Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


yi^ 


CROYANCES  ET  LÉGENDES 


DU  MOYEN  AGE 


SAINT-DENIS 


IMPRIMERIE   H.   BOUILLANT 


20,    RUE   DE   PARIS,    20 


»  •    • 


■  -ï- 


F 


t) 


,  TV 


*  n 


if- 


:    >■'  '■■ 


■'  ".     \  .\  .  n ^^ 


.^* 


V 


f     • 


t     m 


•    ■  :  I 


^  1  •   &        B 


iM    \Mi'^  :;,v  kkw 


I-     'i'n;  \    '. 


"'/■■■  ^i:       M.-    '-'   H. 


J 


•J 


ALFRED    MAURY 

I 


CROYANCES  ET  LÉGENDES 

DU  MOYEN  AGE 


NOUVELLE  ÉDITION 

DES 

FÉES  DU  MOYEN  AGE  ET  DES  LÉGENDES  PIEUSES 

PUBUÉE  d'après  les   NOTES  DE  l'aUTEUR 

PAH  MM. 

AUaUBTS  LONONON      et      a.  BONIT-HAÏÏBT 

Membre  de  riostitut  Professeur 

Professeni  su  Collège  Ae  France.  à  la  Facullé  «te  Uiëologie  protestanle. 

AVEC   UNE   PRÉFACE 

DB 

M.   MICHEL.    BRËAIi 

Membre  «le  rinsUtat,  Professeur  au  Collôge  île  France. 


♦  ><  ♦ 


>  V     '  «. 


PARIS 

HONORÉ  CHAMPION,  LIBRAIRE 

9,    OUAI    VOLTAIRE,    9 

1896 


1     THE  NEW  YORK 

PUBLIC  LIBRARY 

803936A 

ASTOH.  LENOX  AND 

T1LD&N  POU N  DATIONS 

A         1036         L 


I 


^•^ 


*  -  •   » 


•  •  •  • 


PRÉFACE 


Depuis  longtemps  les  deux  premiers  ouvrages  d^Alfred  Maury, 
les  Fées  du  moyen  dge  et  V Essai  sur  les  Légendes  pieuses  du  moyen 
dge^  publics  tous  les  deux  en  1843,  sont  devenus  introuvables.  Les 
amateurs  de  livres  rares  les  recherchent  avidement.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  d'histoire  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
les  posséder.  L'idée  d'en  donner  une  nouvelle  édition  a  trouvé, 
aussitôt  émise,  un  accueil  empressé.  Avec  une  libéralité  digne 
d'éloge,  le  libraire  M.  H.  Champion  s'est  offert  à  la  publier.  Ainsi 
se  trouvent  rendus  au  public  des  travaux  qui  doivent  occuper 
leur  place  dans  l'histoire  du  développement  de  l'esprit  critique 
vers  le  milieu  de  ce  siècle. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  dominant  de  ces  deux  essais. 
Par  la  liberté  du  coup  d'ceil,  par  l'étendue  de  l'érudition,  par 
l'absence  de  toute  idée  de  polémique  actuelle,  ils  se  distinguent 
des  livres  du  même  temps.  C'est  le  pur  esprit  de  recherche 
scientifique  qui  les  a  inspirés.  L'auteur,  qui  n'avait  que  vingt-six 
ans,  .ipportait  dès  son  premier  livre  ses  qualités  personnelles.  Il 
était  déjà  tel  que  l'Alfred  Maury  que  nous  avons  connu. 

Voici  comment,  dans  ses  Mémoires  encore  inédits,  il  parle  des 
Légendes  pieuses  : 

«  Depuis  ma  rentrée  à  la  Bibliothèque  royale,  j'avais  redoublé 
^  d'assiduité  au  travail,  et  mon  besoin  d'activité  intellectuelle  ne 
Jj    trouvait  jamais  assez  à  se   satisfaire.   J'avais  d'abord  songé   à 
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écrire  une  histoire  de  l'art  ancien...  Je  me  plongeai  dans  la  lec- 
ture de  la  Rome  souterraine  de  Bottari,  dans  celle  des  mémoires 
de  Raoul  Rochette  sur  les  antiquités  des  Catacombes  de  Rome. . . 
Je  traduisais  de  l'allemand  les  livres  du  savant  danois  Miinter 
sur  les  symboles  des  premiers  chrétiens.  Ces  études  me  condui- 
sirent à  chercher  dans  les  monuments  l'explication  de  diverses 
légendes  chrétiennes.  Je  fus  amené  de  la  sorte  à  examiner,  au 
point  de  vue  critique,  les  Vies  des  Saints^  j'abordai  la  lecture  du 
vaste  recueil  des  Bollandistes,  des  Actes  des  martyrs  de  Dom  Rui- 
nart.  Je  compulsai  les  Pères  de  l'Eglise  et  une  foule  de  livres  de 
théologie...  » 

Le  seul  énoncé  de  ces  lectures  montre  dans  quel  esprit  le 
jeune  savant  se  mettait  à  l'ouvrage.  Si  Ton  se  rappelle  qu'à  cette 
époque  personne  en  France  ne  songeait  à  des  études  de  ce  genre, 
on  sera  encore  plus  frappé  de  ce  besoin  d'information,  de  cette 
ardeur  de  recherche.  La  mode  était  de  se  ranger  parmi  les  dé- 
fenseurs ou  parmi  les  adversaires  de  l'Eglise  ;  mais  on  négligeait 
des  deux  parts  le  seul  moyen  de  donner  une  base  à  la  discus- 
sion :  Texamen  des  textes.  D'un  côté,  c'étaient  les  affirmations 
de  l'orthodoxie  ;  de  l'autre,  les  moqueries  d'un  scepticisme  frivole. 
Alfred  Maury  s'afflige  d'une  ignorance  qui  laisse  passer  en  Alle- 
magne des  études  autrefois  cultivées  chez  nous,  a  Ces  études, 
dit-il  dans  une  note  des  Légendes  pieuses  y  sont  chez  nous 
englobées  dans  l'antipathie  que  professent  tant  d'esprits,  éclairés 
pourtant,  pour  les  questions  théologiques.  Le  clergé  lui-même  a 
laissé  s'éteindre  dans  ses  mains  l'héritage  des  Huet,  des  D.  Cal- 
roet,  des  R.  Simon  et  des  Arnauld;  à  peine  sait-il  ce  qui  se  passe 
au  delà  du  Rhin,  et  sur  quel  terrain  nouveau  la  critique  trans- 
porte aujourd'hui  l'Ancien  Testament.  » 

A  la  différence  des  écrits  du  même  temps,  la  critique  d'Alfred 
Maury  est  toujours  respectueuse.  Il  est  difficile  de  s'exprimer 
avec  plus  de  sérieux  qu'il  ne  le  fait  dans  le  chapitre  final  où  il 
expose  les  principes  qui  l'ont  dirigé.  Quand  on  s'occupe  des  ha- 
giographes,  on  n'a  pas  besoin,  dit-il,  de  supposer  toujours  la 
mauvaise  foi.  C'étaient  des  disciples  enthousiastes,  des  historiens 
crédules  et  ignorants...  La  légende,  d'ailleurs,  ne  se  formait  que 
peu  à  peu,  se  grossissant  de  faits  nouveaux  à  mesure  qu'elle 
vieillissait.  Des  hommes  en  proie  à  l'enthousiasme  ne  voulaient, 
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ne  pouvaient  voir  autoar  d*eux  que  prodiges,  naissant  sous  la 
main  de  Dieu.  En  outre,  dans  les  premiers  siècles  de  la  foi,  rien 
de  plus  fréquent  que  les  interpolations  et  les  suppositions...  Sans 
doute  il  existait  déjà  un  certain  genre  de  critique  qui  s'appliquait 
à  écarter  les  documents  suspects.  Mais  cette  critique  s'attachait 
moins  à  constater  Fauthenticité  de  la  tradition  que  la  conformité 
aux  dogmes.  L*exégèse  sacrée  n'existait  pas.  Les  évangiles  sont 
des  recueils  de  légendes,  de  traditions  sur  le  Sauveur  ramassées, 
coordonnées  par  des  collecteurs,  qui  les  plaçaient  sous  le  nom 
imposant  d'un  apôtre  ou  d'un  des  premiers  disciples  du  Christ. 

Une  étude  plus  complète  de  l'intelligence,  de  ses  troubles  et  de 
ses  faiblesses,  avait  appris  à  Maury  de  combien  de  gradations  la 
bonne  foi  est  susceptible.  «  On  ignorait  l'origine  de  la  fiole  qui 
servait  à  l'onction  de  nos  rois.  Un  clerc  rêva,  se  persuada,  puis 
affirma  que  Clovis  l'avait  reçue  en  présent  du  Saint-Esprit...  Que 
pouvait  faire  un  moine  composant  sans  matériaux  et  sans  guide 
la  vie  d'un  saint?  Plein  d'admiration  pour  ce  saint,  il  se  le 
représentait  comme  une  copie  de  son  divin  maître,  copie  d'autant 
plus  fidèle  que  son  culte  était  plus  vif  ou  son  ignorance  plus 
grande.  Les  témoignages  ne  pouvaient  manquer  de  lui  venir  en 
aide  de  toutes  parts  :  ne  sait-on  pas  comment  l'enthousiasme  d'un 
seul  se  communique  à  la  foule  ?  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  en  1843  un  jeune  homme  qui  n'avait  reçu 
les  enseignements  d'aucune  école,  d'aucun  maître.  On  est  surpris 
autant  de  la  gravité  de  l'exposition,  que  de  la  portée  des  aperçus. 
Tout  ce  qui,  vingt-deux  ans  plus  tard,  en  un  livre  célèbre  *,  parut 
d'une  hardiesse  extrême,  existe  en  germe  dans  les  Légendes 
pieuses,  «  Je  trouvai  dans  cette  publication,  disent  modeste- 
ment les  Mémoires,  la  satisfaction  de  produire  mes  idées  en 
matière  religieuse.  »  Heureusement  pour  son  repos,  ces  idées 
étaient  trop  en  avance  sur  l'esprit  général.  Elles  passèrent  sans 
provoquer  ni  contradictions,  ni  anathènies. 

Pendant  une  série  d'années,  Alfred  Maury  paraît  avoir  préparé 
les  matériaux  d'une  seconde  édition  élargie  et  développée  :  un 
exemplaire  tout  couvert  de  notes  s'est  retrouvé  parmi  ses  livres. 

t.  fM  d$  Jétui,  par  E.  Renan. 
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Mais  à  un  certain  moment,  il  a  dû  renoncer  à  cette  idée.  Les  édi- 
teurs ont  eu  soin,  dans  la  présente  publication,  de  faire  entrer 
toutes  ces  notes,  qu'on  trouvera  les  unes  au  bas  des  pages,  les 
autres,  celles  qui  étaient  trop  étendues,  à  la  fin  du  volume  ^ . 

L'autre  essai,  sur  les  Fées  du  moyen  dge^  qui  a  précédé  le 
volume  des  Légendes  pieuses  de  quelques  mois,  est  un  travail  de 
mythologie  comparée.  L'ampleur  du  savoir,  sur  ce  domaine  si  diffé- 
rent, n'est  pas  moins  étonnante.  Non  seulement  il  voit  dans  les 
fées  un  reste  de  l'ancienne  mythologie  gauloise,  mais  sur  un 
grand  nombre  d'autres  points  il  remonte  plus  haut  et  devance  la 
science  de  son  temps.  Sur  d'autres  points,  la  philologie  a  fait 
quelques  pas  en  avant.  On  rapprocherait  encore  aujourd'hui  les 
trois  Nomes  germaniques  des  trois  Parques  grecques,  mais  ce 
ne  serait  plus  pour  y  voir  la  preuve  d'une  primitive  parenté.  Nous 
avons  appris  depuis  que  la  mythologie  germanique  et  Scandinave 
cache  plus  d'une  infiltration  gréco-latine,  et  même  plus  d'un 
emprunt  chrétien. 

Les  conclusions  du  livre  sur  les  Fées  sont  remarquables  et 
peignent  bien  la  philosophie  de  Tauteur.  «  Ces  divinités  cachées, 
dont  la  mère  redoutait  jadis  la  colère  pour  son  fils  au  berceau, 
leur  histoire  est  devenue  un  moyen  d'égayer  nos  enfants.  La 
réflexion  de  l'homme  se  fortifiant  sans  cesse,  les  croyances  d'hier 
sont  devenues  des  hochets.  L'homme  ne  cherche  plus  en  dehors 
des  lois  de  l'univers  la  cause  des  phénomènes,  ni  en  dehors  de 
lui-même  la  règle  de  la  morale.  Le  moi  pensant  est  devenu  la 
raison  dernière  des  choses...  Déjà  l'on  entrevoit  une  société  où 
le  sentiment  du  devoir  envers  Dieu  et  notre  semblable  sera 
notre  seul  guide.  » 

Voltaire,  Locke  ou  Lessing  n'auraient  pas  dit  mieux. 

Même  après  un  demi-siècle  écoulé,  ces  deux  livres  paraîtront 
encore  riches  en  enseignements  de  toute  sorte.  Ce  que  l'auteur 
disait  de  l'état  d'abandon  où  le  public  laisse  un  si  important  ordre 
de  recherches,  n'a  malheureusement  pas  perdu  de  son  actualité. 

1.  Ckil  exemplaire,  qui  avait  passé  aux  mains  de  M.  Pelersen,  de  Copenhague,  a 
élé  mis  gracieusement  par  lui  à  la  disposition  de  la  famille,  pour  servir  à  la  pré- 
sente édition. 


AVANT- PUOPOS  V 

A  part  quelques  intrépides  travailleurs,  nullement  aides,  nulle- 
ment encouragéSy  qui,  chez  nous,  s'occupe  d*exégèse  hagiogra- 
phique ?  Si  le  folk-lore  a  ses  enthousiastes  et  ses  adeptes,  la  voie 
plus  ardue  qu'Alfred  Maury  avait  ouverte  en  abordant  la  critique 
des  Âcta  sanctorum  et  en  scrutant  les  sources  de  Ticonographie 
religieuse,  reste  à  peu  près  délaissée  ^  Espérons  que  la  lecture 
de  ces  pages   suscitera  de  nouveaux  disciples  à  une  branche 
d'étude  sans  laquelle  la  théologie  manque  de  fondement  et  l'his- 
toire reste  incomplète. 

Il  faut  remercier  M.  Auguste  Longnon,  l'élève  prçféré  d'Alfred 
Maury,  et  M.  Bonet-Maury,  si  dévoué  à  sa  mémoire,  pour  avoir 
entrepris,  sur  l'invitation  de  sa  veuve,  cette  nouvelle  édition  '. 
Leur  principale  récompense  sera  de  rappeler  aux  jeunes  généra- 
tions une  mémoire  qui,  à  plus  d'un  titre,  mérite  de  rester  toujours 
honorée.  On  sait  qu'Alfred  Maury  a  été  initiateur  dans  plus 
d'une  direction.  Sans  parler  de  ses  grands  ouvrages  historiques, 
son  livre  sur  le  Sommeil  et  les  rêves  a  commencé  d'ébranler  bien 
des  théories  convenues  et  d'introduire  des  vues  nouvelles  en 
psychologie  ;  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  un  homme 
d'avoir  préparé  à  la  fois  et  plus  qu'à  moitié  annoncé  Ernest 
Renan  et  Hippolyte  Taine.  Quant  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  ce  noble  et  vaste  esprit,  ils  reliront  avec  émotion 
les  deux  essais  où  il  se  fit  d'abord  connaître  et  sur  lesquels 
il  a  déjà  nais  l'empreinte  de  ses  qualités  distinctives  :  l'amour  du 
vrai,  la  sincérité. 

Michel  BRÉAL. 

!•  n  faut  faire  une  exception  pour  la  vaillante  confrérie  des  Bollandistes,  qui 
^  ^nl  signalés  en  ces  dernières  années  par  quelques  découvertes  heureuses.  V.n 
ï'rance.  le  principal  représentant  de  ces  éludes  est  M.  Henri  Gaidoz,  qui  donne  le 
•"^fc  exemple,  dans  cet  ordre  de  recherches,  d'une  vie  toute  de  désintéressement 
^l  «Je  travail.  Citons  aussi  un  magistral  article  de  M.  Gaston  Paris  sur  la  légende  de 
Barlaam  et  Josaphat. 

^-  U  lâche  était  difficile,  à  cause  de  la  quantité  des  additions.  Quelques  notes  au 
*•**  des  pages  appartiennent  aux  éditeurs,  aiusi  que  la  précieuse  bibliographie  qui 
^'jointe  à  la  notice.  M.  Longnon  a  sensiblement  retouché  VEssai  sur  les  Fées  en 
^'nspirant  surtout  d'un  article  de  ï Encyclopédie  moderne,  qu'Alfred  Maury  publia 
«0  1848. 


*> 
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ET  SA  CHAIRE  DU  COLLÈGE  DE  FRANCE^ 


L*enseignenient  de  l^histoire  proprement  dite  qui  existait  au 
Collège  de  France  depuis  1769  a  pris  fin.  Un  vote  de  rassemblée 
des  professeurs,  conforme  à  l'esprit  qui  présida  à  la  fondation  de 
François  I*',  un  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  l'ont 
remplacé  par  un  enseignement  nouveau,  celui  de  la  géographie 
historique  de  la  France,  et  Ton  m'a  fait  l'honneur  insigne  de 
m'appeler  à  inaugurer  ici  l'étude  d'une  science  qui  a  occupé  la 
meilleure  partie  de  ma  vie. 

Il  m'est  doux  d'exprimer  publiquement,  en  cette  enceinte,  ma 
gratitude  envers  les  professeurs  du  Collège  et  mes  confrères  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui,  à  l'unanimité, 
ont  bien  voulu  proposer  mon  nom  au  choix  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  ainsi  que  ma  reconnaissance  envers  le 
Ministre  éclairé  qui  a  fait  ratifier  ce  choix  par  le  chef  de  l'Etat 
Mais,  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  du  devoir  qui  m'incombe 
aujourd'hui,  car  un  sentiment  de  piété  envers  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  la  carrière  me  commande  de  retracer  rapidement,  en 
cette  première  leçon,  les  destinées  successives  d'une  chaire  qui 
vient  d'être  transformée  une  fois  de  plus. 

1.  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  géographie  historique  de  la  France  au  Collège 
de  France,  prononcée  le  mercredi  7  décembre  1892,  et  publiée  d'abord  dans  la  Revue 
inUmaiionale  de  l'En$eignement  du  15  janvier  1893,  sous  le  titre  :  Hittoire  d'une 
chaire  du  Collège  de  France  {1SS1'189t). 
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I 

Cette  chaire,  l'une  des  plus  anciennes  du  Collège  de  France, 
remonte  à  la  première  année  même  de  ce  fameux  ëtablissement  : 
elle  fut  originairement  Tune  des  trois  chaires  de  langue  hébraïque 
créées  par  François  I",  et  ce  monarque  y  appela,  en  1531,  Paul 
Paradis,  Tun  des  familiers  de  sa  sœur,  la  reine  Marguerite  de 
Navarre  :  c'était  un  juif  converti,  natif  de  Venise  et  dont  Canossa 
était  le  véritable  nom.  Paradis  se  montra  digne  delà  tache  qui  lui 
incombait.  Son  talent  lui  assura  bientôt  de  nombreux  et  sympa- 
thiques auditeurs,  et  il  termina  sa  carrière,  en  1549,  laissant  la 
réputation  d'un  habile  professeur.  Pendant  la  période  si  troublée 
qui  répond  à  la  seconde  moitié  du  xvi^'  siècle,  la  chaire  qu'avait 
inaugurée  ce  savant  homme  eut  successivement  trois  titulaires 
aujourd'hui  bien  oubliés  !  Ce  furent,  de  1549  à  1554,  l'Anglais 
Ralph  Bayne  qui  abandonna  le  Collège  royal  pour  aller  occuper, 
dans  sa  patrie,  le  siège  épiscopal  de  LichGeld  d'où  le  chassèrent 
bientôt  les  progrès  du  protestantisme  ;  de  1554  à  1587,  l'Auvergnat 
Jean  de  Cinqarbres,  Quinquarboreus  en  latin,  connu  dès  1546  par 
la  publication  d'une  grammaire  hébraïque  [Opus  de  grammatica 
hehraica)  plusieurs  fois  réimprimée  ;  enfin,  de  1587  à  1599,  l'Ange- 
vin François  Jourdan,  aussi  instruit  des  mœurs  et  coutumes  des 
Israélites  que  de  leur  langue  même.  Si  le  Tourangeau  Palma 
Cayet,  déjà  âgé  de  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  remplaça 
définitivement  Jourdan  dont  il  avait  obtenu  la  survivance  trois 
années  auparavant,  si  Palma  Cayet  a  laissé  un  souvenir  plus 
vivace  qu'aucun  de  ses  devanciers,  il  le  doit  à  deux  livres  d'his 
toire  contemporaine,  la  Chronologie  novenaire  et  la  Chronologie 
septénaire^  consacrées  aux  événements  des  seize  années  qui 
s^écoulèrent  de  1589  à  1604.  Grâce  au  roi  Henri  IV,  à  la  personne 
duquel  il  avait  été  jadis  attaché  en  qualité  de  sous-précepteur, 
cet  érudit  put  terminer  en  paix,  le  10  mars  1610,  au  Collège 
royal,  une  longue  existence  singulièrement  mouvementée. 

Après  lui,  et  par  suite  d'intrigues  dirigées  contre  Jérôme 
Parent,  tout  d'abord  désigné  pour  lui  succéder,  la  chaire  qu'avait 
occupée  Cayet  demeura  vacante  quatre  années  durant.  Enfin,  le 
22  juillet  1614,  on  y  appela  l'Orléanais  Simon  Marotte,  ordinaire- 
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ment  désigné  sous  le  nom  de  Simon  de  Muis,  parce  qu'il  était, 
sans  doute,  originaire  du  village  de  Muids  (Loiret).  Simon  de 
Mais  mourut  trente  ans  plus  tard,  ayant  poussé  fort  loin  Fëtude 
de  la  littérature  rabbinique,  et  sa  chaire,  qui  avait  été  celle  de 
Paradis,  vit  alors  passer  tour  à  tour  Thabile  hébralsant  Claude 
d'Auvergne,  issu  d'une  vieille  famille  parisienne  (1647  environ 
à  1652)  ;  Jean  Goudoin  (vers  1660-1700);  Jean-Baptiste  Sarasin 
(1700-1718),  qui  cumula  renseignement  du  Collège  royal  avec  un 
canonicat  à  Notre-Dame  de  Paris;  Tabbé  Sallier  (1718-1761)  et 
l'abbé  Garnier  (1761-1769).  Ces  trois  derniers  lecteurs,  venus  à 
une  époque  oii  Tétude  de  l'hébreu  était  chez  nous  en  pleine  déca- 
dence, n'étaient  en  somme  que  des  interprètes  peu  expérimentés 
des  Saintes  Ecritures.  Les  professeurs  royaux  de  langue  hébraïque, 
réduits  à  deux  dès  l'année  1672,  ne  trouvèrent  plus  guère  d'audi- 
teurs, après  qu'une  chaire  d'hébreu  eut  été  fondée  à  la  Sorbonne, 
en  1751,  par  le  duc  d'Orléans,  et  la  concurrence  n'était  guère  pos- 
sible de  leur  part.  A  la  Sorbonne  seulement,  les  étudiants  pou- 
vaient acquérir  des  grades,  ainsi  que  le  droit  de  parvenir  aux 
bénéfices,  et  c'est  pourquoi  les  supérieurs  des  séminaires  et  des 
collèges  de  la  capitale  envoyaient  leurs  sujets  à  cette  école,  sans 
leur  permettre  de  fréquenter  celles  du  Collège. 

L'existence  d'une  double  chaire  de  langue  hébraïque  au   Col- 
lège royal  ne  répondait  donc  plus  aux  nécessités  du  jour.  Cepen- 
dant les  professeurs  royaux  demeurèrent  scrupuleusement  fidèles 
jusqu'au  bout  à  leur  mandat  officiel,  ne  se  laissant  point  gagner 
par  l'exemple  des  professeurs  de  philosophie  grecque  et  latine 
qui,  non  moins  délaissés  du   public,  enseignèrent  durant  près 
d'un  siècle  la  physique  de  Newton,  sans  renoncer  à  leur  titre  pri- 
mitif. Durant  les  quarante-deux  années  qu'il  professa  au  Collège 
royal,  l'abbé  Sallier  consacra  toutes  ses  leçons  à  l'enseignement 
de  la  Bible,  bien  qu'il  trouvât  plus  d'attraits  à  l'étude  de  l'anti- 
quité classique,  ou  bien  à  celle  de  notre  histoire  et  de  notre  litté- 
rature nationales.  Aucune  des  fréquentes  et  judicieuses  disserta- 
tions  insérées   par   lui  dans  les  Mémoires    de    l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  n'emprunte  son  objet  au  monde 
sémitique;  et  cet  érudit  se  délassait  des  devoirs  du  professorat  en 
dotant  son  pays  de  la  première  édition  critique  de  l'œuvre  si  atta- 
chante du  sire  de  Joinville  ou  en  exhumant  les  charmantes  poé- 
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sies  du  duc  Charles  d'Orléans,  conservées  à  la  Bibliothèque  royale 
dont  il  était  aussi  le  garde  principal. 

Mais  les  choses  changèrent  de  face  avec  Tabbé  Gamier  qui, 
désigné  en  1760  comme  survivancier  de  Sallier,  le  remplaça  défi- 
nitivement Tannée  suivante.  Comme  son  prédécesseur,  le  nouveau 
titulaire,  que  fit  surtout  connaître  sa  continuation  de  V Histoire  de 
France  de  Velly  et  de  Villaret,  préférait  l'histoire  aux  études 
sémitiques.  De  plus,  c'était  un  homme  d'initiative.  Aussi,  frappé 
des  inconvénients  de  la  situation  faite  aux  professeurs  d'hébreu 
du  Collège  de  France  par  la  concurrence  de  la  Sorbonne,  se  déci- 
da-t-il  enfin  à  demander  la  conversion  pure  et  simple  de  la  chaire 
de  langue  hébraïque  en  chaire  d'histoire.  Rappelant,  en  cette  occa* 
sion,  la  volonté  formellement  exprimée  par  François  1"''  que  ses 
sujets  trouvassent  au  Collège  créé  par  lui  des  secours  sur  toutes 
les  branches  de  connaissances  humaines  qu'on  n'enseignait  point 
ou  qu'on  n'enseignait  qu'imparfaitement  dans  l'Université,  il  s'at- 
tachait à  démontrer  que  l'histoire  était  l'une  des  branches  les  plus 
utiles  à  tous  les  ordres  de  citoyens,  et  qu'en  raison  de  la  faveur 
dont  son  étude  jouissait  dans  les  Universités  d'Allemagne,  de 
Hollande,  de  Suède,  de  Danemark  et  d'Italie,  il  était  de  l'intérêt 
bien  entendu  de  la  France  en  général,  du  Collège  royal  en  parti- 
culier, d'en  avoir  une  école  publique  dont  la  place  semblait  mar- 
quée au  Collège  même. 

Les  raisons  invoquées  par  l'abbc  Garnier  furent  favorablement 
accueillies  :  un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  17  février  1769,  pro- 
nonça la  transforAiation  de  la  chaire  d'hébreu,  occupée  par  lui,  en 
chaire  d'histoire.  Mais  l'ancien  professeur  de  langue  hébraïque, 
qui  venait  de  joindre  à  son  titre  de  lecteur  royal  celui  d'inspec- 
teur —  c'est-à-dire  d'administrateur  —  du  Collège,  ne  resta  que 
neuf  ans  à  peine  en  possession  de  la  chaire  transformée,  dans 
laquelle  il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de  l'histoire  de  France 
sous  la  troisième  race  de  nos  rois.  L'affaiblissement  de  sa  santé, 
les  autres  travaux  dont  il  était  chargé  et  notamment  la  composition 
de  V Histoire  de  France  (continuation  de  Velly  et  de  Villaret),  en 
cours  de  publication,  ne  lui  permettant  plus  de  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  avec  l'assiduité  requise,  il  demanda  à  quitter 
sa  chaire  qui,  sur  sa  proposition  même,  fut,  le  8  janvier  1778, 
dévolue  à  l'abbé  Pluquet,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Bayeux. 
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La  retraite  de  l*abbé  Gamier  et  son  remplacement  par  Tabbë 
Pluquet  amenèrent  une  importante  modification  dans  le  titre  de  la 
chaire  d'histoire.  L'abbé  Pluquet  n'était  pas  un  nouveau  venu 
pour  les  auditeurs  du  Collège  royal  :  une  chaire  nouvelle  avait 
été,  depuis  peu,  créée  en  sa  faveur  dans  cet  établissement,  la 
chaire  de  philosophie  morale  ;  mais  les  lettres  de  provision  du 
nouveau  professeur,  en  date  du  13  avril  1776,  spécifiaient  qu'au- 
cune dotation  ne  lui  serait  assignée  en  dehors  de  200  livres  de 
gages  annuels,  et  il  avait  été  formellement  entendu  que  ni  l'abbé 
Pluquet  ni  ses  successeurs  ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  ni  sous 
aucun  prétexte,  être  admis  au  partage  du  budget  réservé  aux  pro- 
fesseurs ordinaires.  La  retraite  de  l'abbé  Garnier  permettait  de 
remédier  aux  inconvénients  de  la  situation  qu'avait  acceptée  Tabbé 
Pluquet.  On  proclama  donc  que,  la  morale  et  l'histoire  ayant 
entre  elles  des  rapports  extrêmement  intimes,  on  ne  pouvait 
enseigner  l'une  sans  être  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'autre,  et  Ton  reconnut  ainsi  la  convenance  d'unir  deux 
branches  d'enseignement  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
chaire  sous  la  dénomination  de  a  chaire  d*histoire  et  de  philoso- 
phie morale  »,  dénomination  que  l'usage  abrégea  bientôt  en 
«  chaire  d'histoire  et  de  morale  ».  Telle  est  l'origine  d'un  titre 
qui,  malgré  ce  qu'il  offrait  de  singulier,  a  cependant  subsisté 
durant  plus  d'un  siècle. 

L'abbé  Pluquet,  conduit  ainsi  à  professer  l'histoire  qu'il  avait 
jusque-là  peu  cultivée,  fit  tous  ses  efforts  pour  justifier  le  choix 
dont  il  était  l'objet.  Esprit  éclairé,  habile  à  revêtir  sa  pensée 
d'une  forme  agréable  et  judicieuse,  il  continua  tout  d'abord  à  dis- 
serter sur  le  luxe,  question  dont  il  avait  coraraencé  l'examen  en 
qualité  de  professeur  de  philosophie  morale,  et  il  traita  en  même 
temps  des  connaissances  requises  pour  l'étude  de  l'histoire.  Il 
étudia  ensuite  les  monuments  de  l'histoire  de  l'antiquité,  en  tant 
qu'ils  peuvent  éclairer  la  morale  et  la  politique,  limitant  en  pre- 
mier lieu  son  sujet  aux  temps  antérieurs  à  Alexandre  le  Grand, 
descendant  ensuite  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Mais, 
déjà  plus  que  sexagénaire  lorsqu'il  remplaça  l'abbé  Garnier,  il 
se  retira,  dès  1782,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire. 

L'abbé  Dutems,  désigné  pour  lui  succéder,  n'avait  encore  que 
trente-sept  ans.  Il  semblait,   par  conséquent,   pouvoir  occuper 
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longtemps  la  chaire  d'histoire  et  de  philosophie  morale;  cepen- 
dant son  enseignement  ne  se  prolongea  guère  plus  de  huit 
années,  durant  lesquelles  il  se  borna  uniquement  à  suivre  la  voie 
que  lui  avait  tracée  son  prédécesseur,  poursuivant  jusqu'à  son 
terme  l'étude  entreprise  par  celui-ci  et  l'appliquant  ensuite  aux 
monuments  de  notre  histoire  nationale. 

La  démission  de  l'abbé  Dutems  permit  de  conûer  en  1791  à  un 
véritable  historien,  à  Levesque,  la  chaire  d'histoire  et  de  morale. 
Levesque  était  fort  honorablement  connu  dès  lors  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  grâce  à  son  Histoire  de  Russie,  dont  il  avait 
réuni  les  éléments  à  Saint-Pétersbourg  où  l'avait  appelé  la  grande 
Catherine,  et  qui,  même  dans  l'empire  des  Tsars,  a  joui  de  toute 
l'autorité  d'un  livre  classique  jusqu'à  la  publication  de  V Histoire 
de  Russie  de  Karamsine.  Doué  d'une  grande  curiosité  d'esprit, 
il  ne  se  confina  pas  dans  un  sujet  où  il  avait  été,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  à  faire  la  lumière,  et,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
il  faisait  paraître  une  estimable  Histoire  de  France  sous  les  cinq 
premiers  Valois,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Suffisamment  préparé,  par  consé- 
quent, à  traiter  de  l'histoire  de  sa  patrie  dans  la  chaire  à  laquelle 
il  venait  d'être  appelé,  il  ne  tarda  pas  cependant  à  quitter  ce 
sujet  et,  pendant  les  terribles  années  qui  suivirent  la  chute  de 
la  monarchie  française,  il  consacra  son  enseignement  à  l'histoire 
politique,  philosophique  et  littéraire  de  la  Grèce,  puis  à  l'histoire 
romaine.  Cette  évolution  de  Levesque  ne  fut  peut-être  pas  étran- 
gère au  choix  qu'on  fit  pour  lui  succéder  d'un  savant  versé  dans 
l'étude  de  l'antiquité  grecque. 

Lorsqu'il  fut  appelé,  en  1812,  à  recueillir  au  Collège  de  France 
l'héritage  de  Levesque,  Clavier,  helléniste  habile,  venait  de 
quitter  la  magistrature.  Il  était,  depuis  trois  années  déjà,  le 
confrère  de  Levesque  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne,  de  l'Institut  de  France,  où  l'avait  fait  élire  une  Histoire 
des  premiers  temps  de  la  Grèce,  composée  surtout  d'après  les 
données  d'Apollodore  et  de  Pausanias,  et  suivant  ce  principe  que 
la  mythologie  des  Grecs  n'est  autre  chose  que  leur  histoire  pri- 
mitive, altérée  par  des  hyperboles  et  des  métaphores,  doctrine 
assez  voisine  de  celle  d'Ëvhémère.  C'était  évidemment  un  homme 
de  moindre  envergure  que  l'écrivain  auquel  les  lettres  devaient  à 
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la  fois  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  ancienne,  un  livre  impor- 
tant sur  Tune  des  périodes  les  plus  attachantes  de  nos  annales, 
et  une  Histoire  de  Russie;  il  avait  néanmoins,  dans  le  domaine  des 
études  grecques,  une  érudition  solide  qu'atteste  encore  son 
édition,  accompagnée  d'une  traduction  française,  du  célèbre 
ouvrage  de  Pausanias,  Voyage  historique  en  Grèce ^  si  précieux 
pour  la  topographie  et  l'histoire  de  la  Grèce  antique,  ainsi  que 
pour  rhistoire  de  Tart  hellénique;  édition  qu'il  laissa  inachevée 
et  dont  l'impression  fut  cependant  terminée,  grâce,  en  grande 
partie,  aux  soins  du  fameux  Paul-Louis  Courier,  gendre  de  Cla- 
vier et  lui-même  helléniste  distingué. 

Clavier,  que  la  mort  enleva  inopinément  à  la  fin  de  1817,  ne 
fit  pour  ainsi  dire  que  passer  au  Collège  de  France.  Le  gouver- 
nement de  la  Restauration  attendit  plus  d'un  an  pour  lui  donner 
an  successeur,  bien  que  l'assemblée  des  professeurs  se  fût  pro- 
noncée, à  une  grande  majorité,  en  faveur  de  Daunou,  récemment 
révoqué  de  ses  fonctions  de  garde  des  archives  de  France.  Ce 
choix  fut  finalement  confirmé,  le  13  jiinvier  1819,  par  ordonnance 
royale,  et,  durant  douze  années,  un  auditoire  nombreux  et  choisi 
se  pressa  aux  leçons  de  l'ancien  oratorien,  de  l'ancien  conven- 
tionnel, qui,  réintégré  aux  Archives  du  Royaume  par  la  révolu- 
tion de  1830,  crut  alors  devoir  abandonner  le  Collège,  malgré 
les  instances    de  ses  collègues.    De  tous  les  titulaires  qui    se 
succédèrent  dans  la  chaire  d'histoire  et  de  morale,  Daunou  est 
incontestablement  celui  dont  renseignement,  à  la  fois  élevé  et 
profond,  est  le  mieux  connu.  Le  professeur  entièrement  disparu, 
un  groupe  d'auditeurs  distingués,  jugeant  que  ce  n'était  pas  assez 
pour  le  public  de  posséder  le  discours  d'ouverture  que  Daunou 
avait  lui-même  publié  et  une  analyse  partielle  du  cours  dispersée 
en  plusieurs  recueils  périodiques,  voulut  léguer  à  la  postérité  un 
souvenir  plus  durable  et  plus  complet  de  ce  que  le  maître  regretté 
appelait  lui-même  son  Cours  d'études  historiques.  C'est  à  ce  zèle 
de  disciples  reconnaissants  qu'on  doit  les  vingt  volumes  publiés 
de  1842  à  1849  sous  le  litre  que  je  viens  de  dire  et  qui  constituent 
un  monument  grandiose,  témoignage  éclatant  de  la  science  de 
l'érudit  et  du  talent  de  l'écrivain.    Ce  cours  est  divisé  en  trois 
parties  distinctes  :  la  première,  intitulée  «  Examen  et  choix  des 
faits  »,  traite  en  premier  lieu  de  la  critique  historique,  ensuite 
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des  <c  Usages  »  et  de  la  a  Philosophie  de  l'histoire  »;  la  seconde, 
dont  l'objet  est  la  «  Classification  des  faits  »,  comprend  la  «  Chro- 
nologie »,  divisée  elle-même  en  <c  Chronologie  technique  », 
9  Chronologie  litigieuse  »  et  a  Chronologie  positive  )>,  et  la 
«  Géographie  »  ;  la  troisième  est  consacrée  à  T  «  Exposé  des 
faits  »,  dans  laquelle  rentrent  un  «  Traité  de  l'art  d'écrire  l'his- 
toire ))  et  des  analyses  étendues  des  historiens  classiques,  grecs 
et  latins,  offrant  le  récit  des  événements  antérieurs  à  la  fin  de  la 
seconde  guerre  punique  (201  avant  notre  ère).  L'œuvre  est  ter- 
minée par  un  ((  Précis  de  l'histoire  de  la  philosophie  »  depuis 
Platon  jusqu'au  xix*  siècle. 

La  chaire  d'histoire  et  de  morale,  vacante  par  la  démission 
de  Daunou,  fut  dévolue  en  1831  à  Letronne,  auquel  la  pénétra- 
tion et  la  sûreté  de  sa  critique  avaient  fait  une  place  hors  ligne 
parmi  les  archéologues  de  son  temps.  On  ne  retrouvait  pas,  à  U 
vérité,  chez  le  nouveau  professeur,  la  maestria  de  Daunou,  mais 
son  incomparable  érudition  lui  permettait  cependant  de  donner 
une  véritable  ampleur  aux  matières  qu'il  traitait  d<'ins  son  cours 
et  parmi  lesquelles  je  puis  signaler  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte, 
ainsi  que  l'histoire  politique  de  l'Empire  romain  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Il  commençait  à  y 
étudier  l'histoire  des  découvertes  géographiques  dans  leur  rap- 
port avec  l'état  des  sciences  et  la  marche  du  commerce,  chez  les 
anciens  et  au  moyen  âge,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  décembre  1837, 
à  la  chaire  d'archéologie  du  Collège,  vacante  depuis  la  mort  de 
Champollion  et  qu'il  avait  d'ailleurs  les  droits  les  moins  contes- 
tables à  occuper.  Quelques  mois  plus  tard,  Michelet  lui  succédait 
dans  la  chaire  d'histoire  et  de  morale. 

A  cette  époque,  Michelet  était  déjà  l'incomparable  historien 
dont  l'imagination  puissante  faisait  revivre  aux  yeux  du  lecteur 
ébloui  les  personnages  même  les  plus  lointains  de  notre  histoire. 
Déjà  le  public  possédait  les  trois  premiers  volumes  de  son  His* 
toire  de  France^  qui,  avec  les  trois  suivants,  sont  les  meilleurs 
peut-être  de  cette  grande  œuvre,  si  différente  d'elle-même  en 
certaines  de  ses  parties.  Le  public  vint  donc  nombreux  autour  de 
cette  chaire  ou  le  maître  faisait  de  notre  histoire  nationale  Tobjet 
de  son  enseignement.  Emporté  par  une  nature  ardente,  il  n'eut 
pas  la  force  de  renoncer  aux  applaudissements  de  la  foule  pour 
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revenir  à  l'étude  silencieuse  et  calme  du  passé.  Délaissant  alors 
les  procédés  patients  de  la  critique,  Tëminent  écrivain  fit  bientôt 
de  sa  chaire  une  sorte  de  tribune  d'où  il  s'adressait  à  la  multi- 
tude. Moins  désireux  d'instruire  la  jeunesse  que  de  Tenthou- 
siasmer,  il  n'enseigna  plus  guère  que  la  philosophie  de  l'his- 
toire, cil  les  idées  générales  prennent  la  place  des  faits,  et  se 
fit  l'apotre  de  la  Patrie  et  de  la  Révolution.  Ainsi  que  l'a 
impartialement  reconnu  l'un  de  ceux  qui,  parmi  nos  contem- 
porains, vénèrent  le  plus  sa  mémoire*,  a  il  contribua,  comme 
l'avaient  fait  avant  lui  Villemain,  Cousin  et  Guizot,  à  déna- 
turer le  caractère  de  notre  enseignement  supérieur  en  trans- 
formant les  leçons  en  morceaux  oratoires  adressés  non  à  une 
élite  studieuse,  mais  à  la  foule  ».  Les  hardiesses  de  Michelet 
amenèrent  la  suspension  de  son  cours,  en  novembre  1851,  c'est- 
à-dire  quelques  jours  avant  le  coup  d'Etat,  et,  cinq  mois  plus 
tard  (12  avril  1852],  son  nom  était  rayé  de  la  liste  des  pro- 
fesseurs . 

La  révocation  qui  frappait  Michelet  était  si  arbitraire  qu'il  ne 
fut  pas  facile,  pour  le  gouvernement  présidentiel  et  bientôt  impé- 
rial, de  rentrer  dans  la  légalité  en  confiant  l'enseignement  de 
rhistoire  et  de  la  morale  à  un  nouveau  titulaire.  On  ne  pouvait 
songer,  on  n'y  songea  pas  en  effet,  à  convoquer  l'assemblée  des 
professeurs  du  Collège  pour  lui  demander  de  présenter  deux 
candidats  à  la  chaire  vacante.  Cependant,  après  deux  ans  et  demi, 
Guigniaut,  déjà  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres, 
fut  provisoirement  chargé  du  cours  d'histoire  et  de  morale  au 
Collège.  Désireux  de  répondre  le  mieux  possible  au  double  titre 
de  la  chaire,  Guigniaut  y  traita,  d'abord,  de  l'histoire  du  poly- 
théisme dans  ses  rapports  avec  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
arts  de  l'antiquité,  puis  dans  ses  relations  avec  l'histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  et  des  mœurs.  L'histoire  de  la  civilisation 
grecque,  son  triple  développement  politique,  religieux  et  poétique 
jusqu'à  l'époque  de  Solon,  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse 
et  politique  de  l'Inde  l'occupèrent  ensuite.  Malgré  toute  son 
activité,  Guigniaut  sentait  cependant  de  plus  en  plus  combien 
était  lourd  à  porter  le  double  fardeau  qu'il  avait  accepté,  et,  sans 

1.  M.  Gabriel  Monod. 
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résigner  ses  fonctions  de  chargé  de  cours  au  collège  de  France, 
il  se  fît  remplacer  en  novembre  1860  par  Tun  de  ses  plus  jeunes 
confrères  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Alfred 
Maury,  naguère  son  collaborateur  pour  Fachèvement  du  commen- 
taire joint  à  la  traduction  française  de  la  Symbolique^  de  Creuzer, 
et  dont  il  avait  pu  apprécier  la  rare  érudition  et  Télévation  de 
caractère.  Le  nouveau  venu  répondit  à  la  conflance  du  mattre  qui 
se  retira  définitivement  en  1862  avec  le  titre  de  professeur  hono- 
raire, lui  abandonnant  celui  de  charge  de  cours.  Il  professa  ainsi 
durant  deux  années  pleines  au  Collège.  Enfin,  régulièrement  pré- 
senté par  rassemblée  des  professeurs  d*abord,  par  T Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ensuite,  et  recueillant  en  cette 
occasion  le  suffrage  même  de  Michelet,  Alfred  Maury  fut  nommé 
professeur  titulaire  le  23  novembre  1862 . 

Alfred  Maury,  que  la  mort  a  ravi  le  12  février  dernier,  après 
vingt-neuf  années  d'enseignement  effectif,  clôt  la  liste  des  titu- 
laires de  la  chaire  d'histoire  et  de  morale  du  Collège  de  France. 
Cet  éminent  savant  qui,  à  l'érudition  la  plus  étendue,  savait  allier 
une  réelle  modestie  et  une  bienveillance  qui  n'avait  rien  de  banal, 
a  été  pour  moi,  pendant  un  quart  de  siècle,  un  maître,  un  patron, 
un  ami.  Ma  reconnaissance  personnelle  peut  s'exprimer  d*un 
seul  mot  :  je  lui  dois  tout.  Qu'il  me  soit  donc  permis,  messieurs, 
de  consacrer  à  cet  homme  d'élite  la  seconde  partie  de  ma  pre- 
mière leçon. 

II 

Alfred  Maury  naquit  à  Meaux,  le  23  mars  1817,  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Grand-Cerf,  située  en  face  de  Tancienne 
église  Saint-Christophe.  Sa  famille  paternelle,  originaire  des 
Cévennes,  avait  professé  durant  un  certain  temps  la  religion 
réformée  et  s^était  ensuite  établie  à  Avignon  ;  une  tradition 
subsistant  à  cet  égard  chez  les  parents  du  cardinal  Maury,  dont 
Avignon  fut  la  patrie,  comme  chez  ceux  de  mon  regretté  prédé- 
cesseur, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  issus  Tun  et 
l'autre  d'une  même  souche,  à  laquelle  se  rattachait  vraisembla- 
blement aussi  le  commodore  F.  Maury,  célèbre  hydrographe 
américain.    Toutefois    les    ascendants   directs  du    savant   dont 
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j'ëvoqae  le  souvenir  habitaient  Paris,  et  son  père,  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  en  1831,  était  devenu  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  à  Meaux,  après  avoir  appartenu  à  la  première  pro- 
motion de  rÉcole  polytechnique  • 

En  1833,  Alfred  Maury  vint  s'établira  Paris  avec  sa  mère.  Le 
hasard  les  amena  à  loger  dans  une  maison  de  la  rue  Hautefeuille 
où  demeurait  Silvestre  de  Sacy,  le  célèbre  orientaliste,  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Sui- 
vant une  coutume   qui   était  encore  reçue  dans  la   capitale,   ils 
Grent  visite  à  leur  vénérable  voisin  et  nouèrent  avec  lui  quelques 
relations.  Grâce  à  cette  circonstance,  Maury  put  assister  de  fort 
bonne  heure  aux  séances  publiques  que  tiennent  annuellement 
les  diverses  classes  de  l'Institut,  et  pour  lesquelles  il  conservait, 
encore,  après  un  demi-siècle,  un  goût  non  moins  vif  qu'au  pre- 
mier jour. 

Le  futur  académicien  se  prépara,    tout   d'abord,  par  l'étude 
des  mathématiques  spéciales,  à  l'Ëcole  polytechnique.  Cependant 
il  ne  fut  pas  polytechnicien  et,    sans    s'arrêter  aux   premières 
manifestations  d'une  vocation  incontestable,  il  hésita  assez  long- 
temps sur  la  voie  à  suivre.    Après   avoir  été  employé,   durant 
moins  de  deux  années,  au  service  de  la  distribution  des  livres 
He  la  Bibliothèque  royale  qu'il  quitta  au  mois  d'avril  1838,  on  le 
vit  aborder  successivement  le  droit  et  la  médecine.  Ces  tâtonne- 
njenls  s'expliquent,  il  faut  bien  le  dire,  par  une  curiosité  d'esprit 
vraiment   extraordinaire  qui  le  distingua  toujours  et  qui  retarda 
naturellement  chez  lui  une  spécialisation  cependant  nécessaire. 
Les   fonctions  qu'il  remplissait  à  la  Bibliothèque  royale  répon- 
daient jusqu'à  un  certain  point  \\  son  [lenchnnt  marqué  pour  la 
bibliographie,   l'histoire,    la   géographie  et  les  sciences   physi- 
ques :   elles  ne  l'empêchèrent  point  cependant  de  commencer,  à 
la  fin  de  183G,  l'étude   du  chinois   au    Collège  de    France   avec 
Stanislas  Julien  ;  peu  de  mois  après,  il  suivait  en  outre,  aussi  régu- 
lièrement qu'il  lui  fut  possible,  à  la  Bibliothèque  même,  le  cours 
de  Raoul  Rochette,  dont  les  leçons  firent  naître  en  lui  le  goût  de 
l'archéologie.  Les  langues  anciennes  et  les  hingues  modernes  de 
l'Europe  l'attirant  aussi,  il  délaissa  pour  elles  l'enseignement  de 
Stanislas  Julien.  Mais  ce  jeune  homme,   que  distinguait  une   si 
large   ouverture  d'esprit,  sentait  déjà  la  nécessité  de   s'instruire 
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par  d'autres  moyens  que  les  livres  et  les  cours  publics.  Bravant 
Texiguîté  de  ses  ressources  —  il  était  obligé  de  gagner  sa  vie 
en  donnant  des  leçons  —  et  bien  que  les  voyages  fussent  alors 
plus  longs  et  plus  dispendieux  qu'aujourd'hui,  il  prit  le  parti 
be  consacrer  chaque  année  ses  petites  économies  et  ses  vacan- 
ces à  parcourir  quelque  nouveau  pays.  Il  visita  la  Suisse  en 
1837,  riulie  en  1838,  l'Allemagne  en  1839,  la  Bretagne  en  1840 
et  successivement  ainsi  la  ])lus  grande  partie  de  l'Europe,  en  des 
excursions  qui  développaient  encore  chez  lui  le  goût  de  l'archéo- 
logie et  de  la  géographie. 

Rentré  en  1840  à  la  Bibliothèque  royale,  il  y  demeure  jusqu'au 
mois  de  janvier  1844,  n'abandonnant  point  des  leçons  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  ajouter  à  ses  faibles  émoluments  un  utile  sup- 
plément. Il  emploie  alors  le  temps  que  n'absorbent  pas  ces 
diverses  occupations  à  des  travaux  d'érudition  :  il  prépare  cet 
important  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  le 
premier  livre  sur  lequel  figura  son  nom  et  qui  vit  le  jour  en 
1843,  presque  en  même  temps  que  son  intéressant  petit  volume 
sur  les  Fées  du  moyen  dge.  Un  sujet  mis  au  concours  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  —  l'histoire  des  migra- 
tions qui  se  sont  opérées  au  nord  de  la  mer  Noire  du  v*  au  x« 
siècle  —  le  sollicite  et,  pour  se  mieux  préparer  à  le  traiter,  il 
étudie  le  russe  dans  la  connaissance  duquel  il  se  perfection- 
nera plus  tard.  Enfin  il  s'attache,  en  1841,  au  comte  de  Glarac, 
membre  libre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  et  conserva- 
teur au  Musée  du  Louvre,  qui  a  besoin  d'un  secrétaire  en 
état  de  l'aider  dans  l'achèvement  de  deux  ouvrages  depuis  long- 
temps sur  le  chantier,  le  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne 
et  le  Manuel  de  l'histoire  des  Arts,  Pour  s'acquitter  de  ses  nou- 
veaux devoirs,  il  se  lance,  plus  encore  qu'il  ne  l'avait  fait,  dans 
l'étude  des  ouvrages  d'archéologie  grecque  et  romaine,  de  géo- 
graphie et  d'histoire  anciennes,  secondant  jusqu'au  bout  M.  de 
Chirac  que  la  mort  enleva  le  20  janvier  1847.  Le  dévouement 
qu'il  montra  en  cette  circonstance  reçut  sa  récompense.  Le  digne 
gentilhomme  conçut  rapidement  une  vive  affection  pour  son 
jeune  et  excellent  auxiliaire,  il  le  recommanda  à  nombre  de  ses 
amis,  et  fut  assez  heureux  pour  le  voir  élire,  en  1844,  sous- 
bibliothécaire  à  l'Institut  de  France. 
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Cette  nomination  fut  décisive  au  point  de  vue  de  la  carrière 
d'Alfred  Maury.  Il  garda,  pendant  près  de  quatorze  années,  les 
fonctions  auxquelles  Tavait  appelé  un  vote  des  cinq  classes  de 
rinstitut  En  un  poste  fort  modeste  encore,  Maury,  qui  avait 
depuis  longtemps  déjà  le  culte  de  Tlnstitut,  se  trouvait  placé  dans 
le  milieu  qui  lui  paraissait  le  plus  enviable  et,  grâce  à  son  incom- 
parable mémoire  non  moins  qu'à  sa  remarquable  faculté  d'assi- 
milatioo,  il  s'instruisit  prodigieusement  dans  le  commerce  des 
académiciens  qui  fréquentaient  la  bibliothèque,  et  se  créa  d'utiles 
relations.  Il  déploya,  en  cette  période  de  sa  vie,  une  grande  acti- 
vité littéraire,  se  dispersant  comme  par  le  passé  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  insérant  des  travaux  de  lui  dans  maint  recueil  pério- 
dique, dirigeant   même   l'important  Bulletin   de   la    Société   de 
géographie  de  Paris,  et,  le  comte  de  Clarac  disparu,  ne  dédaignant 
pas  d'accepter  auprès  <le  Guigniaut,  de  1847  à  1851,  le  rôle  assez 
^     effacé  d'auxiliaire  pour  la  rédaction  des  notes  et  des  commentaires 
destinés  à  accompagner  la  traduction  française  de  la  Symbolique, 
de  Frédéric  Creuzer,  notes  et  commentaires  qui  devaient  terminer 
une  publication  entreprise  un  quart  de  siècle  auparavant  par  le 
docte  académicien.  Il  se  trouva  que  Maury  n'avait  pas  eu  tort  de 
faire,  une  fois  de  plus,  preuve  d'abnégation,  en  travaillant  sous  la 
direction  d'autrui.  En  effet,  tout  en  préparant  le  complément  de 
Sédition  française  de  Creuzer,  il  réunit  les  éléments  de  l'œuvre 
remarquable  qu'il  publia  de  1857  à  18G0,  en  trois  volumes  in-S®, 
sous  le  titre  d'Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  et  qui, 
dans  son  esprit,  formait  la  première  partie  d'une  histoire  du  poly- 
théisme gréco-romain  ;  il  se  ménageait  en  même  temps  les  sym- 
pathies et  le  patronage  de  Guigniaut  qui,  après  avoir  contribué  à 
le  faire  élire,  en  novembre  1857,  membre  de  l'Académie  des  Inscri- 
ptions et  Belles-Lettres,  le  choisit  trois  ans  plus  tard  pour  son 
remplaçant  dans  la  chaire  d'histoire  et  de  morale,  lui  ouvrant 
ainsi  l'accès  de  l'Institut  et  du  Collège  de  France,  c'est-à-dire  des 
deux  institutions  auxquelles  Maury  était  le  plus  fier  d'appartenir. 
Lorsque  Alfred  Maury  fut  élu  à  l'Institut,  en  1857,  son  nom 
commençait  à  être  connu  du  grand  public,  grâce  à  son  savant 
livre  La  Terre  et  l'Homme^  sorte  de  résumé  des  sciences  géogra- 
phiques et  anthropologiques,  destiné  à  servir  d'introduction  à  la 
collection  de  Y  Histoire  universelle  dont  la  librairie  Hachette  avait 
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confié  la  direction  à  M.  Duruy.  Cependant,  il  traversa  assez  péni- 
blement les  trois  années  qui  s'écoulèrent  entre  son  élection  et 
répoque  où  il  débuta  au  Collège  de  France  à  titre  de  remplaçant; 
dépourvu  de  fortune  personnelle  et  contraint  par  le  règlement 
de  rinstitut  d'abandonner  sa  situation  de  sous-bibliothécaire»  il 
se  trouvait  sans  emploi  régulier,  n'ayant  en  quelque  sorte  d'autre 
revenu  assuré  que  le  modique  traitement  de  membre  de  l'Institut. 
En  attendant  que  le  sort  voulût  bien  le  favoriser,  il  se  résigna  à 
travailler  pour  la  librairie  et  dirigea  momentanément  la  nouvelle 
édition  de  la  Biographie  universelle,  de  Michaud. 

Bientôt  cependant,  les  circonstances  ouvrirent  un  champ  nou- 
veau à  son  activité  scientifique.  L'empereur  Napoléon  III  songeait 
alors  à  écrire  une  histoire  de  César  qui  devait  être  une  sorte 
d'exposé  de  principes  sur  le  gouvernement  et  les  hommes, 
et  ce  projet,  qui  fournissait  au  prince  un  prétexte  de  se  livrer  i 
des  études  vers  lesquelles  il  s'était  toujours  senti  très  attiré,  eut 
pour  premier  résultat  la  création  d'une  commission  chargée  de 
préparer  une  carte  des  Gaules.  Le  souverain,  considérant  la  carte 
des  Gaules  comme  un  instrument  indispensable  à  l'intelligence 
des  campagnes  du  grand  capitaine  romain  dans  notre  pays,  un 
arrêté  ministériel,  en  date  du  17  juillet  1858,  institua  la  Commis- 
sion qui  devait  la  dresser  et  désigna  Alfred  Maury  comme  l'un 
des  deux  secrétaires  chargés  de  la  correspondance.  S*il  s'était 
jusque-là  assez  peu  occupé  de  la  géographie  des  Gaules,  Maury 
trouva  dans  la  mission  qui  lui  était  confiée  une  occasion  de  se 
familiariser  avec  les  problèmes  qui  s'y  rapportent  et,  pendant 
près  de  deux  ans,  il  compta  au  nombre  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Commission.  Au  cours  de  l'année  1860,  et  sur  la 
recommandation  de  M"®  Cornu,  filleule  de  Napoléon  III,  le  sou- 
verain l'appela  près  de  lui  avec  le  titre  de  bibliothécaire  des 
Tuileries.  En  réalité,  Maury  était  attaché  à  la  personne  du 
monarque  pour  lui  faciliter  l'accomplissement  de  la  tache  histo* 
riquc  qu'il  s'était  imposée.  Durant  les  six  années  qui  s'écoulèrent 
de  1800  à  1866  et  qui  virent  paraître  les  deux  premiers  volumes 
du  livre  impérial,  il  fut  pour  l'empereur  un  véritable  collaborateur 
et  même  une  sorte  de  factotum  scientifique,  servant  d'intermé- 
diaire naturel  entre  l'empereur  et  les  autres  personnes  auxquelles 
ce  prince  confiait  des  travaux  ou  des   missions  historiques  et 
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archéologiques.  Constamment  dévoué  aux  véritables  intérêts  de 

la  science,  il  usa  de  la  façon  la  plus  désintéressée  de  la  conOance 

bien  méritée  que  lui  témoignait  Napoléon  III,  et  fournit  plus 

d*  une  fois  à  déjeunes  archéologues  qui  devaient  plus  tard  prendre 

place  à  ses  côtés,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le  moyen  de 

mettre  leur  mérite  en  évidence. 

L'année  1866,  qui  vit  paraître  le  tome  II  de  V Histoire  de  Jules 
Cétar^  marque  en  quelque  sorte  le  terme  de  la  participation  régu- 
lière du  bibliothécaire  des  Tuileries  aux  travaux  de  l'empereur. 
En  face  des  complications  européennes  sans  cesse  grandissantes, 
Napoléon  III  n'avait  plus  la  quiétude  d'esprit  nécessaire  pour  la 
continuation  de  l'œuvre  historique  qu'il  ne  devait  pas  terminer. 
Il  n'oublia  pas  cependant  l'habile  érudit  dont  la  collaboration  lui 
avait  été  si  précieuse  :  la  Direction  générale  des  Archives  de 
l'Empire  étant    devenue  vacante   par   l'entrée   du   marquis  de 
'     Laborde  au  Sénat,  Alfred  Maury  fut  désigné,  en  avril  1868,  par  le 
souverain,  pour  administrer  ce  bel  établissement  scientifique. 
Presque  étranger  jusque-là  à  ce  qui  touchait  le  vaste  dépôt  dont 
la  garde  lui  était  confiée,  Maury,  avec  son  intelligence  rapide  et 
nette,  s'initia  bien  vite  à  la  connaissance  des  trésors  qu'il  renfer- 
mait. On  put  croire  un  moment  sa  nouvelle  situation  menacée 
[)ar  la  chute  si  prompte  et  si  terrible  du  régime  qui  la  lui  avait 
donnée  :   il   n'en  fut  rien.  Le  courage  civique  que  cet  homme, 
d'humeur  si  paisible,  montra  dans  les  terribles  jours  du  siège  de 
Paris  et  de  la  Commune  la  consolida,  et,  chacun  des  gouverne- 
ments chargés  des  destinées  de  la  France  pendant  les  années  qui 
suivirent  paraissait  se  souvenir  que,  grâce  à  lui,  le  drapeau  natio- 
nal n'avait  jamais  cessé  de  flotter  sur  le  portail  de  l'hôtel  Sou- 
bise.  Cependant,  au  mois  dejanvier  1888,  el  sans  que  rien  semblât 
justifier  cette   mesure,  Alfred   Maury  fut  brusquement  avisé  de 
son  remplacement.  Il  supporta  avec  résignation  le  coup  immérité 
qui  le  frappait  et,  la  tcte  haute,  accompagné  des  regrets  unanimes 
de  son  personnel,  il  quitta  les  Archives  qu'il  dirigeait  depuis 
vingt  ans  déjà. 

Il  chercha  alors  dans  l'étude  un  refuge  contre  l'injustice  du 
sort,  heureux  de  pouvoir  continuer  son  enseignement  du  Collège 
de  France  qu'il  avait  toujours  aimé  par-dessus  tout.  Jouissant 
encore  de  toute  sa  vigueur  intellectuelle  et  négligeant,  dans  son 
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ardeur  pour  le  travail,  de  se  ménager  une  diversion  nëcessaire 
qu'il  trouvait  naguère  dans  Taccomptissement  <le  ses  devoirs 
administratifs,  il  montrait  la  même  activité  d*esprit  qu'un  homme 
de  cinquante  ans.  11  ne  témoignait,  dans  sa  nouvelle  existence, 
aucun  regret  de  la  haute  situation  qu*il  avait  dû  laisser,  et  sa 
famille,  ses  amis,  semblaient  heureux  et  rassurés.  Leur  quiétude 
fut,  hélas,  de  courte  durée!  Un  mal  subit  frappa  Maury  le 
1"  août  1889.  Depuis  ce  jour,  il  n'a  plus  mené  qu'une  vie  lan- 
guissante, incapable  de  suivre  utilement  les  études  qui  jadis  lui 
avaient  donné  tant  de  joies.  Jugeant  bien  qu'il  lui  serait  désor- 
mais impossible  de  remonter  dans  la  chaire  où  le  public,  depuis 
vingt-neuf  années  révolues,  était  accoutumé  à  entendre  sa  voix 
puissante,  il  voulut  bien  me  charger  de  le  suppléer,  et  c'est  ainsi 
que,  durant  cinq  semestres,  j'ai  occupé,  à  titre  provisoire,  cette 
chaire  d'histoire  et  de  morale  qui  a  disparu  avec  lui.  Enfin,  après 
deux  ans  et  demi  de  souffrances  vaillamment  supportées,  il  s'est 
éteint*,  emportant  dans  la  tombe  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

C'est  à  peine  si,  rappelant  les  diverses  étapes  de  la  carrière 
qu'a  parcourue  Maury,  j'ai  cité  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
principaux  ouvrages.  Ils  ne  sauraient  donner  une  idée  exacte  de 
la  variété  des  connaissances  de  l'auteur,  ni  de  son  activité  scienti- 
fique. Vous  n'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  que  je  mentionne 
les  innombrables  travaux  qu'il  publia  dans  divers  journaux  et 
revues,  comme  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France^  V Annuaire  de  la  môme  Compagnie,  la  Revue  archéolo- 
gique,  VAt/ienœunif  le  Moniteur  universel ,  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  les  Annales  médico-psychologiques  du  système  ner- 
veux, la  Revue  des  Deux  Mondes^  le  Journal  des  Savants^  ni  ceux 
que  renferment  V Encyclopédie  moderne,  la  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle,  de  Michaud,  et  les  recueils  de  V Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Ils  fourniraient  la  matière  d'une 
bibliographie  non  moins  intéressante  qu'étendue,  car  il  n'est, 
pour  ainsi  dire,  aucun  de  ces  articles  —  et  je  n'en  exclus  pas 
même  les  simples  articles  bibliographiques  —  qui  ne  renferme 
quelque  chose  de  personnel. 

1.  Le  12  février  i892. 
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Je  publierai  peut-être  un  jour  cette  bibliographie*;  mais,  dès  à 
présent,  les  titres  des  recueils  que  je  viens  d'énumérer  indiquent 
suffisamment  la  multiplicité  des  directions  dans  lesquelles  une 
curiosité  presque  universelle  entraîna,  durant  un  demi-siècle, 
mon  bien  regretté  confrère.  Ses  travaux  ne  se  rapportent  pas  seu- 
lement à  Thistoire,  à  Tarchéologie,  à  la  géographie,  ils  témoignent 
aussi  de  Tattrait  que  lui  inspiraient  les  sciences  physiques. 

La  passion  de  Tarchéologie  qui,  de  bonne  heure,  domina 
Maury,  fut  la  cause  première  des  livres  qu'il  consacra  à  l'histoire 
des  croyances  religieuses  et  dont  les  premiers  remontent  à  1843. 

Au  début  de  sa  carrière,  le  futur  académicien  songeait  à  préparer 
un  ouvrage  sur  les  représentations  de  Tart  chrétien  ;  mais,  sentant 
bientôt  le  besoin  de  limiter  son  effort,  il  fut  amené  à  composer 
Y  Essai  sur  les  légendes  pieuses^  qui  ^  après  un  demi-siècle,  demeure 
un  livre  fort  remarquable.  On  reconnaît  aussi  l'archéologue, 
archéologue  d'une  rare  érudition,  dans  l'auteur  d'un  petit  volume, 
Les  Fées  du  moyen  âge,  qui  date  également  de  1843,  comme  dans 
celui  d'une  œuvre  plus  considérable,  V Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique^  qui  renferme  l'exposé  de  l'évolution  des  idées  reli- 
gieuses chez  les  Hellènes;  on  le  retrouve  encore  dans  plusieurs 
morceaux  qu'il  réunit  en  1863  sous  le  titre  de  Croyances  et  Légendes 
de  l'antiquité.  Combinant  ses  habitudes  d'historien  avec  sa  con- 
naissance des  sciences  physiques,  Maury  put  écrire  son  intéres- 
sante étude,  La  Ma^ie  et  V Astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
dge,  dont  le  but  est  de  montrer  comment  la  magie  et  l'astrologie  du 
moyen  âge  n'étaient  qu'un  héritage  de  Tantiquité,  comment  les 
rites  et  les  cérémonies  du  paganisme  s'étaient  en  partie  perpé- 
tuées dans  les  pratiques  magiques,  opinion  déjà  éiriise  avant  lui 
et  que,  depuis,  l'on  a  fortifiée  par  de  nouvelles  preuves. 

C'est  uniquement  des  sciences  physiques  que  relève  Le  Som^ 
meil  et  les  Rêves ^  curieux  ouvrage  dans  lequel  mon  docte  prédé- 
cesseur expose  les  études  depuis  longtemps  entreprises  par  lui 
sur  les  rêves  et  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent,  et  dont  il  avait 
donné  un  premier  aperçu  dans  les  Annales  médico-psychologiqucfi . 
J'aurais  donc  pu  ne  pas  mentionner  ce  livre  qui  obtint  d'ailleurs 

1.  M.  Boiicl-Maiipy  m'ayaut  t«'moit;ii«''  le  vif  d<''sir  de  rendre  personnellernenl  cet 
hommage  à  la  iTi«'inoire  vénérée  de  sdii  pareul,  je  me  sais  fait  un  devoir  de  lui 
aliandonuer  les  quelques  notes  que  j'avais  recueillies  pour  cet  objet. 
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un  vif  succès  et  fit  connaître  le  nom  de  l'auteur  dans  un  milieu 
où  jusque-là  il  n'avait  guère  pénétré;  mais  on  ne  me  pardonnerait 
pas  d'oublier  ici  les  deux  volumes  intitulés  Les  Académies  d'au* 
trefois;  le  premier,  consacré  à  Tancienne  Académie  des  Sciences» 
présente,  en  quelque  sorte,  l'esquisse  d'une  histoire  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  durant  plus  d'un  siècle;  l'autre,  qui 
a  pour  sujet  l'ancienne  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  retrace  l'histoire  des  progrès  de  l'érudition  pendant  la 
même  période. 

Le  goût  inné  de  Maury  pour  les  études  géographiques  lui  avait 
procuré,  dès  l'année  1846,  dans  le  monde  de  l'érudition,  un  petit 
succès  dont  cet  homme  modeste  demeura  toujours  très  fier.  Rei- 
naud  venait  de  publier  une  nouvelle  relation  de  deux  voyageurs 
arabes  qui,  au  ix'  siècle,  avaient  visité  l'Inde  et  la  Chine.  Maury 
ne  savait  pas  l'arabe,  mais  ses  lectures  l'avaient  mis,  plus  que  l'était 
le  savant  orientaliste,  au  courant  de  ce  qui  concernait  la  naviga- 
tion :  il  y  avait  acquis,  en  effet,  quelque  teinture  d'hydrographie. 
Afin  d'être  mieux  en  état  d'apprécier  l'ouvrage  dont  il  préparait  un 
compte  rendu,  il  se  livra  aune  étude  attentive  des  portulans  et  des 
guides  nautiques  relatifs  aux  mers  qu'avaient  traversées  les  deux 
voyageurs  musulmans.  Il  s'aperçut  bientôt  que  Reinaud  s'était 
notablement  mépris  sur  les  identifications  géographiques  qu'il 
avait  proposées,  supposant  que  les  Arabes  suivaient  les  côtes 
comme  l'auraient  fait  des  caboteurs,  au  lieu  de  chercher  dans  les 
moussons  la  clef  de  leur  itinéraire.  Cette  erreur  avait  conduit 
le  savant  académicien  à  placer  sur  la  côte  de  Coromandel  et  du 
Bengale  des  localités  qui  se  trouvaient  en  réalité  dans  la  Malaisie. 
De  là  Y  Examen  critique  de  la  route  que  suivaient  au  ix*  siècle  de 
notre  ère  les  Arabes  et  les  Persans  pour  aller  en  Chine,  que  le 
jeune  érudit  publia  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
et  qui  lui  valut,  en  même  temps  que  l'approbation  de  Reinaud, 
les  suffrages  de  tous  ses  lecteurs. 

Peu  après,  l'admiration  que  les  ouvrages  de  Humboldt  et  de 
Saint-Hilaire  lui  inspiraient  pour  la  végétation  des  forêts  du 
nouveau  monde  lui  donna  l'idée  d'écrire  l'histoire  des  forêts 
de  notre  pays.  Il  publia,  en  1849,  son  premier  essai  sur  cetimpor* 
tant  sujet  auquel  il  revint  à  plusieurs  reprises  ;  mais  c'est  seulement 
de  1867  que  date  la  forme  dernière  qu'il  donna  à  ses  recherches 
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un  livre  intitulé  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France, 
il  passa  en  revue  Tétat  de  nos  anciennes  forêts,  la  condition  des 
putations  qui  les  ont  habitées,  les  traditions  et  les  croyances 
i  s*y  rattachaient,  les  règlements  dont  elles  furent  l'objet.  Cet 
vrage,  qui  témoigne  d*une  érudition  singulièrement  variée,  fut 
*squ'il  parut  Tobjet  d'un  certain  nombre  de  critiques,  et  Ton  se 
lignit  notamment  du  peu  de  rigueur  de  certains  rapprochements, 
rtout  au  point  de  vue  étymologique.  On  ne  peut  méconnaître 
pendant  les  services  qu'il  a  rendus,  en  inaugurant  chez  nous  un 
dre  d'étude  fort  intéressant,  et  il  n*est  pas  téméraire  d'ajouter 
;e,  sans  l'exemple  de  Maury,  ni  M.  de  Maulde,  ni  M.  Guyot, 
auraient  entrepris  peut-être  les  ouvrages  plus  complets,  plus 
rs,  qu'ils  ont  composés,  celui-ci  sur  les  forêts  de  la  Lorraine, 
lui-là  sur  les  forêts  de  l'Orléanais. 

Si  l'on  a  discuté  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  V ancienne  France ^ 
monde  savant  a  été  unanime  à  louer  son  beau  travail,  la  Terre 
l'HommCy  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1856  et  dont  trois 
litions  nouvelles  ont  été  revues  et  augmentées  par  l'auteur,  vé- 
table  encyclopédie  du  globe  terrestre,  dans  laquelle  il  étudie 
ccessivement  la  création,  la  terre  dans  son  état  actuel  (l'atmo- 
thère  et  les  mers),  les  parties  solides  du  globe,  les  fleuves,  la 
stribution  des  minéraux  et  des  végétaux  à  la  surface  du  globe, 
lie  des  animaux  et  des  races  humaines,  les  langues  et  leur  répar- 
ion  géographique,  la  naissance  et  la  distribution  des  croyances 
ligieuses,  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  société,  enfin  les 
emiers  besoins  de  l'homme.  C'est  là  un  livre  que  nul  autre  que 
i  n'était  en  état  de  faire,  chez  nous  du  moins,  et  qui,  s'il  est 
mais  remplacé,  ne  pourra  l'être  que  par  l'œuvre  collective  de 
usieurs  savants. 

Je  ne  crois  avoir  omis,  dans  cette  rapide  revue  de  l'œuvre  de 
on  éminent  et  regretté  confrère,  aucun  livre  signé  de  son  nom, 
cun  du  moins  de  ceux  qu'il  importe  aux  érudits  de  connaître, 
aury  ne  s'enorgueillissait  cependant  pas  d'un  tel  faisceau 
œuvres  réellement  importantes  et  oubliant,  dans  une  modestie 
li  n'avait  rien  d'affecté,  les  services  qu'il  avait  plus  d'une  fois 
ndus  à  la  science  en  frayant  des  voies  nouvelles,  il  prétendait 
le  ses  travaux  seraient  tôt  oubliés.  Il  avait,  disait-il  volontiers, 
sprit  de  curiosité  et  de  recherche  plutôt  que  l'esprit  d'invention. 
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et,  par  un  effet  de  cette  tendance  naturelle,  il  prenait  un  véritable 
plaisir  à  faire  part  au  grand  public  des  dernières  découvertes  de 
Térudition  au  lieu  de  poursuivre  la  résolution  des  problèmes 
d*arcbéologie  ou  d'histoire  qui  sollicitaient  son  attention.  Plus 
d*un,  parmi  ceux  qui  appréciaient  son  érudition  à  la  fois  sûre  et 
variée,  regrettera  qu'il  se  soit  si  souvent  laissé  entraîner  par  un 
penchant  très  marqué  à  la  vulgarisation  ;  maisjene  pense  pas  que 
ce  sentiment  soit  partagé  par  les  auditeurs  auxquels  il  a  été  donné 
d'entendre  habituellement,  en  cette  enceinte,  la  parole  claire  et 
abondante  du  professeur.  Seule,  en  effet,  sa  vive  curiosité  j)Our 
tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  ou  aux  études  qui  s'y  rapportent 
pouvait  lui  permettre  d'aborder  successivement,  au  Collège  de 
France,  les  matières  les  plus  diverses. 

Il  serait  assez  difficile,  sans  le  secours  des  programmes  que  le 
Collège  publie  pour  chaque  semestre,  de  se  faire  une  idée  nette 
de  la  variété  qu'offrit,  durant  vingt-neuf  années,  l'enseignement 
de  Maury.  Le  titre  même  de  la  chaire  qu'il  occupait,  non  moins 
que  la  nature  de  son  esprit, semblait  l'inviter  à  traiter  tour  à  tour 
les  sujets  les  plus  dissemblables,  à  envisager  la  vie  des  peuples 
sous  ses  aspects  les  plus  divers,  à  consacrer  ses  leçons  tantôt  à 
la  période  la  plus  lointaine  de  l'histoire,  tantôt,  au  contraire,  aux 
événements  des  temps  modernes.  Il  ne  faillit  point  à  ce  qu'il 
regardait  comme  un  devoir. 

Plusieurs  des  sujets  qu'il  exposa  au  Collège  de  France  se  rap- 
portent à  l'histoire  générale,  en  même  temps  qu'à  l'histoire  du 
développement  moral  et  intellectuel  de  l'humanité  :  tels,  par 
exemple,  l'étude  des  phases  successives  de  la  civilisation,  l'histoire 
comparative  de  la  civilisation  morale  et  matérielle  dans  l'antiquité 
et  dans  les  temps  modernes,  auxquelles  se  rattachent,  par  un  lien 
assez  étroit,  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  populations  de  l'Europe 
etson  influence  sur  la  marche  de  la  civilisation,  l'histoire  de  la  civi- 
lisation européenne  dans  ses  rapj)orts  avec  le  progrès  des  connais- 
sances géographiques,  et,  même,  l'examen  des  données  historiques 
que  renferment  les  noms  propres.  L'ethnographie,  qui  l'avait  cap- 
tivé dès  son  début  dans  la  carrière  de  l'érudition,  lui  fournit  à  plus 
d'une  reprise  la  matière  de  ses  leçons  :  on  le  vit  alors,  utilisant 
les  découvertes  de  l'archéologie  et  celles  de  la  philologie  com- 
parée, étudier  les  origines  et  les  premières  migrations  des  races 
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qui  ont  peuplé  TEurope,  et  porter  ensuite  son  attention  sur  les 
migrations  qui,  depuis  La  haute  antiquité  jusqu'au  xv®  siècle 
de  notre  ère,  conduisirent  les  populations  asiatiques  dans  TAsie 
occidentale,  l'Europe  et  TAfrique.  L'histoire  ancienne,  proprement 
dite,  fut  encore  plus  largement  représentée  dans  renseignement 
de  Maury,  et,  dans  ce  vaste  champ  d'investigations,  il  s'attachait 
de  préférence  à  Tantiquitë  la  plus  reculée,  à  la  plus  ancienne  his- 
toire de  rhomme  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons  :  son 
programme  comportait,  dans  ce  dernier  ordre  d'études,  tantôt  des 
questions  aussi  étendues  que  les  origines  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope et  en  Asie  considérées  dans  leurs  rapports  «avecTarchéologie, 
ou  les  informations  que  les  découvertes  «archéologiques  fournissent 
sur  rhistoire  de  Tantiquité  grecque  et  romaine,  tantôt  des  sujets 
plus  particuliers,  mais  non  moins  intéressants,  comme  Thistoirc 
primitive  de  la  Grèce  étudiée  dans  ses  relations  avec  les  monu- 
ments, les  traditions  héroïques  delà  Grèce  et  de  Tltalie  envisagées 
au  point  de  vue  de  l'histoire  primitive  de  ces  contrées,  ou  l'histoire 
et  les  antiquités  des  populations  italiques.  Il  ne  délaissait  pas  ce- 
pendant la  période  réellement  historique  des  temps  anciens,  car, 
non  content  de  traiter  de  l'une  des  époques  les  plus  douloureuses 
de  l'histoirede  la  Grèce  — je  veux  dire  son  asservissement  parles 
rois  de  Macédoine,  —  il  étudia  les  agrandissements  du  territoire 
romain  et,  à  l'occasion  des  progrès  de  la  domination  romaine,  le 
principe  des  nationalités  dans  l'antiquité  ;  il  retraça  aussi  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Gaule  et,  comprenant  à  merveille  l'impor- 
tance de  cette  partie  de  la  critique  littéraire  qu'on  appelle  assez 
improprement  l'historiographie,  il  tenta  de  déterminer  le  caractère 
des  principaux  historiens  de  l'antiquité  et  les  sources  auxquelles 
ils  ont  puisé.  Ces  nombreux  sujets  de  cours,  empruntés  à  l'histoire 
ancienne,  furent  développés  à  tour  de  rôle,  avec  le  renouveau  que 
leur  apportaient  les  résultats  de  l'érudition  moderne,  devant  un 
auditoire  qu'émerveillait  la  science  si  silre  et  si  variée  du  pro- 
fesseur. 

Moins  versé  dans  la  connaissance  du  moyen  âge  que  dans  celle 
de  l'antiquité,  il  ne  parla  qu'incidemment  de  cette  époque  de  tran- 
sition, si  importante  toutefois,  de  l'histoire  de  l'humanité;  il  con- 
sacra pourtant  l'une  des  leçons  hebdomadaires  de  toute  une  année 
scolaire  (1882-1883)  aux  monuments  écrits,  considérés  au  point 
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de  vue  de  Thistoire  de  la  civilisation  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance. En  revanche,  il  avait  plaisir  à  entretenir  ses  auditeurs  de 
rhistoire  de  l'Europe  occidentale,  en  prenant  pour  point  de  départ 
Taurore  des  temps  modernes.  Il  débuta,  dans  cet  ordre  d'idées, 
par  un  aperçu  sufïisamment  large  de  l'histoire  de  la  civilisation 
du  xv«  au  XVII*  siècle.  Plus  tard,  il  développa  ce  premier  essai  en 
traitant  de  l'état  moral  et  politique  de  la  France  au  xvi*  siècle,  qu'il 
compara  depuis  à  l'état  politique  de  l'Allemagne  pendant  la  même 
période,  et  en  exposant  dans  ses  leçons  soit  l'histoire  de  la  civili. 
sation  en  France  depuis  le  xvii'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  soit  encore 
l'état  moral  et  politique,  comparatif,  de  la  France  et  des  autres 
contrées  de  l'Europe  au  xvii*  siècle,  soit  enfin  les  progrès  des 
connaissances  géographiques  en  Europe,  depuis  le  xv*  siècle  envi- 
sagés principalement  par  rapport  au  développement  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Un  exposé  rapide  de  l'histoire  des  institutions 
politiques  et  administratives  de  la  France,  du  xiv^  au  xviii*  siècle, 
fut  suivi  de  l'histoire  comparée  des  mêmes  institutions  en  France 
et  en  Angleterre  du  xvi®  au  xviii"  siècle.  Enfin  durant  une  longue 
suite  d'années,  Maury  retraça  aussi  dans  sa  chaire,  avec  un  grand 
luxe  d'érudition,  l'histoire  de  l'Italie  aux  xv',  xvi*  et  xvii*  siècles, 
et  celle  de  l'Angleterre  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  jusqu'à  la 
révolution  de  1688. 

« 

Bien  que  le  professeur  ne  soit  en  principe  qu'un  éducateur 
oral,  il  est  néanmoins  fort  regrettable  qu'Alfred  Maury  n'ait  pu 
faire  part  des  richesses  de  son  enseignement  à  cette  partie  du 
public  qui,  pour  les  causes  les  plus  diverses,  ne  peut  toujours 
suivre  les  cours  de  nature  à  intéresser  sa  curiosité.  On  trouve,  à 
la  vérité,  le  résumé  de  quelques-unes  de  ses  leçons  dans  la  Revue 
des  cours  littéraires^  et  la  matière  de  plusieurs  autres  a  passé 
dans  certains  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Mais  cela 
n*est  rien  en  regard  de  ce  qui,  aujourd'hui,  n'existe  plus  que  dans 
les  notes  de  quelques  auditeurs  diligents.  Le  public  dont  je 
parlais  il  y  a  un  instant,  et  qui,  non  sans  motif,  regrette  de  ne 
voir  arriver  jusqu'à  lui  que  des  bribes  seulement  d'un  enseigne- 
ment auquel  il  ne  peut  assister,  ne  songe  pas  que  la  collaboration  à 
V Histoire  de  Jules  César  d'abord,  la  direction  générale  des  Archives 
ensuite,  empêchèrent  le  savjint  professeur  de  tirer  des  sujets 
traités  par  lui  au  Collège  de  France  la  matière  de  livres  intéres- 
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sauts.  L'apparition  du  dernier  volume  qu'ait  publié  Maury  coïn- 
cide d'ailleurs  avec  son  entrée  aux  Archives  et,  à  dater  de  ce 
moment,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  livrer  à  des  travaux 
littéraires  de  longue  haleine. 

Le  bien  cher  et  regretté  confrère,  dont  j*ai  voulu  retracer  la 
vie  à  la  fois  si  laborieuse  et  si  honorable,  me  fît  le  grand  hon- 
neur, tant  il  était  bienveillant  pour  moi,  de  m'appeler  à  le  sup- 
pléer dans  sa  chaire.  Lui-même  m'indiqua  les  sujets  que  j*ai 
traités  durant  ma  première  année  de  suppléance;  il  a  également 
indiqué  ou  approuvé  ceux  que  j'ai  traités  les  deux  années  sui- 
vantes. Il  a  ainsi  travaillé,  inconsciemment  peut-être,  à  la  trans- 
formation de  la  chaire  d'histoire  et  de  morale  en  chaire  de  géogra- 
phie historique  de  la  France.  Ses  encouragements  m'ont  puis- 
samment soutenu  dans  la  rude  tâche  qu'il  m'avait  confiée,  et, 
jamais,  je  n'ai  paru  dans  cette  enceinte  sans  songer  à  l'honnête 
homme,  à  l'excellent  ami,  à  l'éminent  savant  qui,  à  mon  entrée 
dans  la  carrière,  m'avait  accueilli  si  paternellement.  C'est  vous 
dire.  Messieurs,  que  son  souvenir  sera  présent  à  ma  pensée 
chaque  fois  que  le  devoir  m'appellera  en  ces  lieux,  et  que,  m'ef- 
forçant  de  suivre  aussi  complètement  que  possible  l'exemjile 
donné  par  lui,  je  comprendrai  dans  le  sens  le  plus  large  le  nou- 
veau titre  de  la  chaire  qu'il  a  si  dignement  occupée. 

Auguste  LONGNON. 


•> 
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Année  18^  »  NouçeUes  obserçations  sur  la  langue  étrusque  (août-sept.) 

Année  1877.  —  Origine  des  Ligures  (juin). 

Année  i8;8.  —  Les  Ligures  et  Varriçée  des  populations  celtiques  au  midi  de 
\a  Gaule  et  en  Espagne  (Cf.  Mélanges  de  l'École  des  Hautes-Études). 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres,  a*  série  :  Antiquités  de  la 
France.  Paris,  in-4**. 
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I.  Le  mémoire  lui-même  a  été  inséré  dans  le  fascicule  in-4%  consacré  à  la 
■éance  annuelle  de  l'Académie,  de  i80q. 
a.  Cet  e^sai  a  été  publié  en  un  volume  à  part,  Pari^,  iSr>o,  in-S". 
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3.  UAthenœum  Français^  journal  universel  de  la  Litté- 
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Année  i85a.  —  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
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Sigaias.  Paris,  i8!>a,  in-8.  —  Dante,  Michel- Ange  et  Machiavel,  par  Ch.  Calemutt 
de  Lafayette.  Paris,  i859.  —  Dante  Alighieri  ou  la  Poésie  amoureuse,  par  E.-J. 
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in-8.  Tome  II,  p.  5o6-5o9,  &a4-535. 

I.  Il  existe  un  tirage  à  part  de  eut  article,  qui  a  été  le  noyau  du  volume 
Isi'  Sommeil  et  les  Rêves,  Paris,  1861. 
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La  Préc^ience  da  langage  françaitt  par  Henri  Estienne.  —  Conformité  du 
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et  Belles-Lettres.  Tome  lU,  p.  5Si.  678,  89S,  9S7  et  iiaS. 

Abrégé  de  Géologie,  par  J.-J.  Omalius  d*Halloy.  Paris  et  Bruxelles,  i853,  in-ia. 
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La  Religion  du  nord  de  la  France  avant  le  Christianisme,  par  L.  de  Backcr. 
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Chants  historiques  de  la  France,  par  L.  de  Backer.  Lille,  i85,5,  ln-8.  T.  IV, 
p.  tti5-6i6. 

Merveilles  éçangéliques,  éclairées  par  les  sciences  médicales,  par  C.  Marmisse. 
Paris,  i855,  in-ia.  T.  IV,  p.  636. 

Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées,  par  E.  Cordier.  Lourdes  et  Paris,  tSU, 
in-ia.  T.  IV,  p.  655-636. 

Histoire  des  États-Unis,  depuis  les  premiers  essais  de  colonisation  JusqWà  ia. 
Constitution  fédérale  {1620-1^59),  par  Ed.  Laboulaye.  Paris,  i855,  in-8.  T.  IV, 
p.  693^095. 

Le  Peuple  primitif,  sa  religion,  son  histoire  et  sa  ciçilisation^  par  F.  de  Rouge- 
mont.  Genève,  i855,  a  vol.  in-ia.  T.  IV,  p.  845-848. 
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— >  Lbbbsnerais  (Marie). 

—  Lbb  (Anne). 

—  Lbb  (Samuel). 

Tome  XXIV.  Lbicbstbr  (Thomas- WilUam-Goke^  comte  de). 

—  Lbsson  (René-Primevère). 

—  Limburo-Brouwer  (Pierre  van). 

—  LiMDBNAU  (Bernard-Auguste  de). 

—  LiNO  (Pierre-Henri). 

—  LiNGARD  (John). 

—  LiNOis  (Charles-Alexandre-Léon^  comte  Durand  de). 
«*  LisTAY  Aragon  (don  Alberto). 

—  Lloyd  (Annibal-Evans). 

—  Llywarch  ab  Llywblyn. 
Tome  XXV.    Lockhart  (John-Gibson). 

—  Lœur  (Egide- Valentin-J.-F.-Xépomucène-Ferdinand). 
■^  Loring  (Henri-Lloyd). 

—  LoRiscH  (de). 

—  LoRNSBN  (Vive-Jens). 
^  LowB  (Sir  Hudson). 

—  LuECKB  (Gottfried-Christian-Frédéric). 
~  Mackbnsib  (sir  Kenneth  Douglas,  dit), 
-*  Maulmann  (Siedfried- Auguste). 

—  Manso  (Jean-Gaspard-Frédéric). 

—  Marchi  (Joseph). 

Tome  XXVI.  Mahlmann  (Siegfried- Auguste). 

—  Manso  (Jean -Gaspard-Frédéric). 

—  Marcui  (Joseph). 

5.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Année  1846.  —  Examen  de  la  route  que  suivaient  au  IX*  siècle  de  notre  ère  l 
Arabes  et  les  Persans  pour  aller  en  Chine,  d'après  la  relation  arabe,  tradui 
successivement  par  Renaudot  et  par  Reinaud. 

Année  i85i.  —  Notice  sur  le  pays  de  Kedah  (presqu'île  de  Malacca),  d'aprî 
Michel  Topping,  1. 1,  p.  ii5. 

Année  i85a.  —  Considérations  sur  la  géographie  botanique  et  physique  de  \ 
Russie  septentrionale,  i,  l,  p.  aS^^  et  t.  II,  p.  ^o. 

Année  i854.  —  Des  populations  primitives  du  Nord  de  VHindoustan.  —  Noti( 
lue  à  la  séance  du  7  avril  i8r>4.  t.  I,  p.  173. 

Instructions  pour  Af.  Hecquard,  consul  de  Fran*'e  à  ^cutari  (Albanie),  t. 
p.  395 
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Année  tUS.  —  Notice  êur  la  Carte  de  la  France  protestante,  par  Charles 
Bead.t  I,  p.  ioq. 

Notice  tar  le  Voyage  de  Chartes-J,  Anderson  dans  le  S.-O.  de  V Afrique,  t.  I, 
p.  149. 

Rapport  sur  la  Carie  physique  et  météorologique  du  glolfe,  par  J.-Ch.  Boudin, 
5»  W.,  1 1,  p.  i:4. 
yotcsarlês  Éludes  ethnographiques  de  V.  Valerio,  t.  I,  p.  ai8. 
Remarques  à  propos  des  Observations  de  M.  A.  d'Abhadie  sur  les  c  Types 
of  mankind  it,  par  Xott  et  Gliddon,  t.  II,  p.  46. 

Rapport  snr  la  Relation  de  ooyage  à  Vile  de  Célèbes  et  à  quelques-unes  des  îles 
}folaques  (i83o).  par  C.  Van  dcr  Hart,  t.  M,  p.  i85. 
Rapport  sur  les  Reiseberichte  ans  jEgypten,  par  H.  Brugrsch,  t.  II,  p.  agS. 
Rapport  sur  les  travaux  et  progrès  des  Sciences  géographiques  pendant 
Tannée  i855,  lu  a  l'Assemblée  générale,  le  ai  décembre  i835,  t.  II,  p.  333. 

Année  i8Sd.  —  Rapport  sur  trois  cartes  de  Suède  données  à  la  Société  de 
Géographie  par  le  prince  royal  de  Suède,  1. 1,  p.  33a. 

Rapport  sur  les  Tabulée  vegetalionis  in  Brasilia  physiognomiam  illustrantes, 
P»r  Ph.de  Martins,  t.  II,  p.  114. 

Rapport  sur  le  ^oiMf^ucA  der  Géographie  und  Statistik  çon  Nord-Amerika, 
par  J.-E.  Wappsus,  t.  II.  p.  Sjo. 

Notes  sur  les  Origines  orientales  des  peuples  septentrionaux^  d*aprèsle  danois 
<l«M.Holmboe,t.  Il,p.3g5. 

Année  iSTi;  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géographie  et  les 
progrès  des  Sciences  géographiques  pendant  Tannée  i8j6,  1. 1,  p.  5. 

Rapport  snr  le  TYaité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  malu' 
^n  endémiques^  àa  D' Boudin,  t.  II,  p.  aa. 

Rapport   snr   les  progrès   des    sciences   géographiques   en   1857,    t.   II 
PR 

Année  i838.  —  Rapport  sur  ^Introduction  à  l'étude  de  la  langue  japonaise 
Paris,  i8j6,   in -4)  et  le  Dictionnaire  japonais-français-anglaLs,    par  Léon  de 
Rosny,  1. 1,  p.  9a. 

Rapport  sur  i7//.«t/o/r^d*.4«/7<2  ^1  (te  ses  successeurs^  par  Amédée  Thierry. 
Paris,  i85tî,  a  vol.  in-8.  T.  I,  p.  igft. 

Rapport  sur  V Histoire  des  nations  cii'i Usées  du  Mexique  et  de  V Amérique  cen- 
trale acnnt  Christophe  Colomb^  par  Brasseur  de  Bourbourg.  Paris,  iSS^-SS,  a  vol. 
in-S.  T.  L  p.  388. 

Rapport  sur  le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole,  par  E.  Desjardins.  Paris, 
iS58,  in-8.  T.  I,  p.  4o6. 

Rapport  sur  la  Géographie  de  Grégoire  de  Tours^  le  pagiis  et  Vadministra- 
lion  en  Gaule,  et  sur  la  Gallia  ait  anonymo  Ravennatc  descripta,  par  A.  Jacobs. 
Paris.  i858.  a  vol.  in-8  T.  II.  p.  i33. 

Rapport  sur  le  a  Devielayc  Reviziya  *,  c'est-à-dire  le  Neuvième  Recensement, 
en  Russie,  par  M.  P.  Kœppen.  Pélersbourg,  1857,  in-4.  T.  II,  p.  421. 

Année  iSôt).  —  Rnpport  sur  les  travaiix  de  la  Société  de  Géographie  et  les 
progrès  des  sciences  géographiques  en  iS58.  T.  I.  p.  3. 

Année  18G0.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  el  les  progrès  des 
sciences  géographiques  en  1859.  T.  1,  p.  5. 
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6.  Encyclopédie  du  XIX*  siècle.  Paris,  i84a  et  années 
suivantes. 

Tome  XXIV.  Valois  (Henri  et  Adrien  de). 

—  Vampire,  Eupire  ou  Upier. 
Tome  XXV.  War-Wang. 

—  Yang-Ti. 

—  Yedo. 

—  Yeso. 

—  Yu. 

y.  Encj-clopédie  des  gens  du  monde.  Paris,  1839  et  années 
suivantes. 

Tome  XII.      Gange. 
Tome  XV.      Kobi  ou  Gobi. 
Tome  XVL     Lahore. 

8.  Encj'clopédie  moderne.  —  Dictionnaire  abrégé  des 
sciences,  lettres,  arts;  de  l'industrie,  de  Tagriculture  et  du 
commerce.  —  Nouvelle  édition.  Paris,  i846-i85i,  chez  Firmin 
Didot  frères,  sous  la  direction  de  Léon  Renier. 

Année  i846.  Tome  I.  —  Abbaye,  Abbé,  Abbesse,  colonne  14-18.  Abraxas, 
col.  6S^.  Abside,  col.  83-84.  Académie,  col.  i^S-i^S.  Age  (Mythologie),  col. 

479^94- 
Tome  II.  —  Ambroisie  (Mythologie),  col.  Sô^-S^i.  Sainte-Ampoule^  col.  844-^;. 

Amulette,  col.  66<V86i. 

Tome  III.  —  Ange,  col.  ^S-S;.  Antéchrist,  coi.  400-407.  Antes,  col.  408-410.  Apo- 
cryphes, col.  509-&19.  Apôtres,  col.  540-547. 

Année  1847.  Tome  V.  —  Bacchant,  Bacchante,  col.  aV34^*  Baptistère,  col. 
431-433.  Barre,  coi.  S01-S06.  Béatlûcation,  col.  7^7-738. 

Tome  VI.  —  Behémoth,  coi.  16-17.  Biarmie,  col.  143-144.  Bibliomanie,  col. 
i49-i5a.  Botanique,  coi.  5oa-546.  Bouddhisme,  coi.  591-601.  Brahmanisme,  col. 

724-755. 
Tome  VII.  —  Canonisation,  col.  446-450.  Capital,  col.  489-504.  Capitole,  col. 

6i6-5ao. 
Tome  VIII.  —  Cénobite,  col.  137-143. 

Tome  IX.  —  ChilTres,  col.  43-5o.  Ciel,  col.  398-436.  Climat,  col.  5734^94. 
Tome  X.  —  Colonies,  col.  5a-65.  Commuoion,  col.  387-290.  Concurrence,  col. 

48^-507. 
Tome  XI.  —  Cosmogonie,  col.  i39-i5i.  Coupole*  col.  207-210. 

Année  1848.  Tome  XII.  —  Déluge,  col.  52-S9.  Démon,  col. 92-115.  Diable,  col. 
360-377.  Divination,  col.  623-628. 
Tome  XIII.  —  Droit  canonique,  col.  i6-43.  Egypte  (Religion),  col.  555^7. 
Tome  XV.  —  Fée,  col.  98-114.  Fétichisme,  col.  232-239.  Folie,  col.  467-493. 
Tome  XVI.  —  Gnostlcisme,  col.  54i-56o.  Grèce  (Religion),  col.  840-802. 
Tome  XVII.  —  Uallucinalion,  col.  202-213.  Hérules,  col.  343-344. 
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Année  i6kg.  Tome  XVni.  —  Images,  eol.  SS-^x  Jugement  dernier,  68>-7oi. 
Khazars,  8ao-8a8.  Komant,  84»-S45. 

Tome  XX.  ~  Magie,  col.  11-18.  Magnétisme  animal,  0S78.  Mazdéisme,  col. 
415-437.  Mexique  (Rellgion)t  col.  761-771. 

Année  t86o.  Tome  XXI.  —Miracle,  eol.  4i-5i.  Mithriadsme.  81-89. Mystères 
(Histoire  religieuse),  col-  556-571.  Neu vaine,  col.  808-810. 

Tome  XXII.  —  Ogive,  col   369-572.  Oracles  (Religion),  col.  579-578. 

Tome  XXIII.  —  Palestine  (Religion),  col.  ii4-ia6.  Paradis,  col.  969-975.  Péla- 
gianisme,  col.  5i5-5i9.  Phéniciens  (Religion),  col.  68o-689.  Philistins,  col. 
:oo-70<. 

Tome  XXIV.  —Prophètes,  col.  900-911.  Purgatoire,  9oi-So8. Question,  col. 
361-368.  Rabhinisme,  col.  365-3g6.  Rome  (Religion),  col.  775-789. 

Année  i85i.  Tome  XXV.  —  Saxons  (Religion),  col.  934-^36.  Scandinaves 
(Religion),  col.  996-944.  Slaves  (Religion),  col.  489-486.  Somnambulisme,  col. 
96(^5;  t.  Songe,  col.  584-599. 

Tome  XXVI.  —  Tabou  ou  Tapou,  eol.  i i3-ii 6. Tao (Religion  du),  col.  167-174. 
Tarentisme,  eol.  183-187.  TarUres  (Religion  des),  col.  901-904.  Trinité,  col. 
4^503. 

Tome  XXVIL  —  Vampires  (Croyances  populaires),  eol.  54-56.  Vent,  col. 
S16-SSS.  Zélateur,  col.  66 1-6S4. 

9.  L'Europe^  Journal  des  intérêts  monarchiques  et  popU' 
laires.  —  Directeur  :  marquis  de  Jouffroy. 

Année  1837,  7  février.  —  Mœurs  et  coutumes  des  KirghUt»  — >  4  septembre. 
G^graphle  de  P Amérique  centrale. 
Année  i838,  i5  juin.  —  Un  chef  indien  d^Btawa, 

10.  Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires. 

Année  1884,  i4  MaL  —  Compte  rendu  du  livre  de  M.  A.  de  Quatrefages,  inti- 
tulé :  Hommes  fossiles  et  hommes  sauçages, 

11.  Journal  des  Économistes.  —  Directeur  :  M.  de  Molinari. 

9"  série.  —  Reçue  des  travaux  de  V Académie  des  Sciences  morales  et  politiques'. 
Année  i854,  t.  XVII,  p.  l35  —  Année  l855,  t.  XVIII,  p.  83,  456.  —Année  l856, 
t.  XIX.  p.  419.  —  Année  185:,  t.  XXI,  p.  114.  —  Année  i858,  t.  XXII,  p.  108,  a53. 
—  Année  i85o,  t.  XXIII.  p.  77,  3aa.  —  Année  1860,  t.  XXIV,  p.  191,  939.  —  Année 
|g6o.  t.  XXV,  p.  ICI,  t.  XXVI,  p.  95,  463;  t.  XXVU,  p.  437.  -  Année  i8(Ji, 
t.  XXIX,  p.  99, 445  ;  t.  XXX,  p.  387. 

12.  Journal  des  Savants  '. 

Année  1867.  —  Beisen  in  den  Vereinigten  Staaten.  Canada  und  Mexico  (Voyage 
aux  KtatA-Unis,  au  Canada  et  à  Mexico),  par  le  baron  J.W.  de  MûUer.  Leipzig, 
3  vol.  in-8.  —  9  articles  :  p.  299-307  et  p.  44^460. 

I.  Airred  Maury  est  entré  à  la  Conrérence  de  rédaction  en  1869. 
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Année  i86q.  —  Les  Gètes  ou  la  filiation  généalogique  des  Scythes  aux  Gèles  et 
des  Gètes  aux  Germains  et  Scandinaçes,  par  F. -G.  Bergmann.  Paris,  i85g,  in-8. 
—  De  Vinfluence  exercée  par  les  Slaves  sur  les  Scandinaves  dans  Vantiquitét  par 
le  même.  Colmar,  1887,  in-8.  —  3  articles:  Avril,  p.  ai5-a3a;  Mai,  p.  aSg-SoS; 
Juin,  p.  345-305. 

Année  1870.  —  Histoire  des  guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans  /Mu.wr- 
rois^  le  Sénonais,  etc.,  par  A.  Challe,  i863.  —  4  articles  :  Février,  p.  69-86;  Mars, 
i43-i58;  Avril,  p.  aio-ai4;  Mai,  p.  287-098. 

Les  origines  de  la  Confédération  Suisse.  Histoire  et  Légende,  par  Albert 
Riiliet  Genève,  1869,  in-8.  —  Le  Grùtli  et  Guillaume  Tell,  par  II.  Bordier. 
Genève,  1869.  —  Lettre  à  Henri  Bordier,  par  Alb.  Riiliet.  —  Die  Tell  Sage  zu 
dem  Jahre  i23o^  historich  beleuchtet  (Examen  historique  de  la  légende  de 
Guillaume  Tell  en  ia3o),  par  H.  de  Liebenau.  —  a  articles  :  Juillet,  p.  43o-44(  ; 
Septembre,  p.  l^i-56o. 

Année  1871.  —  Correspondance  secrète  de  Louis  XV  sur  lapolilique  étrangère, 
avec  le  comte  de  Broglie,  Tercier,  etc.,  par  Edgard  Boutaric.  Paris,  1866,  a  vol. 
in-8.  Novembre,  p.  5a5-539. 

The  massacre  0/  Saint-Bartholomew,  preceded  hy  a  hisiory  of  the  religious 
wars  in  the  reign  0/ Charles  IX,  by  H.  White.  London,  1868,  in-8.  —  4  articles  : 
Mars,  p.  i4a-i57;  Avril,  p.  a4i-a55;  Juillet,  p.  376-395;  Septembre,  p.  417-439. 

Année  187a.  —  Histoire  d'Allemagne.  Origines  de  V Allemagne  et  de  l'Empire 
germanique,  par  Jules  Zeller.  —  a  articles:  Septembre  187a,  p.  533-549;  ^^•' 
vrier  1873,  p.  85-97. 

Année  1873.  —  Die  RechUtverhœltnisse  bel  verschiedenen  Vœlkern  der  Erde; 
cin  Beilrag  zur  verhleichenden  Ethnologie  (Les  relations  juridiques  chez  les 
différents  peuples  de  la  terre;  contribution  à  Tethnologie  comparée),  par  le 
D'  Bastian.  Berlin,  187a.  —  3  articles  :  Mars,  p.  139-149;  Avril,  p.  3a5-a44;  Juin, 
p.  344-355. 

^aristocratie  féodale  et  les  Calvinistes  en  France,  par  A.  Loutchitski  (en 
russe).  Kiew,  1871.  —  a  articles  :  Juillet,  p.  4i5-4a6.  Août,  p.  5oi-5i3. 

Géographie  de  Strabon,  traduction  nouvelle  par  Am.  Tardieu.  Paris.  1867-1873. 
ft  voL  in-8.  —  a  articles  :  Novembre  1873,  p.  673-686  ;  Février  1874,  P-  83-96. 

Année  1874.  —  -Oi  un  Ipogeo  Messapico,  scoperto  il  3o  agosto  i8y2,  nelle  rovine 
di  Rusce,  par  L.  G.  de  Simone.  Lecce,  i8;a.  —  Avril,  p.  364-268. 

Histoire  de  la  Géographie  et  des  découvertes  géographiques,  par  Vivien  de 
Saint-Martin.  Paris,  1873,  gr.  in-8  avec  atlas.  —  s  articles:  Juin,  p.  393-410; 
Juillet,  p.  448-461. 

Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs;  thiases,  crânes^  orgéons;  avec  le 
texte  des  inscriptions,  par  P.  Foucart.  Paris,  1873.  ~  De  collegiis  scenicornm 
artificum  apud  Grœcos,  par  le  môme.  Paris,  1873  —  Die  Dionysischen  Kûnstler 
(Les  Artistes  des  Dionysiaques),  par  Otto  Laders.  Berlin,  1873.  —  Septembre, 

666-579. 

La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins,  par  Gaston  Boissior.  Paris, 
1874, 2  vol.  in-8.  —  3  articles  :  Novembre,  p.  730-738  ;  Décembre,  p.  773-781. 

Année  i8;5.  —  Die  Entstehung  dcr  Schribt,  die  verschiedenen  Schriflsy sterne 
und  dos  Schriftthum  der  nicht  alfebetarischen  Vœlker  (L'Origine  de  l'écriture, 
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les  différents  systèmes  graphiques  et  eelui  des  peapics  qui  n^ont  point  d'al- 
phabet),  par  Henri  Wûttke.  Leipzig,  i^a,  in-8.  —  Bnsai  sur  la  propagation  de 
Calphàbet  phénicien^  par  P.  Lenormant.  Paris,  iS;a-i873,  in-8.  —  3  articles  : 
Arrii.  p.  905-391  ;  Août,  p.  ^65^1  ;  Septembre,  p.  599-549* 

Année  18^.  —  Andes  sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie:  les  Mériens,  par 
iecomteOuvmroff;  traduit  du  russe  par  F.  Malaqué.  Saint-Pétersbourg,  1873, 
in-4.  —  Mars,  p.  iSS-i^S. 

InstUaiions  miLtaires  de  la  France  avant  les  armées  permanentes^  par  E.  Bou- 
tarie.  Paris,  iSftS,  m-8.  —  Études  sur  le  passé  de  l'artillerie,  par  le  général 
FaTé.  Paris,  i809-i88i.  4  ▼ol.  in-4.  —  a  articles  :  Août,  p.  4^4-4^  ;  Septembre, 
p.  59^-Ji4o. 

Année  1877.  —  Archéologie  celtique  et  gauloise^  par  Alex.  Bertrand.  Paris, 
ifl^gr.  in-A.  —  4 articles:  Mars,  p.  i^S-iSS;  Avril,  p.  107-913 ;  Mai,  961-970  ; 
Juillet,  p.  410  4^5. 

DocametUs  sur  Othon  de  Bamberg,  pour  servir  à  Vhistoire  et  à  l'archéologie 
slaves. — La  Uore  des  antiquités  et  de  Vhistoire  des  Slaves  maritimes  au  XII»  siècle, 
par  A.  Kotliarewsky.  Prague,  1874,  gr.  in-8.  —  9  articles  :  Septembre,  p.  5ai-5'i3; 
Octobre,  0o9-6t3. 

Année  187&  —  Note  Japigo-Messapiche,  par  L.-G.  de  Simone.  ~  Torino,  1877. 
in-4.  —  9  articles  :  Mars,  p.  165-179;  Mai,  p.  3io-3i8. 

Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine^  par  E.  Desjar- 
dins. Paris,  1876-1878,  9  vol.  in-8.  —  9  articles  :  Septembre,  p.  544-563;  Octobre, 
p.  981-59A. 

Année  1879.  —  La  Mythologie  des  plantes  ou  légendes  du  règne  végétal^  par 
A  de  Gnbematis.  Paris,  1878,  in-8.  —  Février,  93-io5. 

VUomo  delinquente  in  rapporta  aWantropologia,Jurispradensa  e  aile  disci^ 
pline  careerie  (ou  VHomme  criminel),  par  le  D'  Lombroso.  Roma-Torino,  18-8 
in-8  (a-  éd.).  —  Juillet,  p.  389-399. 

ilusée  des  archives  départementales  y  recueil  des  fac-similés  héliographiques  de 
documents  tirés  des  Archives  des  préfectures,  mairies^  hospices.  Paris,  1878,  in-4. 
-  Septembre,  p.  597-537. 

Année  1880.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  Saint-Barthélémy,  —  La  strage  di 
San  Bartolomeo.  Venezia,  1870,  in-8.  —  Zur  Vorgeschichte  der  BartUolomeus- 
nacht,  par  Henri  Wutlke.  Leipzig,  1879.  —  La  Saint-Barthélémy  et  la  Critique 
moderne,  par  Henri  Bordier.  Genève,  1879.  —  Mars,  p.  154-1Ô4. 

Les  Paysans  et  la  question  des  paysans  en  France,  dans  le  dernier  quart  du 
XVIII*  siècle  (en  russe),  par  Naréiev.  —  Moscou,  1879.  —  3  articles  :  Juillet, 
p.  499-434;  Août,  p.  4<w-475  ;  Septembre,  p.  52i-53o. 

Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle- Espagne,  par  fray  Bernardino  de 
Sabagun  (ouvrage  espagnol),  trad.  Jourdan  et  Siméon.  Paris,  1880,  gr.  in-8.  — 
9  articles:  Décembre,  p.  1880, 74a-734  ;  Mars  1881,  p.  147-159. 

Année  1881.  —  Bulletin  ofthe  Pliilosopliical  Society  of  Washington.  Washing- 
ton, 1874-1880,  3  vol.  in-8.  —  9  articles  :  Janvier,  p.  5-19;  Février,  p.  69-80. 

Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité,  par  A.  Bouché-Leclercq.  Paris, 
1879-80,  3  voL  in-8.  —  3  articles  :  Juin,  p.  347-369  ;  Juillet,  p.  439-450  ;  Septembre, 
p.  517-598. 

Année  1889.  —  Les  Antiquités  Euganéennes  et  les  fouilles  d'Esté.  —  3  articles' 
Avril,  p.  10-904;  Juillet,  p.  386-399;  Septembre,  p.  5aÔ-54i. 
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Année  i885.  —  Vaneienne  BomCy  sa  grandeur  et  na  décadence,  expliquées  par 
les  transformations  de  ses  institutions,  par  le  général  Favé.  Paris,  1880,  in-8. 
^  3  articles  :  Janvier,  p.  8o-45;  Avril,  p.  i85-i99  ;  Juin,  p.  S36-Î»5i. 

Histoire  de  PhiUppe  II,  par  H.  Forneron.  Paris,  iSM,  4yoI.  ln-8.— a  arUcles: 
Octobre,  p.  54i-553;  Décembre,  p.06o-68i. 

Année  1884.  —  Œuçres  de  Lonfcpérier,  recueillies  et  mises  en  ordre  par 
G.  Schlamberger  Paris,  i8S3-84, 6  vol.  in-â.  4  articles  :  Avril,  p.  ig9-ai4  ;  Juillet, 
p.  S6Î-375  ;  Septembre,  p.  4g6-5o9  ;  Novembre,  p.  59:*'>i3. 

Année  i885.  —  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  par  Kervyn  de  Lettenhove. 
Bruges,  i883-i884,  4  ^ol.  Mars,  p.  iS3-i41;  Avril,  p.  aoS-aiS;  Juin,  p.  S34-34i; 
Août,  p.  45a-468. 

Les  anciennes  cilles  du  Nouveau-Monde,  par  Désiré  Charnay.  Paris,  i885,  in-4. 
—  a  ariicles  :  Octobre,  p.  579-S87  ;  Novembre,  p.  64a-04g. 

Année  1886.  —  Histoire  ancienne  de  VOrient  Jusqu'aux  guerres  médiques,  par 
F.  Lenormant,  continuée  par  E.  Babelon.  Paris,  i88i-i885.  4  vol.  gr.  ln-8,  avec 
cartes.  —  a  ariicles  :  Janvier,  p.  3'i-48  ;  Février,  p.  96-110. 

Œuçres  philosophiques  du  général  Noizet.  Mémoires  sur  le  somnambulisme 
et  le  magnétisme  animal.  Paris,  i854,  in-8.  —  Études  philosophiques  et  appli- 
cation de  la  philosophie  à  la  direction  de  la  vie  humaine.  Paris,  i864>  a  vol. 
ln-8.  —  Le  dualisme  ou  la  métaphysique  déduite  de  Inobservation.  Paris,  187a, 
in-ia.  —  Mélanges  de  philosophie  critique.  Paris.  i883,  in-8.  —  Examen  philo- 
tophique  du  livre  de  Littré:  Médecine  et  Médecins,  Paris,  1875,  in-ia«—  4  ar- 
ticles: Juin,  p.  3iS-Sa4;  Juillet,  p.  383-3o1;  Septembre,  p.  SSo-SSg  ;  Novembre, 
p.667-«87. 

Année  1887.  —  La  Tactique  au  XIII*  siècle,  par  Henri  Delpech.  Paris,  i8S3, 
a  vol.  in-8,  avee  plans.  —  Mars,  p.  i35-i49;  Mai,  p.  ao4-3i5. 

Anne  Boleyn,  a  éhapter  of  English  History,  par  Friedman.  Londres,  1884, 
9  vol.  —  4  articles  :  Septembre,  p.  5i7-536  ;  Octobre,  p.  59&4i4;  Décembre, 
p.  738^55  ;  Février  1888,  p  85-ioa. 

Année  1888.  «  Jacques  Cartier,  documents  nouveaux,  recueillis  par  Jouon 
des  Longrais.  Paris,  1888, ln-8.  -—  Mal,  p.  306-377. 

Le  Cycle  mythologique  irlandais  et  la  mythologie  celtique,  par  H.  d*Arbois 
de  Jubainville.  —  a  articles  :  Juin,  p.  33o-345;  AoOt,  p.  ^^\Sfi, 

La  Letteratura  degPindigeni  Americani,  par  F.  Borsari.  Naples,  1888,  in-8.  — 
Octobre,  586^)97. 

Année  1889.  —  M.  Cheçreul.  —  Avril,  p.  a49-a5a. 

Chroniques  de  Proissart,  éditées  par  Siméon  Luce.  Paris,  1869-1 888.8  vol.  in-8. 

—  a  articles  :  Février,  p.  95-116;  Juin,  p.  353-36a. 

Les  langues  de  la  Chine  avant  les  Chinois  (en  anglais),  pnr  Terrien  de  Lacou- 
perie.  Londres,  1887,  in-8.—  a  ariicles  :  Août,  p.  473-475  ;  Septembre, p.  557-566. 

i3.  Le  Magasin  uniçersel.  Paris,  in-4*,  i833  et  suivantes. 

Année  1837-1838.  Tome  V.  —  Des  Acariens  (famille  des  hydrachnécs,  genre 
diplodonte).  p.  7;  —  Du  Nord,  p.  ao-aa;  —  Le  pégase-dragon,  p.  47-48;  —  Sur 
un  brochet  pétrifié,  p.  6S64;  —  La  langouste,  p.  85-86  ;  —  Le  mahwah,  p.  93-94  ; 

—  Sur  rinscription  de  Bouddhal  (Hindoustan),  p.  ia4-i4a;  —  Pékin,  p.  177-180; 
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-Le  etrthame,  p.  a$7-a4S;  —  Antiparos,  p.  99!^^;  —  Ganesa,  le  dieu  de  la 
sagesse  ehex  les  Hindous,  p.  So3-3a4  ;  —  La  mandragore,  p.  3aj-daB;  —  Le  tom- 
beau d*Aaron  et  la  vision  d*Eben-àezer,  p.  315-330;  —  Le  cacaoyer,  p.30i;  - 
Simon  Bolivar,  p.  3G5-300  ;  —  Luccrne,  p.  3a6-384. 

Année  i838-i839.  TomeIV.~Lc  caroubierip.  i5-i6;~Les  religions  au  Japon, 
p.  iSmSs;— Volcans  de  Tile  Haouaî  Sandwich, p.  ao4-3o6  :  — >Saumur,  p. 333-234» 
-Kamtchatka  et  les  Kamtchadals,  p.  33^-903;  —  Rio- Janeiro,  p.  947-348;  — 
Solimène  et  Téglise  Saint-Paul,  à  Naples,  p.  97 1-979;  —  Prancfort-sur-le-Mein, 
p.  39^90$;  —  Ktat  du  christianisme  en  Abyssinie,  p.  3ii-3i9;  —  Les  hommes  du 
Nord,  mœurs  des  Islandais,  p.  374-Sr6;  •  Le  pèlerinage  de  la  Mecque,  p.  383-384* 

Année  1839-1810.  Tome  VIL  —  CaUd  et  DJcîda,  conte  arabe,  p.  3|3-345. 

i4*  Le  Moniteur  universel.  Alfred  Maury  a  publié  dans  ce 
journal  plusieurs  articles  que  relie  le  titre  :  Les  érudits 
modernes. 

Année  i8!3L  —  Étude  snr  Leironne  (reproduite  dans  1rs  NouoeUes  annales 
iet  FoTff/fes),  4  ^  S  n^- 

SUçextre  de  Saey,  10  et  11  juin. 

CbampoUion-dT'Jeane^  99  et  93  juillet. 

AbdRèmusat  (composée  en  placards^  cette  étude,  arrêtée  par  la  censure,  n*a 
point  pam.) 

Eiuûas-Qairintu  Visconti.  i5  et  16  décembre. 

i5.  Noui^lles  annales  des  Voyages.  Paris. 

Année  i853.  —  Notice  biographique  sur  Letronne  (V«  série,  t.  33). 

16.  Reçue  archéologique. 

Année  1844.  —  Recherche»  sur  Voris^inc  des  reprcsentations  ffrurécs  de  la 
ptydu>stasie  ou  pèsement  des  âmes  et  .sur  les  croyances  qui  «y  rattachaient 
dans  Fantlquitè  et  au  moyen  âge  (3  articles,  1. 1,  p.  aSo-otji  ;  t.  II.  p.  ;o;. 

Sur  une  ancienne  peinture  symbolif/uc  de  t* Annonciation  (Bibliothèque  de 
H'cimar).  t.  I,  p.  ififi. 

Des  dicinitcs  et  des  génies  psychopompes  dans  Vanliquitc.  et  au  moyen  âge 
(5  articles,  t.  1,  p.  5oi,58i,  65;;  t.  II,  p.  239-389. 

Har  Varbre  de  Jessé,  à  propos  d'une  boiserie  provenant  de  Vabhaye  Saint-Sau- 
Ci'ur  (Nevcrs),  et  d'un  vitrail  de  Vabbaye  de  ^aint-Denis,  1. 1,  p.  ;55;  t.  lll,  p.  743. 

Année  i845  —Des  nouvelles  idées  émises  par  M.  Guillery,  touchant  la  nature  da 
f ogive f  t.  II,  p.  3o. 

Analyse  de  VUistoire  des  Gauloia  d*Amédée  Thierry,  1. 11,  p.  119. 

Des  recherches  sur  les  AugustaleSy  par  M.  Kgger,  t.  II,  p.  3i0, 

Hur  le  mythe  du  lion  de  Nèmée^  t.  Il,  p.  53i. 

Coup  d'œil  sur  Vhistoire  de  l'archéologie  religieuse  en  Russie,  Jusqu'au  règne 
de  Pierre  le  Grand,  t.  Il,  p.  5;3. 

Année  1840.  —  Sur  un  miroir  magique  du  XVe  au  XVI*  siècle,  t.  III,  p.  i54. 
L'inscription  cunéiforme  de  Réhisloun  {Pers, polis)  en  Kurdistan,  t.  III,  p.  549. 
yollce  nécrologique  sur  M,  de  Ciarav.  t.  111.  p.  jSJ. 
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Sur  une  statue  du  dieu  Aschmoun  ou  Bsmon,  trouvée  à  Cherehell,  par  Charles 
Texier,  t.  III,  p.  :fi3. 

Année  1847.  —  Du  personnage  de  la  mort  et  de  ses  représentations  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  dge,  t.  IV,  p.  3o5,  686,  jSj,  384  ;  l.  V,  p.  aSj. 
"Légende  de  saint  Nicolas  (iconographie  chrélienne),  t.  IV,  p.  GiS. 

Année  1848.  —  Corne  à  boire^  en  içoire  sculpté  {Hôtel  de  Ville  de  Luitebourg 
en  Hanovre),  t.  V,  p.  aSi. 

Identité  des  Fatus,  des  Des  matronœ  et  des  Fées^  l.  V,  p.  363, 

Le  nom  et  le  caractère  du  Neptune  phénicien^  t.  V,  p.  545. 

De  la  divinité  égyptinne  que  les  Grecs  avaient  assimilée  à  leur  dieu  Pan, 
l.  V,p.  590. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Letronne,  t.  V,  p.  &^. 

Sur  un  des  noms  de  V Adonis^  en  Chypre,  t.  V,  p.  CiyS. 

Année  1849.  —  Observations  sur  les  bas-reliefs  trouvés  à  A nnounah  (Algérie)^ 
par  M.  De  la  Mare,  t.  VI,  p.  92. 

Les  Ducs  de  Bourgogne^  ou  les  arts  et  Vindustrie  au  XV«  siècle  dans  les 
Pays-Bas,  par  Léon  de  Laborde,  t.  VI,  p.  ia4. 

Du  Temple  appelé  Sosthenium,  qui  existait  avant  Constantin,  au  lieu  dit 
Hestix,  près  Constantinople,  et  de  sa  conversion  en  Vèglise  Saint-Michel,  t.  VI, 

p.  i44- 

Sur  VHercule  Magusanus,  t.  VI,  p.  a36. 

Du  Musée  de  Leyde  et  des  ricliesses  archéologiques  dont  s'est  augmentée  sa 
collection^  diaprés  Leemans^  t.  VI,  p.  4ai* 

Essai  sur  Vhistoire  de  la  Crillquechez  les  Grecs,  par  M.Egger  (compte  rendu), 

i.  VI,  p.  743. 

Année  i85o.  ^Dela  Cosmogonie  orphique,  t.  VII,  p.  340. 

Lettre  à  M.  Raoul  Rochelle  sur  Vètymologie  du  nom  de  Véronique  et  Vorigine 
de  son  culte^  t.  VII,  p.  484- 

De  la  Chronologie  des  dynasties  égyptiennes,  l.  VII,  p.  691  ;  t.  VIII,  p.  169,  233, 
69a- 

Année  i85i.  —  Etude  sur  les  documents  mythologiques  contenus  dans  les 
Philosophoumena,  dits  d'Origène,  t.  VIII,  p.  a33,  3ô4,  063;  t.  IX,  p.  144. 

Année  i85a.  —  Sur  la  Danse  Macabre,  t.  IX,  p.  laS. 

Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage  des  étoffes  de  soie,  d'or  et 
d'argent  en  Occident,  par  F.  Michel,  t.  IX,  p.  3i8. 

Recherches  sur  les  fragments  de  Héron  d'Alexandrie,  par  Letronne.  t.  IX, 
p.  5i8. 

Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  t.  IX,  p.  589,  571  ;  t.  X,  p.  i  «, 

Année  1809.  —  Fragment  d'un  mémoire  sur  l'histoire  de  l'astrologie  et  de  la 
magie  dans  l'antiquité  et  au  miyyen  âge,  t.  XVI,  p.  1-34  s. 

Année  1863.  —  De  l'Apollon  gaulois,  t.  I,  p.  58;  t.  II,  p.  60. 
Z)es  Eludes  étrusques  en  Italie,  t.  I,  p.  167-177. 

I.  Cet  essai  a  été  reproduit  dans  le  volume  intitulé  :  Croyances  et  légendes 
de  l'Antiquité  {im^}, 
a.  Ce  Mémoire  a  été  publié  en  volume.  Paris.  1860,  in-8.  (Voir  plus  haut, 

p.  XXXII) 
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Année  i80a.  —  Antiquités  danoises,  t  VI,  p.  19-98. 

Serciax  TuUius  et  les  premiers  temps  de  P/Ustoire  romaine^  t.  VI,  p.  977-303. 
Dfs  Hfonnaien  connues  vnlfcairement  sous  le  nom  de  petits  plats  à  Varc^n-ciel 
Regenbogen-Schûsselchen,  en  BaçUrc,  l.  VI,  3o3-4oo. 

Année  1S64.  —  Note  sur  un  noucH  examen  de  la  partie  de  la  Carte  de  PeU' 
tinger^  où  est  située  la  Gaule,  t.  IX,  p.  6o-d3. 
Inscription  celtique  découverte  dans  le  Nooarais,  i,  IX,  p.  4^3. 

Année  i885.  —  Sur  un  miroir  étrusque  représentant    Cérùs  et  Proserptne, 
t  XI,  p.  a34. 

Année  i866w  —  Sur  on  noucél  essai  d'Interprétation  des  inscriptions  gauloises, 
en  partie  de  celle  d'Alise,  par  le  comte  L.  Huj^o,  U  XIV,  p.  8. 

Année  i8;o.  —  Tumulus  Uschoudes,  t.  XVIII,  p.  99. 
Ethnogénie  gauloise,  par  R.  de  Belloguet,  L  XVII,  p.  Sd^. 

Année  1871.  —  Ethnogénie  gauloise,  t.  XIX,  p,  i54. 

17.  Reçue  des  cours  littéraires  de  la  France  et  de  V Étran- 
ger [Reçue  Bleue).  Paris,  i*'  directeur:  Odysse  Barrot; 
a'  dii'ectcur  :  Eugène  Yung. 

Année  i883-i864-  —  Cours  du  Collège  de  France.  I.  De  Vêlât  de  la  civilisation 
^z  les  peuples  anciens,  et  particulièrement  chez  les  Grecs,  au  V»  et  au  VI*  slè' 
fin.  —  V  a-t-il  un  progrès  moral?  L  I,  p.  39.  61,  85.  —  Du  rôle  de  la  force 
dans  les  sociétés  antiques:  la  propriété,  le  mariage,  1. 1,  p.  199,  935.  5ii,  346.  — 
Grandeur  et  décadence  de  la  civilisation  athénienne,  p.  409-  —  Influence 
des  philosophes  sur  Télat  moral  de  la  Grèce,  p.  4i"-5o3.  —  État  moral  des 
Komains  sous  la  Réptihiique,  t.  I,  p.   593,  607,  6i5;  et  sous  l'Empire,  t.  I. 

p.  6:3. 

Année  i864-i865.  —  Soirées  littéraires  de  la  Sorbonne.  La  Société  romaine 
ao  temps  des  premiers  empereurs,  comparée  à  la  société  française  de  l'ancien 
régime,  t.  Il,  p.  oçq. 

Année  i865-i866.  —  Cours  du  Collège  de  France.  II.  De  la  CiçilLsation  en 
France  et  en  Angleterre  depuis  le  XVII"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  t.  III,  p.  325, 
3j3.  423,  45a,  4:6,  532.  627,  :5o. 

Année  186G-1S67.  —  Cours  du  Collège  de  France.  III.  De  la  ciçilisation  en 
France,  depuis  le  XVII»  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  la.  Renaissance  des  lettres, 
t  IV,  p.  i3;  rindustrie  sous  Tancien  régime,  t.  IV,  p.  36i,  —  LMmprimerie  et 
lalibrûirie,  t.  IV,  p.  817.  —  Parallèle  entre  la  France  et  TAngleterre,  t.  IV, 
p.  .'V24.  —  Les  Parlements,  t.  IV,  p.  536.—  Les  classes  agricoles^  t.  IV,  p.  345-583. 
—  Les  classes  ouvrières,  t.  IV,  p.  6i5. 

Année  1867-1808.  —  Cours  du  Collège  de  France.  IV.  L'Allemagne  depuis  les 
Traités  de  Wcslphnlie  jusqu'à  nos  jours.  Caractères  de  la  civilisation  alle- 
mande, t.  V,  p.  loC.  —  Mouvements  religieux  favorables  à  l'unité,  t.  V,  p.  193. 

Premiers  indices  d'une  littérature  nationale,  t.  V,  p.  259.  —  La  Prusse  sous 

Frédéric  II,  t.  V,  p.  3o3.  —  KflTorts  vers  l'unité,  t.  V,  p.  43o. 

Cours  du  Collège  de  France.  V.  La  France  au  XVIII'  siècle.  État  religieux 
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et  mouvement  philosophique,  t.  V,  p.  Gaa.  ~  Progrès  des  sciences,  t.  V,  p.  5a1. 

—  L'art  de  Pindustrie,  t.  V,  p.  633.  —  Le  travail  et  la  propriélè«  t.  V,  p.  (igi. 

—  L'opinion  publique,  t.  V,  p.  75a.  —  Le  caraclëre  français,  t.  V,  p.  784. 

Année  1868-1869.  —  Cours  du  Collège  de  France.  VL  L'Angleterre  au 
XVIlh  siècle»  Opinion  des  Français  sur  PAngleterrc,  t.  VI,  p.  754.  —  Établis- 
sement du  régime  parlementaire,  t.  VI,  p.  ^58.  —  Le  respect  de  la  légalité, 
t.  VI,  p.  785.  —  Le»  mouvements  populaires,  t.  VI,  p.  788.  —  État  politique  et 
social  aux  xvii*  et  xviii*  siècles,  t.  VI,  p.  809.  —  Les  classes  rurales,  t.  YlIIt 
p.  8a3. 

Année  1869-1870.  —  Cours  du  Collège  de  France.  VII.  D.'s  causes  da  pau- 
périsme en  Angleterre  et  en  France,  t.  VII,  p.  ii3.  —  La  Compagnie  anglaise 
des  Indes,  t.  VU,  p.  a8i. 

Année  187a.  —  Cours  du  Collège  de  France.  VIII.  Premières  migrations  Aa- 
maines  en  Asie  et  en  Europe,  p.  ia56. 

Année  1875.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  V Académie  deg 
inscriptions  et  helles-lettre-s,  p.  460. 

Année  1876.  —  iVbfice  sarJ.-D.  Gaigniaut  (dans  la  série  des  Hellénistes  Fran- 
çais, p.  385. 

Année  1877.  —  Cours  du  Collège  de  France.  IX.  Les  commencements  de  VhiS" 
toire.  Premières  migrations,  p.  laoï. 


18.  Revue  des  Deux-Mondes.  François  Buloz,  fondateur. 

Année  i853.  —  Histoire  des  sectes  religieuses  au  XIX*  siècle^  les  Irvingiens  et 
les  Saints  du  dernier  jour  {Mormons).  (i<"  septembre). 

Année  i854.  —  Des  hallucinations  du  mysticisme  chrétien  ;  les  stigmates  et  les 
stigmatisés,  depuis  saint  François  d'Assise,  (i"  novembre) 

Année  i855.  —  La  théologie  de  la  nature,  d'après  Strauss- Durkheim^  (i"  août). 
—  Des  découoertes  modernes  sur  V Egypte  ancienne,  (i"  septembre). 

Année  1857.  —  L'homme  primitif:  lumières  que  les  découvertes  de  la  paléon- 
tologie ont  jetées  sur  son  hùftoire,  {i*'  avril). 
La  philologie  comparée,  ses  principes  et  ses  applications  nouvelles.  (i5  avril). 

Année  1859.  —  Les  premiers  âges  de  notre  planète  :  I.  Le  noyau  terrestre,  sa 
formation  d'après  la  science.  (i5  mai).  //.  L'apparition  de  la  çie  sur  le  globe. 
(i5  juin).  —  Des  forces  électriques  et  des  nouvelles  applications  de  l'électricité. 
(!•»  octobre).  Géographie  zoologique  :  recherches  sur  la  distribution  et  les  migra- 
tions des  espèces  animales,  {v  novembre). 

Année  1860.  —  Dégénérescences  de  l'espèce  humaine  :  origines  et  effets  de 
î'idiotisme  et  da  crétinisme  (v  janvier). 

Études  nouvelles  sur  le  somnambulisme  :  le  somnambulisme  naturel  et 
Vhypnotisme.  (ler  fév.). 

Le  monde  alpestre  et  les  hautes  régions  du  globe,  d'après  les  dernières  reeher- 
vhes  de  la  physique,  (i"  mai). 

Les  nouvelles  théories  sur  le  déluge,  (i"  août). 
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Dn  monament  moral  deê  sociétés,  diaprés  les  derniers  tableaux  statistiques. 
(i5  septembre). 

Année  i8B5.  —  Des  récents  progrés  de  la  chimie  organique,  (v  septembre). 

Année  18SS.  —  Les  çoies  romaines  en  Italie  et  en  Gaule,  d'après  les  derniers 
ttwoBxderarehtologie,  (i"  juillet). 

Année  1889.  —  Uexposition  égyptienne  da  Champ  de  Mars,  L'ancienne  Egypte 
auprès  les  récentes  découoertes,  (1"  septembre). 

Année  18OS.  —  Ninice  et  Babylone,  d'après  les  récentes  déconcertes  de  Parchéo- 
lofcie.  (i5  mars). 

Année  1870.  —  Une  Prusse  dans  Vantiquité  :  la  Macédoine,  {v  décembre). 

Année  1871.  ~  Les  guerres  des  Français  et  les  incasions  des  Allemands. 
(i5  février). 

U  œmmune  de  Paris  de  1588,  d'après  les  documents  inédits,  {i"  sep- 
tembre). 

Année  1879.  —  Z>  socialisme  au  XVP  siècle:  J.  La  guerre  des  paysans, 
(i3  juillet). /i.  La  propagande  anabaptiste,  (i"  septembre).  ///.  Les  Anabaptis- 
te hoUandais  et  le  siège  de  Munster.  (i5  septembre). 

Année  i8>;5.  •  U  Administration  française  avant  la  Révolution  :  /.  Les  origines 
if  f  Administration  royale,  il**  octobre).  //.  Les  premières  conquêtes  de  la  cen- 
tnlitation.  (i5  octobre).  ///.  La  lutte  du  pouvoir  royal  et  des  juridictions. 
(1*  novembre). 

.Année  i8;4-  ~  ^'^  nouvelle  science  auxiliaire  de  V histoire  :  la  sigillographie. 

fi5  octobre). 

Année  iSjS.  —  Uinvention  de  Vècriture,  les  origines  et  le  développement  des 
^iphabeLs.  {i"  septembre). 

Année  1876.  —  Les  Anglais  en  France  au  XI  V'  siècle  et  la  délivrance  du  terri- 
toire sous  Charles  V.  (i»' juillet). 

Année  1877.  —  La  législation  criminelle  sous  Vancien  régime  :  1.  La  procédure. 
15  septembre) .  //.  La  pénalité.  (!•' octobre). 

Années  1879  et  1880.  —  Les  assemblées  du  clergé  en  France^  sous  Vancienne  mo- 
narcMe  :  L  L'origine  et  la  constitution  des  assemblées.  (i5  février  1879).  //.  Les 
assemblées  sous  Henri  IV  et  sons  Louis  XIII.  (!•'  avril  1879).  ///.  Les  assemblées 
aa  temps  de  la  Fronde.  (i5  septembre  1879).  IV.  Les  assemblées  à  la  fin  du 
XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle,  (v  août  1880). 

La  vieille  civilisation  Scandinave,  d'après  les  récents  travaux  des  archéologues. 
15  septembre  1880). 

Année  i88a.  —  La  noblesse  et  les  titres  nobiliaires  en  France,  avant  et  depuis  la 
Révolution.  (i5  décembre). 

Année  1886.  —  Le  complot  du  chevalier  de  Rohan  et  de  Latréaumont  :  I.  L'ori- 
gine et  organisation  du  complot.  (i5  juillet).  //.  La  découverte  du  complot  et 
procès.  (i5  août). 
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19.  Reçue  germanique. 

Directeurs  :  Ch.  Dollfus  et  NefFlzer. 

Année  i858.  —  Histoire  dWsnyrie  et  de  Babytonie,  de  Marc  de  Niebuhr,  t.  Il, 

p.  49. 
Le  culte  de  Mitkra,  diaprés  Windischmann,  t.  III,  p.  Sj^. 
Les  peuples  de  V Altaï,  d'après  les  travaux  de  Gastrèn,  t.  IV,  p.  ai5. 

Année  1839.  —  Les  dernières  reclicrehes  faites  sur  la  langue  étrusque,  spéciale» 
ment  en  Allemagne,  t.  V,  p.  040. 
Les  étoiles  celtiques  en  Alterna gne,  t.  VIII,  p.  5. 

ao.  Reçue  historique. 

Directeurs  :  MM.  Gabriel  Monod  et  Gustave  Faguiez. 

Année  1876.  —  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  par  G.  Maspero. 
Paris  1873,  t.  I,  p.  3oi-3o8. 

Année  18;;. —  // protYMo  originale  di  Galileo  GalHeo,  par  1).  Berti,  Rome,  187Ô. 
—  Urhano  VIII  et  G.  Galilei.  Memorie  storiche  di  Sanie  Pieralisi.  Rome, 
1875.  —  G.  GaliU'i  und  die  HOnische  Curie,  par  Karl  von  Gebler,  1876,  t.  IV, 
p.  4i3-433. 

Année  1880.  —  Une  réhabilitation  de  César  Borgia,  à  propos  du  livre  de 
M.  Ed.  d^Alvisi  :  Cesare  Borgia  duca  di  Romagna,  Imola,  i8;8,  t.  XIII,  p.  81-100. 

ai.  Revue  de  philologie^  de  littérature  et  d* histoire  an- 
ciennes {Direcienr  :  Léon  Renier.) 

Année  i845.  —  Examen  des  motifs  pour  lesquels  César  n'a  rien  dit,  dans  ses 
Commentairesy  du  mot  qu'on  lui  prête  :  c  Quid  times  ?  Gacsarem  vehis  »,  ni 
de  Vanecdote  à  propos  de  laquelle  cette  exclamation  est  rapportée,  t.  I,  p.  a3o-955. 

Année  1847.  —  Rechercher  historiques  sur  Vexercice  de  la  médecine  dans  les 
temples,  ches  les  peuples  de  Vantiquité,  par  E.-P.-Auguste   Gauthier,  t.  I, 

p.  44M4:. 

Essai  d'un  examen  critique  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèhe^  éçêque  de 
Césarée,  t.  II,  p.  i4o-i55. 

Sur  une  inscription  latine  déconcerte  à  la  Casbah  de  Constantine,  t.  II, 
p.  19^-206. 

L  Évangile  de  Xicodème.  Date  de  cet  ouvrage  et  circonstances  auxquelles  on 
peut  en  attribuer  la  rédaction,  t.  II,  p.  4a8-449- 

22.  Reçue  des  Sociétés  suçantes. 

Année  i85;.  —  Extrait  du  Rapport  de  M.  Alfred  Maury  sur  les  travaux  et 
progrès  des  sciences  géographiques  en  Tannée  i856.  Tome  II  de  la  i'"  série, 
p.  410, 544i  6^-  —  Discours  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  géographie 
en  1857.  Tome  III  de  la  i'*  série,  693. 

Année  i858.  —  Du  mouvement  scientifique  en  Angleterre,  diaprés  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l* Association  britannique  pour  V avancement  des  sciences. 
Tome  IV  de  la  i"  série,  p.  199-168. 

Année  1860.  —  Mention  du  rapport  lu  à  la  a*  Assemblée  générale  de  la 
Société  de  géographie,  en  décembre  1859.  Tome  III  de  la  a'  série,  p.  68a. 
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a3.  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 

Annuaire  de  i95o.  —  Sculptures  phéniciennes  trouçées  à  Announah,  p.  ^-96. 
Annoaire  de  i85i.  —  Notice  sur  la  çie  et  les  travaux  tV Edouard  Biot,  p.  So-çfi. 

-  Calendriers  des  divers  peuples  de  Vantiquitè,  p.  a38-a53. 

Annuaire  de  i85a.—  Fouilles  sur  l'emplacement  de  Salone,  p.  ii3,— Supplément 
aa  Tableau  des  Calendriers,  p.  166-194. 

Annuaire  de  i863.  —  La  duchesse  de  Bedford,  sa  dépouille  mortelle,  p.  i34.  — 
Qaestions  relatioes  à  V ethnologie  ancienne  de  la  France^  p.  iga-a32. 

Annuaire  de  1834.  —  La  nécropole  de  ^ancienne  Ardêe^  p.  93-94>  —  Notice  sur 
la  çie  et  les  travaux  de  Georges- Bernard  Depping,  p.  64-S4* 

Annuaire  de  i855.  —  La  piscine  de  Cherchell,  p.  loS-io;.  —  Avec  Pol  Nicard  : 
liste  des  membres  et  associés  de  V Académie  celtique  et  de  la  Société  des  Anti' 
qudires  de  France,  p.  i48-ao5. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Année  i85j.  —  Notice  sur  M.  Villiers  du  Terrage,  p.  65-^8. 

Année  1839.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Villiers  du  Terrage , 

p.fi5-:5. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Année  1844.  —  Observations  sur  les  origines  du  Mont-Stiint-Michel  et  en  par- 
HesUersur  Vexistenee  de  la  forêt  de  Scissy,  t.  XVII,  p.  378-403. 

Année  i846.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
fronce  en  1844*  ^'  XVIII,  p.  i-xvi.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Progper  Jollois,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  t.  XVIII,  p.  38. 

Année  1849.  —  Hecherches  sur  la  divinité  mentionnée  dans  les  inscriptions 
latines,  sous  le  nom  de  Camulus,  t.  XIX,  p.  i5-4o.  —  Noie  sur  les  loups-garous, 
p.  3^Q^i,  —  Les  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  rancienne  France,p.  a63-38o. 

Année  iS5o.  —   Nouveih's  recherclies  sur  Vèpoque  à  laquelle  a  clé  composé 

l^ Évangile  de  Nicodéme,  t.  XX,  p.  341-3912. 

Année  i85a.  —  Des  ossements  humains  et  des  ouvrages  de  main  d'homme^ 

enfouis  dans  les  roches  et  couches  de  la  terre,  t.  XXII,  p.  35i-a93.  —  Note  sur  les 

noms  payens  ou  noms  du  diable,  p.  3o7-3o8. 

Année  i835.  —  Les  Phéniciens,  leur  navigation  dans  r Atlantique,  p.  14Ô-149. 

—  Hecherches  sur  la  religion  et  le  culte  des  populations  primitives  de  la  Grèce, 
p.  314-540  *. 

III. —  Préfaces,  Rapports  et  Discours 

Pré/aces  ou  Introductions. 

Préface  de  V Inventaire  sommaire  des  Archives  nationales,  i"  partie  :  Régime 
antérieur  à  i889.  Paris,  x8ji,  in-4. 

—  du  Musée  des  Archives  nationales  {documents  originaux  de  V Histoire  de 
france),  Paris.  i8;a,  in-4. 

I.  Cet  article  fut  le  noyau  de  Pouvrage  de  M.  Maury  sur  les  Religions  de  la 
Grèce  antique. 
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f 
Préface  des  Layetten  du  Trésor  des  Chartes^  t.  lll.  Pari»,  iBjS,  in-4*. 

—  de  VInçentaire  des  arrêts  du  Conseil  d'État  {règne  de  Henri  IV).  Paris, 
1888,  in-4. 

—  de  VEmpereur  Akbar  {un  chapitre  de  Vllistoire  de  Vlntle),  par  le  C*  F.  A. 
Noër  (traduction  Bonet-Maury).  Leyde,  i883,  9  vol.  in-8. 

~  de  La  Sorcellerie  dans  le  pays  de  Montbêliard ,  au  xriv  siècle ,  par 
M.  A.  Tuetey.  DôIe,  1886,  in-8. 

Rapports. 

Rapport  sur  les  travaux  et  progrès  des  sciences  géographiques  pendant 
Tannée  i855.  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.) 

•  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  et  les  progrès  des  sciences 
géographiques  en  i856.  {Ibidem,) 

—  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  en  i858  {Ibidem.) 

—  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  en  i85o.  (Ibidem.) 

—  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  France,  pourries  années 
1860, 1861,  i86a  et  i8U3.  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  fquatre  Tas- 
cieulesin-4%  1860^  1861,  i80a,  i863). 

—  sur  les  progrès  de  TArchéologie  en  France,  à  Toccasion  de  TExposition 
universello.  Paris,  i80;,  gr.  in-8. 

—  sur  les  Archives  nationales,  pendant  les  années  i8;0  et  1877.  Paris,  1878, 
in-8. 

Discours. 

I.  Discours  prononcés  à  la  Société  d*archéolo{^e,  sciences, 
lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  et  publiés  dans  le  Bulletin 
de  ladite  Société. 

Discours  prononcé  i  Tlnauguration  de  la  statue  d.;  Jacques  Amyot,  à  Melun. 
(ao  mai  1860.) 
~  sur  i'utilllé  de  Tétudc  de  Tardiéologie,  à  Fontainebleau.  (17  mai  1869.) 

—  sur  rhistoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Meaux,  à  Meaux.  (6juin  1870.) 

—  sur  le  véritable  objet  de  la  Société  d'archéologie,  à  Melun.  (a5  mai  1874). 

—  sur  la  mission  de  la  Société  d'archéologie,  à  Meaux.  (ai  mai  1877). 

—  sur  les  bienfaits  du  commerce  archéologique  entre  les  savants  de  Paris 
et  ceux  de  la  province,  à  Meaux.  (39  mai  i88a.) 

a.  Société  de  géographie. 

Discours  présidentiel  à  l'Assemblée  générale  du  ao  décembre  1807.  (V.  Bul- 
letin de  ladite  Société,  1868, 5*  série,  t.  XV,  p.  5i8,  et  Hevue  des  Sociétés  suçantes, 
t.  ni,  695.) 

3.  Société  de  rHi.stoire  de  France. 

Discours  présidentiel.  {Bulletin  de  la  Société,  année  187a.  p.  i  i4-i3a.) 
Discours  présidentiel.  {Ibidem^  année  1873,  p.  ii4-ia8.) 
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4.  Société  de  THistoire  de  Paris  et  de  TIle-de-France. 

Discours  présidentieL  [Balletin  de  la  Société,  année  187g.  p.  65-6g.) 
Discours  présidentiel.  {Ibidem^  année  1880,  p.  65-69). 

5.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Discours  présidentiel,  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  5  novem- 
bre 1875. 

Discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Huillard-Bréholles,  1871;  —  de 
M.  d'ÀTezac,  18^5;  —  de  M.  Mohl,  1876;  —  de  M.  Boutaric,  1877;  —  de  M.  de 
Longpérier,  i88a;  —  de  M.  Defrémery,  1 883;  —  de  M.  Bergaigne,  1888. 

6.  Archives  nationales. 

ParoUit  prononcée  par  ^f.  Alfred  Maury,  aux  funérailles  de  Jules  Goschler 
[A  \û  mémoire  de  Jules  Gonchler,  i8y3,  p.  ii-i5). 

Paroles  prononcées  sur  la  tombe  d*Edgard  Boutaric,  1877  {Bibliothèque  de 
VÈcoXe  des  Chartes,  t.  XXXVII,  p.  670);  -  d'Henri  Lot,  1878  {Ibidem, 
t  XXXIX,  p.  38i);  —  de  Jules  Tardif,  i88a  {Ibidem,  t.  XLIII,  p.  108)  ;  —  de 
Louis  Douët  d'Areq,  i883  (Ibidem,  t.  XLIII,  p.  119).  —  d'Edouard  Dupont,  1886 
(/WdCTi,  t.  XLVII,  p.  176.) 

7.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
adultes  de  V École  de  dessin^me  Sainte-Elisabeth,  dirigée  par 
M.  Levasseur,  le  27  juin  1875. 

G.  Bonet-Maury. 
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Sojets  des  cours  professés  au  Collège  de  France 

Année  ;86o-i8<îi.  —   Histoire  des  agrandissements  du  territoire  romain. 

Année  1861-181x1.  —  Du  principe  des  nationalités  dans  l'antiquité  et,  en  parti- 
culier, des  populations  soumises  par  les  Romains. 

Année  i802-i8rt3.  —  Histoire  des  proifrès  de  la  civilisation  morale  et  maté- 
rielle dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes. 

Année  i8<>3-i864.  —  Constitution  morale  et  politique  de  la  société  antique 
Comparée  à  la  société  moderne. 

Année  i864-i865.  —  Histoire  de  la  civilisation  duxiv*  auxvii»  siècle.—  Don- 
nées historiques  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  des  noms  propres. 
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Année  i8â5-i86Ô.  —  Histoire  de  la  civilisation  en  France  et  en  Angleterre 
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PRÉFACE 

DU  VOLUMB  INTITULÉ 

LES  FÉES  DU  MOYEN   AGE 


Depuis  que  Ton  a  porté  dans  les  études  relatives  au  moyen 

âge  un  esprit  d'analyse  et  de  critique  qui  leur  avait  d*abord 

manqué,  les  superstitions  de  cet  âge  crédule  et  naïf  ont  dû 

être  examinées  comme  un  des  traits  qui  le  caractérisent.  Les 

fées  occupent  incontestablement  Tun  des  premiers  rangs  dans 

les  traditions  populaires  de  notre  contrée.  Le  tableau  complet 

de  leur  mythologie,  présenté  dans  un  ordre  systématique, 

pourrait  donc  jeter  quelque  jour  sur  la  question  des  origines 

celtiques.    Le  sentiment  religieux  si  profondément   gravé 

dans  le  cœur,  que  Thomme  ne  quitte  guère  plus  sa  foi  que  sa 

langue,  est  un  des  attributs  diâtinctifs  de  celui-ci;  ainsi,  Ton 

peut  appeler  Tétude  des  religions,  aussi  bien  que  celle  de  la 

linguistique  et  de  Fanthropologie,  à  Tœuvre  commune  du 

débrouillement  des  origines  d'une  nation.  Bien  des  auteurs 

avaient  avant  moi  parlé  des  fées,  exprimé  sur  leur  nature 

leur  opinion  personnelle.  Tantôt  on  les  faisait  descendre  des 

nymphes    et  des    parques,   tantôt  des  druidesses.   Depuis 

Gabriel  Naudé,  Sainte-Foy  et  Dom  Martin,  M.  Th.  de  la  Ville- 
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marqué,  dans  deux  publications  pleines  du  plus  vif  intérêt 
sur  les  chants  et  les  contes  populaires  de  la  Bretagne,  a  jeté 
une  lumière  inattendue  sur  ce  problème  historique.  J'avais 
déjà  entrepris  mes  recherches,  lorsque  j*ai  connu  ces  deux 
ouvrages  ;  ils  sont  venus  donner  plus  de  force  aux  idées  que 
je  m'efforçais  de  faire  prévaloir,  et  mon  travail  leur  doit  sans 
contredit  uue  bonne  partie  du  faible  mérite  qu'il  peut  pré- 
senter. 

J'ai  tâché,  ainsi  qu'on  le  verra,  de  montrer  comment  dans 
des  investigations  de  ce  genre,  il  ne  faut  négliger  aucun  élé- 
ment de  la  question  et  combien  il  serait  dangereux  de  se  ran- 
ger tout  d'abord  pour  une  opinion  exclusive.  En  matière  de 
légendes  et  de  superstitions  populaires,  rien  n'est  arrêté, 
limité;  tout  se  confond  et  se  mêle;  le  cercle  dont  on  cherche 
à  s'entourer,  pour  les  examiner,  doit  donc  se  déplacer  et 
s'étendre,  suivant  les  époques  et  les  lieux.  J'ai  rassemblé 
tous  les  rapprochements,  toutes  les  analogies  qui  pouvaient 
amener  à  la  découverte  du  véritable  berceau  des  fées,  et,  ces 
matériaux  une  fois  réunis,  j'ai  essayé  de  les  rétablir  dans 
l'ordre  que  leur  assigne  l'histoire.  C'est  cette  reconstruction 
que  je  revendique  comme  mon  œuvre  plus  particulière;  les 
faits  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé,  avaient  déjà  en  gnni 
nombre  été  rassemblés  avant  moi. 
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PRÉFACE 


DE  L'ESSAI   SUR  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

DU   MOYEN   AGE 


Ce  petit  ouvrage  n*a  pas  la  prétention  de  former  un  traité 
complet  sur  une  matière  presque  entièrement  neuve.  C'est 
un  essai,  et  le  plus  modeste  de  tous  les  essais,  sur  une  partie 
intéressante  de  la  critique  sacrée,  critique  malheureusement 
fort  négligée  en  deçà  du  Rhin,  bien  qu'elle  mérite  pourtant 
à  tant  d*égards  d'être  cultivée  pour  Favancement  des  connais- 
sances historiques.  M'occupant  depuis  longtemps  de  ras- 
sembler les  matériaux  d'un  grand  travail  sur  la  symbolique 
chrétienne,  j'ai  eu  fréquemment  occasion  de  consulter  les 
martyrologes  et  les  légendes  des  saints.  En  les  compulsant, 
j'ai  été  frappé  à  la  fois  de  l'importance  des  renseignements 
de  tout  genre  qui  s'y  trouvent  consignés  et  du  déplorable 
mélange  qui  y  est  opéré  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  des  récits 
offrant  tous  les  caractères  désirables  d'authenticité  et  de  cer- 
titude, et  des  fables  absurdes,  des  contes  incroyables  dont  la 
moralité  blesse  souvent  les  sentiments  les  plus  simples  de 
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justice  et  (Inhumanité.  J'ai  vivement  regretté  alors  qu'il 
n'existât  pas  d'ouvrage  où  fussent  posés  les  principes  d'un 
système  de  critique  applicable  à  la  majeure  partie  de  ces 
légendes,  et  qui  permit  de  discerner  la  vérité  du  mensonge, 
en  éclairant  ce  chaos  obscur  où  j'apercevais  la  possibilité  de 
l'ordre  et  de  la  régularité.  C'est  ce  qui  me  fît  concevoir  l'idée 
de  tenter  moi-même  ce  qui  n'avait  point  encore  reçu  d'exé- 
cution, et  de  chercher,  par  une  comparaison  longue  et  atten- 
tive d'une  foule  de  vies  de  saints,  à  découvrir  les  bases  de  la 
critique  à  établir.  Tel  est  le  résultat  du  travail  que  je  publie 
aujourd'hui.  Voici  maintenant  la  méthode  que  j'ai  suivie  : 

J'ai  pensé  que,  dans  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  je 
devais  chercher  à  démêler,  dans  tous  les  faits  qui  se  présen- 
taient à  mon  examen,  Tidée  qui  paraissait  avoir  présidé  à 
leur  rédaction.  Ces  différentes  idées  ainsi  obtenues,  je  les  ai 
classées  entre  elles  de  manière  à  les  rapporter  au  moins 
grand  nombre  de  chefs  possible,  et  ces  divisions  générales 
une  fois  formulées  m'ont  fourni  des  principes  élémentaires 
que  j'ai  pris  pour  base  de  ma  critique.  Ce  sont  donc  ces  prin- 
cipes élémentaires  que  cet  essai  est  destiné  à  exposer.  Ils  se 
réduisent  au  fond  à  trois,  lesquels  ont  encore  entre  eux  une 
fort  grande  parenté  et  se  confondent  même  en  certains  points. 
On  pourrait  les  énoncer  ainsi  : 

1°  Assimilation  de  la  vie  du  saint  à  celle  de  J.-G. 

2°  Confusion  du  sens  littéral  et  figuré,  entente  à  la  lettre 
des  figures  de  langage. 

3°  Oubli  de  la  signification  des  symboles  figurés  et  expli- 
cation de  ces  représentations  par  des  récits  forgés  à  plaisir 
ou  des  faits  altérés. 

Chacun  de  ces  principes,  appuyé  par  des  exemples  de  son 
application  à  Tinterprétation  des  légendes,  est  développé 
séparément  dans  cet  essai. 


LES  LEGENDES   PIEUSES  LXI 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  vie  des  saints 
avaient  senti  depuis  longtemps  la  nécessité  d*en  faire  dispa- 
raître une  foule  de  faits  impossibles  à  croire,  ridicules  à 
raconter.  Mais,  comment  ont-ils  procédé  dans  une  semblable 
épuration,  quelles  règles  de  critique  ont-ils  suivies,  quel 
critérium  les  a  conduits  dans  ces  suppressions,  ces  modifi- 
cations de  la  substance  des  vieux  textes  ?  Aucun  ou  presque 
aucun  ;  pas  la  moindre  unité  dans  leur  marche.  La  vraisem- 
blance a  été  leur  unique  guide.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  reje- 
ter; les  faits  repoussés  sont  trop  nombreux  pour  qu*on  ne 
justifie  pas  son  rejet.  Ils  sont  erronés,  mensongers,  mais 
encore,  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'erreurs  et  de  men- 
songes ?  C*étaient  ces  causes  qu'il  fallait  rechercher  ;  on  ne 
Ta  point  fait,  on  s'est  peut-être  même  gardé  de  le  faire  ;  mais 
en  se  privant  d'un  pareil  moyen  d'exégèse,  on  s'est  privé  de 
tonte  certitude,  et,  il  faut  le  dire,  il  n'y  a  souvent  aucune 
raison  de  croire  plus  à  tel  fait  conservé  par  Butler  qu'à  tel 
autre  qu'il  a  omis  à  dessein  ^  En  l'absence  de  toute  méthode 
herméneutique,  mieux  eût  valu  faire  comme  le  récent  auteur 
de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  reproduire  naïve- 
ment le  récit  original  dans  sa  candeur  et  sa  simplicité.  On  y 
trouverait  au  moins  une  poésie  qui  a  disparu  de  la  com- 
position moderne,  sans  que  pour  cela  la  vérité  y  ait  beau- 
coup gagné. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  l'impertinence  de  donner  mon 
système  comme  infaillible,  comme  remédiant  à  tous  ces 
embarras  ;  j'ai  déj«à  dit  que  ce  n'était  qu'un  simple  essai  ; 
mais  il  me  semble,  si  je  ne  m'abuse  pas  étrangement,  que 
l'on  pourra  marcher  avec  plus  de  certitude  dans  la  voie  des 

1.  Kchard  de  Commanvillc  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  doniK',  au  commcnce- 
menl  du  »i«*clc  dernier,  une  nouvelle  Vie  des  Saints,  dans  lacjuolle  on  n'a  fait  entrer 
que  les  miracles  rapportés  par  l'Ecriture  (Cf.  Mémoires  de  Trévoux,  mai  et 
juin  1701,  p.  64). 
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suppressions  à  opérer  dans  les  légendes,  une  fois  qu'on  coi 
naîtra  les  sources  d'erreurs.  On  pourra  du  moins  se  défit 
de  Tauthenticité  du  fait,  là  où  apparaîtra  clairement  Factic 
d*une  des  influences  que  je  vais  examiner. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  au  public  la  pensée  ( 
ce  mince  in-8°.  J'ajouterai  seulement  que  dans  tout  le  cou 
de  sa  composition,  je  n*ai  cessé  de  conserver  une  gran< 
indépendance  d'opinion.  J'ai  dit  partout,  et  sans  restrictio 
ma  manière  de  voir.  Le  premier  qui  parcours  cette  carrier 
je  n'ai  trouvé  aucun  modèle  à  suivre,  par  conséquent  aucui 
doctrine  déjà  assise  à  respecter;  car  j'ai  toujours  cru  qu'il  i 
pouvait  y  avoir  de  large  et  saine  critique,  tant  que  l'esp] 
ne  se  dépouillerait  pas  préalablement  de  toutes  ses  idé 
antérieures,  et  ne  chercherait  pas  la  vérité  pour  elle-même 
par  elle-même. 


Ce  'M  décembre  i84a. 


LES  FÉES 


LES  FÉES 


CHAPITRE  I 


LES    PARQUES    ET    LES     DEESSES-MERES 


Le  sentiment  religieux  s'éveille,  chez  tous  les  hommes,  en 
présence  du  spectacle  imposant  de  la  nature  ;  mais  suivant  la 
physionomie  de  celle-ci,  il  prend  un  caractère  différent  et 
s'attache  à  des  objets  divers.  Sous  le  ciel  brumeux  et  triste 
delà  Celtique  ou  de  la  Germanie,  Tesprit  n'est  point  affecté 
des  mêmes  impressions  que  sous  le  soleil  brûlant  de  l'Afrique, 
on  sous   l'atmosphère  molle  et  vaporeuse  de  la  Toscane. 
Devant  les  granits  sévères  de  TArmorique  que  la  mer  vient 
souvent  ronger  de  ses  flots  écumeux,  à  l'entrée  de  ces  forêts 
ténébreuses  et  profondes,   telles  que    l'Erzgebirge    ou   les 
Ardennes,   le  long  de  ces   fleuves   majestueux   aux  bords 
romantiques  et  solitaires,  comme  le  Rhin  ou  la  Loire,  au 
milieu  de  ces  landes  stériles,  de  ces  immenses  bruyères,  de 
ces  dunes  mobiles  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Domnonéc,  l'ima- 
gination est  saisie  d'une  pensée  grave  et  rêveuse;  elle  ne 
s'allume   pas   d'un  enthousiasme  soudain;  elle  ne  se  berce 
pas    d'idées   voluptueuses   et  riantes,   comme  elle  le    fait 
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en  face  des  scènes  grandioses  de  Tlnde  ou  de  TEgypte, 
des  vallées  fraîches  et  fleuries  de  la  Thessalie,  des  jardins 
magnifiques  de  la  Perse.  La  pensée  religieuse  semble  grandir 
avec  la  végétation,  avec  la  force  vitale  d^expansion  qui  nous 
entoure.  On  pourrait  la  comparer  à  cette  herbe  modeste  et 
humble  de  taille  qui  parcourt  en  un  an  le  cercle  de  ses  des- 
tinées, mais  qui,  transportée  sous  un  climat  plus  actif,  sous 
Tinfluence  d'agents  atmosphériques  plus  énergiques,  s*élance 
fièrement  en  arbuste  ligneux  et  se  transforme  même  en  un 
arbre  d'une  majestueuse  procérité  ! 

L*étude  des  religions  met  tous  les  jours  en  lumière  ces 
oppositions  dans  le  caractère  des  croyances  de  chaque  peuple, 
nées  de  la  dissemblance  des  contrées  qu'ils  habitent.  Qu'il 
y  a  loin  de  ce  Dieu  si  vaste  et  si  incompréhensible  des 
Hindous,  de  ce  Brahma,  qui  se  cache  dans  des  profondeurs 
insondables  pour  Tintelligence  humaine,  à  ce  Dieu  informe 
du  Kamtschadal,  dont  la  figure  est  un  pieu  grossièrement 
taillé,  planté  près  du  foyer  d'une  yourte  misérable!  On 
comprend  donc  que  dans  la  Germanie,  la  Gaule  et  THelvétie* 
la  religion  ne  se  manifestât  pas  avec  le  gracieux  cortège  dont 
elle  s'entourait  dans  la  Grèce.  Un  site  monotone  et  austère 
n'évoquait,  dans  Tâmc  des  Celtes  hardis  et  farouches,  que 
des  croyances  terribles,  que  des  conceptions  religieuses 
simples  et  sévères  comme  la  nature  qui  les  environnait  Des 
divinités  impitoyables  régissaient  à  leurs  yeux  l'univers  et 
faisaient  pleuvoir  sur  les  mortels  les  désastres  et  les  mala- 
dies.  Pour  les  nations  septentrionales,  aux  regards  desquelles 
s'offraient  sans  cesse  des  scènes  de  mort  et  de  destruction,  le 
spectacle  effrayant  de  longues  nuits,  la  pensée  du  néant  venait 
se  mêler  à  toutes  les  croyances  et  les  dominait  tout  entières. 
Le  trépas,  la  terreur,  la  souffrance  semblaient  des  caractères 
plus  particuliers  aux  Dieux  que  l'amour,  la  justice  et  la 
bonté  ;  ces  fléaux  étaient  les  attributs  divins  par  excellence» 
et  tant  paraissait  fatale  et  nécessaire  aux  Scandinaves  cette 
loi  de  la  destruction  et  de  la  mort,  qu'ils  y  soumettaient  leurs 
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divinités  elles-mêmes,  lors  de  ce  grand  crépuscule  qui  devait 
éclairer  les  derniers  instants  de  la  nature. 

Les  météores  étonnaient  surtout  Tesprit  de  ces  anciens 

peuples,  et  c'était  dans  ceux  dont  ils  redoutaient  davantage 

les  effets  qu^ils  reconnaissaient  plus  particulièrement  Tinter- 

vention  divine.  Taranis  *  frappait  souvent  de  la  foudre  la  cime 

orgueilleuse  de  leurs  montagnes,  et  Circius'  faisait  souffler 

un  vent  desséchant  et  impétueux.  Au  sein  de  cette  Gaule  que 

le  soc  de  la  charrue  n'avait  pas  encore  transformée  en  un  des 

pays  les  plus  riches  de  l'Europe,  l'eau,  la  terre,  la  pierre  et 

le  bois,  éléments  premiers  de  Tindustrie,  étaient  presque  les 

seuls  dons  que  le  créateur  eût  départis  aux  habitants,  dons 

précieux  qui  leur  apparaissaient  comme  autant  de  divinités 

bienfaisantes  révélant  leur  présence  par  ces  objets  grossiers 

en  apparence,  et  dont  la  puissance  mystérieuse  devait  être 

invoquée  et  bénie. 

Antérieurement  au  druidisme,  né  des  croyances  orientales, 
ladoration  des  fleuves,  des  forêts,  des  pierres,  des  lacs,  des 
monts  et  des  fontaines  constituait  tout  le  culte  de  nos  an- 
cêtres. Le  druidisme  ne  le  détruisit  pas,  il  se  combina  seule- 
ment avec  lui'.  L'épigraphie  latine  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard*.  Les    Vosges   étaient   pour  les  Celtes  le  dieu 
Vosegus',    les    Alpes,    le    dieu  Pœninus";    la   forêt    des 
Ardennes,   la  déesse   Arduinna';    le    Rhin**,    le   Danube '^ 
étaient  honorés  comme  des  divinités  ;  les  sources  thermales 
étaient  invoquées  sous  le  nom    du   dieu   Borvo,    du   dieu 


1.  Lucaio,  Pltarsalia^  lib.  1.,  v.  4î6. 

î.  Voyez,  sur  ce  dieu,    D.  Martin,    ReligioJi  des  GiuiloUj  t.  II,  liv.  IV,  cli.  ix. 

3.  V.  Maxime  de  Tyr,  discours  XXXVIII. 

4.  MONTI  il  BVS-  Q-  G  H  AMOBNVS-  |;  S  V-  L  M-  (Inscription  irouvce  à  Aurh. 
OrcIIi.  Inscr.  (af.wZcc/.,n-2107.^-  SEX  AUBOUIBVS*  ||  0  RVFIVS  il  GEUMANVS- 
V   S  (Inscription  trouvée  au  môme  lieu,  apud  Orelli,  n"  2108  . 

5.  Orelli.  ïfcWem,  n»  2072. 

6.  Tite-Live.  I.  XXI,  c.  38. 

7.  Orelli.  n- 1960. 

Brarobach,  Corpus  inscriptianum  rliennnnruia,  w  6'»7;  et  Orelli,  n^lGoO. 
9.  Cf.  Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  2«  cdit.,  l.  II,  ch.  i,  part.  2,  p.  69;  el 
Orelli,  JnteripUones  latirtœ  sclecla\  n°  1651. 
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Grannus,  sous  ceux  des  déesses  Damona  ou  Sirona  \  etc. 
Rome,  qui  plaçait  dans  son  Panthéon  les  dieux  de  tous  les 
peuples  qu^elle  soumettait  à  son  empire,  confondit  dans  son 
vaste  polythéisme  les  divinités  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, et  lorsque  les  inscriptions  nous  révèlent  Texistence  de 
divinités  topiques,  de  croyances  locales,  elles  nous  les 
montrent  déjà  transformées  par  l'influence  latine.  Le  nom  du 
dieu  romain  est  joint  à  celui  du  dieu  gaulois  avec  lequel 
il  offrait  quelque  analogie.  C'est  ainsi  qu'Ogmius  devint 
Hercule  Ogmius;  Grannus,  Apollon  Grannus;  Camulus, 
Mars  Camulus  ;  Abnoba  et  Arduinna,  Diane  Abnoba  et  Diane 
Arduinna;  Visucius,  Mercure  Visucius.  La  racine  de  ces  voca- 
bles divins,  étrangère  au  latin,  dénonce  la  confusion  que  le  peu- 
ple-roi s'eflbrçait  d'opérer  entre  toutes  les  religions,  pour  les 
ramener  à  la  sienne  et  étreindre  par  un  même  lien  sacerdotal 
ceux  qu'il  étreignait  déjà  par  un  même  lien  politique  '.  Quel- 
quefois le  nom  primitif  du  dieu  a  tout  à  fait  disparu  ;  le  nom 
latin  est  resté  seul.  Mais  malgré  cette  substitution  d'un  nom 
nouveau,  il  est  presque  toujours  aisé  de  reconnaître  la  divi- 
nité nationale  originaire.  Que  de  fois  on  a  retrouvé  dans  la 
France  et  l'Allemagne  des  inscriptions  qui  sont  relatives  aux 
Nymphes,  aux  Suleviœ,  aux  Sylvains,  aux  Junones,  et  qui 
font  voir  combien  le  culte  de  ces  divinités  secondaires  était 
répandu  dans  les  contrées  gauloises  et  germaniques  ! 
Tantôt  c'est  un  Prœfectus  aqiiœ  qui,  sur  les  bords  du 
Rhin,  dresse  un  autel  aux  nymphes  qui  président  aux  ondes 
sacrées  du  fleuve^;  tantôt  c'est  une  druidesse,  Arété,  qui, 


1.  Brambach,  Corpus  imcr.  rhen.,  n«»  919  et  1597.  Lorsque  le  culte  romain  eut 
remplacé  le  paganisme  (i^aulois,  Vnnus  Anadyomène  fut  substituée  peut-être  à 
Damona  et  à  Siroua,  tout  comme  Apollon  à  Borvo  et  ù  Grannus;  au  moins  le  grand 
nombro  de  statuettes  de  cette  déesse,  qu'on  a  trouvées  dans  des  thermes  établis 
par  les  anciens  près  des  sources  minérales,  le  donnerait  à  penser.  Plusieurs 
de  ces  statuettes  ont  été  -lécouvertes  ù  Vichy. 

2.  ((Home  se  soumit  elle-même  aux  divinités  étrangères  ;  elle  les  reçut  dans  son 
sein,  et  par  ce  lien,  le  plus  fort  qui  soit  parmi  les  hommes,  elle  s'attacha  des 
peuples  qui  lu  regardèrent  plutôt  comme  le  sanctuaire  de  la  religion  que  comme 
la  maltrciise  du  monde.»  (Moiiti'squieu,  Politique  des  Romains  dans  In  religion,) 

3.  IN-  11-  D-  D    H    DEABVS     NVMPHIS'   SIGNA  •  ET    H    ARAM*   G*    CARAN* 
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snr  Tordre  d'un  songe,  consacre  un  ex-voto  aux  sylvains  et 
aux  nymphes  du  lieu*  ;  une  autre  fois  ce  sont  des  charpen- 
tiers (Jtignarii)  de  Feurs  qui  réparent  un  temple  de  Sylvain  *, 
Ne  sont-ce  pas  là  des  monuments  qui  attestent  que  le  culte  des 
bois,  des  eaux  et  des  fontaines  s'était  encore  conservé  dans 
la  Gaule  pendant  la  domination  romaine?  Dans  ce  lac  dédié 
à  Apollon  et  situé  près  de  Toulouse,  lac  qui  recevait  les 
offrandes  d'or  et  d'argent  qu'y  venaient  jeter  les  Tectosages, 
ne  retrouTe-t-on  pas  également  l'antique  adoration  des 
eaux^? 

Non  seulement  les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
adressaient  leurs  vœux  aux  agents  physiques  de  la  nature  qui 
étaient  pour  eux  les  manifestations  de  puissances  divines 
cachées,  mais  chaque  ville  plaçait  encore  son  territoire  sous 
la  garde  d'une  divinité  particulière  avec  laquelle  cette  ville, 
ce  territoire  étaient  pour  ainsi  dire  identifiés.  Cette  croyance 
à  des  divinités  autochtones  et  topiques,  vestige  épuré  du  féti- 
chisme plus  grossier  dans  lequel  la  terre  elle-même  recevait 
un  culte,  exerçait  une  heureuse  influence  sur  le  patriotisme 
des  Gaulois  ;  elle  attachait,  par  le  lien  le  plus  sacré,  Thomnie 
au  sol  qui  l'avait  vu  naître  en  transformant  ce  sol  même  en 
une  divinité  qui  vivait  en  lui  et  en  protégeait  les  habitants. 
Les  dieux  ne  faisaient  qu'un  avec  la  patrie  :  abandonner  son 
toit,  sa  cité,  c'était  quitter  sa  religion.  Cette  idée  empêcha  plus 
d'une  fois  le  Gaulois,  prêt  à  émigrer,  de  délaisser  un  sol  ingrat 
pour  une  terre  plus  féconde  ;  elle  contribuait  aussi  à  réveiller, 
dans  l'âme  de  celui  qui  avait  quitté  sa  demeure,  la  pensée  du 


TINIVS    1  MATERNV  H  S  •  PRAEFFXT  ||  VS- AQVE-  |!   V-SL    LM    (Inscription 
trouvée  à  Kastel,  près  de  Mayenoe  (Brambach,  Corpun  insc.  r/i.^  n»  1329). 

1.  SILVANO-  Il  SACR.  [i  ETNYMPHIS  •  LOCl.  Ii  ARETEDUVIS-  H  ANTISTITA-  i! 
SOMNIO-MONITA-  ||  D   —  Inscription  trouvée,  dit-on,  à  Metz  ,  apwl.  Robert  et 
Caj;;nat,  Épigraphie  de  la  Moselle,    p.  89;  elle   a  disparu   et  son  autlienticiié 
peut  élre  contestée. 

2.  NVMIN-  AVG-  DEO- SILVANO  i'  FABRI  •  TIGNVAR  ||  QUI  •  FOR.  SEGVS- 
CONSISTVNT.  li  D-  S'  P*  P-  (Aug.  Bernard,  Description  du  pays  des  SegusiavfS, 
page  5i). 

3.  Aulu-Gelle,  lib.  IIÎ,  ch.  ix;  —  Orose,  lib.  V,  cli.  xv:  —  Cicéron,  De  naturn 
Deorum,  lib.  III,  n»  21. 
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retour.  11  n'y  avait  pas,  sans  doute,  que  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains qui  eussent  ainsi  divinisé  leurs  villes,  afin  d'y  attacher 
davantage  les  citoyens  ;  dans  toute  Tantiquité,  chaque  peuple 
eut  ses  dieux,  comme  ses  lois,  distincts  de  ceux  des  autres 
peuples  ;  dieux  qui  prenaient  fréquemment  leur  nom  de  celui 
de  la  nation  ou  de  la  cité  qui  les  invoquait.  Athènes  et  Rome, 
personnifications  des  deux  plus  célèbres  villes  de  la  Grèce  et 
de  ritalie,  étaient  regardées  comme  des  déesses.  Mais  chez 
les  Gaulois,  cette  localisation  religieuse  était  le  fondement 
même  de  leur  mythologie  ^  Chaque  divinité  était  affectée  à 
une  ville,  à  laquelle  elle  empruntait  son  nom  :  Nemausus  veil- 
lait sur  Nîmes,  Vesontio  sur  Besançon,  Luxovius  sur  Luxeuil, 
Bibracta  sur  Beuvray.  Plus  souvent,  c'étaient  plusieurs 
divinités  réunies  qui  étendaient  à  la  fois  leur  protection  sur 
une  peuplade,  sur  un  territoire.  On  ne  les  désignait  pas  par  un 
autre  nom  que  celui  de  cette  même  peuplade,  de  ce  même  ter- 
ritoire. A  Rumenheim,  elles  s'appelaient  iîfima/ieA^^;  à  Hamm, 
HamaoehcB^;  à  Trêves,  Treoerœ'*;  Fa^aZmeA^  à  Wachlendorf^; 
chez  les  Gallaici  ou  Callaici,  Gallaicœ  ®;  et  lors  même  qu'on 
ne  reconnaît  pas  quel  était  le  peuple  qui  les  honorait  d'une 
manière  spéciale,  la  terminaison  seule  de  leur  nom  indique 
qu'il  est  dérive  d'un  nom  de  peuple  ou  de  ville  '. 

Ces  divinités  étaient  ordinairement  représentées  par  trois 
femmes  portant  dans  leurs  mains  des  fleurs,  des  fruits  ou  des 


1.  C'est  ce  qui  nous  est  démontré  par  les  fréquentes  inscriptions  que  Ton 
trouve  dans  la  Germanie  et  la  Gaule,  et  qui  sont  consacrées  au  genius  lod.  Les 
Homains  avaient  substitue  cette  divinité,  qui  appartenait  à  leur  religion  et  auquel 
ils  associaient  toujours  un  grand  dieu,  à  la  divinité  topique.  (Fr.  Lchne, 
SœnimUic/ie  W'erke  herausgegebenn  von  Kulb,  t.  1,  p.  190  et  suivantes). 

±  Brambach.  Corpus  inscripiionum  rhenanartinit  n»«  297,  565  et  6(M. 

3.  Ibidem,  n»  621. 

4.  Ibid.  n°  149. 

5.  Ibid.  n»  bia-Sai. 

6.  Keysler,  Antiquitatcs  seleclœ  septentrionales  et  cellicœ,  p.  436. 

7.  Tels  sont:  le  .surnom  de  Vedianlœ  qui  figure  dans  deux  inscriptions  trouvées 
près  de  Nice  {Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.V.,  n»»  7872-7873);  celui  de  Geru- 
diatœ  qu'on  lit  sur  un  autel  trouvé  à  Sainl-Estève  en  Provence.  {Corpus  tn- 
scriptionum  romanarum,  t.  XII.  n»  505)  :  le  surnom  de  Cesaienœ  qu'on  voit  dans 
une  inscription  du  Musée  de  Mannheim  (voir  la  note  suivante),  et  celui  de  .Vo- 
pales,  sur  une  inscription  trouvée  à  Nimegue  (Brambacli,  op.  laud.,  n»  71). 
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pommes  de  pin  '  ;  les  înscriptloDS  de  la  période  romaine  leur 
domient  le  nom  générique  de/nafne,  emprunté  sans  doute  à  la 
langue  gauloise,  ou  ceux  de 
maires  etmalronœ'.  Ces 
deux  derniers  vocables, 
empraatés  à  la  langue  lati- 
De,  font  voir  que  le  poly- 
théisme rom  ain  s'était  asso- 
dé  ces  divinités  locales. 
Be  même  qu'il  substituait 
les  nymphes,  les  sylvains 

eties  COITip^frex  de  l'Italie  '  Déesses-Mères 

.,      j  ...  (Sculptures  du  Musée  lapidaire  de  Lyon), 

aux  esprits   des   nvieres, 

des  bois  et  des  fontaines,  adorés  dans  la  Celtique,  il  remplaçait 

lesdivinités  topiques  dont  nous  venons  de  parler,  par  les  i^ato 

onPorciP.  Celles-ci  rappelaient  en  eflet  par  leurs  attributs  les 

tietepatriœ  et  indigetes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Dans 

l'antiquité,  les  Parques  veillaient  à  la  prospérité  des  hommes, 

présidaient  àleursdeslinées  comme  les  Tfui^tcouma/rone^gau- 

loises  ;  comme  elles,  elles  protégeaient  les  villes  et  les  nations. 

Les  Parques,  Moipai,  avaient  été  d'abord  chez  les  Grecs  en 

nombre  indéterminé,  ou,  pour  mieux  dire,  la  Parque  fut  ù 

l'origine  la  déesse  des  destinées  de  chaque  mortel.  Plus  tard 

on  (ixa  le  nombres  des  Parques  fi  trois  :  d'après  la  donnée 

d'Hésiode',  on  les  nomma  Lachésis,  Glotho  et  Atropos;  on 

1.  Dans  une  inscripllon  troince  à  Jullers,  on  HSt.  on  voit  truis  li|;urc«  Je 
temmpa  qui  liennenl  des  corbeilles  pleines  de  trulU;  on  r  III  ;  HATRON  ■  CESA- 
lENJS  1  M-  IVL-  VALESTINUS  ||  ET  -  IVLIA.  IVSTINA- !l  KX- IMI-EBIO  -  IPSA- 
RUM  LU.  [Grall.  Dm  GToaherioqliche  Anliiiuarium  in  Hannhtim,  I.  I.  p.  IG; 
et.  Brambach,  Corptu  inicr.  rlityianarnia.  n<>  613).  Sur  une  inscripllon  trauv6!  A 
Antweiler.  près  de  Wachlendort.  et  qui   porle  :  HATRONIS  -  VACALLINEIIIS  . 

TIB-CLAVOr  |)  MATERNVS'IHP.  M.  || L.  M  ,  on  voll  aussi  trois  lemmi"* 

portant  des  Cruils  dans  leur  sein  (Slcincr.  Codex  iniCT.  roinnnaruHi  Blieni, 
n*  908;  cf.  Brambach.  n*  Sait).  Vn  aulel  votif,  innaslrû  jadis  dans  1o  porlall  du 
ré8l>>c  d'AJnay,  el  reproduit  cl-dossus,  reprisenle  etiiilenient  ces  trois  lomnies 
portant  des  pomme»  do  pin  j  on  y  lit  l'inscrr pilon  ;  HAT  .  AVG  PHLEGON  -  MED  - 
(Allmer  et  Dissart.  Uusée  de  Lyon,  iniaipliont  anllqUM,  l.  III.  p.  15).  Voir  aii>si 
le  Culte  des  Hatrie  dans  la  cilu  des  Yoconces    Pari<,  ISSU,  in-»-  (H. Chu  m  pion). 

i.  Orelll,  InicripUonei  Ulina  teleHtn.  ii*  2D65. 

3.  Hésiode.  Tliéosonie,  v.  217. 
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les  appelait  tantôt  filles  de  Jupiter  et  de  Thé  mis  \  tantôt  de 
TErèbe  et  de  la  Nuit^,  tantôt  du  Temps  et  de  la  Nuit  ou  de  la 
Terre  et  de  la  Mer'.  On  leur  attribua  également  pour  mère, 
la  Nécessité^.  On  les  représentait  dans  des  monuments  votifs 
presque  semblables  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  existants 
pour  les  déesses-mères^.  On  figurait  les  Parques  couronnées 
de  fleurs,  avec  un  sceptre  ou  bâton  à  la  main  "  ;  on  leur  dres- 
sait des  temples  et  des  autels  '. 

On  possède  un  certain  nombre  d*inscriptions  latines  consa- 
crées aux  Fata  ou  Parcœ  '.  On  en  reconnaît  généralement 
trois,  qui  répondaient  au  passé,  au  présent  et  à  Tavenir. 
On  les  représentait  par  trois  femmes  qui  filaient  les  destinées 
humaines  :  Tria  autem  Fata  fingunt,  dit  Isidore  de 
Séville  *,  in  colo  etfuso^  digitisque  fila  ex  lana  torquentibus 
propter  tria  tempora.  L'une,  le  Passé,  formait  le  fil  ;  la 
seconde,  le  Présent,  le  tissait  ;  la  troisième,  le  Futur,  le 
rompait.  Unde  etiam  très  Parcas  çoluerunt,  dit  Lactance^®, 
unam  quœ  çitam  hominibus  ordiatur^  altérant  quœ  con- 
texat,  tertiam  quœ  rumpat  ac  finiat.  Les  trois  Parques 
portaient  le  nom  de  Nona,  Décima  et  Parca.  Voici  ce  que 
nous  dit  à  ce  sujet  Yarron,  dans  un  passage  que  nous  a  con- 
servé Aulu-Gelle  ^^  :  Antiques  autem  Romanos  Varro  dicit 
nomina  Parcis  tribus  fecisse,  a  pariendo,  et  a  nono  atque  de- 
cimo  mense.  Nam  Parca,  inquit,  immutata  littera  una^  apàrtu 
nominata  ;  item  Nona  et  Décima  a  partus  tempestioi  tempore. 

1.  Hésiode,  Tftéogonie, 

2.  Cicoron,  Dénatura  Deorum,  III,  217. 

3.  Athénugore,  15;  —  Lycophron,  Alexandray  144;  ~  Tzetzës,  SchoUa  ad  Lyco- 
phonem,  v.  406. 

4.  Platon,  Respublicay  X,  p.  617. 

5.  On  voit  ces  trois  femmes  représentées  au-dessus  d'une  inscription  trouvée 
à  Valence  en  Espagne  (Corpus inscriptionum  latinarum,  t.  Il,  n*  3727);  elle  porte  : 
FATIS    II  Q    FABI VS  -  |1  NYSUS'  ||  EX  •  VOTO. 

6.  Museo  Pio-Clementino,t.  VI,  tavola  B. 

7.  PàMSàïiias,  Deicription  de  la  Grèce  ;  Corinthie,  ch.  xi;  Laconie,  ch.  xi;  Pho- 
cide,  ch.  xxiv. 

8.  Orclli,  Inscriptiones  latinœ  selectœ,  n«<  1771  et  suiv. 

9.  Origines,  VIII,  2. 

10.  Livre  II,  cli.  xi. 

11.  Suitsattiques,  III,  16. 
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Les  Faia  se  rattachaient  en  outre  aux  Junones,  aux  Cam- 
pestres,  aux  Nymphœ^  à  toutes  les  divinités  champêtres.  Le 
.nom  de  Fatuœ^  souvent  donné  aux  nymphes,  était  emprunté 
à  la  même  racine  que  le  nom  de  fatum^.  Ce  radical^^  ren- 
fermait ridée  d'avenir  et  de  destin.  Les  Parques  tenaient 
ainsi  à  la  fois  des  divinités  champêtres  et  des  divinités  géné- 
thliaques  ;  et  si,  d'une  part,  elles  partageaient  avec  Lucine  et 
It^Junones  les  fonctions  d'obstetrices*,  de  Tautre,  elles  étaient 
redoutées  des  habitants  des  campagnes,  et  c'était  dans  les 
Tallées  de  la  Phocide  qu'on  plaçait  leur  séjour^. 

Les  Fatuœ  ou  plus  anciennement  Fe/i^Aa*,  étaient  les  épou- 
ses des  Fatui^  appelés  aussi  Fauni,   divinités  champêtres 
habitant  les  bois,  les  lieux  sauvages  et  qui  tantôt  protégeaient 
les  hommes,  les  troupeaux,  tantôt  les  tourmentaient  et  persé- 
cutaient. Leur  nom  était  dérivé  de  celui  d'un  dieu  auquel  on 
avait  originairement  prêté  les  caractères  que  les   poésies 
saturniennes   attribuèrent  ensuite  à  plusieurs^.   Faunus  et 
Fauna  étaient  des  divinités  fatidiques  :  Quidam  deus  Fatuus^ 
dit  un  mythographe  latin';  hujus  uxor  Fatua^  idem  Faunus 
eteadem  Fauna.  Dictisunt  autem  Faunus  et  Fauna  a  vatici- 
nando  ;  unde  et  fatuos  dicimus,  inconsidéré  loquentes.  Ces 
dieux  étaient  représentés  sous  la  figure  d'êtres  velus  ;  on  les 
supposait  identiques   aux   incubes  qui  produisent  les  cau- 
chemars.  Faunus  infernus  dicitur  deus  et  congrue ^  dit  un 
autre  mythographe';   nam  nihil  est   terra  inferius,  in  qua 
habitat  et  responsa  dat,  Ipse  est  et  Fatuus  ;  hujus  uxor  est 
Fatua  ;  idem  Faunus  et  eadem  Fauna  a  vaticinandOy  id  est 
fandc,  Fauni  autem  sunt  qui  vulgo  incubœ  velpilosi  appella- 


\.  Vos«,  Erklarung   VirgiCs  IV,  46.   Cf.  Harlung,  Die  Religion  (1er  /{orner,  t.  Il, 
p.  231  et  suiv. 

2.  Aî'.vai  Osai  a^ptiuiai;,  a  dit  Thoocrilc,  Idylles,  XIII,  v.  44. 

3.  Homère,  Hymnxu  in  Mercurium,  552. 

4.  Voyez  un  mémoire  du  F.  Secchi,  dans  les  Annales  de  l'Inslitutarchéolog.  de 
Borne,  t.  VIII,  p.  175. 

5.  M.  Terentius  Varro,  De  lingua  litina,  1.  VI  (p.  88  de  rédition  de  Deux-Ponts). 

6.  Angelo  Ms^,CUusiciauctore8,  t.  III;  Mythologia  primitiva,  lib.  III,  ch.  227. 

7.  Ibid.,1.  IW.Mythologia  secunda,  ch.  49. 
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ti  sunt,  et  a  quibus^  dum  a  paganis  consulerentur^  responsa 
çocibus  dabantur, 

Faunus  s^appelait  encore  Fontus\  et  sous  ce  nom  présidait 
aux  fontaines.  Les  Faunes,  les  Fortes  ou  Fontes,  les  Fatuœ,  les 
Satyres,  les  Sylvains,  étaient,  comme  Pan  et  les  nymphes  des 
Grecs,  les  divinités  des  forêts,  des  bocages,  des  rivières  et 
des  sources  ;  comme  nous  Tapprend  Martianus  Capella  '. 
Ipsam  quoque  terrant,  quœ  hominibus  inçia  est,  referciuni 
longœçorum  chori,  qui  habitant  silças,  nemora,  lacus,  fontes 
ac  fluifios  ;  appellanturque  Fanes,  Fauni,  Fones,  Satyri, 
Nj  mphœ^  Fatuœque  vel  Fantuœ  vel  etiam  Fanœ,  a  quibus 
fana  dicta,  quod  soleant  diçinare. 

Ces  analogies  conduisirent  à  confondre  les  attributs  des 
Fata  ou  Parques,  prédisant  la  destinée,  avec  ceux  des  Fatuœ 
ou  nymphes  latines,  protectrices  des  champs.  Les  Nymphes, 
à  Tinstar  des  Fata,  furent  regardées  comme  des  fileuses  '. 
Fauna  ou  Fatua,  comme  la  Bonne  Déesse,  était  la  gardienne 
de  la  chasteté,  de  la  virginité;  nul  homme  ne  devait  pro* 
noncer  son  nom  ^.  Les  Parques  étaient  également  regardées 
comme  vierges. 

La  troisième  Parque,  celle  qui  présidait  à  Tavenir,  à  la 
mort,  s^appelait  aussi  Morta,  d'un  nom  apparenté  au  mot 
latin  mors,  mort^. 

Les  Parques  ou  Fata  latines  n'étaient  qu'une  copie  des 
MoTpai  grecques  :  Tria  Fata  etiam  Plutoni  destinant,  écrit  un 
mythographe  *  ;  quoque  Parcœ  dictœ  per  antiphrasim,  quod 
nulli parcant.  Clotho  colum  bajulat,  Lachesis  trahit,  Atropos 
occat.  Clotho  grwce,  latine  dicitur  ei^ocatio,  Lachesis  sors, 
Atropos  sine  ordine. 

Le  culte  des  Parques,  dominœ  fati,  comme  les  appelle 


1 .  Arnobo,  Disputatio  adversta  gentet,  1. 111,  et  1.  I. 

2.  De  nuptiis,  11,  p.  41. 

3.  VirKile,  Géorgiques,  IV,  v.  334  cl  55. 

4.  Ciccro.  De  harugpicum  responsio,  17. 

5.  Aulii-Gele.  111,16. 

6.  Angclu  Maï,  Mylhologia  primiliva,  lib    11,  ch  itO. 
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Ovide  *,  fut  donc  associé,  confondu  môme  avec  celui  des 
divinités  topiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Le  fait  est 
attesté  par  des  inscriptions  de  la  Gaule  cisalpine.  Sur  Tune 
d*elles,  on  lit  la  dédicace  fatis  Dervonibus  *,  sur  une  autre 
matronis  Derponnis^.  Une  inscription  de  Tîle  de  Bretagne 
porte  matribus  Parcis^.  L*association  s'étendit  même  jus- 
qu'aux JunoneSj  aux  Nymphes,  aux  Sylvains,  et,  en  général 
àtoutes  les  divinités  champêtres  des  Romains,  dont  plusieurs 
recevaient,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  titres  de  maires 
timatronœ^, 

La  déesse  Nehalennia,  dont  le  culte,  répandu  chez  les  habi- 
tants de  la  Zélande,  se  rattachait  à  celui  de  ces  divinités- 
mères,  présidait,  suivant  les  conjectures  de  M.  Marchai,  à  la 
culture  des  plaines  et  rappelait  par  ses  attributs  la  Pomone 
italique*.  Toutes  ces  immortelles  habitantes  des  forêts  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule,  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Loire, 
ces  vierges  divines",  invoquées  comme  les  protectrices  des 
champs  et  du  sol,  ne  formaient  donc  qu'une  immense  famille 
à  laquelle  on  adressait  les  mêmes  vœux  et  dressait  les  mêmes 
autels. 

A  l'avènement  du  christianisme,  que  devint  le  culte  des 
déesses-mères,  celui  des  Nymphes,  des  Sulèves,  des  Sylvains, 
des  Junons,  qui  lui  était  associé?  Disparut-il  sans  laisser 
aacune  trace,  aucun  souvenir  dans  l'esprit  du  peuple  ?  Fut-il 
anéanti  tout  à  coup,  avec  ces  temples  de  Jupiter  et  de  Mercure 
que  les  premiers  apôtres  de  la  Gaule  renversèrent  dans  leur 
impétueuse  indignation  contre  le  paganisme  ?  On  répondrait 

1     Trislei.  V,  3,  J7. 

t.  Corpu*  insctipUonwn  lutinarum,  i.  V,  n»  4i08. 

Z.  IbUUm,  I.  V.  n«»579i. 

4.  Ihûlem.t.  VII.  n- 9f7. 

3.  Telles  sont  les  inscTiplions  suivantes:  IVNONÏB.  l|  MATRON-  1,  EXVISV.  || 
C.  VIK.MAX-  [Cotpu*  insrriptionum  latinarum,  t.  V,  11-5249).  —  MATRONIS-  || 
IVNOMBVS-    H  VALERIVS     |'  BARONTS.  F-   1|  V.  S.  L.  M-  «7;iV/..  n-oiSO). 

6.  Compte  rendu  de  l'Acadcniio  royale  de  Bruxelle>,  15  janvier  184i. 

7.  Ces  dé<*s9es  ont  été  «luelquefois  désigné<îs  sirnplcMnenl  par  Tepithèle  de 
vierges,  comme  dans  cette  ins  ription  :  SANCTIS-  l,  VIRSINIBVS  élisez:  virgini- 
bm>  i;  SAP-  AVTDVS-  1  CAMPANA-  !1  POSNERYNT-  (Alhner,  Inscriptions  an- 
tiques de  Vienne,  t.  Il,  p.  43 J). 
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non,  à  ne  juger  que  d'après  l'ordre  des  révolutions  religieuses, 
et  d'après  ce  que  l'on  sait  de  la  persistance  et  de  la  ténacité 
des  croyances,  surtout  chez  un  peuple  ignorant  et  tenace,  tels 
qu'étaient  les  Celtes,  et  comme  sont  encore  les  paysans  bas- 
bretons  ;  on  répondra  doublement  non,  lorsqu'on  aura  étudié 
les  témoignages  que  nous  a  conservés  l'histoire.  Ceux-ci,  en 
effet,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  le  culte  des 
objets  physiques  ne  se  soit  conservé  longtemps  chez  nos 
ancêtres.  Les  Capitulaires  condamnent  comme  sacrilèges  ceux 
qui  continuaient  à  allumer  des  feux  et  des  lumières  près  des 
arbres,  des  pierres  et  des  fontaines,  et  qui  adressaient  leurs 
vœux  à  ces  êtres  inanimés  ^  Les  lois  de  Luitprand  font  la 
même  défense^.  Dans  son  allocution  pastorale  aux  Belges 
qu'il  venait  de  convertir,  saint  Eloi  avait  déjà  défendu  de 
placer  semblablement  des  luminaires  et  des  offrandes  auprès 
des  rochers,  des  sources,  des  arbres,  des  cavernes  et  des 
carrefours  ^,  et  il  engage  ce  peuple  à  détruire  tout  ce  qui  ser- 
vait à  entretenir  cet  usage  superstitieux*.' 

Les  conciles  joignaient  leurs  anathèmes  aux  efforts  isolés 
des  princes  chrétiens  et  des  premiers  missionnaires  de  la  foi. 
Le  23*  canon  du  concile  d'Arles,  tenu  en  44^»  proscrit  for- 
mellement le  culte  des  arbres,  des  pierres  et  des  fontaines^. 
Ces  dispositions  prohibitives  furent  renouvelées  en  667,  par 
le  concile  de  Tours  *,  et  par  d'autres  conciles  encore  '. 

En  743»  le  concile  tenu  à  Leptines,  près  de  Binche,  dont 
les  canons   célèbres   sont  communément  désignés   sous   le 


1.  Capitulaire  d  Aix-la-Chapelle,  do  l'an  789.  c.  63  et  79.  —  Capitularia  Karoli 
Magni  et  Ludovici  PU,  lib.  l.c.  6à;  1.  VII,  c.  326. 

2.  u Simili  modo  qui  ad  arborcm  quam  rusiici  sanctum  (alsanguinum)  vocant 
atque  ad  fontanas  adoraverit  aut  sacrilegium  vel  incantalionem  fecerll,  similiter 
médium  pretii  sui  componat  ia  sacro  palatio»  [Legcs  Luitprandi^  I.  Il,  tit.  38, 
pars.  I). 

3.  «Nullus  christiunus  ad  fana  vel  ad  petras,  vel  ad  fontes,  vel  ad  arbores,  aut  ad 
cellas,  vel  par  triviajuminaria  faciat,aut  vota  reddere  prœsumat  »  [Vita  S.  EUgii, 
auctoreS.  Audoeno,  lib.  II,  c.  xvi). 

4.  Ihid.  Fontes  vel  arbores  quos  sacros  vocant  succedite. 

5.  Concilium  Arelatense  II,  con.  23. 

6.  Concilium  Turonense  II,  can.  22. 

7.  Concilium  Namnetense  (en  900),  can.  20. 
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nom  d'Indiculus  superstitionum  et  paganiarum^  énumère 
une  foule  de  superstitions  qui  remontaient  chez  les  Belges  au 
temps  du  paganisme.  Parmi  les  prohibitions  qu*il  prononce, 
on  remarque  celles  de  sacris  sylçarum  quœ  Nimidas  çocant  : 
dehis  quœfaciunt  super  petras;  de  fontibus  sacrificiorum  ^ 
Au  XII*  siècle,  le  culte  des  arbres  et  des  fontaines  subsistait 
encore  chez  les  Saxons  qui  habitaient  au  delà  de  TElbe*. 

Mais  ces  défenses,  prononcées  par  les  princes  temporels  et 
par  rÉglise,  restaient  impuissantes  devant  les  vieilles  croyan- 
ces des  Gaulois  et  des  Germains.  Un  respect  pieux  conti- 
nuait à  entourer  les  objets  si  longtemps  vénérés  ;  et  ce  n'était 
qu'en  les  consacrant  au  nouveau  culte,  qu'en  sanctiiQantpour 
ainsi  dire  ces  vestiges  païens,  que  les  apôtres  de  l'Évangile, 
Odèles  en  cela  au  conseil  que  le  pape  Grégoire  le  Grand  don- 
nait à  l'abbé  Mellitus  allant  travailler  à  la  conversion  des 
Anglo-Saxons',  parvenaient  à  extirper  les  souches  de  la  su- 
perstition qui  avaient  projeté  dans  le  sol  de  si  profondes  ra- 
cines. Ces  forêts  sacrées  que  les  Celtes  avaient  si  longtemps 
honorées  comme  la  demeure  des  divinités,  dans  lesquelles  ils 
n*entraient  que  comme  dans  un  sanctuaire,  Tàme  saisie  d'une 
crainte  religieuse,  ces  forêts,  dis-je,  continuèrent  à  inspirer  le 
même  respect,  la  même  vénération.  Des  images  pieuses 
furent  placées  sur  les  arbres  jusqu'alors  adorés,  sur  le  chêne, 
le  hêtre,  le  tilleul  et  Taubépine;  et  le   peuple,  en   venant. 


1.  Cette  ancienne  localité  de  Leptincs,  située  près  deBinche,  forme  aujourd'hui 
les  deux  communes  d'Eslinnes-au-Monlct  d'Estinnes-au-Val.  —Voyez  Tanalyso 
de  Vfndiculus  dans  THéfélé,  Histoire  des  Conciles  (Fribourg,  1858,  t.  111,  p.  471). 

i.  Helmoldus,  Chronicon  Slnvorum,  ch.  xlviii. 

3.  «  Cum  vos  Deus  omnipolensad  Augusttiium  episcopum  perduxcrit,  disait 
saint  Gr(^oire,dicite  ei  quid  diu  mecum  de  causa  Anglorum  cogitans  tractavi. 
vi«lelicet  quia  fana  idolorum  destrui  in  eadom  gente  minime  dcbeant,  sod  ipsa 
quae  in  eis  sunt  idola  destruantiir.  Aqua  benedicta  flat;  in  eisdem  fanis  aspcrga- 
tur;  altaria  construantur;  reliquias  ponantur:quiasi  fana  eadem  beneconslructa 
sunt,  necesse  est  ut  a  cuItudemonuininobse(iuium  veri  Dei  debeant  commutnri. 
ut  dum  gens  ipsa  eadem  fana  non  videt  destrui,  de  corde  errorem  doponat,  el, 
Deuin  verum  cognoscans  ac  adorans,  ad  loca  (luaj  consuevit,  familiarius  con- 
currat...  Nam  durismentibus  simul  oninia  abscidereimpossibile esse  non  diibiuni 
c-t,  quia  is,  qui  locum  summum  ascendere  nititur,  necesse  est  ut  gradibus  vel 
p-3ssibus,  non  autem  saltibus  elevelur.  »>  (L.  Xi,  op.  7G.  Cf.  Beda,  Uistoria  eccle- 
siastica  Anglorum,  !ib.  1,  ch.  xxx). 
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selon  son  antique  coutume,  se  prosterner  sous  leur  ombre, 
honora  presque  à  son  insu  un  nouveau  dieu  ^ 

Ces  idées  nouvelles,  ces  pensées  chrétiennes  qui  allaient 
désormais  s'attacher  à  ces  simulacres  naturels,  n'effaçaient 
pas,  dans  Timagination  populaire,  la  croyance  à  Tessence 
mystérieuse  de  ces  forêts.  Rappelons-nous  la  célèbre  forêt  de 
Bréchéliant,  devenue  la  demeure  des  enchanteurs  et  des  ma- 
giciens, après  avoir  été  sans  doute  le  théâtre  des  cérémonies 
druidiques;  rappelons-nous  ces  forêts  qu'ont  décrites  les 
romanciers  et  les  poètes  du  moyen  âge,  depuis  celle  où  de- 
meurait Auberon  «  le  petit  roi  faé,  »  et  que  traversa  Huon 
de  Bordeaux  pour  arriver  à  Babylone,  jusqu'à  celle  d'Armide 
que  décrivit  le  pinceau  du  Tasse,  inspiré  par  Lucain  et  les 
souvenirs  d'Arthur  et  de  Merlin.  Les  fontaines  sacrées  fu- 
rent consacrées  à  la  Vierge  et  aux  saints  ;  on  crut  encore  à 
leurs  vertus  tout  en  cessant  de  croire  aux  divinités  qui  y  de  - 
meuraient  *  ;  des  croix  surmontèrent  les  monuments  mégali- 
thiques ^,  et  les  dolmens  ou  les  menhirs  furent  transformés  en 


1.  C'était  ordinairement  une  image  de  la  Vierge  que  les  prêtres  plaçaient  au- 
dessus  des  arbres  sacrés.  Le  vieux  chêne  de  la  Loupe  parait  avoir  éta  un  de  ces 
anciens  monuments  du  culte  druidique  ainsi  métamorphosés  en  relique  chré- 
tienne; on  rappelle  aujourd'hui  le  chêne  de  la  bonne  Vierge  (Fret,  Antiquités 
et  Chroniques  percheronnes,  i.  I.  p.  26).  M.  de  la  Villemarquc  cite  un  fait  bien 
curieux,  et  qui  prouve  à  quel  point  les  anciennes  superstitions  résistent  long- 
temps, mémeau  progrès  des  lumières.  Au  mois  d'août  1835,  dit-il.  tous  les  habitants 
de  la  paroisse  de  Concoret  (département  du  Morbihan),  se  rendirent  procession- 
nellement,  bannières  et  croix  en  tête,  au  chant  des  hymnesetau  son  des  cloches, 
à  la  fontaine  de  Baranton  et  dans  la  forêt  de  Bréchéliant,  pour  demander  la 
pluie  au  ciel. 

2.  Telles  sont,  dans  le  Perche,  la  fontaine  miraculeuse  deSaint-Jean-Piene- 
flxte.  presdeNogent-Ie-Rotrou,celledeSaint-Germain.  à  Loisé, près  de  Mortagnc; 
celle  de  Suinte-Anne,  à  Fontaine-Simon,  près  de  la  Loupe  (Fret,  Antiquités  et 
Chroniques  percheronnes,  t.  1,  p.  26  et  »».);  en  Lorraine,  la  fontaine  de  Saint- 
Elophe  (Beaulieu,  Archéologie  de  la  Lorraine,  t.  I,  p.  209);  en  Bretagne,  celle  de 
Lochrist,  de  Troubérou  à  Lannilis;  celle  située  sous  un  dolmen,  près  de  Primelin 
fFréminville,  Antiquités  du  Finistère,  part.  I,  pp.  101,  219;  part.  Il,  p.  96);  celles  de 
Bodilis,  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Jean-du-Doigt  (Souvestre.  le  Finistère  en  1836, 
p.  95),  enfln  la  fameuse  fontaine  de  Baranton,  située  dans  la  forêt  de  Bréchéliant, 
et  à  la(|ucllc  sa  propriété  remarquable  d'entrer  en  ébullition  dès  qu'on  jetait 
dedans  un  morceau  de  nictal,  dut  valoir  de  bonne  heure  la  réputation  de  fontaine 
sacrée  (La  Villemarqué,  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  p.  325.) 

3.  Tel  est  le  menhir  de  Pontusval,  près  de  Lesneven,  dans  le  Finistère,  menhir 
qui  est  surmonté  d'une  croix  (Souvestre,  ouv.  cit.,  p.  80);  tel  est  aussi  celui  do 
Pleumeur,  au  haut  duquel  s'élève  le  même  symbole,  et  sur  lequel  on  a  gravé  les 
instruments  delà  Passion (Fréminville,  Antiquités  des  Côtes-du^Nord^  p.  26 et  ss.). 
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calvaires.  Ce  ne  fat  plus  à  rintervention  des  déesses-mères,  à 
lefTet  des  incantations  magiques  de  quelques  druidesses,  qu'on 
attribua  la  vertu  mystérieuse  de  certaines  plantes,  de  certaines 
herbes,  mais  aux  saints  sous  le  patronage  desquels  elles  fu- 
rent placées.  Le  clergé,  en  un  mot,  couvrit  tous  les  vestiges 
de  la  religion,  qu'il  avait  abattue,  du  manteau  de  son  ortho- 
doxie. 

Ainsi,  jusqu'à  Tépoque  des  Carolingiens,  le  vieux  culte 
gaulois  résista  encore  çà  et  là  aux  victoires  de  la  foi  chré- 
tienne :  les  bois,  les  pierres,  les  fontaines  ne  s'étaient  point 
complètement  dépouillés,  aux  yeux  des  paysans,  de  leur  ca- 
ractère auguste  et  sacré.  Nul  doute  que  le  culte  des  nymphes, 
des  campestreSf  des  déesses-mères,  qui  s'était,  comme  nous 
Tavons  vu,  identifié  à  ce  fétichisme  plus  ancien,  pour  l'en- 
noblir et  l'épurer,  ne  continuât  à  se  mêler  à  ces  souvenirs 
vivants  du  druidisme;  nul  doute  que  les  croyances,  dont  ces 
divinités  formaient  l'élément  premier,  ne  laissassent  encore 
dans  les  esprits  des  racines  innombrables. 


CHAPITRE  II 


LES     FEES 


Des  différents  vocables  sous  lesquels  les  Gallo-Romains 
avaient  désigné  les  divinités  dont  on  vient  de  parler,  un  seul 
s'était  conservé  dans  la  mémoire  du  peuple,  celui  de  fata^ 
jadis  employé  comme  synonyme  de  «  parques  »,  de  matrœ  ou 
de  matrones;  et  lesfata  antiques  devinrent  les  fées  des  pays  de 
langue  d*oïl,  les  fadas  des  pays  de  langue  d*oc,  les  hadas  de 
Gascogne.  Mais  il  faut  soigneusement  distinguer  le  substantif 
fée  d'un  adjectif  presque  identique  :  du  laXinfatum^  en  effet, 
on  tira  un  adjectif  bas-latin  fatatus^^  envieux  français^^, 
plus  tard  féj  signifiant  «  destiné  ^  »  et,  par  extension 
«  enchanté  ».  C'est  ainsi  que  Perrault  a  pu  dire  que  la  clef 
de  Barbe-Bleue  était  «  fée'  ».  On  peut  citer  de  nombreux 
exemples  de  l'emploi  du  vieil  adjectif  français  faé  : 

Bien  est  Jason  de  toz  loés 
Et  dient  tuit  qu'il  est  faez. 


1.  Du  Gange,  QloKarium  inediœ  et  infimœ  UUinitatU^  cdit.  Henschcif  t.  III, 
p.  213,  verbo  fa  tare. 

2.  Voir  dans  la  noie  qui  suit  un  curieux  texte  du  xiv<^  siècle  où  «  faé  »  est  pris  en 
ce  sens  et  qui  le  distingue  parfaitement  du  substantif  fée.  C'est  adjectivement 
que  Gervais  de  Tilbury  a  employé  le  mot  fadus  dans  ses  Otia  imper ali(i{éûii.  Leib- 
nitz,  p.  987),  en  parlant  d'un  cheval  enchanté,  sorte  de  kobold  ou  d'esprit  familier. 

3.  Le  lien  qui  existe  entre  le  latin  fatum  et  le  français  fde  n'a  pas  échappé  à  un 
auteur  anonyme  du  xive  siècle,  cité  par  Leroux  de  Lincy  dans  son  intéresranle 
introduction  au  Livre  des  Légendes  (p.  2i0)  :  a  Mon  enfant,  les  fées  ce  estoient 
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dit  le  roman  de  Troie*.  On  lit  dans  celui  de  Brun  de  la 

Montagne  : 

Il  a  des  lieux  faés  es  marches  de  Champaigne, 
Et  ausi  en  a  il  en  le  Roche  Grifaigne, 
Et  si  croy  qu*il  en  a  aussi  en  Alemaigne, 
Et  ou  bois  Bersillant  par  dessus  la  Montaigne , 
Et  nonporquant  ausi  en  a  il  en  Espaigne; 
Et  tout  cil  lieu  faé  sont  Artu  de  Bretaigne'; 

et  dans  celui  de  Partonopeus  de  Blois,  au  sujet  de  la  forôt 
des  Ardennes  : 

Ele  estoit  hisdouse  et  faée'. 

C  est  donc  à  la  fois  dans  le  culte  des  Parques  et  des  deœ 
matrœ,  aussi  bien  que  dans  celui  des  bois  et  des  fontaines, 
qn'il  faut  aller  chercher  l'explication  des  attributs  qui  furent 
donnés  aux  fées  et  la  preuve  que  celles-ci  sont  réellement 
nées  d*nn  mélange  de  croyances  et  de  traditions  primitivement 
distinctes.  Les  moyens  de  démonstration  ne  manquent  pas,  et 
leur  abondance  seule  annonce  assez  sur  quelle  base  solide 
on  peut  asseoir  le  rapprochement  que  nous  avons  entrepris. 
C'est,  avons-nous  dit,  aux  fontaines  et  aux  forêts  que  pré- 
sidaient les  divinités   de  la   Gaule  ;  c'était  au  fond  de  ces 
forets,  sur  les  bords  des  eaux,  des  sources  qui  jaillissaient 
parfois  à  Tombre  de  quelques-uns  de  leurs  arbres,  que  se 
célébraient    les    cérémonies    en   leur    honneur.    Ces    lieux 
devaient  donc  être,  dans  l'imagination  populaire,  le  séjour 


•Ii'ablcs  qui  disoient  que  les  gens  cstoicnt  destinez  et  faés  les  uns  à  bien,  les  auln  s 
a  mal.  selon  le  cours  du  ciel  ou  de  la  nature.  Comme  se  un  enfant  naissoit  à  tele 
lioiire  ou  en  U*l  cours,  il  li  estoit  destiné  qu'il  seroit  pendu,  ou  qu'il  seroit  noie, 
tu  qu'il  siToit  riche,  ou  qu'il  espouseroit  tel  dame  ou  tclez  destinées.  Pour  ce 
loîi  app(*loit  l'en  focs,  quar  fce,  selon  le  lalin,  vaut  autant  comme  destinée;  ftUa- 
trU'e*  tocabantur,  o  L'influence  chrétienne  se  fait  sentirdans  ces  paroles.  Les  fées 
sont  devenues  des  diables,  par  la  mt^me  raison  qu'à  l'avènemc^nt  du  christia- 
nisme, Jupiteret  Mercure  devinrent  des  domons. 

i.    Édition   Joly  (Mémoires  de  la  Soc.  des  antùiuaires  de  Nomuindie,  3t*  série 
l.  Vil;,  vers  1985-1986. 

i.  Édition  P.  Meyer  (Société  des  anciens  textes  français),  vers  56:2-567  (p.  'i^). 

3.  ËditioQ  Crapelet,  vers  515. 
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des  fées,  et  c'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu.  Les  fées  se 
rendaient  visibles  près  de  Tanciennc  fontaine  druidique  de 
Baranton,  dans  la  forêt  de  Bréchéliant  : 

Là  soit  l'en  les  fées  veeir, 

écrivait,  au  xip  siècle,  le  poète  normand  Wace.  Ce  fut  égale- 
ment dans  une  forôt,  celle  de  Colombiers  en  Poitou,  près  d'une 
fontaine,  que  Mélusine  apparut  à  Raimondin  ^  C'est  aussi  près 
d'une  fontaine  que  Gracient  vit  la  fée  dont  il  tomba  amoureux 
et  avec  laquelle  il  disparut  pour  ne  jamais  reparaître*.  C'est 
près  d'une  rivière  que  Lanval  rencontra  les  deux  fées,  dont 
l'une,  celle  qui  devint  sa  maîtresse,  l'emmena  dans  l'île  d'Ava- 
lon,  après  l'avoir  soustrait  au  danger  que  lui  faisait  courir 
l'odieux  ressentiment  de  Genièvre*.  La  fée  Viviane,  transfor- 
mation d'une  nymphe  des  bois  au  nom  gallois  de  Vivlian, 
célèbre  dans  les  traditions  de  la  Bretagne  insulaire,  habitait 
au  fond  de  la  forêt  de  Bréchéliant,  sous  un  buisson  d'aubé- 
pine, où  elle  tint  Merlin  ensorcelé  *. 

Plusieurs  fontaines  portaient,  en  France,  le  nom  de  Fon- 
taine des  Fées.  Ce  fut  près  de  l'une  d'elles,  au  pied  d'un 
arbre,  que  Jeanne  d'Arc  eut  sa  première  vision*.  C'est  sous 
le  patronage  de  ces  êtres  mystérieux  que  les  montagnards 
de  l'Auvergne  placent  les  eaux  minérales  de  Murat-le-Quaire  ". 
Dans  le  Béarn,  une  fontaine  porte  encore  le  nom  de  Iloun  de 
las  HadaSy  c'est-à-dire  «  fontaine  des  Fées"  »  ;  et  Dumège  en 
mentionne  une  autre,  près  de  Saint-Bertrand  de  Comminges*. 


1.  nui.  de  Mclusine,  p;ir  Jean  d'Arras,  p.  125  (Paris,  1693,  iii-12;. 

2.  l'oèsU't  de  Marie  de  France,  éd.  Hoquefort,  l.  I,  p.  503  (iai  do  Graelcnt). 
8.  Ibidem,  t.  II,  p.  207  (lai  de  Lanval). 

4.  La  Villemarqué.  Contes  populaires'  des  anciens  lirelons  (2'  édition).  —  Lo 
même,  L'enchinteur  Merlin,  p.  231-212. 

5.  Cette  fontaine  du  territuire  do  Domremy  porlnit  au  xv«  si(>clc,  comme  aujour- 
d'hui, le  nom  de  a  Fontaine  aux  Gr.iseilliers  »,  dans  le  latin  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc,  Fons  ad  R  (nnos;  mais  l'auteur  du  Journal  parisien  de  1405  à  1449  prétend 
que  Jeanne  la  nommait /ionne  Fontaine  aux  Fces  Sostre-Seigneiir  (édition  Tuetey, 
p.  267;. 

6.  J.  A.  Bouillet,  TahleUcs historiques  de  l  Anv.ergne,i.  Il,  p  585. 

7.  Mémoires  de  lArruléiHie  roijule  de  Toulouse,  t.  IL  part.  2,  p.  112.  {1830). 

8.  Monuments  rcUgieu-JC  des  Vulces  Teclos:igcs,  \).^S1, 


'\ 
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Sur  la  Dive,  en  Normandie,  et  sur  toutes  les  rivières  du 
Maine,  de  FAnjoa,  de  la  Saintonge,  de  TOrléanais  et  du  Berry, 
les  Milloraines,  les  Blanches  mains,  les  Fadettes  ou  Demoi- 
selleSy  gardent  les  ponts  ou  les  moindres  passages  ^  Enfin,  en 
Angleterre,  les  habitants  de  Gloucester  prétendent  que  neuf 
fées,  neuf  magiciennes,  veillent  à  la  garde  des  eaux  thermales 
de  cette  ville  ;  et  ils  ajoutent  qu'il  faut  les  vaincre,  si  Ton 
veut  faire  usage  des  eaux. 

Les  Irlandais  attribuent  aux  fées  une  très  petite  stature,  ils 
les  supposent  habillées  de  vert,  avec  de  larges  bonnets  écar- 
tâtes. De  là  vient  que  la  digitalis  purpurea  s'appelle  en  an- 
glais ^fairj'  cap  *.  » 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  fées,  c*ctait  le 
soin  qu'elles  prenaient  d'assister  à  la  naissance  des  enfants 
auxquels  elles  dispensaient  à  leur  gré  les  défauts  et  les  quali- 
tés, le  bonheur  et  la  mauvaise  fortune.  Nous  reconnaissons, 
dans  cette  présence  près  du  berceau  des  nouveau-nés,  un 
des  attributs  des  Parques,  dont  une  des  fonctions  était 
d'assister  Ilithye  et  de  se  trouver  à  la  naissance  des  enfants 
pour  prononcer  sur  leur  avenir.  Les  Parques  présidèrent  à 
la  naissance  d'Achille.  Pindare  nous  montre  Apollon  ordon- 
nant à  ces  déesses  d'être  présentes  aux  couches  d'Evadné  ; 
Ovide  les  fait  pénétrer  dans  la  chambre  d' Althée,  pour  allumer 
le  tison  fatal  auquel  est  attaché  le  sort  de  Mclcagrc '.  A  la 
naissance  d'Hercule,  ministres  de  la  jalousie  de  Junon,  elles 
prolongèrent  les  douleurs  d'enfantement  d'Alcmène*.  Une 
patère   du  musée  Borgia  les  fait  assister  de  même  à  la  nais- 


\.  K.  Souvesire.  LesHédts  dn  la  MusepopuUdre,  Hovuc  don  Deux  Mondes  flS'il  , 
t.  II- 
î.  CnJton  Croker,  Researc/iesin  south  ofIreLand,  p.  83. 

3.  Cf.,  sur  la  présence  des  Parques  à  la  naissance  de  cesdiflérenU  personnages, 
Ovide.  Métamorphotie»  VIII,  434  ;  Tristes,  V,  3,  23;  Tibulle,  I.  8;  I,  4;  V.  3;  Horace, 
Carmtn  sœrulare,  25;  Catulle.  6i.  306:  Pindare,  Obimpc.  XI,  65;  Antoniiius  I>ibera- 
\\r^  Tranêfunn'itiones,  cli.  ii.  Voyez  aussi  sur  ce  sujet  et  relativement  à  la  sub- 
stitution que  Ton  a  faite  (luelquefois  des  Muse-  aux  Paniues,  Philoslrati  Ima- 
gines, éd.  F.  Jacobs.  cum  notis  Welckeri  (noto^ad  lib.  Il,  p.  448). 

4.  AnloaJnus  Libcralis,  Transformationes,  ch.  xxix,  p.  227  (éd.  Westermann). 


âO  l'ES   FÉES 

sance  de  Bacchus  •  ;  et,  à  titre  de  divinités  Génétyllides,  elles 
sont  associées  aux  Heures  et  aux  Grâces,  qui,  comme  elles, 
recevaient  les  nouveaux-nés  et  les  ornaient  de  mille  dons 
brillants*. 

Dans  la  Grèce  moderne,  on  invoque  les  Mires,  c'est-à-dire 
les  Parques  des  anciens  (Motpai  se  prononce  Mirai  dans  la 
langue  moderne),  à  la  naissance  des  enfants  ou  pour  obtenir 
un  époux.  Le  cinquième  jour  de  l'accouchement,  VamphU 
dromie  des  anciens,  porte  le  nom  de  «  visite  des  Mires  ».  La 
plus  pauvre  cabane  prend  ce  jour-là  un  air  de  fête,  pour  rece- 
voir les  bonnes  demoiselles  qu'on  ne  voit  jamais,  quoiqu'elles 
emportent  la  fièvre  de  lait  de  l'accouchée  (IXixwva).  Malgré 
cette  attente,  il  faut  se  garder  de  laisser  celle-ci  seule,  de  peur 
qu'elles  ne  lui  tordent  le  cou'.  On  reconnaît  dans  cette  croyance 
la  trace  du  double  caractère  génétyllique  et  léthique  de  ces 
divinités. 

La  jeune  Grecque,  qui  éprouve  une  émotion  inconnue,  fait 
exposer  par  une  bonne  (BaT«)  une  ofiraude  de  gâteaux  et  de 
miel  dans  une  grotte,  afin  de  supplier  les  Mires  de  lui  envoyer 
un  époux,  qu'elle  a  soin  de  désigner  par  quelque  emblème, 
propre  à  faire  connaître  son  âge  et  ses  qualités.  Les  nouvelles 
mariées  invoquent  aussi  les  Mires  pour  obtenir  la  grâce  de 
la  fécondité*. 

Les  romanciers  du  moyen  âge  nous  montrent  également  les 
fées  se  présentant  la  nuit  que  naquit  Ogier  le  Danois,  pour 
lui  faire  chacune  un  don  différent^.  Brun  de  la  Montagne  fut, 
peu  de  temps  après  sa  naissance,  porte  dans  la  forêt  de  Bré- 
chéliant,  où  les  fées  vinrent,  comme  les  Parques,  au  nombre 


\.  Musp.o  Pio-Clementino.  IV,  luv.  34. 

±  Ce  s(^)nt,  ainsi  que  le  reraai-quo  avec  justesse  Bœttigcr  {Ideen  zur  Kun$l~M^-^ 
titologie.  II,  p.  99).  les  trois  Parques  et  non  les  trois  Ilithyes,  comme  le  veut  Vis* 
conti,  qui  figurent  sur  un  des  côtés  du  précieux  autel  de  la  villa  Borghèse,  dont 
les  deux  autres  sont  occupes  par  les  Heures  et  les  Grâces.  Cf.  Monumenti  Gabini 
p.  219;  Tavolo  aggiunte,  tavola  2. 

3.  Tocqueville,  Votjaje  en  Grèce,  2e  éd.,  t.  VI,  pp.  160,  161. 

4.  IbiiL,  p.  159. 

5.  Leroux  do  Liacy,  Introdtiction  au  Livre  des  Légendes,  p«  178. 
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de  trois,  le  doter  de  grandes  vertus  ^  Trois  fées  firent  aussi 
présent  de  trois  beaux  souhaits  au  fils  de  Maillefer*.  Les  fées 
assistèrent  de  même  à  la  venue  au  monde  dlsaïe  le  Triste. 
Aux  environs  de  la  Roche-aux-Fées,  dans  le  canton  de  Rhé- 
tiers,  les  paysans  croient  encore  aux  fées  qui  prennent, 
disent-ils,  soin  des  petits  enfants,  dont  elles  pronostiquent  le 
sort  futur  ;  elles  descendent  dans  les  maisons  par  les  cheminées 
et  ressortent  de  même  pour  s'en  aller'.  Suivant  une  tradition 
P3rrénéenne,  les  fées  (hadas)  viennent  dans  les  habitations  de 
ceux  qui  les  vénèrent  ;  elles  portent  le  bonheur  dans  leur  main 
droite,  le  malheur  dans  la  gauche.  On  a  soin  de  leur  préparer, 
dans  une  chambre  propre  et  reculée,  le  repas  qu'on  doit  leur 
offrir.  On  ouvre  les  portes  et  les  fenêtres  ;  un  linge  blanc  est 
placé  sur  la  table,  ainsi  qu'un  pain,  un  couteau,  un  vase  plein 
d*eau  et  de  vin  et  une  coupe.  Une  chandelle  ou  une  bougie  oc- 
cupe le  milieu  de  la  table.  On  croit  en  général  que  ceux  qui  leur 
présentent  les  meilleurs  mets  peuvent  espérer  que  leurs  trou- 
peaux se  multiplieront,  que  leurs  moissons  seront  abondantes 
et  que  l'hymen  comblera  leurs  vœux  les  plus  chers  ;  tandis 
que  ceux  qui  ne  s'acquittent  qu'à  regret  de  leurs  devoirs 
envers  les  fées,  et  qui  négligent  de  faire  des  préparatifs  dignes 
d'elles,  doivent  s'attendre  aux  plus  grands  malheurs.  Le 
I"  janvier,  au  point  du  jour,  le  père,  l'ancien,  le  maître  de 
chaque  maison,  prend  le  pain  qui  a  été  présenté  aux  fées,  le 
remet  et  après  l'avoir  trempé  dans  l'eau  et  le  vin,  il  le  distri- 
bue à  tous  ceux  de  sa  famille,  et  même  à  ses  serviteurs.  On 
se  souhaite  donc  la  bonne  année  et  l'on  déjeune  avec  ce 
pain^.  Les  colas  Scandinaves  allaient  de  môme  prédire  la  des- 
tinée des  enfants  qui  naissaient  dans  les  grandes  familles^: 


i.  Leroux  de  L'incy,  Introduction  au  Livre  des  Légendes,  p.  180  et  ss. 
2.  Ibidem,  pp.  179-180. 

i.  Voyez  un  mémoire  de  M.  de  la  Pillave,  dans  le  l.  II  de  la  seconde  série  dos 
Mémoireê  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  p.  95. 

4.  Duroège.  Monuments  religieux  des  Vôtres  Tectosages  pp.  387  et  388. 

5.  Cf.  Bergmann,  Poèmes  islandais,  p.  157;  Greiiville  Pigott,  A  mamial  ofSc.tn- 
dinavian  myt/iology,  p.  353  (London,  1839 j. 
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elles  assistaient  aux  accouchements  laborieux  et  aidaient  par 
leurs  incantations  {galdrar)  les  femmes  en  travail.  Souvent 
même,  les  fées  prétendaient  être  invitées.  Longtemps,  ^  l'épo- 
que des  couches  de  leurs  femmes,  les  Bretons  servirent  un 
repas  dans  une  chambre  contiguë  à  celle  de  Taccouchée, 
repas  qui  était  destiné  aux  fées  dont  ils  redoutaient  le  res- 
sentiments Trois  fées  furent  invitées  à  la  naissance  d'Au- 
beron,  elles  le  dotèrent  à  Tenvi  des  dons  les  plus  rares  ;  mais 
Tune  d'elles,  mécontente,  condamna  Auberon  à  ne  jamais 
dépasser  la  taille  d'un  nain-. 

Il  serait  bien  long  de  rapporter  ici  toutes  les  traditions  qui 
rappellent  encore  cette  parenté  entre  Lucine  et  les  fées,  ce 
rôle  dHobstetrices^  de  «  ventrières  »  comme  disaient  nos  pères, 
qu'elles  tenaient  des  Parques  antiques.  Nous  ne  citerons  plus 
qu'un  fait  :  dans  la  légende  de  saint  Armcntaire,  composée 
vers  l'an  i3oo,  par  un  gentilhomme  de  Provence  nommé  Ray- 
mond, on  parle  des  sacrifices  qu'on  faisait  à  la  fée  Esterelle 
qui  rendait  les  femmes  fécondes.  Ces  sacrifices  étaient  offerts 
sur  une  pierre  nommée  la  Lauza  de  In  Fada  ^ 

On  voit  combien  de  dires  populaires  consacrent,  pour  les 
fées,  ce  nombre  trois.  Dans  le  pays  des  Galles,  les  elfes  qui  se 
rapprochent  tant  de  nos  fées,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  se 
distinguent  également  en  triades*.  Burchard  de  Worms  appelle 
les  fées  les  Trois  Sœurs  ou  les  Trois  Parques-*;  le  même  chiffre 
se  retrouve  chez  Folquet  de  Romans.  Le  Pentamerone  fait  fré- 
quemment mention  de  trois  fées,  fa  te,  qui  apparaissent  à  la 
naissance  des  enfants  et  les  placent  dans  leur  sein*;  Morgue 
la  Sage,  qui  est  la  même  que  la  fée  Morgane,  joue  avec  deux 


1.  DansTantiquite,  ùla  naissance  des  enfants  dos  funiiiles  riches  et  par  suite  des 
croyances  analogues  à  celles-ci,  on  établissait  dans  Tatrium  un  lit  pour  Junon 
Lucine. 

2.  Huon  de  liorileaux,  chanson  de  geste,  cdit.Guessard  et  Grandmaison.  p.  10,1. 

3.  Cambry,  Monuments  velliqw s.  p.  34i. 

4.  Croflon  Croker,  Fiirij  Le(ie»uU  and  traditions  of  tlie  south  of  Ireiand. 
pari.  11!.  p.  i03  et  ss. 

3.  J.  Grinim,  Deutsche  M'itholngic^i.-  edit..  p.  2S3. 
6.  Pentamerone,  V.  3;  Vf,  3;  111. 10;  p.  10. 
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de  ses  compagnes,  Arsile  et  Maglou,  sous  le  nom  de  Belles 
Dames  parées j  un  grand  rôle  dans  le  jeu  d'Adam  de  la  Halle 
d'Arras*. 

Ainsi  tout,  jusqu'au  nombre  trois  lui-même,  nous  reporte 
aux  Parques  antiques  et  tend  à  renouer  la  chaîne  des  traditions 
qui  rattachent  celles-ci  à  nos  fées  françaises.  Ce  nombre  iroUi 
reparaît  dans  une  foule  de  légendes  relatives  à  ces  femmes 
mystérieuses.  Ce  sont  trois  fées  qui  ont  bâti,  à  trois  lieues  de 
Tours,  le  Château  des  Fées'  ;  ce  sont  trois  fées  blondes  et  pâles 
qui  ont  apporté  à  Langcac,  dans  le  Velay ,  les  monuments  méga- 
lithiques qui  s'y  trouvent^;  près  de  Sinzheim,  au  grand-duché 
de  Bade,  on  voit  souvent  apparaître,  au  dire  des  paysans,  trois 
demoiselles  qui  vont  filer  à  la  veillée  d'Epfenbach  ^.  A  cette 
occupation,  comment  ne  pas  reconnaître  les  fées  dont  le 
fuseau  était  une  des  principales  occupations?  On  sait  de  quelle 
réputation  d'habileté  jouissaient  ces  magiques  ouvrières,  et 
l'expression  proverbiale  «  travailler  comme  une  fée  »  s'est 
conservée  jusqu'à  nous.  Les  Moîpai  grecques  filaient  aussi;  les 
destinées  des  humains  étaient  attachées  à  lem*  fatal  écheveau, 
et  c'est  là  encore  un  de  ces  traits  frappants  de  ressemblance 
qui  les  rapprochent  de  nos  fées.  Longtemps  elles  furent  con- 
nues sous  le  nom  générique  de  xXojOwe;,  xaTax^wôe;"*,  avant  que 
le  nom  deKXcuOcofût  réservé  plus  spécialement  à  Tune  d'elles". 

Le  nom  de  sœurs  Jilandières' ,  qu'on  donne  aux  fées,  rap- 
pelle ces  épithètes  données  aux  Parques.  Les  poètes  de 
l'antiquité  mettaient  im  fuseau  et  une  quenouille  dans  les 
mains  de  ces  déesses  de  la  destinée^.  Les  Dames  Blanches 
ont  les  mêmes  attributs.  La  fée  Arie  récompense,  au  dire  des 
Francs-Comtois,  les  fileuses  diligentes^. 

1.  Fr.  Michel  et  Monmcrqué,  Tfiédtre  Françni»  du  mojen  âge,  p.  55  il  ss. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  t.  V,  p.  411  et  ss. 

3    Mémoires  d".  la  Société  royale  des  AnliquairiS  de  France,  t.  VIII,  p.  !i8. 

4.  Grinoin,  Traditums  allemandes,  trad.  Theil,  t.  I.  p.  475-476. 

5.  Ed.  Jacobi.  Mytitologisches  Handwœrlerbuch,  t.  Il,  p.  631. 
fi.  II.  Schreibor.  Die  Feen  in  Europi,  p.  47. 

V.   La  Fontaine,  Fables,  livre  VI,  cii.  vi.  2. 

K.  M .  C.  Fronio,  Epistola  I  ad  M.  Anloninum  imperalorem  de  nepole  amisso,  i. 

9.   D.  Mon  nier,  Du  Culte  d^s  esprits  dans  la  Sn/uanie. 
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Les  déesses-mères  étaient  honorées  quelquefois  comme  les 
protectrices  spéciales  de  certaines  familles  ^  Les  Parques  ne 
dédaignaient  pas  de  se  montrer  aux  hommes,  de  visiter  les 
maisons  qui  conservaient  Tinnocence  et  pratiquaient  la  justice 
et  la  chasteté*.  Ce  caractère  se  retrouve  chez  plusieurs  fées 
représentées  comme  de  véritables  divinités  domestiques. 
Dame  Abonde,  cette  fée  dont  parle  Guillaume  d'Auvergne, 
évêquede  Paris,  apporte  Tabondance  dans  les  maisons  qu'elle 
fréquente^.  Mélusine  était,  pour  les  familles  de  Lusignan,  de 
Luxembourg  et  de  Sassenage,  qui  la  reconnaissaient  pour  leur 
ancêtre,  un  génie  tutélaire  de  cette  espèce;  elle  pousse  des 
gémissements  douloureux  chaque  fois  que  la  mort  vient 
enlever  un  Lusignan^  La  fée,  avec  laquelle  le  chevalier  de 
Stauffenberg  contracta  un  mystérieux  hymen,  celle  dont  on 
prétendait  que  descendait  Godefroy  de  Bouillon,  appartenaient 
à  la  même  catégorie'*.  Dans  Tlrlande,  la  banshee  vient  de 
même,  aux  fenêtres  du  malade  appartenant  à  la  famille  qu'elle 
protège,  frapper  des  mains  et  faire  entendre  des  cris  de 
désespoir^.  Ou  voit,  dans  un  bon  nombre  de  légendes  locales, 
figurer  trois  dames  blanches,  trois  demoiselles  mystérieuses 
qui  prophétisent  et  ne  sont  autres  que  les  fées'.  Telles  sont  les 
trois  Dames  du  château  d'Oliferne,  dans  la  Franche-Comté', 


1.  C'est  ce  qu'on  \o\\  par  les  deux  inscriplions  suivantes  trouvées  à  Milan  : 
SECVXDVS  .  RV  II  FIANVS  ||  PKO  •  NATIS  .  SVIS  •  M ATIIONIS  •  ||  V .  S  -  L  •  M  - 
{Corpu*  inacrip.  latinarium,  t.  V,  n-  5790).  —  MATRONIS  •  ||  CALVISIA    C     FIL  • 

Il    CVM  •  FILIS  .    Il   V  .  S  .  L  .  M       ||   L  •  D  •  D  -  D  -  (IbùL,  no  5789). 

2.  Prœsentos  namquc  ante  doinus  invisere  castas 
Swpius  et  sese  mortali  ostendere  cœtu 
Cwlicolic  nonduni  sprcla  pietatesolebant. 

(Catulle,  Argonautes.) 

3.  De  universo,  par  Guillaume  de  Paris.  1. 1,  p.  1037  (Orléans,  1674,  In-f*).  Cette 
dame  Abonde  parait  être  la  môme  que  la  Queen  Mab  dont  Shakespeare  parle 
dans  sa  tragédie  de  Roméo  et  Juliette;  elle  se  rattache  à  la  Holda  des  Allemands, 
dont  nous  parlerons  plus  bas  (Zimnicrmann,  De  mutata  Saxonum  veterum  reli^ 
gione,  p.  21  (Darmstadt,  1839). 

4.  J.  d'Arras,  Histoire  de  Mélusine,  édit.  de  1698,  p.  310. 

5.  Ch.-M.  En^elhardt,  Der  Hitter  von  Stauffenberg^  ein  altdeutschet  Gedirfg  C 
(Slra.sbourK,  1823). 

6.  Crofton  Croker,  Fairy  Legenils,  partie  1,  p.  228;  partie  II,  p.  10. 

7.  Mené,  Anzeiger.  1853,  p.  169. 

8.  D.  Monnier,;lf œur«  et  usages  singuliers  du  Jw«*.(.  p.  60 
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et  celles  d'Epfenbach,  en  Allemagne  ^  En  Allemagne,  dame 
Berthe,  appelée  aussi  la  Dame  Blanche,  se  montre,  comme 
les  fées,  à  la  naissance  des  enfants  de  plusieurs  maisons  prin- 
cières,  sur  lesquelles  elle  étend  sa  protection.  Erasme  rapporte 
une  tradition  qui  se  rattache  à  la  même  croyance  :  suivant  lui, 
une  dame  blanche  se  montre  en  Allemagne  et  en  Bohême,  le 
joaroù  quelque  souverain  de  ces  contrées  est  près  de  mourir*. 
Cette  dame  blanche  apparaît  tout  à  coup  dans  plusieurs  châ- 
teaux de  r  Allemagne  et  se  place  sur  le  donjon  qui  les  couronne, 
comme  elle  le  fit  au  château  de  Tenneberg  en  Thuringe  ^.  Dans 
les  bruyères  de  Luneburg,  la  Klage-  Weib  annonce  de  même 
aux  habitants  leur  fin  prochaine.  Quand  la  tempête 
éclate,  que  le  ciel  se  couvre,  quand  la  nature  est  en  proie  à 
quelques-unes  de  ces  tourmentes  où  elle  semble  lutter  contre 
sa  destruction,  Iql  Klage-  Weib  se  dresse  tout  à  coup  comme  un 
autre  Adamastor  et,  appuyant  son  bras  gigantesque  sur  la  frêle 
cabane  du  paysan,  elle  lui  annonce,  par  Tébranlement  soudain 
de  sa  demeure,  que  la  mort  Ta  désigné^. 

Les  épithètes  données  sans  cesse  aux  fées  sont  celles  de 
bonnes,  bonnes  dames,  bonnes  et  franches  pucelles,  La  pre- 
mière de  ces  qualifications  n'est  évidemment  que  la  traduc- 
tion du  titre  de  bonœ  donné  aux  Parques,  plutôt  sans  doute 
par  antiphrase  que  par  reconnaissance. 

Voudrions-nous  des  preuves  plus  convaincantes  de  Tassi- 
milation  qui  s*était  opérée  entre  les  Parques  et  les  fées,  nous 
les  trouverions  dans  Pidée  même  que  Ton  se  formait  des 
premières  au  moyen  âge,  dans  le  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer, 
dans  le  nom  qu'on  leur  attribuait  alors.  Lorsqu'on  fait  appa- 
raître ces  déesses  de  la  mythologie  antique,  on  ne  les  dis- 
tingue plus  des  fées,  ou,  plus  exactement,  on  ne  voit  plus  en 
^Ues  que  des  fées.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un   exemple, 

I   ^îriram,  Traditions  allemandes,  traduction  Theil,  t.  I,  p.  475. 
:   ff'ùiem..  trad.  Theil,  t.  I.  p.  4i8. 

^hsleiu.  Dei'  Sagenschatz  und  die  Sagenkreise  des  Thuringerlandes^  pariicU, 
^•*^^.  et  partie  III,  p.  123(Hildburghau8en.  1836,  in-i2). 
*•  hie\,  Archw,  t.  Il,  p.  Îi97. 
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Juan  Lorenzo  Segura  d'Astorga,  dans  son  poème  à' Alexandre^ 
fait  tisser  par  des  femmes  qu'il  nomme^arfo*,  ou  fées,  les  vête- 
ments du  jeune  fils  de  Philippe  ^  ;  ces  femmes  sont  au  nombre 
de  trois,  comme  les  Parques  ;  elles  sont  d*habiles  ouvrières, 
comme  les  fées.  On  ne  saurait  dire,  d*une  manière  précise,  si 
ce  sont  les  MoTpai  ou  les  «  fades  )>  des  traditions  populaires  du 
Midi,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  les  unes  et  les  autres  que 
Ton  a  confondues  *. 

De  même  que  les  nymphes,  les  fées  sont  regardées  comme 
douées  d'une  grande  beauté,  et  c*est  ce  qui  fait  dire  à  Marcabm  : 

Gentil  fa  ta 
Vos  adrestet,  quan  fos  nada 
D'iina  beutat  esmeralda. 

La  fée,  qui  rencontra  le  sire  d'Argouges  et  dont  il  devint 
amoureux,  était  d'une  beauté  merveilleuse '  ;  Mélusine,  qu'é- 
pousa Raimondin,  n'était  pas  moins  belle. 

La  tradition  des  Parques  antiques  ne  s'est  pas  conservée 
seulement  en  Occident;  elle  s'est  répandue  jusqu'au  Caucase. 
Les  Circassiens  révèrent  avec  une  dévotion  particulière  trois 
sœurs  qui  président  au  bonheur  domestique,  à  la  bonne  har- 
monie avec  les  voisins.  Ces  divinités,  qui  protègent  aussi  le 
guerrier  dans  les  combats  et  le  voyageur  dans  sa  route,  des- 
cendent évidemment  des  Moîpai  des  Grecs  *. 

Un  érudit  de  notre  temps,  M.  de  la  Villemarqué,  a  cru 


1.  Fecicron  la  camisa  duas  fadas  enna  mar 

Dieronie  dos  bondadcs  por  bien  le  acabar 


Fizo  la  otra  fada  tercera  el  brlal. 


(Sanohez,  Colleccion  de  poesias  castillanes  anleriores  al  giglo  XV,  l.  III,  p.  13, 
lerz.  89-90). 

2.  Amyot,  dans  son  style  naïf,  rend  plusieurs  fois  en  traduisanl  Plutarque,  le 
nom  MoTpa  par  fée.  Lachésis,  par  exemple,  est  pour  lui  la  fée  Lachésis.  Celte 
nouvelle  preuve  de  la  confusion  en  question  n'est  pas  une  des  moins  con- 
cluantes. Amyot,  eu  adoptant  le  mol  fée,  se  conformait  évidemment  aux  idées 
qui  assimilaient  les  parques  aux  fées. 

3.  Mlle  Boquet,  La  NominnJie  romanesque  et  merveilleuse,  p   93. 

4.  Edm.  Spencer,  Travels  in  Circassia^  Krim  and  Tar/ar»/ (Londres,  1839).  t.  Il, 
p.  344. 
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pouvoir  identifier  avec  les  fées  les  personnages  d'ordre  surna- 
turel, de  Tnnet  de  Tautre  sexe,  que  les  traditions  de  la  Basse- 
Bretagne  désignent  sous  le  nom  de  korrigans.  L'auteur  bien 
connu  du  Barzaz-Breiz  estime,  en  outre,  que  les  korrigans 
femelles,  par  leurs  attributions  comme  par  leur  nom,  rappel- 
lent les  prétresses  gauloises  ^  ces  druidesses,  que  Pomponius 
Mêla  appelle  Gallicenœ^  et  auxquelles  Yopiscus  applique 
Tépithète  gallicanœ^.  Cette  opinion,  après  avoir  été  en  grande 
faveur  durant  près  de  quarante  ans,  semble  aujourd'hui 
devoir  être  abandonnée,  tout  au  moins  en  ce  qu'elle  a  d'ab- 
solu. 

M.  de  la  Villemarqué  avait  eu,  en  quelque  sorte,  un  pré- 
curseur dans  la  personne  de  Geoffroy  de  Monmouth  qui, 
écrivant  il  y  a  plus  de  sept  siècles,  plaçait  les  Gallicenœ  ou 
Barrigenœ  de  Pomponius  Mêla  dans  la  fabuleuse  île  d'Ava- 
lon,  séjour  des  fées,  lieu  de  délices,  sorte  de  paradis  dans 
lequel  elles  résidaient. 

Que  l'île  d'Avalon  ait  véritablement  existé,  que  c'ait  été  un 
lieu  réel  du  Sommersetshire,  Glastonbury,  comme  il  semble 
résulter  du  témoignage  de  Giraud  de  Barry,  ou  que  l'imagi- 
nation seule  ait  créé  cette  île  enchantée,  toujours  est-il  qu'elle 
est  devenue,  dans  les  légendes,  le  type  de  ces  îles  que  les  Celtes 
regardaient  comme  sacrées^.  D'ailleurs,  la   tradition   d'une 


1.  Barznz  Breiz,  4«  édition  (1846),  p.  xlvi. 

i'  bc  silu  orbis,  liv.  III.  ch.  vi. 

3.  Vopiscus.  AureUdnus,  ch.  xLiii.  —  Il  somble  que  le  Gallicanas  druiUas  de 
<'^t  auteur  doive  être  simplement  traduit  pur  «  druidesses  gauloises  ». 

^.  Les  Celtes  regardaient  les  Iles  comme  des  images  de  Hertha  (Tacite,  De  mo- 
^i^m Germanorum^  ch.  xl)  ou  de  la  Terre.  Ce  nom  d'Hertha  est  encore  celui  do 
l^plusocoidentale  des  Hébrides,  Herta  ouSaint-Kilda,  située  à  257  milles  deOIas- 
''ow;Cf.  Kenneth  Mjcaulay.  Histoire  de  Saint-Kildn.  Ir.  franc.,  p.  127  (Paris.  1782». 
C»' neiail  souvent  qu'un  rocher  situé  au  milieu  des  eaux,  qui  fournissait  à  co 
peuple  l'image  d'une  divinité.  M.  L.  Hamon,  dans  un  des  intéressants  articles 
Qu'il  a  donne  dans  la  Nouvelle  Revue  de  Bretagne,  i  II  (Renne-.  1839).  a  rappro- 
<-'béavec  raison  cette  croyance  de  celle  où  l'on  est  encore  en  divers  lieux,  par 
•"xemple,  près  de  Pontivy,  que  certaines  pierres  druidiques  vont  la  nuit  se  plon- 
P^rdans  les  eaux;  croyance  antique  qui  a  donné  naissance  à  la  coutume  chre- 
tjenne.  eiablie  en  plusieurs  endroits,  de;  plonger  dans  l'eau  la  statue  du  saint  (juo 
l'on  voulait  fêter.  Beaucoup  «l'iles  ont  conservé  aux  yeux  du  vu'gairo  leur  carac- 
tère s;ic:e;  telle  est  celle  d'Arz  sur  les  côtes  du  Morbihan,  que  l'on  regarde 
Comme  le  séjour  des  nains,  le  rendez-vous  des  poulpiquets,  des  korrigans  et  des 
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île,  séjour  des  mortels  vertueux  après  leur  mort,  est  une  des 
plus  anciennes  que  nous  rencontrions  dans  l'Egypte,  et  il  y  a 
toute  apparence  que  les  Celtes  la  reçurent  de  ce  pays  aussi 
bien  que  les  Grecs  et  les  Romains.  C'est  donc  avec  raison 
qu'Edouard  Richer  ^  a  soutenu  que  les  îles  bretonnes  n'étaient 
autres  que  les  îles  Fortunées  des  anciens  ;  mais  son  erreur  a 
été  de  ne  point  reconnaître  la  commune  origine  orientale  de 
ce  mythe.  Les  îles  des  Bienheureux,  situées  dans  un  désert,  à 
sept  journées  de  Tlièbes',  ont  donné  naissance  au  mythe 
grec  de  l'Elysée  et  des  îles  Fortunées.  Le  mot  Elysée  signiûe 
joie,  jubilation,  et  Avalon  nous  apparaît  aussi  comme  un  lieu 
où  régnent  le  plaisir  et  la  félicité  :  «  cette  île  délicieuse  d' Ava- 
lon, dit  le  roman  d'Ogier  le  Danois,  dont  les  habitants 
menoient  vie  très  joieuse,  sans  penser  à  nulle  quelconque 
meschante  chose,  fors  prendre  leurs  mondains  plaisirs  d. 
On  sait  en  outre  que  c'était  du  côté  de  la  Grande-Bretagne 
que  les  druides  plaçaient  leur  Elysée,  et  c'est  cette  tradition 
qui,  rapportée  à  Plutarque^  lui  fît  croire  que  les  îles  des 
génies  ou  des  héros  étaient  situées  dans  ces  parages. 

Avalon  est  un  nom  celtique  qui  signifie  «  pommeraie  »,  et 
s'explique  par  l'abondance  des  pommiers  qui  se  rencontraient 
à  Glastonbury  *.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  il  est 
suûisant  pour  identifier  avec  Glastonbury  le  poétique  séjour 
des  fées.  Ce  vocable  nous  rappelle  l'île  et  le  jardin  des  Hes- 


sorcieri;  telles  sont  celles  d'Iona  ou  Icolinhill  dans  les  Hébrides,  d'Enniskea 
(Inys-Kaba)  pri's  de  Black-sod-Harbour,  en  Irlande.  Au  nord  de  l'Ile  de  Fionie  et 
à  Test  du  Jutland,  l'Ile  de  Samsoy  passe  de  même  pour  le  séjour  des  sorcières  et 
des  magiciennes. 

1.  Œuvres  littéraires,  éd.  Melliiicl,  t.  V,  p.  302  et  ss. 

2.  Hérodote,  lib.  111,  c.  26. 

3.  De  Oraculorum  defectione,  11,  p.  419.  Cf.  Eusèbe,  Prœparatio  evangelica.  lib.  V, 
c.  XVII,  p.  207. 

4.  Glastonbury  est  en  eflfet  situé  dans  un  vaste  verger  de  pommiers,  entouré  de 
petites  rivières,  et  parait  avoir  ote  un  sanctuaire  druidique.  Dans  la  crypte  sou- 
terraine de  l'église  de  l'abbaye,  on  trouve  une  ancienne  fontaine  sacrée  {ho- 
lywetl);  dediéeà  saint  Joseph  d'Arimathie,  le  prétendu  apôtre  de  la  Bretagne. Ces( 
encore  un  exemple  de  la  substitution  des  idées  chrétiennes  aux  croyances  cel- 
tiques. Joseph  d'Arimathie,  symbole  de  la  religion  nouvelle,  a  pris,  comme  dans 
la  légende  du  saint  (iraal,  la  place  de  la  divinité  celtique.  (Cf.  sur  Avalon,  le 
roman  de  Brut,  de  Wace  (édition  Leroux  de  Lincy,  t.  I,  p.  52,  note). 


LES    FÉES  20 

pendes,  que  les  anciens  plaçaient  aux  extrémités  occidentales 
du  monde,  et  la  tradition  de  File  d'Avalon  pourrait  bien 
avoir  avec  celle  des  Hespérides  une  communauté  d*origine. 

L'idée  d*une  terre  située  au  delà  des  limites  des  régions 
habitées,  idée  qui  est  précisément  celle  que  Platon  a  fait 
revivre  dans  son  Atlantide,  se  rattache  au  mythe  des  iles 
Fortunées.  Les  premiers  chrétiens  plaçaient  aussi  le  Paradis 
terrestre,  le  jardin  de  la  pomme  fatale,  au  delà  des  bornes  du 
monde,  et,  sans  contredit,  ils  subissaient  alors  Tinfluence  du 
grand  mythe  dont  Avalon  a  été  Tun  des  rameaux.  D'après 
la  tradition  antique,  les  âmes  montées  sur  des  dauphins  se 
rendaient  aux  Iles  des  Bienheureux.  Au  moyen  âge,  on  se 
figurait  que  les  anges  emportaient  les  âmes  des  élus  pour  les 
transporter  dans  le  ciel.  Suivant  les  chants  bardiques,  des 
esprits  mystérieux  transportèrent  de  même  en  l'île  d' Avalon, 
Vâme  d* Arthur,  blessé  et  resté  sur  le  champ  de  bataille  de 
Camlan.  C'était  là  la  donnée  armoricaine.  Taliésin  le  fait  dis- 
paraître dans  la  mêlée  et  parle  de  sa  disparition  comme  d'un 
mystère.  Mais   les  poètes  vinrent  unir  à  ce  récit  d'autres 
fables.  Ce  fut  dans  l'île  d' Avalon  qu'Arthur  fut  conduit  par 
la  fée  Morgane,  qui  le  guérit  de  ses  blessures. 

Dans  la  vie  de  Merlin  le  Calédonien,  c'est  conduit  par  les 
bardes  Merlin  et  Taliésin  et  guidé  par  Barinte,  le  nautonier 
des  âmes,  qu'Arthur  arrive  à  Avalon  *.  On  le  voit,  ce  sont  les 
mômes  idées  que  celles  des  Grecs;  c'est,  sous  d'autres  noms. 
Mercure,  Psychopompe  etCharon.  Les  poètes  transportèrent 
'lans  Avalon  d'autres  héros,  à  l'imitation  d'Arthur.  C'est 
aussi  dans  cette  Ile  que  la  même  fée  Morgane  mena  son  bien- 
aimé,  Ogier  le  Danois,  pour  prendre  soin  de  son  éducation. 
^"est  encore  là  que  fut  porté  Renouart,  l'un  des  héros  de  la 
{î^ste  de  Guillaume  au  Court-nez  : 

Avec  Arlhur,  avecques  Rolani, 
Avec  Gauvain,  avecques  Yvant. 

'  '-a  Viliemarqué,  Coule*  populaires  de t  anciens  Itretom  {V*  e(lil.)i  I».  21  cl  ss. 
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Là  étaient  Auberon  et  Mallabron,  «ung  luyton  de  mer  », 
dit  le  roman  d'Ogier  ;  et  selon  toute  apparence,  c'est  dans 
cette  Ile  mystérieuse  que  fut  conduit  Lanval  par  la  fée  sa 
maîtresse.  L'île  enchantée  d'Avalon,  jointe  à  la  donnée  homé- 
rique, a  fourni  à  Torquato  Tasso  l'idée  du  séjour  d'Armide 
où  est  emmené  Renaud.  Armide  descend  à  la  fois  de  Cîrcé  et 
de  nos  fées  du  moyen  âge. 

Les  fées  nous  apparaissent  comme  le  dernier,  le  plus  per- 
sistant de  tous  les  vestiges  que  le  paganisme  a  laissés 
empreints  dans  les  esprits.  On  comprend  alors  qu'elles  soient 
devenues  comme  un  faisceau  auquel  se  rattachèrent  tous  les 
souvenirs  de  nos  plus  lointains  ancêtres.  Les  fées  sont  demeu- 
rées comme  le  symbole  des  religions  vaincues  par  la  croix 
et  leur  nom  est  resté  attaché  à  tous  les  monuments  qu'on  a 
désignés,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  sous  le  nom  de  monu- 
ments druidiques.  Les  tombelles,  les  menhirs,  les  allées  cou- 
vertes ont  été  placés  sous  leur  patronage.  Près  de  Vihiers 
(Maine-et-Loire),  une  tombelle  gauloise  a  reçu  le  nom  de  la 
Motte  aux  Fées;  dans  l'île  de  Gorcoury,  près  de  Saintes, 
une  autre,  celui  de  Terrier  de  la  Fade.  AEssé  (Ille-et- Vilaine) 
est  la  célèbre  Roche  des  Fées  *  ;  près  de  Vienne  (Isère),  c'est 
le  Puits  aux  Fées;  à  Langeac,  en  Auvergne,  ce  sont  les 
Peyres  de  las  Fadas;  près  de  Noaillcs  (Oise),  c'est  la  Pierre 
aux  Fées  ;  le  peulvan  de  Sainte-Hélène  (Lozère)  s'appelle  Ion 
Dertel  de  las  Fadas  (le  Fuseau  des  Fées)  ;  les  dolmens  de 
Saint-Maurice  (Hérault,  arr.  de  Lodève),  sont  désignés  par 
le  nom  d'Oiistal  de  las  Fadas  (Maison  des  Fées)  ;  près  de 
Felletin  (Creuse),  des  dolmens  semblables  s'appellent  Cabane 
des  Fées,  Sur  la  route  de  Dijon  à  Plombières,  des  grottes 
préhistoriques  ont  reçu  le  nom  de  Four  des  Fées,  On  voit 
encore  la  Grotte  aux  Fades  près  des  ruines  du  château  d'Urfc  ^ 
Aux  confins  de  l'Auvergne  et  du  Velay,  il  existe  près  du  village 

1.  La  Hochn  aux  Fées  se  trouve  dans  la  forôl  du  Theil  (.ï/rm.  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  2«  série,  l.  Il,  p.  US. 
i.  Aug.  Bernard,  Histoire  du  Forez.  1. 1,  p.  21. 
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de  Borne,  sur  lu  rive  gauche  du  ruisseau  de  la  Borne  et  dans 
les  flancs  des  rochers  qui  la  surplombent,  des  grottes  que  les 
paysans  nomment  la  Chambre  des  Fées  *  ;  ces  grottes  remon- 
tent, comme  celles  du  château  d'Urfé,  aux  temps  an  té-celtiques. 
La  tradition  leur  attribue  égalementle  monument  mégalithique 
de  Saint-Ciers-dc-Canesse  (Gironde),  qu'on  appelle  lou  Cas  tel 
de  las  Hadas  (le  Château  des  Fées),  ainsi  que  celui  de  Pinols 
'Haute-Loirel,  connu  sous  le  nom  de  la  Tomba  de  las  Fadas 
Tombe  des  Fées).  Le  dolmen,  placé  à  six  lieues  sud-ouest  de 
Blois,  entre  la  commune  de  Pontlevoy  et  celle  de  Thenay,  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  Pierre  de  Minuit ,  par  la  croyance  où  sont  les 
paysans  qu^elle  tourne  tous  les  ans,  à  la  première  heure  de 
la  nuit  de   Noël*,  est   regardé    comme  l'ouvrage  des   fées 
et  des   sorciers'.  Près   de  Tours,  on   voit  également  une 
pierre  semblable  que  les  fées,  suivant  la  tradition  populaire, 
ont  apportée  sur  le  bout  de  leurs  doigts*,  et,  dans  le  Gha- 
blais,  où  les  traditions  relatives  aux  fées  sont  fort  répandues, 
on  montre  aussi  plusieurs  pierres  dont  on  leur  attribue  le 
transport.  En  Alsace,  on  connaît  sous  le  nom  de  Jardin  des 
Fées  un  cromlech  placé  sur  la  pointe  méridionale  de  la  mon- 
tagne appelée  Langenberg'\  Enfin,  le  souvenir  de  ces  ôtres 
mythologiques  se  retrouve  jusqu'à  Textrémité  sud-est  de  la 
France,  dans  le  nom  de  Grotte  des  Fées,  d'une  allée  couverte 
des  environs  d'Arles,  et  dans  celui  de  Feiro  de  la  Fado,  d'un 
dolmen  voisin  de  Draguignan^. 

1.  Bouillet.  Tablelli'8  h intorùjueM  de  V Auvergne,  f.  II.  p.  421. 

i.  Voyez,  a  i'apprndico,  ce  que  nous  disons  sur  les  idées  païennes  (|ui  s'alla- 
ifit-Tent  à  la  fùte  de  NOtil. 

3  Mtmnres  de  l'Académie  celtique,  t.  IV.  p.  306. 

^  il  existe  en  Franco  piusieu>s  de  ces  pierres,  qui  re(;oivenl,  en  divers  en- 
•Iroil».  lenom  de  pierre  qui  vire. 

^.  Schweighœuser,  le»  .Monuments  les  f  dus  remarquables  du  bas-Hhin,  y.  4. 

^'  Lori^ine  de  plusieurs  monuments  mcgalitlu(|ues  de  l'Ile  de  S«rdaigne  e>l 
pareillement  attribu«>e  aux  fées  par  la  tradition  locale  (Délia  Marmora.  Voyage 
^Siird'iigne,  i*"  édition,  t.  I,  p.  8-9J.  Le  nom  des  foes  a  été  associé  également  à 
P'usii'uii  monument  romain.  Ainsi,  en  Toscane,  le  vocable  do  Trous  des  Foes, 
fiucke  ilellft  t'aie,  est  donné  à  des  ruines  di*  constructions  romaines;  les  restes 
'^''lami.hitheUre  .sont  vulgairement  conr.us  sous  le  nom  la  Tino  dciFali.  la  Cuve 
I'""  Kee>.  Er.  lirelagiie,  on  attribue  à  une  fee,  la  foc  Allés,  les  débris  de  con- 
slruciious  ant  ques  qui   se  voient  à  Carhaix,  et  rexocution  de  la  voie  romaine 
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11  serait  trop  long  de  rappeler  toas  les  vocables  qui,  sur 
un  point  quelconque  de  Tancienne  Gaule,  nous  parlent  des 
fées.  Toutefois,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  ces  souvenirs 
sont  nombreux,  nous  énumérerons  pour  les  seuls  départements 
de  Meurthe-et-Moselle  et  des  Vosges,  d*aprcs  les  excellentes 
études  statistiques  de  Henri  Lepage  S  les  localités  auxquelles 
s'attachent  le  nom  des  fées  :  le  Château  des  Fées^  près  de 
Ghampenoux  (Meurthe-et-Moselle)  ;  la  Breuchette  des  Fées^ 
ferme  à  cinq  kilomètres  de  Gérardmer  (Vosges)  ;  le  Pont  des 
Fées,  pont  romain  à  cinq  kilomètres  de  Bains  (Vosges);  XaiHaye 
des  Fées  y  ancien  chemin  conduisant  de  Tarquimpol  à  Marsal 
(anc.dép.  de  laMeurthe)  ;  le  Trou  des  Fées,  excavation  près  de  la 
Moselle,  non  loin  de  Liverdun  (Meurthe-et-Moselle)  ;  FAroflc 
ou  Ruisseau  des  Fées,  petit  ruisseau  de  neuf  kilomètres  de 
cours  qui  appartient  à  Tun  et  l'autre  département  ;  le  Caveau 
des  Fées,  rocher  à  deux  kilomètres  de  Saint-Martin  (Vosges). 
Nous  citerons  aussi  le  menhir  appelé  la  Quenouille  (en  allem. 
A^tt/îfce/),  situé  près  d'Abreschwiller  (aujourd'hui  Alsace-Lor- 
raine) et  auquel  s'attachait  la  tradition  d'une  «  dame  blan- 
che »  ou  fée  *. 

Comme  le  prouve  la  multiplicité  de  ces  exemples,  le  sou- 
venir des  fées  demeure  attaché,  dans  notre  pays ,  à  un  grand 
nombre  de  monuments  anciens,  antérieurs  môme,  semble-t-il, 
à  l'époque  gauloise.  C'est  autour  des  dolmens,  c'est  autour 
des  menhirs  de  Carnac  et  de  Locmariaker,  que  les  korrigans, 
au  dire  des  paysans  bas-bretons,  célèbrent  leurs  danses  noc- 
turnes. Près  de  Pontusval  (Finistère),  se  voient  plusieurs 
menhirs  que  Ton  appelle  les  Danseuses  :  on  raconte  que  des 


qui  relio  colle  ville  à  lleiines.  Dans  le  Poitou,  tous  les  grands  ouvrages 
sonl  atlribiies  à  la  fce  Melusiiio.  en  Aquilaine  à  la  foe  Aliénor,  dans  lo  Maine  à  la 
foeJouNonce  Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique,  la  reine  Brunehautet.en 
Angleterre,  sainte  Hélène,  jouissent  du  môme  privilège. 

1.  H.  Lepage.  le  Département  de  /t  Mcurlhe,  stitistique  historique  et  srr/nunû- 
tratiie.  t.  kr. 

2.  Le  nom  de  Quenouille  de  la  Fée  ou,  comme  disent  les  paysans,  de  la  Fau.  esl 
également  donne  à  un  menhir  situe  enlie  Ch.ivannes  el  Simandrc,  sur  les  confins 
du  dcpatiemenl  du  Jura  et  de  celui  de  l'Ain  (D.  Munnier,  Mœurs  et  magei 
singuliers  du  Jura,  p.  6i). 
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jeunes  fîiles  qui  dansaient  au  moment  où  vint  \\  passer  une 
procession  chrétienne,  refusèrent  de  mettre  fin  à  leur  profane 
amusement,  et  furent  ainsi  métamorphosées'.  Certains  mytho- 
logues ont  vu  dans  la  tradition  que  nous  venons  de  rappeler 
une  allusion  aux  derniers  jours  du  druidisme.  Pour  eux,  ces 
danseuses  opiniâtres  et  rebelles  ne  sont  autres  que  les  dnii- 
desses,  identiques  aussi  aux  korrigans,  qui,  au  dire  des  Bas- 
Bretons,  forment  encore  leurs  rondes  dans  les  champs  semés 
de  ces  pierres  antiques,  demeurées  là  comme  un  souvenir  de 
la  résistance  que  le  druidisme  aurait  opposée  au  culte  nouveau. 
Chassées  du  sol  où  elles  avaient  régné  sans  rivales,  les  drui- 
desses  se  seraient  réfugiées  pour  ainsi  dire  autour  des  monu- 
ments de  la  religion  et,  par  une  analogie  nouvelle  avec  les 
Parques',  les  cavernes  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meure, dans  les  légendes  dont  elles  devenaient  l'objet.  Partout, 
d'ailleurs,  des  idées  magiques  se  sont  attachées  aux  construc- 
tions mégalithiques,  dont  la  masse    informe   et   grossière 
contrastait  tant  avec  les  édifices  plus  savants  de  la  civilisation 
chrétienne.  C'est  entourée  de  ces  croyances  superstitieuses 
que  nous  voyons,  par  exemple,  la  célèbre  Danse  des  Géants, 
deStone-Henge, figurer  dans  le   roman  de  Brut';  selon  les 
traditions  cambriennes,  Merlin  aurait  transporté  ces  pierres 
colossales  de  l'Irlande  où  les  géants  les  avaient  placées.  C'était 
sur  les  dolmens,  sur  les  menhirs,  qu'étaient  gravés,  disait-on, 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  et  c'est  pourquoi  des  chants 
bretons  les  nomment  menhirs  du  savoir.  Ces   monuments 

0 

jouaient  ici  le  môme  rôle  que  jouaient,  en  Egypte,  les  stèles  sur 
lesquelles  Thoth,  THermès  égyptien,  avait  écrit  tontes  les  con- 
naissances humaines.  Ils  rappellent  les  runes  du  Nord,  cette 
science  mystérieuse  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  en 


I.  Souvesiro,  le  Département  du  Fitnstcrc  en  1830,  à  la  suite  de  lu  nouvelle 
eJiUondu  Voyage  deCambry.  p.  it)9,  noie. 

*.  Lw  Parques  claienl  souvent  regardées  comnx;  habitant  une  caverro 
t'y Hlej»M5  tenaient  séparées  de  tous  les  humains.  Cf.  Orpltki  Hyrnni,  KVIIl, 
v.l 

3  Houian  de  Brut.  éd.  Leroux  de  Lincy,   t.  I,  p.  390  et  s.;  t.  11,  p.  131  et  ss. 
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revenant  sur  des   rapprochements  avec  les  faits  qui  nous 
occupent. 

Quoi  que  Ton  puisse  penser  des  rapports  qui  rattacheraient 
les  fées  aux  souvenirs  du  druidisme,  ce  ne  fut  pas  sans  de 
fréquentes  tentatives  de  rébellion,  sans  des  efforts  opiniâtres 
pour  ressaisir  la  domination,  que  le  paganisme  céda  sa  place 
au  christianisme,  que  ses  ministres  se  retirèrent  devant 
Tapostolat  d'un  saint  Denis  ou  d*un  saint  Martin.  Les  traces 
des  croyances  qui  avaient  si  longtemps  régné  en  Gaule  forent 
d'autant  plus  vi  vaces  qu'elles  se  rattachaient  à  un  vieux  levain 
d'opposition  nationale.  Les  fées  semblent  avoir  été  une  person- 
nification de  ces  sympathies  pour  les  antiques  superstitions,  de 
cette  inimitié  pour  l'innovation  religieuse  que  nourrissaient 
sans  doute  en  silence  les  derniers  héritiers  des  druides  *. 

Cette  origine  païenne   des  fées  explique   les  sentiments 
d'animadversion  qu'on  leur  prête    contre  le  christianisme, 
cette  défiance  que  leur  foi  inspire  même  aux  mortels  qui  sont 
épris  de  leurs  charmes.  Mélusine  assura  à  Raimondin  qu'elle 
était  bonne  chrétienne  et  Mélior,  couchée  avec  Partonopens 
de  Blois,  fit  dans  le  lit  sa  profession  de  foi^.  Les  korrigans, 
au  dire  des  paysans  bas-bretons,  sont  animés  d'une  haine 
mortelle  contre  le  clergé.  La  Vierge  est  aussi  de  leur  part 
l'objet  d'une  haine  toute  particulière.  Aussi  le  samedi,  jour 
consacré  à  Marie,  est-il  pour  les  fées  un  jour  néfaste  ;  on  se 
rappelle   que,  dans  les   légendes,  c'est  en   ce  jour  qu'elles 
accomplissent  leur  pénitence .  De  tous  les  dogmes  chrétiens, 
aucun    ne  dut   exciter  ^davantage  la  jalousie  des   femmes 
gauloises  ou  germaines,  chez  lesquelles  les  hommes  reconnais- 
saient comme  un  caractère  divin,  que  ce  culte  rendu  à  une 
femme  étrangère,  inconnue,  mère  d'un  Dieu,  et  substituées 
ainsi  aux  déesses-mères  de  leurs  ancêtres.  Une  sorte  d'opposi- 
tion s'établit  naturellement  entre  la  Vierge  et  les  fées,  comme 

1.  Tortiillien  a  dit.  en  parlant  du  druidismc  :  j  Scd  ot  nunc  in  occulto  pcrsc?e- 
rat  sacrum  hoc  facinus.  »  (Apologeliruê^  c.  ix). 

2.  Logrand  d'Aussy,  FabUaux,i.  iV,  p.  28'»:  cl  Partonopens  de  Blois^  éd.  Crapc- 
let,  vers  1535  ot  ss. 
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entre  Dieu  et  le  démon;  et,  par  une  sorte  d'expiation,  le 
christianisine  substitua  des  idées,  empruntées  à  sa  foi,  à 
celles  que  le  paganisme  avait aceréditées.  Sous  cette  influence, 
les  fées  ont  souvent  fait  place  à  la  Vierge.  En  Suisse,  les  trois 
fées  sont  devenues  les  Trois  Maries^  et  les  toiles  d'araignée 
qui  voltigent  dans  Tair  et  que  le  peuple  appelle  encore  en 
certains  cantons  les  fils  des  Fées,  ont  été  regardées  ailleurs 
comme  des  fils  échappés  à  la  quenouille  de  la  Vierge.  Près 
d'Essé,  on  appelle  Lande-Marie  un  endroit  que  Ton  regarde 
comme  ayant  été  longtemps  fréquenté  par  ces  fées.  D'après 
la  croyance  populaire,  ces  mêmes  pierres  antiques,  dont  en 
plusieurs  endroits  on  leur  attribue  Férection,  auraient  été 
transportées  à  Cognac  par  la  mère  du  Sauveur-.  Un  des  lieux 
de  la  Bretagne  où  se  trouvent  le  plus  de  monuments  méga- 
lithiques, Locmarialcer,  a  été  consacré  à  Marie,  comme  l'in- 
dique son  nom^. 

Plusieurs  usages,  qui  subsistèrent  longtemps  en  France, 
font  voir  combien  la  destruction,  la  disparition  des  fées,  était 
liée  dans  les  imaginations  avec  l'apparition  du  christianisme  ; 
ils  viennent  encore  corroborer  l'idée  que  ces  femmes  se  ralta- 
chaient  à  des  croyances  que  le  christianisme  avait  rempla- 
cées. On  a  célébré  jusque  dans  le  xviic  siècle,  à  l'église  de 
Poissy,  une  messe  pour  préserver  le  pays  de  la  colère  des 
mauvaises  fées*.  Suivant  une  superstition  de  la  Lorraine,  les 
fées  reviendraient  si,  à  la  messe  de  la  Saint-Jean,onnc  chan- 
tait pas  l'évangile  saint  Jean^.  On  voit  dans  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  qu'à  la  veille  de  l'Ascension  de  chaque  année, 
le  curé  de  Domremy  allait  chanter  l'évangile  près  de  l'Arbre 
des  Fées  ^ 


i.  Grtmm,  Deultche  Mythologie,  i«  édil.,  p.  î«8.  noie. 

1  Mm.  de  la  Société  des  Anliqttaires  de  France,  l.  VII,  p.  31. 

3.  Locraaria  signiflc  c<  le  lieu  »  ou  «  Toratoirede  Marie  ».  Ker  est  le  nom  primitif 
do  la  localité. 

['  Walckenaer.  Préface  des  Contes  de  Perrault. 

à.  Beaulieu.  Archéologie  de  U(  Lorraine,  t.  1,  p.  167. 

6-  l^ocèt  de  Jeanne  dArc,  édit.  (^uicherat,  t.  II.  p.  "Un*  —  Cet  îuhre  était  plor.-* 
*PNe  indifféremment  «  l'Arbre  des  Fées  »  ou  «  l'Arbre  des  Dames  »* 
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D'après  la  croyance  du  Bourbonnais,  comme  les  fées 
craignent  le  bruit  et  le  feu,  on  allume,  pour  les  éloigner,  des 
feux  et  Ton  pousse  de  temps  à  autre  des  cris  aigus,  tandis  que 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  dansent  en  rond.  Passé 
minuit,  on  n'a  plus  rien  à  craindre,  parce  qu'à  cette  heure, 
les  fées  sont  allées  trouver  le  Diable,  avec  tous  ceux  qui  se 
sont  donnés  à  lui^ 

On  prétend  que  les  petits  tourbillons  de  poussière,  qui 
s'élèvent  sur  leur  route,  ne  sont  autres  que  les  fées  se  ren- 
dant d'un  lieu  à  un  autre.  Quand  un  paysan  anglais  les  aper- 
çoit, il  ôte  son  chapeau  en  murmurant:  «  God  speedj'e  !  ». 
(Dieu  vous  fasse  avancer!)  Si,  au  contraire,  il  répète  une  prière, 
le  voyage  de  la  fée  est  interrompu  et,  si  quelque  mortel  est  à 
leur  suite,  le  charme  par  lequel  il  était  retenu  est  rompu*. 

Les  fées  craignent,  dit-on,  de  voir  s'éteindre  leur  race 
maudite.  Images  d'un  culte  proscrit,  luttant  contre  sa  ruine 
et  cherchant  à  retenir  dans  ses  dogmes  quelques  chrétiens 
égarés,  elles  enlevaient  les  enfants  qu'elles  rencontraient  : 
«  Marie  la  Belle  est  affligée  »,  dit  un  chant  populaire  breton, 
«  Elle  a  perdu  son  cher  petit  Laoïk  ;  la  korrigane  l'a  emporté'.  » 

Les  fées  auraient  également  tenté  de  suborner  quelques 
jeunes   seigneurs,  pour  en  devenir  les  épouses;  témoin  cet 
autre  chant  de  la  Bretagne  :  «  La  korrigane  était  assise  au  bord 
d'une  fontaine,  et  elle  peignait  ses  longs  cheveux  blonds,  elle 
les  peignait  avec  un  peigne  d'or  ;  ces  dames   ne   sont  pas 
pauvres.  »  —  «  Comment  ôtes-vous  assez  téméraire  que  do 
«  vcnirtroublcr  mon  eau  î  Ou  vous  m'épouserez  sur  l'heure, 
«  ou,  pendant  sept  années,  vous  sécherez  sur  pied,  ou  vous   • 
«  mourrez  dans  trois  jours*.  » 

Mélusine  séduisit  ainsi  llaimondin  pour  échapper  au  destin 
cruel  que  lui  avait  prédit  sa  mère  Pressine. 


\.  Allier.  Vu;iitges  pillorcHiiHcti  ïI.  !l  do  Lauricn  iiourh'mmis.  p.  13). 

i.  Croft  Croker.  Hcsearc/tcs  in  t/te  soulh  <>f  Irrl  nid.  p.  81. 

3.  I,a  VilkMiiuniuc,  Itarzaz-lireii,  4<*  cUil.   t.  l,  p.  51. 

4,  Ibid.,  t.  I.  p.  'i3. 
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Ces  idées  défavorables  reparaissent  sans  cesse  dans  les 
traditions  relatives  à  ces  femmes  mystérieuses.  La  beauté 
est,  il  est  vrai,  un  des  avantages  qu'elles  ont  conservés,  et  cette 
beauté  est  presque  proverbiale  dans  la  poésie  du  moyen  âge*. 
Mais,  à  ces  charmes,  elles  unissent  quelque  secrète  difformité, 
quelque  affreux  défaut;  elles  ont,  en  un  mot,  je  ne  sais  quoi 
d  étrange  dans  leur  conduite  et  leur  personne.  La  charmante 
Mélusine  devenait,  tous  les  samedis,  serpent  depuis  le  nom- 
bril jusqu'au  bas  du  corps.  La  fée  que  donne  pour  ancêtre  la 
légende  à  la  maison  de  Haro  avait  un  pied  de  biche  et  elle 
n  aurait  été  en  réalité  qu'un  démon  succube. 

Les  fées  ont  perdu  peu  à  peu  les  prérogatives  divines,  les 
prérogatives  qu'elles  avaient  en  qualité  de  Parques,  c'est-à- 
dire  de  maîtresses  des  destinées  humaines.  Elles  ont  été  gra- 
duellement réduites  à  la  condition  plus  humble  de  l'huma- 
nité. Toutefois,  on  ne  les  a  pas  entièrement  dépouillées  de 
leurs  privilèges  ;  il  leur  est  resté  une  sorte  d'immortalité  : 

Perché  una  fata  non  puô  mai  niorir  mai, 
Sinché  non  giunge  il  giorno  del  giudizio, 

aditBoiardo  dans  VOrlando  innamorato  ^.  Mais  cette  immor- 
talité est  triste  comme  celle  de  Tithon,  elle  n'est  pour  elles 
qu'une  longue  vieillesse,  une  série  de  maux  auxquels  le  tré- 
pas ne  doit  point  apporter  de  terme.  Ariostc  fait  dire  à  la 
fée  Manto,  dans  son  Orlando  furioso^  : 

Nascemmo  a  un  punlo  che  d'ogn'allro  maie 
Siarao  capaci,  fuor  chè  délie  morle. 
Ma  giunto  è  con  queslo  essere  immortale 
Gondizion  non  men  del  morir  forte. 


'•  Le  roi  Mériadus,  en  voyant  la  mio  de  Gugemcr,  la  prit  pour  une  fée  latil 
*^JIt  eUiii  belle  : 

Dedenz  uni  la  dame  trovéc, 
Ki  de  biauté  resanblait  fee. 

{Pnrsies  (le  Marin  de  France,  éd.  Roquefoil. 
1. 1,  p.  100.) 
^  Partie  II.  c.  26,  str.  15. 
3-  C.  43.  sir.  98. 
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Souvent  les  fées  n'ont  plus  été,  aux  yeux  des  poètes,  que  de 
véritables  sorcières,  que  des  héritières  de  Médée,  de  Circé 
ou  de  Canidie  ^  Par  un  phénomène  qui  s*est  presque  toujours 
produit,  quand  une  religion  a  triomphé  d'une  autre,  les  divi- 
nités vaincues  ont  été  transformées,  par  les  sectateurs  de  la 
foi  nouvelle,  en  esprits  malfaisants,  en  démons,  en  génies 
attachés  à  la  poursuite  de  Thommc.  Odin  est  aujourd'hui,  pour 
les  paysans  danois,  le  nom  du  diable  ;  les  Parsis  sont,  pour  les 
musulmans,  les  adorateurs  de  Satan.  Avec  le  temps,  les  fées 
devinrent,  pour  le  peuple,  des  sorcières  en  commerce  avec  le 
démon.  Les  montagnes,  telles  que  le  Brocken  *,  le  Volbrecht, 
le  Johannisberg  ^  sur  le  sommet  desquelles  on  sacrifiait  aux 
anciens  dieux,  furent  regardées  comme  des  lieux  maudits  où 
ces  femmes  horribles  formaient  leurs  danses  ^. 

Une  fois  les  fées  confondues  avec  les  sorcières,  le  nom  de 
celles-ci  dut  aussi  s'attacher  à  divers  monuments  mégali- 
thiques. Dans  la  commune  de  Bouloire^  (Sarthe),  un  groupe 
de  peulvans,  aujourd'hui  disparus,  portait  le  nom  de  Cime- 

1.  C'est  ainsi  que  les  trois  Parques  sont  devenues,  dans  Macbeth,  trois  sorcières; 
mais  le  nom  de  sœurs  fatales,  weird  sisters,  que  Stiakespeare  leur  a  conservé, 
rappelle  encore  leur  origine.  Leur  chaudron  magique  accuse  aussi  une  origine 
septentrionale;  il  nous  reporte,  comme  l'observe  J.-J.  Ampère,  a  la  mysté- 
rieuse opération  du  seUUi,  dont  les  sagas  ne  parlent  qu'avec  horreur. 

2.  C'est  sur  le  Brocken,  dit-on,  que  Witikind  sacrifia  à  Thor.  Chez  le$  Bructères, 
on  comptait  plusieurs  de  ces  montagnes  sacrées;  telles  étaient  le  Huiberg,  lé 
Weckingstein,  et  le  Kœterberg,  appelé  jadis  Gœtzenberg  (c'est  à-dire  montagne 
des  dieux),  et  située  entre  Paderborn,  Lippe  et  Corvey;  elle  fut  regardée,  dans 
le  moyen  âge,  comme  le  séjour  des  géants  (Grimm.  Tradilions  nllemamlies,  tr. 
Theil,  t.  i,p.  32). 

3.  Tettau  et  Tcmme,  Die  Volkssagen  Ostpretissenr,  Lilliauens  und  Weêtpreussent, 
p.  264. 

4.  Toutes  les  traditions  populaires  font  de  la  dans?  Toccupation  des  esprits,  des 
génies  et  des  êtres  surnaturels.  Les  elfes  passent  le  temps  à  danser;  les  nix  dansent 
souvent  à  la  surface  d(«  ondes;  les  nains  dansent  sur  les  montagnes.  Les  «viles»  de 
la  Servie,  jeunes  et  belles  comme  les  femmes  des  elfes,  au  nombrede  trois  comme 
les  Parques,  forment  aussi  leurs  rondes  magiques,  kolo,  dans  les  prairies.  Cette 
croyance  tire  évidemment  son  origine  des  cérémonies  nocturnes  que,  dans  le 
polythéisme  grec  et  romain,  on  célébrait  la  nuit.  Horace  nous  représente  ainsi 
Vénus  conduisant  des  chœurs  de  danse,  à  la  clarté  de  la  lune  : 

Jam  Cytherea  ohoros  «iucit  Venus,  imminente  luna. 
Junctaeque  nymphis  Gratiœ  décentes.        (Livre  1,  ode  4.) 

5.  Sur  l'un  des  gros  blocs  de  pierre  nommés  perrons,  qu'on  y  voyait,  les 
paysans  montraient  le  pas  d'une  fée.  Ainsi,  dans  ce  seul  monument,  l'associa- 
tion des  idées  du  fée  et  de  sorcière  prouvait  l'identité  de  leur  origine. 


LES   FÉES  39 

tière  des  Sorcières,  Quelques-unes  de  ces  pierres  sont  regar- 
dées comme  le  théâtre  du  sabbat.  En  allant  d'AUuyes  à 
Dampierre-sur-Brou,  deux  ou  trois  cents  pas  environ  avant 
d^arriver  à  la  voie  antique  qui  conduit  de  Chartres  à  Tours, 
on  remarque  à  gauche,  sur  le  gazon,  une  pierre  plate  haute 
d'environ  trois  pieds;  c'est  le  fameux  perron  de  Carême- 
Prenant,  où,  d'après  le  dire  des  gens  du  pays,  tous  les  chats 
des  hameaux  voisins,  ou  plutôt  les  diables,  sous  cette  forme 
qu'ils  aiment  à  revêtir,  viennent  faire  le  sabbat  la  nuit  de 
Noël.  L'Église  ne  parvenait  à  déraciner  ces  idées  païennes 
qu'en  les  frappant  d'anathème,  qu'en  condamnant,  comme 
impies  et  diaboliques,  les  cérémonies  qui  respiraient  encore 
les  anciennes  superstitions.  Mais  ces  anathèmes  ne  faisaient 
que  resserrer  davantage  l'association  des  idées  de  fée  et 
de  sorcière.  Les  femmes,  que  la  puissance  de  l'habitude 
continuait  d'entraîner  aux  assemblées  nocturnes  où  elles 
célébraient  des  cérémonies  mystérieuses  en  l'honneur  de 
Holda,  de  Diane  confondue  avec  Holda,  croyaient  évoquer 
Satan  et  prendre  part  à  ses  rites  infernaux.  Sous  l'influence 
de  deux  croyances  contraires,  elles  venaient  adorer  les  dieux 
de  leurs  pères,  avec  des  idées  empruntées  à  la  foi  nouvelle. 
C'est  ainsi  que  le  christianisme  pénétrait  dans  tous  les 
esprits,  et  substituait  dans  les  traditions  des  éléments  nou- 
veaux aux  principes  païens  sur  lesquels  elles  avaient  d'abord 
reposé.  La  religion  de  Jésus  répandait  partout  sa  clarté,  et 
les  lieux  mêmes  où  l'ombre  s'étendait  encore  se  coloraient 
des  reflets  de  sa  lumière. 

M.  de  la  Villemarqué,  en  cherchant  la  véritable  orijçinc 
des  romans  de  la  Table  Ronde,  a  fait  voir  avec  évidence 
comment  le  récit  breton  primitif  s'était  dégagé  peu  à  peu  de 
son  type  tout  celtique,  pour  revêtir  une  forme  de  plus  en  plus 
chrétienne.  Où  cette  transformation  est-elle  plus  sensible 
que  dans  le  sujet  du  roman  de  Perceval?  Le  bassin  magique 
des  traditions  bretonnes  est  devenu  le  vase  qui  renfermait 
le  sang  du  Sauveur,  le  «  saint  graal  »  que  Joseph  d' Arimathie 
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aurait  porté  en  Angleterre.  La  lance  synxbolique  a  été  rem- 
placée par  celle  qui  perça  le  liane  du  Christ*.  Pérédur  enfin, 
«  le  compagnon  au  bassin  »,  selon  le  sens  de  son  nom^,  est 
devenu  un  héros  chrétien  dont  Chrétien  de  Troyes  a  chanté 
les  aventures  en  l'appelant  Perce  val  ^. 

Déesses-mères,  nymphes,  fées,  druidesses,  sorcières,  tout 
vint  se  confondi*e  dans  une  communauté  d'origine.  La  piété 
et  rimagination  ont  tour  à  tour  altéré  leurs  traits,  mélangé 
leurs  caractères,  identifié  leurs  attributs.  Toutes  ces  créations 
de  la  foi  superstitieuse  de  nos  ancêtres  provenaient  de  la 
même  source,  Tantique  religion  des  Gaulois,  dont  les  pre- 
mières croyances,  grossières  et  sauvages,  se  sont  transformées, 
par  des  métamorphoses  successives,  en  une  des  plus  gra- 
cieuses, des  plus  naïves  imagés  de  notre  poésie  nationale. 


1.  Cette  lance  était  devenue,  à  reiK>que  de  la  grande  lutte  des  Bretons  contre 
les  Saxons.  l'image  de  lauuerre  mortelle  que  les  premiers  avaient  juré  de  faire 
aux  envahisseurs  de  lourpiiys;  serment  solennel  que  l'initié  bardique  était  tenu 
de  prononcer. 

2.  Ce  nom  vient  deper,  bassin,  et  de  kedur.  en  construction  eilur,  comijagnon; 
Le  mot  per  a  été  traduit  en  français  du  moyen  â^e  par  le  mot  graal,  qui  avait 
mômesigniflcatioii.  Ce  bassin,  que  Tdiicsin  dit  être  placé  dans  le  ti^mple  d'une 
déesse,  qu'il  appelle  la  patronne  des  barde-:,  inspirait  le  génie  poétique,  donnait 
la  sagesse,  découvrait  «ï  ses  ïldèles  la  science  de  l'avenir,  le  mystère  du  monde, 
le  trésor  entier  des  connaissances  liumuines.  Nous  y  reviendrons  plus  loin,  en 
parlant  des  nains. 

3.  Les  Romans  de  la  Table  Ronde  et  les  Coules  des  anciens  Urelons,  ie  édition, 
p.  <35et  ss. 


.  .r 


CHAPITRE  III 


LES    ESPRITS    FANTASTIQUES    DES    PEUPLES    DU    NORD 


Si  la  France  nous  montre  la  féerie  née  des  souvenirs  de  la 
religion  gauloise,  F  Allemagne  nous  offre  de  môme  des  tra- 
ditions analogues  à  celle  des  fées  et  nées  aussi  des  souve- 
nirs du  culte  national.  Cette  analogie,  dans  la  marche  que 
les  croyances  ont  suivie  dans  Tune  et  l'autre  contrée,  est 
une  preuve  nouvelle  de  l'exactitude  des  conclusions  aux- 
quelles les  précédentes  recherches  nous  ont  conduit.  Sou- 
mises à  une  môme  analyse,  les  traditions  populaires  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  se  décomposent  dans  les  mômes 
éléments,  et,  sous  des  influences  semblables,  on  les  voit  subir 
de  communes  métamorphoses.  Leur  identité  se  révèle  donc 
par  le  simple  examen  des  faits. 

L'ancienne  religion  des  nations  de  race  germanique  avait 
certainement  une  grande  analogie  avec  celle  des  Gaulois. 
Le  Taranis  de  ceux-ci  semble  ôtre  le  môme  que  le  Thor  des 
peuples  septentrionaux.  Ces  divinités  que  les  Romains  identi- 
Uaientavec  Mercure  et  Jupiter,  comme  ils  identifiaient  TOdin 
ou  le  Wodan  des  Germains  avec  Mercure,  virent  longtemps 
leurs  autels  subsister  dans  la  Gaule  et  la  Germanie.  Les  Par- 
ques ou  les  déesses-mères  avaient  dans  les  trois  Nornes  de  vé- 
ritables sœurs;  celles-ci  s'appelaient  Udr,  Verdandi  etSkuld, 
c  est-à-dire  le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir.  C'était  aussi  aux 
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trois  époques  de  la  durée  des  siècles,  que  présidaient  les  Par- 
ques grecques,  suivant  Platon*  :  Lachésis  régnait  sur  le  passé, 
Clotho  sur  le  présent,  Atropos  sur  Tavenir,  et  cette  manière  de 
considérer  les  déesses  du  sort  semble  avoir  été  la  plus  ancienne. 
La  destinée,  MoTpot,  reçut  d'Hésiode  le  surnom  de  Tp{<jiop:po;, 
comme  présidant  aux  trois  divisions  du  temps.  Cette  triple 
façon  de  l'envisager  donna  ensuite  Tidée  de  partager  ses  attri- 
buts entre  trois  déesses.  Les  Nornes  rappelaient  donc  par  leur 
nombre  les  trois  Parques,  tout  comme  les  deux  Valkyries 
rappelaient  les  deux  Kères*.  Le  nom  de  Meyar,  Mœr,  donné 
souvent  à  la  première  des  Nornes,  est  peut-être  à  rapprocher 
du  grec  Moïpa,  Nous  voyons  les  Nornes  assister  à  la  naissance 
des  enfants,  leur  prédire  la  destinée  que  ^avenir  leur  réserve, 
les  douer  de  vertus  et  de  qualités  particulières,  en  un  mot,  rem- 
plir toutes  les  fonctions  que  l'antiquité  assignait  aux  Parques 
ou  le  moyen  âge  aux  fées.  C'est  ainsi  que  les  Nomes  se  présen- 
tèrent dans  Bralundr,  aux  couches  de  Borghilda,  reine  des 
Danois,  et  annoncèrent  la  haute  fortune  que  le  sort  réservait 
à  Helgi  rHundingicide'.  Le  roi  danois  Fridleif  interrogea  ces 
mêmes  divinités  sur  le  sort  de  son  fils  Olaf  *.  Le  héros  Norna- 
gest  dut  son  nom  à  une  circonstance  semblable'.  Comme  les 

1.  Le  nom  de  Nornes  lui-mOme,  A'omir,  rappelle  celui  de  Nona  donné  quel- 
quefois à  la  première  des  trois  Parques,  lorsque  les  deux  autres  étaient  désignées 
par  les  noms  de  Décima  et  de  Morta  (Cœsellius  Vindex,  apiul  Aulu-Gelle,  \octes 
uUicœ,  1,  III,  c.  16). 

2.  Les  Kères  étaient  au  nombre  de  deux,  comme  nous  l'apprennent  ces  vers  de 
Mimnerme  : 

K^psç  ^2  jrapsairjxaai  pteXaivat 

'H  {JLî'v  £/oj<3i  têXo5  YTjcao;  ipyoikio'j 

'Ht"  ô  ïxépri  Oavaioio 

(Fragm.  II,  éd.  Boissonade.) 

Quintus  Calaber  (ParalipomèneSj  lib.  II,  v.  510-11),  représente  Jupiter  en- 
voyant, au  moment  du  combat  d*AchiIle  et  de  Memnon,  deux  kères:  l'une 
noire  qui  se  dirige  vers  le  lils  de  l'Aurore,  l'autre  brillante  qui  voie  autour  du 
fils  de  Thélis.  —  Les  Valkyries  en  égal  nombre,  Gudr  et  Rota,  désignaient  comme 
les  divinités  grecques,  au  milieu  des  batailles,  les  guerriers  que  la  mort  devait 
frapper. 

3.  Quilha-llelga-Hundmgtbana,  dans  VEddaûe  Saîmund.  — Cf.Grimm,  DeitUclie 
Myl/iologie,  p.  40'/. 

4.  Saxo  (iranunalicus,  Hisloria  Daniœ,  lib.  VI  (t.  I»  p.  27â,  de  l'édition  Mullor 
ei  VeIschoNV). 

5.  Ce  nom  veut  dire  Hôte  des  Noifies.  Cf.  Bergmann,  Poèmes  islandais^  p.  157. 
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fées,  les  Nomes  sont  de  merveilleuses  filandières.  Ainsi  à 
Wessalaere,  près  Ne  vêle,  en  Allemagne,  la  légende  raconte 
qu*ane  vieille  femme,  petite  et  ridée,  vient  filer  chaque  nuit 
sous  un  immense  tilleul'. 

L'adoration  des  objets  physiques  de  la  nature  a  été,  comme 
dans  la  Gaule,  un  des  caractères  principaux  du  culte  national, 
un  de  ses  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  anciens,  puisque, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  il  se  rattachait  au  féti- 
chisme qui  précéda  rétablissement  d'une  religion  moins  gros- 
sière. Les  Germains  adressaient  leurs  hommages  à  des  troncs 
d'arbres  informes,  images  de  leurs   divinités^;  tel  était  le 
célèbre  Irminsul  des  Saxons'.    Cette   vénération  pour  les 
pierres,  les  arbres,  les  eaux,  les  fontaines,  résista  longtemps 
aux  progrès  du  christianisme  ^  Les  Germains  ne  se   mon- 
trèrent pas  moins  attachés  à  leurs  anciennes  superstitions  que 
les  Gaulois,  et  le  clergé,  pour  triompher  de  ces  restes  vivants 
dn  paganisme,  usa  des  mêmes  moyens.  11  consacra  au  culte 
nouveau  les  objets  auxquels  les  croyances  nationales  atta- 
chaient des  idées  de  respect  et  de  piété.  Par  Teffet  d'une  poli- 
tique utile,  plus  d'un  chêne  dédié  à  Thor,  passa  sous  l'invo- 
cation d'un  saint ^  ;  plus  d'une  fontaine  échangea  sa  divinité 
protectrice  contre  un  patron  tiré  du  calendrier. 

En  France,  les  fées  devinrent  le  symbole  des  croyances 
païennes  qui  luttaient  contre  les  conquêtes  de  l'apostolat 
chrétien;  en  Allemagne,  dans  les  pays  du  Nord,  les  elfes 
étaient  vénérés  comme  les  esprits  des  airs,  des  eaux,  de  la 
terre,  des  forêts,  bien  avant  l'arrivée  des  Romains,  et  ne  tar- 

1.  J.  W.  Wolf.  Deutsche  Mœhrchen  et  Sagen^  p.  174. 

1  Simulacraque  mœsta  deorum 

Arte  carent,  cœsisque  extant  informia  truncis. 

(Lucain,  Pharsalia,  1  111,  v.  4li.) 

3.  «Truncum  quoque  ligncum  non  parvœ  magnitudinis  in  altuni  erectum  sub 
<)iolocabant,patria  cumlingua  Irminsul  appellanles(Willibald,  Vita  Sancti  Boni- 

^  «(  Arbonim  illis  cultiis  ot  amnium  colliumque  et  vallum,  dit  Agathias  en 
parlant  des  Alamans  {Historia  Justinîani,  lib.  1). 

5.  Tel  est  le  célèbre  chêne  de  Saint-Jodoeus,  près  de  Labiau,  jadis  consacré  à 
Thor  (Tettau  et  Temme,  Die  Volkstagen  Ostpreussens,  etc..  p.  12î,  n"  115). 
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dèrent  pas  à  être  identifiés  avec  les  fata.  Les  fées  se  ratta- 
chaient aux  Parques,  aux  déesses-mères,  aux  divinités  des 
objets  physiques,  personnification  de  ces  objets  eux-mêmes; 
les  elfes  étaient  liés  de  môme  aux  Nornes,  et  descendaient  aussi 
des  divinités  des  pierres,  des  bois,  des  forêts  et  des  fontaines. 
Les  fées  veillaient  sur  les  destinées  de  certaines  familles,  les 
elfes  avaient  les  mômes  fonctions  :  en  un  mot,  ces  deux  classes 
d'êtres  fantastiques  étaient  nés  de  deux  sœurs,  la  religion 
des  Gaulois  et  celle  des  Germains.  Cette  parenté  d'origine 
explique  pourquoi  nous  trouvons  une  si  frappante  analogie 
entre  les  légendes  féeriques  de  la  France  et  celles  que  les 
populations  de  l'Allemagne,  de  la  Scandinavie,  de  l'Ecosse, 
de  l'Irlande  et  de  la  Bretagne  débitent  à  propos  de  leurs  génies. 
Mais,  dans  les  contrées  germaniques,  toute  la  mythologie 
des  elfes  prit  un  bien  plus  grand  développement  que,  dans  la 
Gaule,  celle  des  maires  ou  des  fées.  Le  souvenir  d'une  foule 
de  divinités  qui  appartiennent  à  cette  grande  famille  est  resté 
dans  les  traditions  populaires,  comme  un  curieux  monument 
de  l'ancienne  divinisation  des  objets  physiques.  Tels  sont  les 
neckSy  les  niXy  les  stromkarl,  les  merniaids^  qui  sont  les 
esprits  des  eaux  '  ;  les  bergniœnnchen  ou  esprits  des  montagnes  ^  ; 
les  trolhy  ceux  des  bois  et  des  rochers^;  les  gnonies,  dumrfs, 
dwergar  ou  nains,  ceux  du  sol,  des  pierres,  des  cavernes  dont 
ils  gardent  les  trésors*;  les  alfs  ou  elfs,  ceux  des  airs  ou  de  la 
terre. 

1.  Keighllcy,  The  Fairy  Mythologi/,  I,  p.  22i  el  ss.  Les  Nix  sont  ainsi  appelés 
Nokken,  en  vieil  haut-allemand,  A'i/i/iM*,  plur.  nihliussû, 

2.  IbideiUf  1,  p.  158  et  ss. 

3.  On  divise  les  IrolU  ou  Irolds  en  troUls  des  bois,  skovlroUU,  et  trolds  des 
monta^nos,  bjerg-trolds.  Dans  une  foule  de  mots  composes  danois  ou  irlandais, 
la  prépositive  troll  implique  l'idée  de  magie,  d'enchantement. 

4.  Miebelungen  (!'•  aventure).  —  Les  gnomes  fuient  la  présence  du  jour,  habitent 
sous  les  pierres,  comme  nous  l'apprend  VAvisin(jl  : 

By  ek  fur  jorth  nelhan 
A  ek,  undir  stciui,  stath; 

et  dans  les  cavernes,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  Niebelungen  : 

Von  wildcn  Getwergen  han  ich  gehoret  sagen 
Sie  sin  in  Holn  bergcm. 

Plusieurs  légendes  racontent  comment  des  gnomes  ont  été  décou\erls  sous  des 
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Ed  géoéral,  ces  esprits  fantastiques  sont  dépeints  comnie 
des  nains  ;  mais  on  ne  leur  attribue  pas  exclusivement,  comme 
aux  fées,  le  sexe  féminin.  Celles-ci  sont,  de  leur  côté,  repré- 
sentées quelquefois  comme  fort  petites,  idée  qui  nous  paraît 
étrangère  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Le  nom  de  fée  est  pris 
parfois  dans  le  sens  masculin,  et  le  génie  auquel  ce  nom  est 
attribué,  comme  dans  la  légende  du  Fée  amoureux^  est 
mâle\ 

Les  esprits  familiers,  appelés  aussi  au  moyen  âge  follets^ 

lutins  ou  goblins  en  France,  kobolds  et  kaboiiter,  mannekens 

par  les  Allemands,  prenaient  soin  du  bétail,  veillaient  sur 

les  maisons.  Ces  follets  semblent  du  reste  avoir  emprunté 

leur  nom  des  fatui  latins.  A  Bonlieu,  en  Franche-Comte,  on 

attribue  les  mêmes  fonctions  aux  fées^  A  certains  de  ces 

esprits  était  commise  la  garde  des  trésors  que  recèle  la  terre  ; 

c'étaient  les  gnomes,  dont  Alberich,  le  guerrier  des  Nicbc- 

lungen,   est   le   plus  fameux.    On  attribuait  également  en 

Franche-Comté  la  garde  des  richesses  déposées  au  fond  des 

cavernes  à  la  fée  Mélandre^. 

Ce  sont  les  elfes  qui  odVcnt  les  traits  les  plus  particuliers 
de  ressemblance  avec  nos  fées  françaises.  Leur  roi,  Elfen- 
Konig,  dont  une  faute  lypogi'aphique  a  fait  le  «  roi  des 
Aunes  »,  ErlcnKonig'\  semble  être  le  prototype  du  petit  roi 
Auberon  de  nos  romans  du  moyen  âge,  d'où  Wieland  Ta  tiré 
pour  lui  donner  une  vie  nouvelle  \ 
Les  femmes  des  elfes  sont  regardées  en  Allemagne  comme 

l'iiTris.  (Icrriorc  U'Sfiuelk's  ils  cldicMil  blottis.  Telle  est  la  lOejoiide  dans  ln(|uollc 
il  est  question  d'un  do  r(?s  nains,  (ju'un  .«Mine  herjjter  trouva  près  de  Diesd»'. 
S"UsuiH' pierre,  etqu'il  employa  des  lorsà^ardersestroupeaux.fGrimm.  Trdiiilionn 
"^Iffnavdes.  tratl.  Tlieil.  t.  Il,  i .  65).  Celte  légende  rappelle  le  Tagès  des  Etrusques. 
W  Sortit,  sous  la  forme  d'un  enTanl.  d'un  sillon  qu'un  laboureur  creus  lit  prés 
J''  Tanjuinies.  mais  (jui  était  doué  de  toute  la  sagesse  d'un  vii'illard. 

1.  Mil»-  Botjuel,  la  Sormniidie  romanesque  et  men'eillcuse,  p  s6. 

-•  ■^'inuirea  ik  CAcmlémi;  Ut  liesaiiron^  ls36,  p.  ^3. 

••  ti  faute  tvpo,;;rapli!que  a  elc  eoniini-e  dans  un  Lied  publié  par  llerder,  en 
^"'^liiniiun  der  Volker.  (^'est  là  que  Gcetlie  a  pris  VErli'n-kiniigy  (lui,  grâce  à  lui, 
^'^•1  auiunl  (|ue  le  monde. 

^-  ?Mtiis  k'  nom  d'()l)eron.  variante  de  ecliii  d'Aiiheron,  (jui  fait  sa  première 
''Hwr.iioii  \ers  la  lin  du  xiii»?  siècle  dans  le  poème  de  Uuon  de  Bordeaux. 
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aussi  habiles  que  nos  fées  à  tourner  le  fuseau.  Une  foule  de 
traditions  rappellent  ces  mystérieuses  ouvrières.  Telle  est  la 
légende  de  la  jeune  fille  de  Scherven,  près  de  Cologne,  qu'on 
voit  la  nuit  filer  un  fil  magique*;  telle  est  celle  de  damcHoUé, 
que  la  croyance  populaire  place  dans  la  Hesse,  sur  le  mont 
Meisner.  Dame  Hollé  ou  Holda  est  une  création  de  l'imagi- 
nation germanique,  évidemment  due  au  souvenir  des  Nornes, 
des  elfes  et  des  esprits  des  eaux.  Gomme  les  Maires  antiques, 
Hollé  distribue  des  fleurs,  des  fruits,  des  gâteaux  de  farine  et 
répand  la  fertilité  dans  les  champs  qu'elle  parcourt*;  comme 
les  Parques  et  les  fées,  elle  excelle  à  filer,  et  c'est  pourquoi 
elle  encourage  les  fileuses  laborieuses  et  punit  les  paresseuses; 
comme  les  fées,  elle  préside  à  la  naissance  des  enfants  et  se 
montre  alors  sous  l'apparence  d'une  vieille  femme  aux  vête- 
ments blancs.  Parfois  aussi,  elle  est  vindicative  et  cruelle, 
à  l'exemple  de  certaines  fées  de  nos  fictions  françaises  :  elle 
se  venge,  en  enlevant  les  enfants  et  en  les  entraînant  au  fond 
des  eaux. 

La  fée  Abonde  ou  Habonde,  dont  il  est  question  dans  le 
roman  de  la  Rose  ^  et  dont  parle  Guillaume  d'Auvergne  *, 
rappelle  la  déesse  Holda.  Cette  fée  était  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  répandait  l'abondance  dans  les  maisons.  Holda,  qui 
paraît  être  la  même  que  la  Fran  Bcrchta  ou  Peratha,  porte,  de 
même  que  les  fées,  le  nom  de  Dame  Blanche  \  On  doit  célé- 
brer la  fête  de  Holda,  en  lui  ofl*rant  du  poisson  et  de  la  bouillie 
de  gruau.  Vient-on  à  oublier  son  repas,  elle  châtie  le  négligent. 
Holda  s'appelle  aussi  la  Werre,  et  les  paysans  du  Yoigtland 


1.  Sic  setzt  sich  m  Thaïe  am  ^rasigcn  llain 
Und  spinnet  gar  fleiasig  im  Mondenscheiii 
Und  luchelt  gar  frulich.  thut  Niemand  ein  f.oid 
L'nd  hoisst  In  dor  Gcgend  dorl  woil  und  broil 
Das  spinnendo  Friiulein  von  Schervon. 

(\Vi(l  irZiehnort,  Preussens  Volksi:igt'ii,  Mœhrdier. 
und  Legenden,  II,  n.  3.) 

2.  Grimm,  Tra  litiimx  nUemandes.  trad.  Theil,  l.  Il,  p.  ». 

3.  Edition  Mcon.  t.  ill,  p.  190. 

4.  Paris,  1674,  t.  1.  p.  1036,  col.  i. 

5.  },Gr\mm,  Penittrhe  M  If  thologii'.  p.  3'i7. 
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racontent  mille  histoires  sur  les  punitions  qu*elle  envoie  à 
ceux  qui  lui  manquent  d'égards .  La  Werre  fait  une  revue 
exacte  de  la  demeure  des  paysans,  la  veille   au  soir  de  la 
nouvelle  année,  pour  voir  si  toutes  les  quenouilles  sont  filées  ; 
quand  elle  en  trouve  qui  ne  le  sont  pas,  elle  en  déchire  le  lin  '. 
Cette  surveillance,  exercée  par  Holda  sur  l'agriculture  et  la 
sévère  économie  en  ménage,  indique  positivement,  comme  le 
remarque  Jacob  Grimm,   les  fonctions  d'une  déesse-mère. 
Holda  rappelle  donc  les  deœ  Matrœ,  et  les  Maires  des  Latins  ; 
FAthéné  grecque,  la  Neith  égyptienne  *.  Ces  deux  dernières 
divinités  étaient  considérées  comme  ayant  inventé  l'art  de 
filer  et  de  tisser,  l'usage  de  la  navette  et  de  la  quenouille, 
Artémis  recevait  le  surnom  de  */puoiri>GcxaToç^;  elle  châtiait,  en 
les  frappant  de  sa  navette,  les  ouvrières  inhabiles  et  elle  pré- 
sidait aussi  à  la  naissance  des  enfants.  Comme  les  fées  et 
comme  Holda,  Artémis,  la  Diane  des  Latins,  errait  dans  les 
forêts  et  les  solitudes.  Au  moyen  âge,   les  restes  du  culte 
d'Holda  ont  longtemps  subsisté  ;  ils  avaient  dégénéré  en  céré- 
monies magiques,  en  vacations   nocturnes,  et  les  lois  qui 
interdisent  ces  usages,  renouvelés  du  paganisme,  donnent 
encore  à  la  déesse  le  nom  de  Diane. 

La  Livonie  conserve  des  traditions  analogues.  Pschipo- 
lonza,  cette  petite  femme  vieille,  hideuse  et  ridée,  qui  effraye 
souvent  les  paysans  des  environs  de  Zittau,  se  montre  à 
l'instar  de  nos  fées,  au  bord  des  chemins,  dans  les  bois,  vôtue 
de  blanc  et  occupée  à  filer*.  On  croit  aussi,  dans  le  même 
pays,  aux  swentas  jumpravasy  jeunes  filles  qu'on  aperçoit 
la  nuit,  filant  mystérieusement '. 

Ij^s  brotcnies  des  Écossais  rappellent  également  nos  fées, 
^omnie  celles-ci  elles  s'attachent  à  certaines  familles  qu'elles 

'•  Grimm.  Deutche Mythologie,  p.  251. 

-  ^'hampollion,  PanUicon  èqijpiien  (art.  Seith  Criocépkale). 

3- 'lw(i«,  livre  XX,  V.  70.  " 

^- n.-G.  Grave,   Volkssagen  und  volkHkumUc/œ  Denkmalc  dcr  Lau$Uz,  p.   5G 
'8?uizi'n.  1639). 

•*  Siender,  Uvoninn  Urnmmnrt  p.  146. 
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protègent';  mais  on  en  reconnaissait  des  deux  sexes.  Les 
sithich  du  pays  de  Galles^,  les  korrigans  de  TArmorique' 
dérobaient  parfois  les  enfants,  pratique  que  les  romanciers 
du  moyen  âge  attribuent  également  aux  fées.  Jusqu'à  la  fin 
du  XVII®  siècle,  on  a  presque  universellement  cru  en  Ecosse 
aux  bronmies,  et  on  leur  offrait  des  libations  de  lait  et  de  moût. 
Le  roi  Jacques  I"  et  le  physicien  Ramsay  en  ont  admis  Texis- 
tence  K 

Les  Irlandais  prêtent  à  leurs  elfes,  aux  cluricaiines  (le  Puck 
ou  Robin  Good-fellow  des  Anglais),  des  attributs  analogues. 
Ces  goblins  sont  pour  eux  des  esprits  protecteurs  des  cam- 
pagnes, des  maisons  et  des  familles.  Ils  soignent  les  bestiaux 
et,  de  môme  que  les  lutins  de  la  Bretagne  ou  de  l'Anjou  et  les 
kobolds  de  l'Allemagne,  ils  se  plaisent  à  mille  espiègleries*. 
Ces  génies  ont  fini  par  être  identifiés  aux  fées  dans  les  auteurs 
modernes.  Mogh^  Magh^  ou  Mabh^  le  nom  du  chef  des  elfes 
d'Irlande®  est  devenu  une  fée,  la  queen  Mab,  dont  Shakespeare 
parle  en  sa  tragédie  de  Roméo  et  Juliette,  et  qui  semble  être 
la  sœur  de  Dame  Abonde.  Pour  les  Allemands,  les  fils  de 
toiles  d'araignée  que  l'on  voit  parfois  voltiger  dans  les  airs 
ont  été  tissés  par  les  elfes  ou  les  dwarfs".  En  France,  les 
enfants  les  appellent  les  fils  de  la  Bonne  Vierge,  et  substituent 
ainsi  des  idées  chrétiennes  à  des  souvenirs  païens,  tout  en 
conservant  la  même  superstition**. 

Les  elfes  ont  été  divisés  en  diverses  classes,  suivant  les 
lieux  qu'ils  habitent  et  auxquels  ils  président.  On  distingue 

1.  Granl.  Popular  fupcrstUiouK  of  l/tc  Itiyhitnders  ofScolland,  p.  141. 

2.  ArnistroiiK.  Garlic-engUsh  Uklionarih  au  mol  Sithich. 

3.  La  Villoinarquo,  licirziiz-lirriz.  Chants  populaires  de  la  lirct'tgve  '4'  cdition), 

p.  XKVIII-XLIX. 

4.  J.  (irahain  DalycH,  Thp  dnrker  superstilions  nf  Scotland,  p.  530. 

5.  Croflon  Croker,  liencarches  in  soutU  «/'  Sroliundj  p.  84. 

6.  Bî'auford,  Topogruphy  of  Irclaiid.  dans  la  Colleclio  dervbus  hibimicicis^  I.  III, 
p.  ;i'io. 

7.  K.-ll.  Vos».  Notes  sur  le  poêmo  dt^  Lonift^  chani  III,  mts  17. 

8.  L'idée  duii  lil,  considère  comme  une  inia^e  de  la  dej<tince  de  l'homme, 
rappelle  un  usii}4(^  des  femmes  lunpiesel  sei l)es.  A  chaque  enfanl  dont  elles 
arroucheril,  elh's  lllent  un  III  aucpiel  elles  font  des  n<iMi(ls;  elles  s'imaginent 
qu'elles  n'aceourheronl  de  nouveau,  qu'en  autant  d'années  ((u'ellesdcrontde  ee» 
n(euds(Bouc,  La  Turquie  d'Europe,  t.  II.  p.  liG;. 
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les  dahàlfenne  qui  répondent  aux  nymphes  monticolœ  des 
anciens;  les  feldàlfenney  qui  sont  les  naïades,  les  hama* 
dryades,  les  muntàlfenne  ou  orcades,  les  se'àlfenne  ou  naïades 
les  undàlfenne  ou  dryades  *. 

Les  elfes  habitent  les  amas  d'eaux,  les  sources,  les  étangs, 
et  ce  sont  eux,  disent  les  paysans  de  la  Suède,  qui  produisent 
ce  brouillard  qu'on  voit  souvent  s'étendre  au-dessus  des  eaux. 
Cette  demeure  des  elfes  rappelle  tout  de  suite  celle  des  fées 
également  placée  près  des  eaux.  Mais  de  même  que  certains 
elfes  étaient  plus  spécialement  considérés  comme  des  esprits, 
des  eaux,  certaines  fées  nous  apparaissent  aussi  dans  les 
contrées  bretonnes,  comme  des  espèces  de  génies  marins  ou 
aquatiques. 
Les  meermaids  et  les  nixes  semblent  avoir  été  les  types 

[  primitifs  de  ces  esprits  aquatiques.  Le  nom  de  Dame  du  Lac, 
donné  à  plusieurs  fées,  à  la  Sebille  du  roman  de  Perceforest 
etàVi^iane  qui  éleva  le  fameux  Lancelot,  c'est-à-dire  Lancelot 
du  Lac,  a  son  origine  dans  les  traditions  septentrionales  *. 
Les  dames  du  lac  sont  apparentées  aux  Meerweib-nixes,  qui, 
sur  les  bords  du  Danube,  prédisent,  dans  les  Niebelungen^, 
l'avenir  au  guerrier  Hagen  ;  elles  le  sont  également  à  cette 
sirène  du  Rhin  qui,  de  l'entrée  du  gouffre  où  avait  été  préci- 
pité le  fatal  trésor  des  Niebelungen,  attirait,  par  l'harmonie  de 
ses  chants  que  quinze  échos  répétaient,  les  vaisseaux  dans 
l'abîme.  Cette  tradition  germanique,  môlée  au  souvenir  des 
sirènes  et  des  néréides  antiques,  a  donné  naissance  à  toutes 
les  légendes  de  fées  des  eaux.  La  fable  française  de  Mélusine, 

I      une  fable  analogue  de  la  Suisse  sur  une  jeune  fille  serpent*, 
sont,  à  n'en  pas  douter,  des  produits  du  syncrétisme   des 

'.  Croftou  Crokcr,  Fairy  Legends,  p.  3,  elc. 

2- G.  Ellis,  Spccimfws  of  early  englisli  tnetrical  romances,  l.  1,  p.  3i4  (London, 

^- I>ie yiebelungen, 'iJ^*  aventure.  Chez  Homère,  les  sirènes  ont  aussi  le  don 
^^  prophétie;  elles  connaissent  le  passe  et  l'avenir.  {Odyssée,  lib.  XIll).  Un  grand 
jombre  de  divinités  marines,  représentées  souvent  avec  des  queues  de  poisson, 
rroiée,  Triton,  Glaucus,  Phorcus.  avaient  également  le  don  de  prophétie. 

*•  Korneman,  Mans  Veneris,  c.  34,  p.  189, 192. 
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traditions  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie  ^ 
Les  ondins,  les  nixes  de  rAllemagne,  attirent  au  fond  des 
eaux  les  mortels  qu'ils  ont  séduits  ou  ceux  qui,  à  l'exemple 
d'Hylas,  se  hasardent  imprudemment  sur  les  bords  qu'ils 
habitent.  En  France,  une  légende  provençale  raconte  de 
môme  comment  une  fée  attira  Brincan  sous  la  plaine  liquide 
et  le  transporta  dans  son  palais  de  cristal.  Cette  fée  avait  une 
chevelure  vert  glauque,  qui  rappelle  celle  que  donnent  les 
habitants  de  la  Thiu*inge  à  la  nixe  du  lac  de  Salzung',  ou  celle 
qu'attribuent  les  Slaves  à  leurs  roussalkis  '.  Ces  roussalkis, 
comme  les  ondins  de  Magdebourg  *,  comme  les  korrigans  de 
la  Bretagne,  viennent  souvent  à  la  surface  des  eaux,  peigner 
leur  brillante  chevelure.  Mélusine  est  représentée  de  même, 
peignant  ses  longs  cheveux,  tandis  que  sa  queue  s'agite 
dans  un  bassin. 

Les  eaux  ne  sont  pas  le  seul  séjoiu*  commun  aux  elfes  et  aux 
fées,  les  arbres,  les  forêts  sont  encore  le  théâtre  de  leurs 
apparitions.  En  Suède,  les  paysans  vénèrent  les  tilleuls, 
comme  ayant  jadis  été  la  demeure  des  elfes.  C'était  sous  un 
arbre  gigantesque,  le  frêne  Yggdrasill,  auprès  de  la  fontaine 
Urda,  que  les  Nornes,  liées,  nous  l'avons  dit,  à  ces  esprits 
des  airs,  avaient  fixé  leur  demeure. 

L'herbe  des  champs  est  sous  la  protection  des  elfes.  Tan^ 
qu'elle  n'a  pas  encore  levé,  qu'elle  ne  fait  que  germer  sou^s 
terre,  ce  sont  les  elfes  noirs  [Sch^varzelfen)  qui  la  protègent:: 
qui  veillent  sur  elle  ;  puis,  a-t-elle  élevé  au-dessus  du  sol  ^^^  ^ 
tige  délicate,  elle  passe  sous  la  garde  des  elfes  lumineux  {Licfm  ^ 
elfen)y  des  elfes  de  la  lumière.  Sous  ces  croyances  poétiques,  X  ^ 
fétichisme  ne  cesse  pas  de  se  cacher.  Ces  elfes  donnent  l^ 
main  aux  nymphes  italiotes. 

1.  Keightïey,  Fainj  Mylkolovj^  ••  Hi  p.  287. 

2.  Beclistein.  Der  Sigensciialz  nad  die  Sagenkreise  dex  Th'ùringerlaniU 
Partie  IV,  p.  117  (in-l2,  Meiniugen.  1838t.  Les  nixes  de  ce  lac  enlevaient  aussi  If 
nfaiit^.  rommc,  lus  korrigans  de  la  Brelajiiie. 

3.  Makarort.  Trtiditions  russes  (en  russe),  t.  I,  p.  1  et  9. 

4.  Griiuin,  Traditions  aUemandes,  trad.  Theil,  t.  1,  p.  83 
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elfes,  avons-nous  remarqué,  attachent  souvent  leurs 
services  à  unhoioameou  aune  famille  et,  suivant  les  contrées, 
reçoivent  dons  iee  cas  des  noms  différents'.  On  les  appelle 
nùce  et  kcbotd  en  Allemagne,  brownie  en  Ecosse,  cluricaune 
en  Irlande',  le  vieillard  Tom-Gubbe  ou  tonttu  en  Suède%  rnss- 
god-drange  dans  le  Danemark  et  la  Norwège,  duende  ou 
trasgo  en  Espagne,  lutin,  goblin  on  follet  en  France,  hobgo* 
blin^  puck,  Robin  Good^Pellow,  Robin-Hood  en  Angleterre, 
pwcca^  dans  le  pays  de  Galles.  En  Suisse,  des  génies  familiers 
sont  attachés  à  la  garde  des  troupeaux,  on  les  appelle  ser- 
vants; ce  sont  peut-être  les  sulèves  antiques^.  Le  pasteur  de 
THelvétie  leur  fait  encore  sa  libation  de  lait,  comme,  il  y  a 
vingt  siècles,  celui  de  TArcadie  ou  de  la  Sabine  la  faisait  à  Pan, 
Pan,  type  primitif  de  ces  génies  protecteurs  du  bétail.  Pan 
qui,  du  sommet  du  Lycée  ou  du  Lucrètile,  défendait  la  chèvre 
ou  la  brebis  des  feux  dévorants  du  midi^  En  plusieurs  lieux, 

1.  Dans  les  idées  populaires  des  Romains,  les  lares  paraissent  avoir  été  des  génies 
al>soIument  du  même  genre;  c*est  au  moins  ce  qu'indiquent  ces  vers  de  Piaule 
dans  le  prologue  de  VAulularia  : 

Ne  quis  miretur  qui  si  m,  paucis  eloquar  : 
Ego  lar  sum  familiaris,  ex  hac  familia, 
Unde  me  exeuntem  me  aspexistis. 

2.  Le  cluricaune  se  distinj^ue  des  elfes,  parce  qu'on  le  rencontre  toujours  seul . 
Il  se  montre  sous  la  figure  d'un  petit  vieillurd  lidé.  au  costume  antic|ue;  il  porte 
un  habit  vert  fonce  à  larjjies  boutons;  sa  télé  est  couverte  d'un  chapeau  ù  bords 
retroussés.  On  le  déteste  à  raison  de  ses  méchantes  dispositions,  et  son  nom  est 
employé  comme  expression  de  mépris.  On  parvient  quelquefois,  par  les  menaces 
ou  la  séduction,  à  le  soumettre  comme  serviteur;  on  remploie  alors  à  lubriquer 
des  souliers.  II  craint  l'homme,  et  lorsque  celui-ci  le  surprend,  il  ne  peut  lui 
échapper.  Le  cluricaune  connaît  en  général,  ainsi  que  les  nains,  les  lieux  ou  sont 
enfouis  les  trésors  et.  comme  les  nains  bretons,  on  le  représente  (\oyez  plus 
lias)  avec  une  bourse  de  cuir  à  la  ceinture,  dans  laquelle  se  trouNe  toujours  un 
schelling.  Quelquefois,  il  a  deux  bourses.  Tune  contient  alors  un  coin  de  cuivre. 
Ia*  cluricaune  aime  à  danser  et  à  fumer;  il  s'attache  en  général  à  une  famille. 
tant  qu'il  en  subsiste  un  membre;  il  a  un  grand  respect  pour  le  maître  de  la 
maison,  mais  il  entre  dans  de  violents  accès  de  colère  lorsqu'on  oublie  de  lui  ilon* 
ner  sa  nourriture  (Crofton  Croker,  Fairy  Legeiidê,  partie  III,  p.  7). 

3.  Cet  es))rit  s'app<?lle  Para  chez  les  Finnois,  d'où  les  Suédois  ont  fait  le  nom 
deBjiira;  il  vole  souvent  le  lait  des  vaches  pour  le  boire  (Cioker,  ibidem,  par- 
tie 111,  p.  f47). 

^.  J.  Kudolph  Wyss,  IdiflUn,  Legenden  undKrzœhlungen  aui  der  Schireic  (Berne 
1813.  Conip.  Alf .  Ceresoic,  Légendes  des  Alpes  Vaudoises  (Lausanne,  1887). 

5.  Velox  amœnum  saspe  Lucretilem 

Mutai  Lycfco  Faunus  et  igneami 
Défendit  aestatem  capellis.  (Horace^  Odes,  1.) 
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les  servants  s'appellent  drôles,  mot  qui  est  la  cormptipn  de 
trolU  nom  que  nous  avons  vu  plus  haut  appartenir  à  d'autres 
membres  de  cette  famille  fantastique  avec  lesquels  on  les  a 
confondus*.  Les  trolls  ou  trolds  ou  trowd  des  peuples  Scan- 
dinaves et  des  Shetland,  esprits  nains  analogies  |aux  goblins, 
lutins  et  follets,  sont  de  véritables  génies  domestiques  '. 

Les  anciens  habitants  de  la  Lithuanie  et  de  la  Samogitie 
reconnaissaient  des  divinités,  fort  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  Dans  leurs  croyances,  les  unes 
prenaient  soin  des  agneaux  [kurwaiczin  eraiczin),  d'autres  des 
chevaux  [ratainicza)  ;  quelques-unes  protégaient  certaines 
familles'. 

Il  n'est  aucun  peuple  de  l'Europe  orientale  chez  lequel  on 
ne  rencontre  des  croyances  semblables.  Dans  le  Perche,  on 
trouve  des  croyances  analogues  :  des  servants  prennent  soin 
des  animaux  et  promènent  quelquefois,  d'une  main  invisible, 
l'étrille  sur  la  croupe  du  chevaP.  Dans  la  Vendée,  moins  com- 
plaisants, ils  s'amusent  seulement  à  leur  tirer  les  crins  ^. 
Cependant,  en  général,  les  soins  de  tous  ces  êtres  singuliers 
ne  sont  qu'à  moitié  désintéressés  ;  ils  se  contentent  de 
peu,  mais  néanmoins  ils  veulent  être  payés  de  leurs  peines  *. 

1.  Camerarius,  MédUtationg  hittoriquen^  1. 1, 1.  IV,  c«  13. 

2.  Lexicon  mythologiœ  septentnonalis,  t.  111,  p.  746-754  de  rédition  de  VEdda 
de  Sœmund,  de  1818  (Copenhague,  in-4o  verbo  Troll), 

3.  Lasicz,  De  diù  Samogitarum;  dans  Uaupt,  Zeiltchrift  f'âr  (Uuticheê  Aller-' 
l/mm,  1. 1.  pp.  139ei  146. 

4.  Fret,  c/ironiques  Percheronnes,  t.  I,  p.  67.  L'auteur  du  Petit  Albert  rapporte 
Thistoire  d'un  de  ces  invisibles  palefreniers  qui,  dans  un  château,  étrillait  les 
chevaux  depuis  six  ans 

5.  A.  de  la  Villegille,  Notice  sur  Chavagne-en-Pailleri.  p.  30  (dans  les  Mémoires 
des  Antiquaires  de  France,  2<"  série,  t.  Vi). 

6.  Robin  Good-Kellow  est  charge  de  balayer  la  maison  à  minuit,  de  moudre  la 
moutarde;  mais,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  laisser  pour  lui  une  tasse  de  crème  et  de 
lait  caillé,  le  lendemain  le  potage  est  brCilo,  le  beurre  ne  peut  pas  prendre. 

. . .  Kobin  good-fellow  ;  are  >ou  net  lie 
Thaï  fright  fhe  maidensof  the  villagery, 
Skim  silk,  and  sometimes  labour  in  the  quern 
And  bootless  make  tlie  breathless  house-wife^rhurn, 
And  sonielimes  make  the  dnnk  to  bear  no  barm, 
Mislead  night-wanders,  laughing  al  their  harm 
Those  that  Hob-Goblin  call  you  and  sweet  Puck 
You  do  their  work,  and  they  shail  havegood  luck. 

Shakespeare,  ili(i«umiH«r  Night't  Dream,diQ\/Q  il.) 
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Gomme  les  fées,  les  Parques  et  les  Nomes,  les  femmes  des 
elfes  se  sont  montrées  pins  d'une  fois  à  la  naissance  des  enfants 
pour  leur  annoncer  leur  destinée.  Ainsi  le  fit  celle  qui  promit 
le  bonheur  au  fils  d*une  pauvre  paysanne,  sur  lequel  elle 
veilla  sans  cesse  et  auquel  elle  valut  enfin  la  main  de  la  fille 
du  roi  '.  Ainsi  le  fit  Huldelfe,  qui  apparaît  aux  couches  de 
certaines  femmes  et  prédit  le  sort  des  nouveau-nés'. 

Les  Finnois,  qui  admettent  Texistence  de  divinités  ana- 
logues aux  elfes,  trolls  et  kobolds,  reconnaissent  des  espèces 
de  fées,  à  qui  ils  donnent  le  nom  d'akkas.  On  les  rencontre 
souvent  au  bord  des  eaux  peignant  leur  chevelure,  comme 
les  roussalkis  des  Slaves,  lesnixes  et  les  ondines  des  peuples 
germaniques.  Le  haltia  ou  esprit-conseiller  des  Finnois  rap- 
pelle les  fées  de  nos  bois  ;  les  legres,  nos  follets  et  lutins 
qui  surveillent  les  troupeaux;  les  tonttu,  protecteurs  des 
maisons,  correspondent  aux  goblins  et  aux  brownies;  les 
aarni  et  les  krattis^  dieux  des  trésors,  aux  gnomes  et  à  la 
fée  Mélandre.  D*après  leur  mythologie,  au  sein  des  mon- 
tagnes habitent  les  wuorem  wœki,  génies  occupés  à  durcir  les 
rocs  de  granit  et  à  les  fixer  sur  leurs  bases  ^. 

Dans  toutes  les  contrées  septentrionales,  les  croyances  rela- 
tives aux  elfes  sont  associées  à  d'autres  croyances  relatives 
aux  nains.  Les  légendes  sur  ces  êtres  singuliers  sont  fort  nom- 
breuses en  Allemagne  :  elles  les  représentent  comme  les 
génies  de  la  terre  et  du  sol;  mais,  outre  les  nains  proprement 
dits,  les  dwergs  ou  dwarfs  et  les  bergmànnchen,  tout  le  peuple 
des  esprits  participe  à  ce  caractère  de  petitesse.  Les  elfes,  les 
^xes,  les  trolls  nous  sont  représentés  comme  d'une  taille  plus 
<p'enfantine.  Les  berstuc,  les  koltk  *,  n'ont  que  quelques  pouces 

\  ^fzelius,  Volkssagen  und  VolksUeiUt'  aus  Schweden  ùbenetzt  von  Ungewitter 
*•'-  p.  341. 

*•  ibidem,  U  I,  p.  62. 

1*  leouzon-Lcduc,  La  Finlande,  t.  I,  pp.  xxxyiii  et  98. 

*•  Berttue,  markropet,  koltk  sont  les  noms  que  reçoivent  les  nains  chez  les 
^<^ndeg (Mash,  Obottitiscfie  Alterthumer,  t.  III,  p.  39).  Les  nains  sont  appelés  en 
J*nois,  dverg;  en  allemand,  zwerg  ;  en  vieil  allemand,  dwerch;  en  flamand, 
^^9;  aux  lies  Feroe,  drorg^  drOrg;  en  écossais,  duergh;  en  anglais,  dwarf. 
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de  hauteur.  En  Bretagae,  il  en  est  de  même  des  fées  ou  korri- 
ganes. Mille  contes,  mille  légendes  disent  comment  des  labou- 
reurs, des  paysans  les  ont  découverts  cachés  sous  une  motte 
de  terre,  reposant  à  Tombre  d'un  brin  d^herbe  '. 

Ces  traditions  sur  les  nains  ne  sont  pas  exclusivement  du 
domaine  des  superstitions  Scandinaves  et  germaniques;  on  les 
retrouve  partout  où  se  présentent  les  traditions  des  fées,  et, 
comme  ces  femmes  mystérieuses,  ils  forment  un  nouveau 
point  de  ressemblance  entre  la  mythologie  populaire  des  Celtes 
et  celle  des  populations  septentrionales.  D'après  les  croyances 
bretonnes,  il  existe  des  génies  de  la  taille  des  pygmées,  doués, 
ainsi  que  les  fées,  d*un  pouvoir  magique,  d'une  science  pro- 
phétique. Mais,  loin  d'être  blanc  s  et  aériens  comme  celles-ci, 
ils  sont  noirs,  velus  et  trapus,  leurs  mains  sont  armées  de 
griffes  de  chat  et  leurs  pieds  de  cornes  de  bouc  ;  ils  ont  la 
face  ridée,  les  cheveux  crépus,  les  yeux  creux  et  petits,  mais 
brillants  comme  des  escarboncles,  la  voix  sourde  et  cassée 
par  Tâge. 

Les  nains  de  la  Bretagne,  les  bei^mànnchen  de  l'Alle- 
magne sont  regardés  comme  d'un  extrême  habileté  dans 
l'art  de  travailler  les  métaux.  Les  idées  défavorables  que  Ton 
a  sur  eux  les  font  même  passer,  chez  les  Bretons,  les  Gallois, 
les  Irlandais,  pour  des  faux  monnayeurs;  c'est  au  fond  des 
grottes,  dans  les  flancs  des  montagnes,  qu'ils  cachent  leurs 
mystérieux  ateliers.  C'est  là,  qu'aidés  souvent  des  elfes  et  des 
autres  génies  analogues,  ils  foirent,  ils  trempent,  ils  damas- 
quinent ces  armes  redoutables  dont  ils  ont  doté  les  Dieux  et 
parfois  les  mortels.  L'un  de  ces  forgerons  nommé  Vôlund* 
ou  Véland,  instruit  par  les  nains  de  la  montagne  de  Kallova, 
s'était  acquis  une  immense  renommée.  Son  nom,  de  la  Scan- 
dinavie était  passé  dans  la  France,  changé  en  celui  de  Galant, 

1.  Voyez,  par  exemple,  dans  Keightiey.  la  légende  de  Reichert,  t.  I,  p.  i4. 

i.  Voyez  sur  ce  pens^>nna{:e  un  travail  de  Ueppingel  Pr.  Michel,  inlitulé  :  Véland 
I'  Forgeron^  distertaihms  sur  une  UadiUon  du  ww^en  dge  (Paris,  18S3,  in-9-  de 
▼111-96»  p«X  ei  un  article  de  journal  publie  par  MM.  Haupt  et  H.  Hoffmann,  intitulé  : 
AUdfUUdtêBkkUer^L  I,  p.  34(ISSà>. 
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Galant  qui  avait  fabriqué  Durandal,  Fépée  de  Charlemagne, 
et  Merveilleuse,  Tépée  de  Doonin  de  Mayence.  Suivant  la 
Vilkiua-Saga,  la  mère  de  ce  célèbre  Yôlund  était  une  elfe  et 
son  père  un  géant,  Yade;  d'autres  traditions  font  de  lui- 
même  on  lichUelf,  Ainsi  les  elfes,  en  une  foule  de  circon- 
stances, voient  leur  histoire  se  mêler  à  celle  des  nains,  et  ce 
mélange  démontre  leur  communauté  d'origine.  L'Edda  parle 
aussi  de  Textrême  habileté  des  elfes  dans  Tart  de  travailler  les 
métaux  :  ce  sont  eux  qui  ont  forgé  Gungner,  Tépée  d'Odin  ; 
ce  sont  eux  qui  ont  fait  à  Sifa  sa  chevelure  d'or,  à  Freya  sa 
chaîne  de  même  métal.  Le  cluricaune  irlandais  est  aussi  un 
forgeron,  et  le  paysan  assure  entendre  souvent  la  montagne 
retentir  du  bruit  de  son  marteau  ^ 

Où  faut-il  aller  chercher  l'origine  de  ces  nains  dont  nous 
trouvons  la  croyance  si  généralement  répandue?  La  moindre 
comparaison  entre  les  traditions  que  nous  venons  de  rappor- 
ter et  ce  que  les  anciens  nous  disent  des  dieux  Cabires  ne 
nous  permet  guère  de  douter  que  le  culte  de  ceux-ci  n'ait 
donné  naissance  aux  nains  des  religions  celtiques  et  Scandi- 
naves. Les  Phéniciens  ont  certainement  fondé  plusieurs  éta- 
blissements dans  la  Gaule',  et  c'était  dans  la  Phénicie,  à 
Béryte  ^,  et  dans  les  îles  qui  n'en  étaient  pas  fort  éloignées 
—  Samothrace,  Imbros,  Lemnos  —  que  leur  culte  était  prin- 
cipalement répandu.  Les  Cabires  étaient  des  dieux  forgerons 
ainsi  que  nos  nains  ;  on  les  regardait  comme  les  compagnons, 
et  même  comme  les  fils  d'Hephaïstos,  le  Phtha  égyptien,  le 
Vulcain  latin  *.  Hérodote  nous  apprend  qu'à  Memphis  on  les 
représentait  comme  des  pygmées^.  Sur  les  médailles,  on  les 


1-  Piftolt,  ouv.  cit.,  p.  225,  el  Crofton  Crokor,  pp.  3  et  99.  On  a  vu  plus  haut, 
P^r  une  note,  que,  dans  le  nord,  les  cluricaunes  fabriquaient  les  souliers.  Ces 
''l>K'U  ëlaient  originairement  en  métal,  et  par  conséquent  du  ressort  du  forgeron, 
•'ossi  disait-on  ihoe-smith  en  vieil  anglais,  au  lieu  de  shoe-maker. 

^Cf.  r intéressant  ouvrage  intitule  :  Dus  magusanisc/ie  Europa  (Hildburghau- 
««n,  1830,  in-8»). 

3.  Sanchoniathon,  apud  Eusèbe,  Prœparatio  evangelica,  lib.  I,  c.  10. 

*.  Em.  David,  Vukain,  Reclierches  sur  ce  Dieu,  p.  7. 

y  Uyre  111,  c.  37. 
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voit  le  marteau  à  la  main  ^  Tous  ces  caractères  nous  reportent 
précisément  aux  nains  bretons  et  germains.  Le  chef  des  nains 
de  la  Bretagne,  Gwion,  présente,  de  l'avis  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  beaucoup  de  rapports  non  seulement  avec  le  dieu 
phénicien  du  commerce  et  des  arts,  mais  encore  avec  THer- 
mès  des  Grecs,  et  le  Mercure  des  Romains;  il  a  une  bourse'. 

Gwion  Teille  à  la  garde  d'un  vase  mystique  qui  contient 
Teau  du  génie  de  la  divination  et  de  la  science.  Ce  vase,  qui 
au  moyen  ftge  est  devenu  le  saint  Graal,  offre  la  ressemblance 
la  plus  frappante  avec  la  coupe  des  Cabires.  Cette  coupe 
mystique  a  été  attribuée  aussi  non  seulement  à  Djemschid, 
qui  la  trouva,  dit-on,  en  creusant  les  fondements  d'Ëstakhar, 
mais  encore  à  Bacchus,  à  Hermès,  à  Joseph,  à  Salomon,  à 
Alexandre,  et  est  à  la  fois  le  miroir  magique  du  monde  et  le 
vase  de  salut'.  L'eau  merveilleuse  de  ce  vase  enchanté  est 
nommée  par  les  bardes  cambriens,  l'eau  de  Gwion  *. 

Les  Cabires  étaient,  dans  les  traditions  mythologiques, 
associés  aux  curetés  et  aux  corybantes  ;  ils  se  liaient  encore  aux 
telchines  et  aux  dactiles  idéens,  ouvriers  mineurs,  forgerons, 
ainsi  que  les  nains  de  l'Allemagne,  habiles  à  travailler  l'ai- 
rain et  le  fer'^,  et  sur  lesquels  existait,  comme  sur  les  berg- 
mannchen,  une  infinité  de  légendes  populaires.  Les  cory- 
bantes et  les  curetés  se  livraient  fréquemment  à  des  danses 
bruyantes,  dans  les  orgies  qu'ils  célébraient  ;  ces  danses  rap- 
pellent celles  des  nains,  des  trolls  et  des  fées.  Ils  exécutaient 
en  l'honneur  de  Sabazius  ou  de  Cybèle,  la  aixivaiç  dans  l'île 
de  Crète,  ils  dansaient  la  irpuXt;  *   appelée  ensuite   'tu^pix*'' 

i.  Voyez  une  mcdaillodes  Thessaloniciens,  apud  Millin,  Galerie  mythologique^ 
no  330  (planche  LXXIX). 

2.  Monlfaucon,  t.  IV,  p.  414.    Myvyrian,  Archaiolofiy  of  Walei,  l.  I,  p.  158 
t.  Il,  p.  161.  Celto  bourse  symbolique  est  encore  un  des  traits  qui  rapprochent 
Gwion  et  les  nains  do  Mercure.  Ce  dieu,  comme  on  le  sait,  était  représenté  souvent 
une  bourse  à  la  main.  Dans  la  Gaule,  où  Mercure  était  considéré  comme  le  dieuL 
du  commerce  (\undinalor),  cette  bourse  lui  a  été  donnée  comme  emblème  bieis 
plus  fréquemnjcnt  qu'en  Italie. 

3.  Creuzer,  Si/mbolique,  Irad.  Guigniaut,  l.  I,  p.  440;  et  Strabon,  liv.  X,  c.  21. 

4.  La  Viljemarqué,  liarznz-lheiz,  (4e  édition),  introd.,  p.  li-liii. 
b.  K.  Hoeck,  Krela^  1. 1,  p.  305  et  suiv. 

6,  Plutarque,  Erotica^  t.  IX,  p.  41,  édit.  Reiske.  —  Scholies  de  VAjdx  de  So- 
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c*est-à-dire  la  danse  ignée»  en  frappant  leurs  épées  et  leurs 
boucliers.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  ainsi  qu'ils  dérobè- 
rent à  Saturne  les  vagissements  de  Jupiter  qui  venait  de 
naître^  Les  curetés   et  les  corybantes  joignaient  à  leurs 
chœurs  religieux  les  éclats  d'une  musique  bruyante.  Les  cym- 
bales, les  tambours,  les  crotales  et  le  sistre  unissaient  leurs 
sons  aigus,  dans  ces  étourdissants  concerts,  qui  valaient  à 
leurs  auteurs  le  surnom  de  xaXxoxpaToP.  La  musique  est  aussi 
roccapation  favorite  des  elfes  et  des  nains  ;   en  Ecosse  on 
entend  souvent  des  flancs  des  montagnes,  de  l'intérieur  des 
tombelles,  les  accords  d'une  musique  lointaine.  En  Norwège, 
on  appelle  cette  musique  huldre  slaat;  elle  est  monotone,  les 
sons  en  sont  sourds  et  réguliers^.  Dans  l'antiquité,  les  Cabires, 
dieux  nains,  sont  associés  à  Hercule,  dieu  géant.  Une  asso- 
ciation analogue,  née  de  la  première,  se  retrouve  aussi  au 
moyen  âge.  Les  nains,  les  géants  sont  constamment  unis 
dans  les  légendes.  Ici  l'on  dit  sur  le  compte  des  nains,  ce 
qu'ailleurs  on  raconte  des  géants.  Souvent  ces  derniers  ont 
les  premiers  pour  auxiliaires,  absolument  comme  dans  la 
mythologie  égyptienne  on  voit  les  pygmées  secourir  Antée*. 
Dans  les  contrées  septentrionales,  les  souvenirs  des  nains 
et  des  elfes  se  sont  unis  à  ceux  de  la  résistance  que  les  anciens 
habitants  du  pays  opposèrent  à  Tinvasion  étrangère,  et  cette 
association  a  dû  donner,  aux  traditions  qui  s'attachaient  à 
ces  êtres  fantastiques,  une  physionomie  nouvelle.  Les  peuples 
de  souche  finnoise  qui  occupaient  la  Scandinavie,  se  défen- 
dirent longtemps  contre  les  conquêtes  des  Ases.  Vaincus,  ils 
se  retirèrent  dans  les  bois  et  les  montagnes  pour  y  mener  une 

Phocle,  V.  683,  p.  337,  édil.  Erfurt.—  Eustalhius,  sur  Horaùre,  lUade,  XVI,  p.  1078, 
éd.  de  Rome. 

OùXa  81  Ko'jpTjTSç  as  r,z^\  :rpuXiv  copyrJaavTO 

TâV/Ea  7;£7:Xr^YÔvT£;. 

(Callimaque,  Uijmnru  in  Jovem,  52. 

l.Hoeck,  Â'rc^a,  t.  1,  p.  212. 

^- t)rphiciw,  hymnus  37. 

^-  Croflon-Croker,  Fairy  Legetids,  3©  partie,  p.  91. 

4-  Creuzer,  Irad.  Guigniaui,  t.  i,  p.  160. 
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vie  triste  et  cachée,  subsistant  sans  doute  par  le  brigandage; 
mais  pour  les  paysans  de  la  Gothie  et  du  Warmland,  cette 
race,  dont  l'existence  avait  pris  un  caractère  en  quelque  sorte 
mystérieux  et  singulier,  devint  une  race  de  génies  malfaisants 
qui  habitaient  sous  terre  ou  au  fond  des  bois,  des  sorciers  en 
guerre  permanente  contre  la  population*.  Une  autre  race  de 
plus  haute  stature,  vaincue  également  par  les  conquérants, 
les  Jattes  ou  Jothen,  se  transforma,  dans  la  tradition  popu- 
laire, en  une  nation  de  géants  sur  laquelle  Thor  avait  épuisé 
ses  coups  ^  Ce  dieu  redoutable  combattit  aussi  les  nains,  les 
berggeister;  il  lança  contre  eux  ces  masses  énormes  de  pierres 
qu*on  trouve  çà  et  là  éparscs  sur  le  soi';  en  France,  on 
attribue  aux  fées  le  transport  de  pareils  blocs*. 

Quand  le  christianisme  fut  apporté  dans  la  Germanie,  on 
n'abandonna  pas  la  croyance  à  tout  ce  monde  des  esprits  ; 
mais,  comme  une  idée  d'hostilité  était  inhérente  au  caractère 
qu'on  attribuait  à  ces  êtres,  on  en  fit  des  adversaires  du  nou- 
veau culte  :  on  peignit  dans  les  légendes  les  stegmànnerriy 
les  waldfûrsten^  les  bergmànncfien,  comme  des  ennemis 
acharnés  du  clergé  ;  on  les  voua  naturellement  à  la  damna- 
tion. On  fit  plus,  en  certains  endroits,  on  les  changea  en 
diables.  Il  est  vrai  que  la  forme  hideuse  sous  laquelle  on  les 
représentait  généralement  devait  prôter  à  cette  assimilation. 
Ainsi,  le  moine  de  Saint-Gall  conte  l'histoire  d'un  de  ces 

1.  Afzelius,  Volkssngen  au8  Schweden,  t.  I.  p.  160. 
S.  Ibidem f  t.  I.  p.  47. 

3.  Cotte  croyance  a  fait  donner  par  les  paysans  le  nom  de  Tliorkeile  aux  météo- 
rites. (Cf.  Afzelius,  l.  II.  p.  12.) 

4.  A  Bourg-Lastic,  en  Auverizne,  on  voit  des  prismes  basaltiques  que  les 
paysans  appellent  «  Rochers  des  Fades  »,  et  que  les  fées,  ajoutent-ils,  ont  apportés 
dans  leur  tablier.  (Bouillet,  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  t.  Il,  p.  290.) 
Dans  plusieurs  contrées  du  Nord,  ce  sont  les  trolls  qu'on  rej^ardo  comme  h»s 
auteurs  de  ces  colonnes  basaltiques  qui  forment  souvent  d'énormes  cavernes  ou 
des  chaussées  d'une  élévation  prodigieu.se:  on  nomme  ces  constructions  natu- 
relles trolla/Uaod,  c'est-à-dire  construction'*  des  trolls;  troll konuQardr.  c'osl-à- 
dire  dortoirs,  cimetières  des  trolls;  trotldkirka,  église  des  trolls.  En  Allemagne, 
ces  trolls  sont  devenus  des  diables,  et  <;'est  à  ceux-ci  qu'on  rapporte  les  mêmes 
objets;  de  là  les  noms  de  Teufelsmauer^  Teufelsbrucke  qu'on  leur  attribue.  En 
France,  on  a  donné  le  nom  de  Chaiissé(?-des-GeiuUs  à  un  monument  basaltique 
des  Cévennes,  et  dans  l'Ulster,  le  célèbre  Giants  catisowny  a  dû  le  même  nom  à 
dos  traditions  populaires  identiques. 


LES  RSPRITS  FANTASTIQUES   DES   PEUPLES  DU   NORD  59 

esprits  mystérieux  dont  il  fait  nn  diable  velu*  ;  Gervais  de 
nibnry'  change  en  esprit  de  ténèbres  le  lutin  dont  il  parie, 
d*après  le  récit  de  son  temps.  Ce  lutin  a  Taspect  d'un  vieil- 
lard, à  la  face  ridée*  à  la  taille  de  pygmée  et  se  reconnaît 
pour  un  de  nos  nains.  On  en  doit  dire  autant  de  Zabulon,  le 
démon  à  la  longue  barbe  d*Orderic  Vital.  Au  reste,  cette 
assimilation  des  nains  aux  démons  remonte  plus  haut  que  les 
chroniqaes  :  les  démons  incubes  dusiens^  dont  il  est  question 
dans  saint  Augustin',  ne  sont  autres  que  les  nains  bretons 
nommés  encore  duz^  duzik,  dans  les  chants  populaires^. 

Les  nains,  disent  les  paysans  armoricains,  fuient  la  pré- 
sence de  rhomme;  ils  se  sont  retirés  dans  les  montagnes, 
dans  les  bois,  dans  les  souterrains,  et  souvent  même  quand 
la  civilisation  nouvelle  les  pressa  trop  vivement,  ils  disparu- 
rent complètement.  En  plusieurs  contrées  de  TAUemagne  et 
de  la  Grande-Bretagne,  on  raconte  leur  disparition. 

A  la  ville  de  Greifswald  et  dans  les  environs,  c*est  une 
tradition  répandue  chez  le  peuple,  que  jadis,  à  une  époque 
que  l'on  ne  peut  plus  déterminer,  le  pays  était  habité  par  un 
grand  nombre  de  nains.  On  ignore  le  chemin  qu'ils  ont  suivi 
en  s*en  allant,  mais  on  croit  qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  les 
montagnes  ^.  Une  légende  prussienne  raconte  comment  les 
nains  qui  habitaient  Dardesheim,  furent  chassés  par  un  for- 
geron, et  comment  depuis  on  ne  les  a  plus  revus  ^.  Dans  l'Erz- 

1-  DtCarolo  Magno.  apiul  D.  Bouquet,  t.  IX,  p.  H6. 

i  Otia  imperialia,  p.  141. 

3.  De  Cinlnte  Dei,  lib.  15,  c.  23.  S.  Isidore  de  Séville,  Origines,  lib.  8,  r.  9,  on 
rappelant  leur  nom  de  Dusii,  les  désigne  sous  répilhèle  Pilon,  ot  dit  que  leur  vo- 
<««ble  greo  est  Trav'axoi;  il  les  identifie  aux  satyres. 

J  Th.  de  la  Villemarqué,  Barzns-breiz,  4»  éd.,  t.  I,  p.  68. 

5  Temme,  Volkuagen  von  Pommern  und  Rùgen,  p.  254. 

^-  Bei  Dardesheim  in  einem  Berge 

Logirto  elnst  vor  alter  Zeit 
Ein  gdii7.es  Volkehen  kleiner  Zwerge 
In  friedlicher  Verborgenheit. 
Nur  wenii  im  Mondeschein  sie  spielten, 
Da  sah  man  sonsl  nirgends  mehr. 

dil la  légende  de  Goldemar  ou  Wolmar,  l'Erdmiinnkonig. 

(Widar  Zichnert,  Preutsens  Volkssagen,  I,  n«  49;  II,  n»  3.) 
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gebirge,  une  tradition  tonte  semblable  dit  qne  les  nains  ont 
été  chassés  par  rétablissement  des  forges^  Dans  le  Han, 
même  légende'.  Le  peuple  du  Nord-Jutland  dit  que  les  trolls 
ont  quitté  Yendsyssel,  pour  ne  plus  reparaître'.  Toutes  ces 
traditions  sont  des  images  de  la  destruction  des  antiques 
croyances  et  de  Texpulsion  des  anciens  habitants  qui  y 
étaient  demeurés  attachés^,  de  Témigration  d*un  peuple 
adonné  peut-être  à  Tindustrie  des  mines  et  des  métaux,  forcé 
par  le  yainqueur  d^abandonner  son  travail  et  ses  ateliers.  Le 
cri  de  joie  que  poussaient  les  jeunes  gens  qui,  dans  le  Nord, 
célébraient  sous  des  déguisements  bizarres  et  dans  des  diver- 
tissements bruyants,  la  fête  de  Noël  ou  de  Jul,  rappelle 
encore  la  fuite  des  trolls  :  «  TroUoway  !  »  (troll  on  wqy)^  criait- 
on.  Ce  vivat,  qu*on  ne  comprenait  plus,  était  Tanathème  de  la 
foi  nouvelle  contre  le  paganisme  septentrional,  qui  fuyait 
devant  elle.  En  i54o,  Thomas  Gromwell  donnait  ce  même 
mot,  dans  une  de  ses  chansons,  comme  très  efficace  pour 
chasser  le  diable.  Il  est  inutile  de  montrer  Fenchalnement  de 
toutes  ces  idées,  le  lecteur  le  devinera  aisément'. 

Dans  la  France,  on  raconte  de  même,  en  plusieurs  lieux,  le 
départ  des  fées.  En  disparaissant,  les  nains  ont  emporté  le 
secret  de  leur  science  ;  ils  ont  caché  leurs  trésors  désormais 
introuvables  à  Thomme;  ils  les  ont  enfouis,  comme  leâ  dames 
fades  de  Viviers  près  de  Metz,  qui,  à  Tarrivée  de  saint 
Colomban,  enfouirent  leurs  richesses  dans  un  souterrain  du 
château  et  ne  reparurent  plus^.  Les  nains  bretons  peuvent 
seuls  déchiffrer  les  caractères  cabalistiques  qu*on  voit  gravés 
sur  les  faces  de  divers  monuments  druidiques;  les  nains 
Scandinaves  sont  en  possession  de  connaissances  semblables. 


1.  Grimm,  Traditions  allemandes,  trad.Theil,  1. 1,  p.  53. 

2.  Grimm,  ibidem,  t.  I,  p.  270. 

3.  Keightiey,  The  Fairy  Mylhology,  1. 1,  p.  202. 

4.  Grofton  Croker,  Fairy  Legemis,  partie  111,  p.  70. 

5.  Transactions  ofthe  Society  of  Antiquaries  of  Scotland,  vol.  11,  p.  i  (1818). 

6.  Voyez  un  article  de  M.  E.  d'Uuart,  sur  les  fées  de  Vivien,  Revue  d'Austrane 
nouvelle  série,  1841,  t.  iU,  p.  33. 
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et  ont  seuls  la  science  des  runes  qu*ils  n*enseignent  qu'aux 
mortels  favorisés  par  eux. 

CependttAt;  dans  plusieurs  provinces  de  la  Saxe  ou  de  la 
Franomie,  da  fond  des  mines  où  ils  se  sont  retirés,  les  nains 
manifestent  encore  souvent  leur  présence  aux  hommes  et, 
suivant  le  caractère  particulier  à  chacun  d'eux,  ils  se  signa- 
lent par  d'innocentes  malices  ou  des  vengeances  terribles; 
qiielqnefois  même  ils  aident  le  mineur  dans  ses  travaux,  ils 
se  familiarisent  avec  lui,  et  mille  contes  amusants  redisent 
les  détails  de  ces  relations,  de  ces  réunions  singulières  ^  Plu- 
sieurs de  ces  traditions  sont  les  mêmes  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre*. 

La  nuit  prête  aux  nains  son  ombre,  quand  ils  vont  visiter 
la  terre  qu'ils  ont  jadis  habitée;  comme  les  korrigans  de  la 
Bretagne,  ils  forment  des  rondes  sur  l'herbe  et,  le  matin,  le 
gazon  foulé  circulairement  décèle  leur  passage.  Dwergs, 
trolls^  elfes,  kobolds,  tout  le  peuple  pygmée  se  livre  à  une 
joie  enfantine  et  bruyante.  Le  rire  du  kobold  est  devenu  pro- 
verbial en  Allemagne,  il  signifie  un  rire  à  gorge  déployée. 
Ces  fêtes  nocturnes  rappellent  celles  que  les  korrigans  célè- 
brent autour  des  dolmens,  et  dans  lesquelles  ils  se  passent 
de  main  en  main  la  coupe  qui  contient  la  liqueur  merveil- 
leuse dont  une  seule  goutte  rendrait  aussi  savant  que  la  divi- 
nité'. Au  jour,  le  magique  festival  cesse,  tout  s'évanouit;  la 
lumière  effraie  la  nation  féerique;  car  elle  est  craintive,  elle 
fait  le  moindre  danger,  le  plus  léger  bruit.  Cette  timidité  des 
nains  semble  une  allusion  à  l'impuissance  du  peuple  vaincu. 
Usant  de  ruse,  ainsi  que  tous  les  êtres  faibles,  et  craignant 
de  voir  s'éteindre  leur  race,  les  nains  comme  les  korrigans 
enlèvent  les  enfants^. 

1.  Cf.  ATzelius.  Volkêgagen  aiu  Schweden, 

2.  Telle  est  la  légende  bre  onne  du  Tailleur  et  des  Nains,  dont  M.  de  la  Villo' 
roartiuéa  fait  remarquer  la  frappante  analogie  avec  la  légende  allemande  drs 
Nains  sur  le  rocher  (BarzaS'Breiz,  1. 1,  p.  42  Cf.  Crofton  Groker,  Fairtj  LegeniU, 
t.  Ut  notes). 

3.  Cf.  p.  Th.  de  la  Villemarqué,  Barzaz^tireiz,  ioc.  cit. 

4.  Tcramc,  Yolkuagtn  von  Pommern  und  Ràgen.  p.  2S7L 
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Leur  nom,  leur  souvenir  s'attachent  aussi  bien  que  celui  des 
fées,  aux  monuments  mégalithiques.  Les  tombelles,  les  dol- 
mens, les  menhirs  sont  regardés  comme  leur  auTTi^e  et  leur 
demeure;  plusieurs  légendes,  pareilles  à  qelle^  qu'on  raconte 
à  PontusvalS  représentent  ces  pierres  comme  les  génies  eux- 
mêmes  ainsi  métamorphosés,  en  punition  de  leur  attache- 
ment à  Fancien  culte.  A  Bergelau,  dans  la  Prusse  occidentale, 
ce  sont  des  géants  qui  ont  été  transformés  de  la  sorte'. 

Le  nom  de  «pierre  des  fées  »  s'est  attaché,  et  nous  en  avons 
donné  de  nombreux  exemples,  à  une  foule  de  monuments 
mégalithiques.  On  attribue  aussi  le  souvenir  des  fées  à  plu- 
sieurs monuments  qui  datent  du  paganisme. 

En  Sardaigne,  les  monuments  mégalithiques  sont  attribués 
aux  géants  dont  ils  passent  pour  la  sépulture.  Dans  le  Rous- 
sillon,  on  les  appelle  tumuls  des  gentils ^lowhedMX.  des  païens'- 
Dans  rilc  de  Seeland,  on  les  attribue  aux  trolds,  et  les  allées 
couvertes  s'appellent  troldes  tûn,  salles  des  trolds^. 

Les  femmes  des  elfes  et  des  nains  rappellent,  par  leur  beauté 
Qt  la  blancheur  de  leurs  vêtements,  nos  fées  françaises- 
Mais  comme  chez  celles-ci,  cette  beauté  est  souvent  trom* 
peuse.  Ces  yeux  charmants,  ces  traits  délicats  se  changent 
au  grand  jour  en  des  yeux  caves,  en  des  joues  décharnées; 
cette  blonde  et  soyeuse  chevelure  fait  place  à  un  front  nu  que 
garnissent  à  peine  quelques  cheveux  blancs. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  mêmes  traditions  se  repro- 
duisent sous  des  noms  différents.   Les  shiths  enlèvent  les 


1.  Ëii  Boliôine.  non  loin  d'EInbogen,  ou  raconte  que  des  nains  ont  été  aussi 
cliangés  en  pierre.  Grimm,  TnuHlionê  allemandes^  Irad.Theil.  t.  I,  p.  48. 

3.  A  un  demi-inillc  de  Bergelau.  dans  le  cercle  de  Prusse  Occidentale,  on  voit 
dans  une  forêt  un  cercle  de  (|uarante  grandes  pierres;  quoique  profondément 
enfoncées  dans  le  sol,  elles  s'élèvent  encore  de  deux  k  quatre  pieds  au-dessus 
Au  milieu,  sont  deux  pierres  plus  grosses  que  les  autres.  On  dit  que  ce  s:.nt  les 
géants  qui  ont  été  changés  en  pierres  par  les  dieux,  qui  leur  avaient  défendu  do 
danser  le  soir.  Les  gounts,  ajoule-t-on,  clnient  un  peuple  qui  habitait  jadis  le 
pays.  (J.-B.  Von  Tettciu  und  Teunne,  Volk^sa^en  Ostfjreuêsens,  LilUiauetis  und 
Weslpreussens,  n»  2i6,  p.  23i.)  C'est  prccisomeiit  co:nmeou  voit  la  légende  des 
danseuses  de  Pontusval. 

3.  Mémoires  de  la  Socièlc  des  Anliquaires  de  France,  t.  XI,  pp.  5-6, 

4.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t»  IX.  p.  188. 


LES  ESPRITS  FANTASTIQUES  DES  PEUPLES  DU  NORD  63 

noa veau-nés,  célèbrent  la  nuit  des  danses  mystérieuses  et 
laissent  sur  Therbe,  ainsi  que  les  trolls  et  les  fées,  Tcmpreintc 
de  leurs  pas'.  Les  brownies  sont  vouées  par  le  peuple  à  la 
dunuation,  et  regardées  comme  ayant  appartenu  à  la  troupe 
qui  faillit  avec  Satan'.  La  tradition  irlandaise  nous  les 
dépeint  comme  redoutantles prêtres.  Le  vendredi  et  le  samedi, 
jour  de  la  mort  du  Sauveur  et  de  dévotion  à  la  Vierge,  sont 
des  jours  néfastes  pour  les  korrigans  et  les  nains  bretons. 
Les  élévations  coniques,  les  monuments  mégalithiques  sont 
rapportés  aux  shiths  et  aux  brownies,  et  le  nom  du  pouvoir 
qu'on  leur  attribue,  druid  each'd,  n'est  emprunté  qu'au  sou- 
venir des  druides^. 

C'est  assez  accumuler  les  faits  et  les  traditions.  On  le  voit, 
en  Allemagne,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Danemark,  en  France, 
partout  les  mêmes  croyances,  c'est-à-dire  les  mêmes  souve- 
nirs. Mais,  suivant  celle  de  ces  contrées  où  nous  nous  trans- 
portons, suivant  le  génie  de  chaque  peuple,  les  traditions,  les 
légendes  qui  sont  l'expression  de  ces  croyances,  présentent 
une  physionomie  différente.  Dans  les  pays  du  Nord  où  la 
nature  ne  s'oflre  point  avec  les  lignes  nettes  et  tranchées  des 
climats  méridionaux,  où  un  ciel  couvert  ne  répand  sur  les 
objets  qu'une  clarté  incertaine  et  changeante,  où  ces  objets 
ne  présentent  pas  d'arêtes  vives,  de  contours  précis,  mais  où 
ils  se  dégradent  et  s'effacent  dans  les  brouillards,  l'imagina- 
tion avait  libre  carrière  pour  créer  tout  ce  monde  fantas- 
tique dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  pour  transformer  en 
elfes,  en  nains,  en  ondins,  la  moindre  apparence  bizarre,  le 

1>  To  dew  her  orbs  upon  the  greeii. 

(Shakespeare,  Midsummer  night's  dream;  acte  II.  se.  I.) 

1  Voyez  dans  l'ouvrage  de  Crofloii  Croker.  Fniry  LcgenUs,  partie  I,  p.  39,  la 
légende  intitulée:  The  priest's  supper.  En  Espajine,  lès  Uiiemles  sont  aussi,  d'iiiires 
Iw  idws  populaires,  exclus  du  salut,  ce  <|ul  a  fait  dire  à  un  poète  : 

Disputnse  p<3r  hombrcs  entend  idas 
Si  rué  de  los  caidos  este  duendo. 

y  Siewart,  SktUheg  of  Perthihire,  p.  ÎM  (in^S»,  1880). 
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moindre  jeu  d'ombre  et  de  lumière,  la  plus  légère  vapeur  à  la 
surface  du  lac.  Dans  les  vastes  forêts  septentrionales,  au 
pied  de  ces  montagnes  sévères,  de  c  es  cimes  glacées,  dans 
ces  solitudes  tristes  et  muettes,  tout  porte  à  la  terreur; 
rhomme  est  seul,  mais  son  imagination,  comme  son  instinct 
de  sociabilité,  appelle  sans  cesse  autour  de  lui  des  êtres  avec 
lesquels  il  puisse  s'entretenir,  dût-il  même  les  craindre.  Dans 
ces  contrées,  les  sentiments  les  plus  divers  s'unissaient  donc  en 
lui  pour  multiplier,  dans  les  lieux  qu'il  habitait,  des  êtres  dont 
la  tradition,  les  souvenirs  religieux  lui  enseignaient  encore 
l'existence.  Le  retentissement  de  l'écho  devenait  la  voix  du 
nain  S  le  moindre  sifflement  produit  par  le  vent;  à  travers  la 
bruyère  ou  contre  les  branches  pressées  des  sapins,  indiquait 
la  présence  d'un  esprit;  le  fracas  du  torrent  qui  roule  ou 
s'échappe  en  cascades  d'un  rocher,  le  cri  bizarre  d'un  oiseau, 
étaient  son  ricanement  ou  son  éclat  de  rire.  Quand  la  pluie 
d'orage  tombait  avec  force  sur  le  toit  de  chaume,  quand  les 
eaux  du  fleuve  se  gonflaient  tout  à  coup,  on  croyait  entendre 
retentir  le  cri  menaçant  du  kelpi. 

Dans  les  mines,  les  causes  d'illusion  étaient  encore  plus 
nombreuses.  Là,  la  chaleur  jointe  à  l'humidité  favorise  le 
développement  de  plusieurs  cryptogames  luisants,  de  byssus 
phosphorescents,  de  lichenacées,  de  rhizomorphes  souter- 
rains qui  se  suspendent  en  festons  aux  voûtes  des  excava- 
tionS}  grimpent  le  long  des  piliers,  tapissent  les  parois  des 
grottes  profondes,  et,  par  la  lueur  bleuâtre  qu  ils  répandent, 
semblent  annoncer  la  présence  d'im  palais  mystérieux.  Dans 
ces  mines,  le  feu  grisou  venait  à  passer  tout  à  coup  et  le 
mineur  que  ne  protégeait  pas  encore  Tadmirable  invention  de 
Davy ',  et  qui  voyait  tomber  ses  frères  victimes  de  cette  exha- 
laison méphitique,  croyait  voir  souiller  un  esprit  malfaisant. 


1.  Locho  s'appelle  dans  le  Nord  Dwei^gmale,  c'est-à-dire  la  voix  du  nain 
Graler  Bragur,  t.l,  107;  t. II,  89).  Cliez  lus  anciens,  réclio  était  la  voiv  d'une  nym- 
phe :  la  superstition  était  la  niùine. 

2.  La  lampe  de  sùrete,  inventée  par  Humphry  Dav>  en  octobre  1813. 
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un  esprit  qui  se  vengeait  du  téméraire  qui  venait  lui  disputer 
son  empire,  Tesprit  de  la  montagne,  maître  Hammerling, 
qu'il  nommait  et  dont  il  redoutait  la  colère  ^ 

En  France,  une  nature  moins  sauvage  et  moins  sombre  n'a 
pas  été  aussi  favorable  au  développement  de  ces  croyances 
que  les  paysages  sévères  de  la  Scandinavie,  les  sites  roman- 
tiques de  TËcosse.  Cependant,  dans  les  parties  où  son  sol 
riant  et  découvert  a  disparu,  où  son  aspect  gracieux  et  animé 
a  fait  place  à  un  tableau  plus  triste    et  plus  austère,  on  a 
retrouvé    ces    mêmes    superstitions   plus    vivaces    et  plus 
répandues  :  sur  le  gneiss  et  le  granit  de  la  Bretagne,  sur  les 
terrains  volcaniques  de  l'Auvergne,  au  milieu  des  Vosges 
couvertes  de  forêts,  en  un  mot  partout  où  les  couleurs  se  sont 
rembrunies,  les  fées,  les  nains,  les  esprits  mystérieux  ont 
repris  leur  empire.  Le  soir,  dans  les  champs  de  l'Armorique, 
au  milieu  de  ces  pierres  gigantesques  qu'un  peuple  antérieur 
aux  Celtes  a  semées  siir  la  terre,  comme  à  Carnac  ou  à 
Locmariaker,  quand  les  nuages  s'abaissent  et  que  la  brume 
efface  peu  à  peu  le  contour  des  objets,   l'imagination   des 
paysans  bretons  peuple  de  korrigans  et  de  nains  le  voisinage 
des   monuments  pour  lesquels    il   a  conservé  un  reste  de 
vénération  ;  le  vent  souflle  avec  force  à  travers  les  genêts  et 
les  ajoncs,  en  imitant  le  froissement  d'êtres  légers  qui  passent 
rapidement;  la  pâle  lueur  de  la  lune,  reflétée  sur  un  corps 
poli,  fait  paraître  comme  une  nappe  blanchâtre;  le  peuple 
croit  alors  entendre  la  troupe  des  fées  qui  viennent  célébrer 
leur  fête  nocturne  ;  il  croit  voir  briller  le  vêtement  blanc  qui 
les  pare  *. 


1.  Cf.  Grimm,  Traditions  aile nunde,^.  \i\u\.  Tlicil.  I.  I.  p.  4.  Los  mineurs 
•Toyaienl  qu'il  m»  montrait  sous  li  forme  cJ'un  {.'t^'^'i^  uvic  un  cupuchon  noir. 
'*D  lucoiilail  quf  sur  rAniialHTtr,  dans  la  cavtTn  •  que  l'on  appelle  le  Uosenkranz, 
'>'p}nu'  avait  souffle  sut' dou/.o  mineurs  qui  tra\aill. lient  et  leur  avait  donne  la 
"l'jrl.  Aujourd'hui,  comme  on  sait,  maître  Hammerling  s'appelle  le  biearburo 
^Ih^dro-ene. 

1  U's  feux  follets  ont  été  rej^ardes  par  presque  tous  les  peuples  supeiî^titieux 
'^innu;  ;iyant  une  origine  surnaturelle;  en  Kiiinee,  on  les  prenait  pour  les  espr  ts 
'•''^  «'iildnls  morts  sans  luipltMne;  dans  le  llanosre.oii  \r-  nomme  iuckebold :  on 
^'f^^'.i'unvkie:  et  on  les  piend  pour  un  elfe  qui  \eul  égarer  les  voyageuis  dans 

5 
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Le  berceau  des  fées  peut  être  aujourd'hui  regardé  comme 
découvert;  nous  avons  assisté  au  développement  successif  de 
leur  existence.  Nées  sur  le  sol  celte  et  germain,  ces  fées  ont 
vécu  avec  les  poètes  du  moyen  âge,  les  troubadours  et  les 
trouvères.  Viviane,  Mélior,  Mélusine,  Morgane,  Urgande  la 
Déconnue,  forment  une  race  de  souche  gauloise,  à  laquelle 
sont  venues  se  mêler  les  fictions  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  race 
qui  s'est  éteinte  avec  la  Manto,  TAlcine,  la  Mélisse  d'Arioste, 
la  Titania  de  Shakespeare,  la  Gloriane  de  Spenser,  la  Silva- 
nella  de  Boiardo. 

En  devenant  les  jouets  du  caprice  des  poètes,  les  fées  per- 
dirent le  caractère  sérieux  qui  leur  avait  si  longtemps  con- 
servé tant  de  fidèles.  La  foi  vive  qu'elles  inspiraient  disparut 
peu  à  peu.  Déjà  au  xii*  siècle,  Robert  Wace  avait  vaine- 
ment cherché  dans  la  forêt  de  Bréchcliant  ces  femmes  mys- 
térieuses. Il  s'en  retourna  sans  avoir  rien  vu,  s'écriant  avec 
un  accent  d'incrédulité  : 

Fol  y  allais,  fol  m'en  revins, 
Folie  ({uis,  pour  loi  me  tins. 

Au  moment  où  les  traditions  dont  les  fées  avaient  été  l'ob- 
jet allaient  être  enveloppées    dans  l'oubli  des  générations 
devenues  plus  sérieuses,  un  homme  d'esprit,  Charles  Perrault, , 
recueillit  quelques-unes  d'entre  elles  ou  les  emprunta  plutùtt 
à  Straparole  et  à  Giambattista  Basile  '  ;  et  c'est  ainsi  que  son^: 
nés  les  contes  bleus  qui  ont  amusé  notre  enfance. 

Contraste  bizarre,  ces  divinités  cachées,  ces  femmes  pui 
santés  et  perfides  dont  la  mère  redoutait  jadis  tant  la  colè 


les  inarocciges.  Plusieurs  légendes  désignenl  ces  feux  sous  le  nom  du  feu  r^^G^ 
ignù  f'atuiis. 

1.  Plusieurs  d(*s  contes  d(>  Cli.  Perrault  sont  empruntés  aux  Notti  pincevolm  <lc^ 
Straparole,  publiées  à  Venise  en  15)0  et  traduites  en  françiiis  de  1560  à  1570;   <i«^ 
ee  nombre  est,  par  exemple,  le  Ckal  Botté.  Divers  contes  de  M«np  d*Aulnoy,  enlr<5 
antres  la  Prinrcasc  Uelle-Èluile.  sont  i»gulement  pris  du  même  auteur.  Kn  ICiTT'-r 
Giambattista  Basile  publia  a  Naples,  en  diab^cte  napolitain,  le  Pentameroiu':  ccs^t 
le  recueil  de  contes  de  (ces  le  plus  complet  qui  existe. 
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pour  son  fils  au  berceau,  leur  histoire  est  devenue  un  moyen 
d'égayer  nos  premiers  ans,  de  récréer  notre  imagination 
naissante.  Tel  est  Thomme,  sa  raison  marche  et  se  fortifie 
sans  cesse  ;  Fidée  sérieuse  d'aujourd'hui,  demain,  lui  servira 
de  hochet. 
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CHAPITRE   I 


TRANSFORMATION    DU    CHRISTIANISME    SOCS    l'iNFLUENCE 

HE    LA    RAISON 


II  y  a  dix-huit  cents  ans,  l'Évangile  disait  au  monde  :  «  Heu- 
reux ceux  qui  croient  sans  avoir  vu  !»  11  y  a  dix-huit  cents 
ans,  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  Je  détruirai  la 
sagesse  des  sages,  et  je  rejetterai  la  science  des  savants.  Que 
sont  devenus  les  sages  ?  Que  sont  devenus  ces  esprits  curieux 
des  sciences  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie 
la  sagesse  de  ce  monde?  »  Frappé  de  ces  paroles,  j'en  ai 
vainement  cherché  Taccomplissement  autour  de  moi,  dans 
ce  monde  formé  par  le  christianisme,  et  qui  n'a  pas  cessé  de 
vivre  en  lui  et  par  lui.  Vainement  j'ai  cherché  un  pays  de  la 
terre,  fidèle  aux  premiers  enseignements  de  la  foi  ;  loin  de 
cela,  j'ai  trouvé  la  science  partout  en  honneur,  partout  res- 
pectée, protégée  par  l'opinion  publique,  commandant  aux 
nations  ou  donnant  aux  gouvernants  leur  plus  ferme  appui. 
La  science,  c'est-à-dire  la  raison  qui  en  est  le  fond  et  l'essence. 
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est  devenue,  au  contraire,  comme  un  des  plus  nobles  attributs 
de  la  divinité  ;  elle  sert  à  interprt3ter  la  loi  et  à  pénétrer  les 
mystères  de  ce  que  celle-ci  a  créé  :  elle  n'est  donc  pas  détruite, 
cette  science,  puisqu'elle  trône  au  milieu  des  sociétés,  qu'elle 
marche  la  compagne  indispensable  de  toute  doctrine,  de  toute 
croyance  qui  veut  rencontrer  de  la  conviction  dans  les  esprits  ? 
On  dispute,  sans  doute,  encore  sur  ses  conséquences,  mt^mc 
sur  quelques-uns  de  ses  principes  ;  mais  chacun  convient  de  sa 
supériorité.  C'est  en  son  nom  que  tout  se  fait,  que  tout  s'édiQe  ; 
elle  est  devenue  la  clef  des  intelligences,  le  levier  de  l'esprit 
humain.  Quel  singulier  changement  s'est  donc  accompli  pen- 
dant ces  dix-huit  siècles,  pour  qu'il  y  ait,  entre  la  première  voix 
qui  s'éleva  jadis  et  celles  qui  se  font  entendre  à  cette  heiu»e,  une 
si  immense  discordance  ?  Les  voix  ne  se  sont-elles  pas  répé- 
tées l'une  l'autre,  en  propageant  le  même  son  ?  Ces  paroles 
que  le  prêtre  prononce  ne  sont-elles  pas  la  reproduction  des 
paroles  primitives,  prototypes  de  la  vérité  ?  Quoi  I  le  chris- 
tianisme n'a  pas  cessé  d'enseigner,  et  voilà  que  le  couronne- 
ment de  cet  enseignement  est  la  raison  et  la  science,  tandis 
que  la  première  pierre  avait  été  l'ignorance  et  la  simplicité 
de  cœur.  D'où  vient  une  semblable  opposition  ?  Le  christia- 
nisme n'est-il  pas  une  œuvre  providentielle  et  divine  ?  Devait- 
il  donc  flotter  au  sein  des  humaines  contradictions,  être 
ballotté  de  système  en  système,  d'opinions  en  opinions?  Cette 
difficulté  se  présente  à  moi,  elle  saisit  puissamment  mon  esprit. 
Je  sens  que  sa  solution  se  rattache  à  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. Ce  mouvement,  parti  d'un  cœur  doux  et  ignorant  et  qui 
vient  aboutir  à  une  science  orgueilleuse,  me  confond. 
Essayons  cependant,  s'il  se  peut,  d'en  déterminer  la  loi,  en 
en  analysant  la  marche. 

Quand  le   christianisme  parut,  il  était  prêché  par  des 

liommcs  simples  à  des  hommes  plus  simples  encore.  Le  plus 

■ftTant  des  apôtres,  saint  Paul,  méprisait  la  science  et  ne  vou- 

connattre  que  Jésus-Christ  crucifié.  Chez  les  âmes  enthou- 

\kiBÊitiBB  et  naïves  qui  embrassèrent  les  premières  la  foi,  aucun 
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désir  de  savoir,  aucune  soif  de  lumière,  aucune  curiosité  pour 
les  mystères  de  la  nature.  Ces  âmes  n^avaient  jamais  ressenti 
ce  besoin  actif  et  insatiable  d'inventions  nouvelles,   cette 
appétence  de  connaissances  de  toute  espèce,  qui  a  toujours 
été  le  caractère  du  génie.  Elles  n*avaient  qu^un  besoin,  aimer, 
et  le  christianisme  ne  leur  apprit  qu'un  mot,  amour  ;  ce  mot 
fat  toute  la  loi.  La  parole  sainte  qui  venait  prêcher  cet  amour, 
qui  venait  répandre  dans  les  cœurs  une  rosée  rafraîchissante, 
au  milieu  des  angoisses  de  la  vie  et  des  misères  de  l'exis- 
tence, on  rappela  la  bonne  nouvelle,  TEvangile.  L*homme 
cherchait  le  bonheur,  au  milieu  du  chaos  des  passions  déchat- 
nées  qui  avaient  brisé  la  faible  loi  morale  du  polythéisme, 
au  bruit  de  la  tourmente  d'un  empire  qui  s'écroulait  sous  le 
poids  de  la  grandeur  et  de  la  corruption  ;  ce  bonheur,  il  ne 
pouvait  le  trouver  que  dans  la  simplicité  de  l'enfant  et  la  jcu- 
1       nesse  de  l'espérance  ;  l'Evangile  satisfit  à  ce  besoin  du  monde. 
Dès  ce  moment,  l'Evangile  devint  la  loi  de  Tunivers. 

La  science,  que  pouvait-elle  faire  alors  pour  l'homme? 
Elle  manquait  des  principes  qui  la  font  vivre,  des  éléments 
qui  lui  ont  assuré  depuis  la  force  et  la  durée.  Elle  n'était 
encore  qu'un  tumultueux  conflit  d'opinions  hétérogènes,  de 
systèmes  ambitieux,  d'intelligences  jalouses,  plus  avides  de 
gloire  et  d'honneur  que  de  savoir.  Ne  nous  étonnons  donc 
f  pas  de  ce  mépris  des  premiers  chrétiens  pour  ces  esprits 
curieux  des  sciences  de  ce  monde  ;  ne  nous  étonnons  pas  de 
ce  que  la  voix  de  la  philosophie  et  de  la  raison,  de  l'éloquence 
et  des  lettres,  n'ait  été,  pour  la  communauté  naissante,  que  le 
brait  abasourdissant  d'une  cymbale  retentissante.  Ces  paroles, 
que  nous  avons  rappelées  en  commençant,  peignent  parfai- 
tement l'état  des  opinions  des  premiers  chrétiens  ;  elles  ren- 
ferment cette  pensée  souvent  reproduite  par  eux  :  Le  bonheur 
n^estpas  dans  la  science,  car  le  bonheur  veut  un  cœur  simple 
et  une  âme  pure  ;  la  science  rend  l'âme  orgueilleuse  et  l'esprit 
rebelle. 

Tel  fut  le  christianisme  du  premier  siècle  :  il  végéta  pauvre 
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et  obscur,  il  fut  méprisé  du  rhéteur,  inconnu  du  grand  de  la 
terre  ;  il  n'habitait  que  les  ténèbres  d*nne  ignorance  paisible 
et  vertueuse,  et  ne  voulait,  dans  ces  ténèbres,  être  éclairé  que 
par  une  lumière  céleste. 

Mais  voilà  que  dans  la  religion  du  Christ  sont  entrées  des 
intelligences  plus  hautes,  formées  aux  savants  enseignements 
de  la  Grèce,  des  intelligences  qui  allient  à  une  grande  richesse 
de  connaissances  un  besoin  insatiable  de  foi  et  d*amour.  Ces 
hommes  sont  devenus  promptement  les  docteurs  de  la  loi 
nouvelle,  car  ils  avaient  sur  leurs  frères  toute  la  supériorité 
des  lumières.  La  religion  était  en  butte  aux  attaques  de  la 
philosophie  païenne,  de  la  calomnie  populaire  ;  il  fallait  la 
défendre  ;  eux  seuls  le  pouvaient,  car  eux  seuls  étaient  fami- 
liarisés avec  les  armes  que  le  paganisme  maniait  contre  elle. 
Ainsi  cette  nécessité  même  conduisit  le  christianisme  à  don- 
ner une  part  à  la  raison,  à  la  compter  pour  quelque  chose  et 
à  lui  faire  au  moins  Thonneur  de  la  traiter  comme  une  faculté 
qui  a  ses  exigences  et  ses  besoins.  Les  Justin,  les  Hermas, 
les  Athénagore,  les  Clément  d'Alexandrie,  sentaient  tous  que 
la  raison  humaine  veut  une  réponse  à  ses  questions,  ne  fût-ce 
que  parole  sévère  et  terrible,  châtiment  et  anathème.  Ils 
savaient,  ces  grands  hommes,  qu'il  y  avait  une  science  qui 
occupait  les  esprits,  avait  posé  ses  dogmes  et  ses  principes, 
et  qu'il  fallait  détruire  par  la  voie  même  qui  avait  servi  à 
rétablir,  Targumentation.  L'ignorance  des  premiers  chrétiens 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  cette  science  ;  elle  avait  fait  bon 
marché  d'elle,  peu  portée  qu'elle  était,  comme  toutes  les 
ignorances  profondes,  vers  ce  qu'elle  se  figurait  à  peine  et 
qui  ne  lui  paraissait  que  hardiesse  ou  ridicule.  Ainsi,  du 
second  siècle,  date  pour  la  théologie  une  ère  nouvelle  :  on 
commença  à  moins  mépriser  la  sagesse  de  ce  monde,  à  com- 
prendre que  l'on  en  pourrait  tirer  quelque  parti  pour  asseoir 
des  croyances  qui  trouvaient  déjà  des  esprits  rétifs  et  des  fois 
rebelles.  On  chercha  à  associera  la  science  des  choses  divines, 
révélée  par  Dieu,  la  science  des  choses  humaines  inventée 
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par  lliomine,  mais  nniquement  dans  le  but  d'éclaircir  et  de 
développer  la  première.  Et  parmi  toutes  les  œuvres  de  la 
sagesse  des  mortels,  on  choisit  celle  où  apparaissaient,  épars 
et  dispersés,  quelques  rayons  de  la  clarté  céleste,  le  Plato- 
nisme. A  partir  de  cette  époque,  la  pliilosophie  est  désormais 
enchaînée  an  char  pesant  de  la  théologie.  Les  portes  du  sanc- 
tuaire sont  ouvertes  à  cette  science  orgueilleuse  que  saint  Paul 
avait  exclue  comme  profane  ;  TEglise  lui  permit  de  pénétrer 
les  mystères  de  la  foi,  d*en  mesurer  les  profondeurs,  d'en 
raconter  Fhistoire,  mais  à  la  condition  d*ôtre  éternellement 
Tesclave  de  cette  foi.  Et  de  crainte  que  par  intervalle  quelque 
vieux  levain  d*indépendance  ne  vînt  tout  à  coup  à  se  réveiller 
en  elle,  TEglise  répétera  sans  cesse  contre  elle  des  paroles 
de  malédiction  et  d*anathème. 

Tel  a  été  le  rôle  de  la  raison  dans  la  première  période 
théologique,  depuis  saint  Justin  jusqu*à  saint  Bernard,  le 
dernier  et  déjà  isolé  représentant  d'une  doctrine  qui  allait 
8*évanouir.  Pour  tous  ces  docteurs,  l'écriture  est  la  source 
perpétuelle  de  lumière,  l'arsenal  inépuisable  où  ils  vont  cher- 
cher la  solution  de  toute  difficulté,  la  réponse  à  toute 
demande.  A  cette  époque,  jamais  les  noms  de  science  et  de 
raison  n'apparaissent  que  pour  s'entendre  proscrire  et 
condamner  ;  on  n'ose  pas  donner  ces  noms  maudits  à  ces 
procédés  timides  de  déduction  appliques  à  la  théologie  et 
empruntés  à  la  philosophie  grecque.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'esprit  humain  demeure  absolument  immobile 
pendant  ces  huit  siècles  ;  sans  doute  il  ne  cesse  pas  d'être 
étroitement  lié  à  la  théologie,  mais  tout  en  gardant  sa  chaîne 
il  la  tend  le  plus  qu'il  peut,  il  s'écarte  de  plus  en  plus  de  cette 
borne  fixée  au  début  de  sa  carrière  et  qu'il  lui  est  défendu  de 
perdre  de  vue.  Qu'il  y  a  loin  déjà  des  savants  commentaires 
de  saint  Augustin  à  la  foi  brute  et  ardente  de  TertuUien,  de 
Lactance,  et  de  saint  Jérôme  î  Mais,  quel  que  fût  ce  progrès 
lent  et  timide  de  la  raison,  celle-ci  demeurait  toujours  asser- 
vie à  la  théologie,  souveraine  dominatrice  qui  ne  transige 
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jamais  et  frappe  tout  ce  qu'elle  n'approuve  pas.  La  science 
n'est  toujours  que  la  servante  de  la  toi,  ancilla  theologia*^ 
servante  mise  aux  ordres  d'une  maîtresse  impérieuse  et  aus- 
tère qui  ne  voit  qu'elle  et  n'a  de  reconnaissance  pour  personne, 
parce  qu'elle  croit  que  tout  lui  est  dû. 

Au  ix°  siècle,  l'Europe  était  fatiguée  de  cette  pesante  do- 
mination théologique  qui  avait  arrêté  tout  progrès  scienti- 
fique et  frappé  d'impuissance  toute  tentative  de  la  raison.  La 
théologie  enseignait  le  mépris  de  ce  monde,  l'oubli  des  choses 
terrestres  ;  elle  avait  exalté  le  dévouement  de  ceux  qui  les 
abandonnent  en  les  condamnant,  la  vertu  de  ceux  qui  s'en 
lont  les  contempteurs.  A  quoi  avait  pu  aboutir  cet  enseigne- 
ment poussé  à  ses  conséquences  logiques,  si  ce  n'est  à  peu- 
pler les  déserts  de  solitaires  qui  fuyaient  leurs  frères,  à  mul- 
tiplier ces  hommes  enthousiastes  qui  mesurent  la  vertu  à  la 
souffrance  et  aux  rigueurs  de  l'ascétisme,  et  prennent  en 
pitié  l'univers?  La  théologie  transformait  ce  monde  en  une 
vallée  de  larmes  où  tout  est  épreuve  et  misère  ;  alors  à  quoi 
bon  l'améliorer  et  l'embellir,  puisque  la  couronne  de  la  féli- 
cité est  d'autant  plus  belle  que  la  route  du  pèlerin  est  plus 
âpre  et  plus  aride?  Mais,  au  ix"  siècle,  la  société  avait  déjà 
atteint  un  puissant  degré  de  développement.  Elle  se  sentait 
pleine  de  vie  et  d'avenir.  Elle  était  comme  le  jeune  homme 
qui  commence  à  avoir  la  conscience  de  ses  forces,  et  a  soif 
d'activité  et  de  plaisirs,  pour  les  mettre  en  œuvre.  La  théolo- 
gie des  Pères,  instrument  stérile  pour  le  progrès  et  qui  ne 
savait  que  consoler  l'aflligé  par  l'espoir  d'un  monde  meilleur, 
cette  théologie,  dis-je,  devait  succomber  sous  les  besoins  im- 
périeux de  science  et  d'améliorations,  qui  travaillaient  déjà 
les  nations.  Sous  Charlemagne,  l'ardeur  des  connaissances  se 
réveilla  puissamment  dans  les  esprits.  Mais  les  connaissances 
manquaient,  les  moyens  de  les  fonder,  de  les  organiser, 
étaient  inconnus.  Dans  cette  triste  pénurie,  on  se  hâta  de  res- 
saisir l'héritage  scientifique  de  l'antiquité,  demeuré  depuis  si 
longtemps  vacant  et  que  venaient  de  s'approprier  les  Arabes. 
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On  choisit  rhomme  dont  le  génie  vaste  et  surprenant  avait 
été  à  son  époque  Texpression  la  plus  complète  et  la  plus  géné- 
rale de  la  science,  Aristote,  et  Ton  accepta  tout  ce  qu*il  avait 
dit,  par  le  désir  pressant  de  savoir.  Mais  la  raison  porta  dans 
cette  nouvelle  conquête  ses  habitudes  de  docilité  et  de  sou- 
mission aveugle  qu'elle  avait  contractées  au  service  de  la  foi. 
Aristote  fut  comme  un  autre  évangile  qu*il  fallut  adorer, 
même  lorsqu'on  ne  le  comprenait  pas.  On  courut  dans  les 
écoles  d'Espagne  apprendre  des  Juifs  et  des  Musulmans,  à 
entendre  tant  bien  que  mal  les   écrits  du  philosophe   de 
Stagyre.  Oh  î  que  ce  fut  une  large  porte  ouverte  à  la  raison 
dans  le  sanctuaire  du  Christianisme,  que  cette  introduction 
de  TAristotélisme  enseigné  aux  Chrétiens^  par  des  esprits 
libres-penseurs  et  hardis,  tels  qu'étaient  les  Musulmans  et  les 
Juifs  d'alors  !   Voilà  qu'à  côté   de  l'ordre   théologique ,  de 
l'ordre  de  foi,  allait  s'établir  l'ordre  philosophique,  auquel 
sans  doute  on  imposa  le  même  but  qu'au  premier,  auquel 
on  assigna  le  même  terme,  mais  qu'on  allait  laisser  libre 
dans  sa  marche  et  ses  moyens.  Maintenant  la  raison,  pourvu 
qu  elle  aboutisse  à  la  démonstration  des  vérités  chrétiennes, 
peut  choisir  la  route  qu'elle  doit  suivre.  Elle  n'est  plus  désor- 
mais accouplée  aux  commentaires  deTÉcriture  Sainte  et  con- 
trainte d'y  puiser  jusqu'à  ses  moindres  principes. 

Ce  fut  une  grande  et  belle  époque  que  celle  qui  commença 
au  ix"  siècle  avec  Scot  Erigène  et  atteignit  son  apogée  au  xii^ 
etauxiii"!  L'Eglise,  c'est-à-dire  la  vieille  théologie,  comprit 
tout  de  suite  de  quel  danger  pouvait  ôtre  pour  elle  cette 
émancipation  de  la  raison.  Elle  pressentait  que  si  une  fois  la 
science  allait  prendre  une  place  dans  Tintelligence  à  côté  de 
la  foi,  il  allait  se  livrer  entre  les  deux  rivales  des  luttes  ter- 
Hbles,  desquelles  la  seconde  pourrait  bien  ne  pas  sortir  tou- 
jours victorieuse.  Elle  condamna  les  novateurs,  elle  proscrivit 
Aristote  et  avec  lui  la  méthode  syllogistique  et  rationnelle, 
ains  et  infructueux  arrêts!  la  raison  prit,  malgré  l'Eglise, 
la  place  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  refusée  dans  le  monde 
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des  idées,  et  deux  des  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi, 
Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin,  se  déclarèrent  les  élèves 
du  Stagyriste.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  !  Tel  a  été  le  véritable 
esprit  de  la  révolution  profonde  qui  s'opéra  dans  les  esprits, 
lors  de  l'avènement  de  la  Scolastique  ;  qu'on  ne  déverse  pas 
sur  celle-ci,  à  son  origine,  un  mépris  que  lui  attirèrent  plus 
tard  ses  subtilités  et  ses  arguties  ;  elle  a  été,  elle  aussi,  une 
conquête  de  la  raison,  cette  Scolastique  qui  en  parut  plus  tard 
la  plus  grande  ennemie. 

Ce  lut  une  utile  tutrice  de  l'intelligence  que  cette  dialecti- 
que aristotélique.  Elle  assouplit  les  esprits,  elle  les  habitua 
à  des  procédés  nouveaux  de  démonstration  que  les  siècles 
précédents  avaient  ignorés.  Elle  apprit  à  l'entendement  à  se 
comprendre  et  à  s'analyser,  à  mesm^er  la  valeur  des  preuves 
et  des  objections,  en  un  mot,  elle  lit  l'éducation  de  Tintelli- 
gence.  Cependant,  malgré  l'indépendance  qu'elle  venait  de 
conquérir,  cette  raison  était  loin  d'être  complètement  délivrée 
de  son  esclavage  ;  la  chaîne  était  devenue  infiniment  moins  pe- 
sante, mais  enfin  elle  subsistait  encore,  assez  forte  pour  arrê- 
ter toute  doctrine  téméraire  qui  aurait  perdu  de  vue  la  théo- 
logie,   sa  directrice  forcée.  Circonscrit  dans  une  sphère  si 
bornée,  l'esprit  humain   eût  promptcmcnt   épuisé   le   petit 
nombre  de  faits  dont  le  libre  examen  lui  était  abandonné. 
Alors,  toujours  tourmenté  par  un  pressant  besoin  d'activité, 
il  se  jeta  dans  de  puériles  discussions,  dans  des  argumenta- 
tions subtiles  et  oiseuses  qui  rapetissaient  rintelligence,  en 
lui  donnant  des  habitudes  d'un  ergotisme  étroit  et  misérable. 
La  Scolastique  resta  entièrement  absorbée  dans  ces  tristes 
procédés  de  sophistique,  loin   de  toute  idée  d'application  et 
d'utilité.  On  comprend  qu'arrivée  à  ce  ternie,  elle  dut  bien 
vite  déchoir  de  la  considération  immense  qu'elle  avait  con- 
quise dans  l'opinion.  La  raison,  fortifiée  par  l'usage  de  ses 
forces,   et  i)ar  ce  motif  même  devenue  plus  exigeante,  sentit 
toute    l'iuunité    de    ces     procédés    métaphysiques,    comme 
l'homme  déjà  niûi*  dédaigne  les  jeux  de  renfauce.  De  ce  jour. 
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la  Scolastique  était  frappée  de  mort.  La  raison  voulut  alors 
saisir  coiuplètement  les  rênes  de  la  philosophie  et  de  Fhunia- 
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nité.  Elevée  peu  à  peu  par  la  théologie  jusqu'à  être  son  égale, 
elle  voulut  être  sa  supérieure,  eonime,  dans  Tordre  politique, 
on  vit,  par  une  révolution  semblable,  le  peuple  élevé  peu  à 
peu  au  niveau  du  trône  le  renverser  et  se  substituer  à  lui. 
Habituée  qu'elle  est  par  la  Scolastique  à  tout  juger  par  elle- 
même,  à  se  faire  la  mesure  de  la  vérité  et  de  Terreur  dans  la 
philosophie  spéculative  seulement,  la  raison  va  étendre  tout 
d*un  coup  son  empire  jusque  dans  le  domaine  de  la  théologie 
elle-même,  de  la  théologie  qui  n'est  déjà  plus  qu'un  fantôme 
dont  les  ombres  s'effacent  et  se  dégradent  à  mesure  que  la  lu- 
mière de  Tintelligence  grandit  et  s'avance.  C'est  la  raison  qui 
va  devenir  seul  et  dernier  juge  de  la  vérité,  c'est  elle  qui  va 
décider  en  dernier  ressort  de  la  foi,  en  s'appuyant  toutefois 
sur  la  parole  de  Dieu,  sur  TEcriture  Sainte  qu'elle  reconnaît 
encore  comme  la  seule  clarté  qui  descende  du  ciel  et  à  laquelle 
ne  se  mêle  aucime  obscurité.  C'est  l'époque  du  Protestantisme, 
révolution  infiniment  plus  profonde  et  plus  grave  dans  ses 
conséquences  que  celle  qu'avait  produite  Tintronisatioir  de 
la   Scolastique.  L'Eglise,  qui  avait  combattu  pour  les  Pères 
contre    la   Scolastique   et    Aristote,  combattra    maintenant 
pour  Aristote  et  la  Scolastique  contre  les  idées  nouvelles  ; 
ellbrts  non  moins  impuissants  que  les  précédents! 

La  théologie,  la  philosophie,  les  sciences,  tout  se  pénètre 
peu  à  peu  de  la  méthode  purement  rationelle  et  libre.  La  rai- 
son est  désormais  le  seul  critérium  du  vrai.Lutlier,  Zwingle, 
Calvin,  Socin,  ruinent  pierre  par  pierre  le  grand  édifice  labo- 
rieusement élevé  par  les  premiers  docteurs.  Le  bons  sens  est 
le  seul  guide  qu'ils  tiennent  pcfur  infaillible,  dans  Tépiiration 
qu'ils  vont  faire  subir  au  dogme.  Ce  que  la  raison  ne  com- 
prend pas  est  expliqué  allégoriquement  ;   ce  qui  lui  parait 
conlradictoire  est  rejeté.  Les  rôles  sont  changés  :  entre  les 
Hiains  du  réformateur,  la  théologie  n'est  qu'une  esclave  trem- 
blante livrée  aux  caprices  de  la  raison. 
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Pendant  que  ce  mouvement  s*accomplit  dans  la  doctrine 
religieuse,  la  métaphysique  étend  son  domaine  et  prend  un 
caractère  plus  absolu  et  plus  tranché.  Descartes  pose  le  moi 
substance  pensante,  comme  le  principe  de  toute  philosophie, 
et  n'admet  comme  certain  que  ce  qui  est  évident  pour  la  rai- 
son. Bacon,  dans  les  sciences,  fait,  comme  Descartes,  table 
rase  des  connaissances  déjà  acquises,  et  procède  par  des 
moyens  entièrement  nouveaux,  ne  trouvant  de  base  solide 
pour  la  science  que  dans  l'observation  et  la  critique  exercées 
par  le  moi, 

La  raison  venait  donc  enfin  de  monter  sur  le  trône  des 
intelligences,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  poursuivre  tranquille- 
ment le  cours  de  ses  conquêtes.  Hobbes,  Gassendi,  Spinosa 
développèrent  les  principes  établis  par  les  deux  génies  réno- 
vateurs. La  théologie  protestante  ne  demande  plus  qu'à  la 
seule  raison  ses  armes  et  ses  preuves  ;  elle  prend  le  nom  de 
naturelle;  elle  se  fortifie  de  plus  en  plus  par  les  arguments 
qu'elle  emprunte  à  la  philosophie.  Cependant  l'Église  tente 
encore  quelques  efforts  pour  ressaisir  le  sceptre  qui  lui  était 
échappé,  pour  faire  rentrer  en  tutelle  la  Raison,  cette  fille 
orgueilleuse  et  ingrate  qu'elle  avait  nourrie  et  qui  maintenant 
lui  déchirait  les  entrailles.  L'Eglise  ne  recueillit  que  du  ridi- 
cule et  de  la  honte  ;  elle  persécuta  Descartes,  et  Descartes  fut 
regardé  comme  une  de  nos  gloires  ;  elle  harcela  Molière,  qui, 
lui  aussi,  combattait  pour  la  raison  sous  son  masque  comique, 
et  cherchait  à  rappeler  à  l'homme  le  but  pratique  et  agissant 
de  la  vie,  et  Molière  fut  protégé  par  l'opinion.  Elle  empri- 
sonna Galilée,  et  la  terre  continua,  à  partir  de  cette  époque, 
d'être  regardée  comme  une  planète,  malgré  l'Inquisition.  Elle 
condamna  Newton,  qui,  d'après  elle,  enchaînait  par  des 
nombres  la  volonté  du  Très-Haut,  et  la  physique  de  Newton 
l'emporta  sur  la  notion  de  Dieu  professée  par  la  Sorbonne. 
La  liberté  de  penser  imprimait  un  élan  puissant  à  toutes  les 
sociétés.  La  science  de  la  vie  matérielle  prenait  naissance. 
Cette  vie   matérielle,  cette   vie  mondaine  que   la  théologie 
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s'était  bornée  à  maudire,  la  confession  d'Augsbourg  avait 
déjà  réclamé  en  son  nom  ;  elle  avait  rappelé  à  Thomme  que 
nous  avons  notre  place  à  tenir  sur  cette  terre,  notre  rôle  à 
remplir,  nos  forces  à  exercer;  que  le  faire,  c'est  entrer  dans 
les  vues  de  la  Providence,  qui  nous  a  placés  ici-bas  pour 
travailler  et  nous  entr'aider;  que  nos  devoirs  ne  sont  pas 
écrits  dans  les  pages  d'un  bréviaire,  dans  la  cellule  d'un 
monastère,  mais  dans  nos  affections  de  famille  et  nos  rela- 
tions de  citoyen.  La  politique,  les  finances,  le  commerce 
allaient  devenir  des  sciences,  du  moment  que  la  pauvreté 
cessait  d'être  une  vertu,  etqu^onne  la  considérait  que  comme 
un  malbeur  dont  il  faut  préserver  son  frère;  du  moment  que 
l'oisiveté  méditatrice  et  dévote  du  cloître  cesserait  d'être 
l'idéal  de  la  vertu  et  du  bien.  Aussi  voyons-nous  que  c'est 
parmi  les  Réformés  que  l'industrie  et  le  commerce  se  déve- 
loppent d'abord  ;  que  ce  sont  les  États  protestants  qui  arrivent 
les  premiers  à  la  prospérité  et  aux  lumières.  La  science, 
dégagée  des  entraves  de  la  tbéologie,  s'avance  bardiment 
sans  tenir  compte  des  clameurs  et  des  anathèmes  de  l'Église. 
La  physique,  la  physiologie,  la  géologie  se  fondent. 

Le  xvui®  siècle  résume  dans  une  même  doctrine  la  méta- 
physique et  la  religion,  la  politique  et  la  morale,  il  embrasse 
tout,  comprend  tout,  réorganise  tout  par  la  raison.  En  Angle- 
terre, Locke  ;  en  France,  toute  l'école  de  Voltaire  ;  en  Alle- 
magne,  Lessing  et  Kant,  viennent  consommer  l'œuvre  de 
réhabilitation  de  la  pensée  humaine,  à  laquelle  tout  est  enfin 
rapporté.  Le  moi  pensant  est  devenu  la  raison  dernière  de 
toutes  choses,  et  la  loi  morale  catégorique  et  impérative  ne 
descend  plus  des  hauteurs  du  Sinaï,  mais  de  la  raison  pra- 
tique qui  la  règle  et  l'analyse. 

Quelle  révolution  immense  s'était  accomplie  !  Le  christia- 
nisme s'était  transformé  malgré  lui,  ou  plutôt  il  s'était  laissé 
entraîner  de  plus  en  plus,  par  un  mouvement  né  hors  de  lui. 
Kn  théologie,  l'Église  n'acceptait  qu'à  regret  et  à  son  corps 
défendant  les  conséquences  terribles  de  cette  invasion  d'un 
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rationalisme  qu'elle  maudissait.  Ce  n'était  qu'à  la  dernière 
extrémité,  quand  l'opinion  s'était  prononcée  d'une  manière 
formelle,  qu'elle  cédait  alors  et  faisait  une  concession  nou- 
velle. Voyez- le  plutôt,  après  avoir  combattu  contre  Descartes, 
elle  défendra  plus  tard  le  cartésianisme  contre  Gondillac  et 
les  encyclopédistes  ;  elle  se  fera  la  protectrice  de  la  physique 
des  tourbillons  contre  la  physique  expérimentale  du 
XVIII®  siècle. 

Étrange  destinée  que  celle  de  la  théologie,  d'être  condam- 
née à  ne  jamais    s'attacher  qu'aux  systèmes   qui  déjà  s'é- 
croulent, d'être  par  essence  ennemie  de  toute  science  nou- 
velle et  de  tout  progrès  !  Oui,  elle  pressentait  qu'un  jour  la 
science  viendrait  à  la  détrôner,  cette  théologie,  cette  science 
sacerdotale,  quand,  dans  le  paganisme,  elle  chercha  à  c (frayer 
l'humanité  par  le  mythe  de  Prométhée;  elle  s'efforçait  de 
peindre  sous  les  couleurs  de  l'impiété  celui  qui  allait  deman- 
der à  la  nature  ses  secrets  et  ses  lois,  et  elle  l'enchaînait  par 
avance  sur  un  rocher;  mais  le  temps,  loin  de  river  la  chaîne, 
a  été  la  détachant  sans  cesse.  L'étendue  des  découvertes  de 
l'homme,  l'importance  de  ses  victoires,  forcent  désormais  la 
conscience  publique  à  admirer,  comme  une  noble  indépen- 
dance, comme  un  courageux  eifort,  ce  que  la  théologie  ne 
voulait  regarder  que  comme  une  tentative  orgueilleuse  que  le 
Tout-Puissant  avait  punie  par  les  malheurs  et  les  supplices. 
Nous  approchons   volontiers   aujourd'hui  de  l'arbre   de   la 
science,  et  nous  ne  croyons  plus  que  ce  soit  Satan  qui  nous 
en  présente  les  fruits  empoisonnés. 

La  raison,  nous  l'avons  démontré,  s'est  substituée  gra- 
duellement à  la  foi  simple  et  ignorante  des  premiers  âges. 
Comme  elle  avait  été  longtemps  esclave,  dans  l'enivrement 
de  son  triomphe  elle  a  abusé  de  sa  victoire,  ainsi  que  le  jeune 
homme  qui,  dans  la  joie  de  se  sentir  plein  d'ardeur  et  de  vie, 
abuse  souvent  des  dons  de  la  nature.  La  raison  a  eu  ses 
saturnales,  ses  déplorables  écarts.  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce 
un  motif  de  la  rejeter  et  de  la  maudire?  N'en  est-il  pas  de  la 
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liberté  de  la  pensée  comme  de  la  liberté  politique?  Il  fallait 
la  créer  ;  on  Ta  fSedt  ;  maintenant  il  reste  à  la  régler.  C'est  une 
arme  merveilleuse  dont  les  mille  tranchants  nous  blessent 
dans  rignorance  où  nous  sommes  de  la  manier,  mais  qu'il 
serait  insensé  de  rejeter  faute  d'apprendre  à  s'en  servir.  Ne 
Toyons-nous  pas  d'ailleurs  dans   le    développement  de   la 
raison  un  fait  providentiel?  Il  en  a  tous  les  caractères  ;  il  est 
générait  irrésistible.  Loin  de  l'arrêter,  tout  ce  qui  a  été  tenté 
pour  rentra  ver  a  tourné  à  son  avantage.  Les  persécutions 
contre  les  hérétiques  ont  apporté  à  leurs  opinions  l'autorité 
que  donne  le  malheur  et  le  respect  qu'inspirent  la  grandeur 
d*âme   et  une  courageuse  indépendance.  Les  progrès,   les 
découvertes    innombrables    des    sciences    ont    appris   aux 
hommes  à  avoir  plus  d'estime  pour  celle'qui  les  dotait  de  tant 
de  richesses  incalculables.  La  liberté  politique  a  montré  à 
llioinme  que  la  raison  doit  régir  les  Etats  comme  les  indi- 
vidus; la  destruction  d'ime  noblesse  ignorante  et  guerrière 
par  une  démocratie  bourgeoise  et  savante  a  fait  connaître 
combien  la  raison  est  supérieure  à  la  force,  l'intelligence  à  la 
puissance  des  usages.  L'étude  môme  des  vices,  des  passions, 
des  crimes  qui  naissent  au  sein  des  sociétés,  a  révélé  l'exis- 
tence  de  certaines  règles  auxquelles  ces  désordres  sont  assu- 
jettis et  que  la  raison  peut  seule  définir  et  saisir,  et  qu'elle 
saura  seule  combattre.  La  doctrine  des  tempéraments,  de  la 
puissance  des  influences  extérieures  et  des  agents  physiques 
et  moraux,  a  présenté  la  morale  sous  une  face  nouvelle,  plus 
rationnelle  et  plus  pratique,  moins  absolue,  moins  enthou- 
siaste, plus  terrestre  et  plus  utile.  Ainsi  tout  à  cette  heure 
converge  vers  la  raison.  C'est  le  foyer  du  miroir  où  viennent 
se   concentrer  tous  les  rayons   lumineux  et  d'où  Ton  peut 
juger  de  l'effet  de  l'ensemble.  Mais  cette  raison  n'est  née 
que  d'hier;  elle  essaie  encore  ses  forces;  elle  analyse  ses 
moyens;  elle  se  sent  appelée  à  devenir  l'unique  régulatrice 
du  monde,  mais  elle  a  besoin  pour  cela  d'une  étude  longue 
et  attentive.  Qu'on  ne  lui  demande  donc  pas  encore  une  solu- 
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tion  sociale,  en  présence  de  tant  de  problèmes  à  résoudre,  de 
tant  de  difficultés  à  aplanir,  de  désaccords  à  harmoniser. 
Qu'avait  fait  le  Christianisme  lui-même,  pour  Thumanité,  au 
IV'  siècle?  L'esclave  était  encore  debout;  les  peines  juri- 
diques n'avaient  rien  perdu  de  leur  rigueur,  les  guerres,  rien 
de  leur  acharnement  et  de  leur  cruauté.  L'ignorance  était 
générale  ;  les  passions  des  masses,  tumultueuses  et  féroces  ; 
la  papauté,  faiblement  organisée,  était  encore  à  la  merci  des 
souverains  temporels  et  elle  n'exerçait  qu'une  bien  faible 
action  sur  le  clergé.  Une  foule  de  points  de  dogmes  étaient 
encore  débattus  et  incertains;  à  peine  quelques  établisse- 
ments de  charité  étaient-ils  fondés  :  en  un  mot,  il  n'y  avait 
que  des  efforts  isolés  et  désunis. 

Je  le  sais,  il  y  a  des  esprits  impatients  de  connaître,  qui  se  ré- 
voltent à  cette  idée  d'ime  recherche  longue  et  pénible  du  vrai. 
La  science  humaine  est  pour  eux  une  amère  dérision,  parce 
qu'elle  ne  déchire  pas  d'un  coup  le  voile  qui  cache  le  mot  de 
l'univers.  Alors,  en  désespoir  de  cause,  ils  se  jettent  dans 
quelque  système  que  leur  esprit  se  hâte  de  construire  ;  ou 
bien,  rétrogradant  tout  à  coup,  ils  retournent  à  cette  vieille 
théologie  qui  explique  tout,  ne  laisse  rien  sans  réponse  et 
cependant  ne  satisfait  pas  plus  au  fond  que  les  théories  qu'on 
voit  naître  et  mourir  chaque  jour,  et  n'a  souvent  pas  môme 
sur  elles  l'avantage  de  la  nouveauté  des  idées  et  des  lumières 
de  la  science.  Esprits  sages  et  calmes,  défendons-nous  de  cet 
inutile  désespoir  ;  suivons  la  destinée  que  la  Providence  nous 
assigne  ;  avançons  lentement,  mais  sûrement,  comme  le  mi- 
neur dans  la  galerie  qu'il  creuse,  sans  en  connaître  l'issue. 
Contentons-nous  des  faits  que  le  temps  nous  dévoile  un  à  un, 
sans  préjuger  trop  vite  de  ceux  que  l'avenir  nous  garde  ; 
nous  sommes  déjà  assez  riches  de  vérités  pour  avoir  foi  en 
nous-mêmes  et  ne  pas  désespérer  de  notre  œuvre. 

Je  conçois  une  société  où  la  raison  aura  remplacé  la  toi, 
où  le  sentiment  profond  du  vrai  et  de  l'utile,  du  devoir  en- 
vers Dieu  et  notre  semblable,  sera  notre  seul  guide,  où  les 
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motifs  de  la  croyance  seront  puisés  dans  Tévidence  de  la 
Térité  et  de  la  science,  où  Ton  sentira  que  l'admission  de  tel 
ou  tel  dogme  catholique  n'est  au  fond  d'aucune  utilité  pour 
raccomplissement  de  la  loi  morale.  Il  y  aura  sans  doute  dans 
cette  société  moins  d'enthousiasme  et  de  dévouement  ;  mais 
la  vertu  sera  plus  éclairée  et  plus  utile  ;  il  y  aura  peut-être 
ime  part  moins  grande  pour  le  cœur'  et  Timagination,  mais 
la  raison  ne  sera  pas  sans  cesse  froissée  et  mécontente,  et  le 
bon  sens  attaqué  et  condamné.  On  aimera  moins  l'homme 
individuel,  mais  on  s'occupera  de  l'humanité.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  déjà  s'annoncent  dans  toute  l'Europe  les  pre- 
miers indices  de  cet  état.  Remarquez  comme  le  bien  se  dirige 
de  plus  en  plus  vers  un  but  pratique  ;  quelle  préoccupation 
des  intérêts  matériels  et  du  sort  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  véritable  vertu  a  été 
placée  dans  les  douceurs  de  la  vie  de  famille,  et  non  plus  dans 
les  fureurs  ascétiques  du  moine  qui  se  frappe  de  la  discipline 
ou  du  stylite  qui  s'enchaînait  à  une  colonne.  La  religion  elle- 
même  revêt  dans  nombre  d'esprits  et  chez  les  plus  éclairés, 
un  caractère  rationnel,  scientifique  et  utilitaires  que  les  pre- 
miers chrétiens  auraient  repoussé  avec  indignation. 

Le  clergé  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans 
les  pays  les  plus  éminents  par  leurs  lumières,  est  entré  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  cette  voie.  Son  enseignement  par- 
ticipe de  la  méthode  nouvelle.  C'est  par  la  science  que  le 
christianisme  est  prêché  dans  beaucoup  de  lieux  ;  les  expres- 
sions de  christianisme  raisonnable,  de  christianisme  d'accord 
aoec  la  raison ,  de  christianisme  démontré  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  si  fréquentes  de  nos  jours  et  qui  servent 
de  titres  habituels  aux  traités  évangéliques,  eussent  été  autant 
de  blasphèmes  pour  les  premiers  docteurs  de  l'Eglise.  Ne 
voilà-t-il  pas  la  preuve  incontestable  de  l'immense  inûuence 
que  la  raison  exerce  de  nos  jours?  Les  interprétations  infini- 
ment plus  larges  des  dogmes  théologiques  admises  par  la 
partie  savante  du  clergé  français,  ces  concessions  faites  aux 
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géologues,  cette  forte  part  donnée  au  style  figuré,  cette  pro- 
pension à  faire  disparaître  du  tableau  effrayant  de  l'enfer  tout 
ce  qu'il  a  de  puérilement  atroce,  tout  cela  n'est-il  pas  l'effet 
des  progrès  de  la  raison? 

Souveraine,  maîtresse  absolue,  la  Raison  veut  donc  main- 
tenant ne  laisser  aucun  recoin  de  l'édifice  des  connaissances 
humaines,  sans  y  avoir  porté  son  fiambeau.  C'est  pour  obéir 
à  cette  nécessité  que  j'ai  cherché  à  éclairer  des  lumières 
du  rationalisme  des  faits,  connus  seulement  des  âmes  naïves 
et  simples,  qui  y  vont  chercher  des  motifs  d^édification,  ou  des 
poètes  qui  y  trouvent  des  canevas  poétiques.  Faits  dédaignés 
des  esprits  sérieux  et  positifs,  méprisés,  ridiculisés  par  l'in- 
crédulité railleuse  !  Cependant  ces  faits  sont  curieux  et  inté- 
ressants ;  ils  se  rattachent  à  l'histoire  des  religions  qui  a  tou- 
jours eu  pour  moi  un  charme  extrême.  Il  me  semble  qu'il  y 
aura  dans  leur  étude  des  enseignements  graves  et  féconds  : 
car,  d'une  part,  nous  y  puiserons  des  motifs  nouveaux  de  croire 
à  la  perpétuité  du  sentiment  religieux,  à  son  indestructibilité, 
lui  qui  demeure  toujours  intact  à  travers  tant  de  métamor- 
phoses ;  et  de  l'autre,  la  connaissance  des  erreurs  et  des  mé- 
prises de  la  foi  nous  mettra  en  garde  contre  les  écarts  nou- 
veaux de  notre  imagination  et  les  pièges  de  notre  ignorance. 


CHAPITRE    II 


ÉLÉMENTS    DE    l'hISTOIRE    BIBLIQUE    INTRODUITS    DANS   LES 
LÉGENDES,    PAR    SUITE    DE    l'aSSIMILATION     DE    LA 
VIE    DU  SAINT   A  CELLE  DE  JÉSUS-CHRIST 


Ne  pas  borner  renseignement  de  la  morale  à  un  simple 
énoncé  de  préceptes,  aux  leçons  théoriques  et  froides  de  la 
sagesse  antique,  mais  apprendre  à  Thomme  ses  devoirs  d'ime 
manière  plus  efficace  et  plus  pratique  :  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  et  qu'a  atteint  le  christianisme.  Ce  qui  caractérise  cette 
religion,  c'est  la  conception  d'un  type  moral,  d'un  être  parfait, 
d'un  modèle  divin,  qu'elle  propose  à  l'humanité,  comme  un 
perpétuel  exemple,  comme  un  guide  toujours  infaillible.  Ce 
type,  c'est  Jésus-Christ.  Sa  vie,  c'est-à-dire  l'Evangile,  en  dit 
plus  à  l'àme  pieuse  que  tous  les  conseils  sentencieux  du  Por- 
tique ou  de  l'Académie  ;  c'est  une  morale  vivante,  dans  laquelle 
chacun  trouve  des  sujets  de  méditation,  des  règles  de  conduite 
appropriées  à  sa  situation,  à  sa  condition,  à  ses  lumières. 
Ressembler  à  Dieu,  ou  plutôt  aspirer  sans  cesse  à  l'imitation 
de  ses  perfections  :  voilà  donc  le  précepte  par  excellence,  sur 
lequel  repose  toute  la  morale  chrétienne.  Mais,  défini  de  la 
sorte,  ce  principe  ne  suffirait  pas  pour  faire  connaître  quel  est 
le  caractère  spécifique  du  dogme  chrétien.  Arrivera  la  vertu, 
en  cherchant  à  développer  les  analogies  avec  la  divinité,  dont 


88  LES   LÉGENDES   PIEUSES 

nous  renfermons  le  germe  en  nous-mêmes,  c'est  ce  que  Platon 
avait  déjà  enseigné*.  Mais,  en  énonçant  cette  vérité,  le  philo- 
sophe, pénétré  delà  distance  infinie  qui  nous  sépare  de  l'au- 
teur de  toutes  choses,  avait  en  même  temps  constaté  notre 
impuissance  à  nous  approcher,  même  de  bien  loin,  de  ce  but, 
vers  lequel  devaient  se  diriger  nos  efforts*.  Ensuite,  ce  n'était 
que  vaguement  que  Platon  avait  défini  cette  ressemblance. 
L'homme  se  trouve  dans  une  condition  bornée  et  relative  qui 
ne  lui  rend  pas  seulement  impossible  une  analogie  véritable 
avec  l'Être  Suprême,  mais  qui  fait  que,  dans  l'idée  même 
qu'il  doit  se  former  de  celui-ci,  il  y  a  une  foule  de  modalités 
propres  à  Dieu,  qui  ne  rencontrent  en  lui,  homme,  aucun 
rapport,  aucune  similitude.  Énoncer  donc  simplement  que 
l'humanité  a  été  conçue  d'après  le  type  divin,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  la  Genèse  et  dans  Platon,  et  ajouter,  comme  ce  der- 
nier, que  c'est  sur  ce  type  qu'elle  doit  régler  sa  conduite  et  ses 
actions  ;  que  c'est  sur  la  nature  de  Dieu  que  celle  de  l'homme 
doit  s'informer  et  s'ennoblir  :  c'était  décourager  ce  dernier, 
par  l'immensité  du  but,  sans  rien  diminuer  de  la  faiblesse  de 
ses  moyens.  Le  christianisme  a  f senti  ce  qui  manquait 
à  ce  grand  précepte  moral  de  la  ressemblance  divine 
pour  le  rendre  efficace  et  le  compléter.  Sans  doute,  a-t-il 
pensé,  la  divinité,  seul  être  parfait,  doit  être  seule  proposée 
au  monde  comme  modèle  ;  mais,  pour  que  la  comparaison  soit 
possible,  pour  que  l'homme  puisse  réellement  se  modeler  sur 
Dieu,  il  faut  que  Dieu,  que  cette  perfection  qu'il  renferme  et 


1.  Une  idée  sublime  reposait,  inconnue  dans  les  traditions  du  vieil  Orient,  où 
elle  se  rattachait  à  des  traditions  primitives.  Cette  idée,  qui  consistait  à  faire  de 
Dieu  môme  le  type  de  l'homme  et  de  ses  facullés,  fut  étendue,  dans  les  doc- 
trines platoniciennes,  de  l'intelligence  aux  sentiments.  Dans  de  si  sublimes 
théories,  Dieu  même,  source  et  modèle  de  toutes  les  perfections,  devient  aussi  la 
source  merveilleuse,  le  modèle  incompréhensible  du  dévouement.  (Ballanche, 
Eitaisur  les  ImUtutions  socialei^  ch.  ii,  p.  58.  Paris,  1838,  in-12.) 

3.  Aïo  xai  ::eipaaOat  yj^ri  èvOcvÔs  exEÎae  çeuyeiv  oti  li/ tara  çp'j*pi  6{JL0tb>ai; 
Oeoj,  xatà  lo  Ôuvaiôv  ô(jLOiwaiç  8à  Bixatwv  xai  oawv  [xeTa  ^pov?Ja£coç  "^éyia^ixi, 
{Theœte,  176,  a.)  —  TeXoç  tw  ^tXoaoçouvTi  f)  npoç  0£ov  ô[Jioi(jjaiç  xaTot  t6  Suvarov. 
Uo  Apologie  de  Justin-Martyr;  §21.  Comp.  C.  Grahïus,  SpicilegiumPatrum  eihœre- 
ticoruniy  t.  11,  p.  197,  Oxoniœ,  1700. 
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qa^3  définit  dans  son  essence,  soit  placée,  soit  enseignée  au 
point  de  vue  relatif  et  borné  d'ici-bas  :  en  on  mot,  c'est  Dieu 
sans  doute  que  nous  devons  apprendre  à  connaître,  à  imiter, 
mais  Dieu  dans  les  conditions  de  Thumanité,  Dieu  homme, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Voilà  comment  Fimitation  de  Jésus- 
Chiist  est,  dans  le  christianisme,  la  pierre  angulaire  de  la 
morale  ;  voilà  pourquoi  elle  nous  est  enseignée  par  tous  les 
docteurs  de  l'Église  :  «Imitez  Dieu,  imitez  le  Christ^»,  ce  grand 
précepte  a  retenti  de  tous  les  temps,  dans  la  chaire  aposto- 
lique, depuis  saint  Paul',  qui  le  prêcha  le  premier  aux  Éphé- 
siens  :  «Conformons  donc  notre  vie  à  celle  du  Sauveur',  que 
notre  âme  s^eilorce  d'atteindre  sa  beauté,  beauté  morale  et 
intellectuelle^;  la  ressemblance  avec  le  fils  de  Dieu  est  le  signe 
certain  du  salut,  le  gage  d'une  future  élection'^  ;  car  celui  qui 
l'imite  Taime*»;  tel  est  le  langage  des  docteurs  chrétiens.  Un 
livre,  un  livre  tout  entier,  que  tout  le  monde  admire,  V Imita- 
tion ile  Jésus-Christ,  est  destiné  à  développer  ce  dogme^  cano- 
nique par  excellence,  de  la  loi  nouvelle. 

Nourris  de  ces  enseignements,  les  esprits  durent  naturelle- 
ment faire  consister  les  différents  degrés  de  perfection  en 
une  conformité  plus  ou  moins  grande  avec  l'Évangile.  Et  au 

t.  A£'âv'j9iv  OTi  £vî  xflti  ouTfo  Tov  /ptiTOV  [X'.jJLTjaaaOa:  6  YaoTfjVj  Ç/payiSa  \li[l.r^- 
«iaîvoç  Ti;v  ot3n;xpi6fi> {iivr,v,  lo  àpy^rj:îov  satfXTÎaaio.  (Saint  Jean  Chrysostômo, 
M  EfHtt.  I  adCor,  homilia,  XIII,  8). 

1  Comp.  Clément  Romain,  Epistoln  I,  p.  9.  «Christianus  vis  cssc?  Iniitare  Chris- 
tom  in  omnibus  b,  et  il  dit  ensuite  :  a  Qui  igiturChristo  similes  sunt  omnino  illi 
»untsimiles.  Qui  enim  Christum  vere  induorunt  similitudinemcjus  cfTormarunt 
în  mente  sua,  in  omni  vita  sua  et  in  omni  conversatione  sua  et  in  verbis  et  in 
tactis,  in  patientia,  in  virtutc,  in  cognitione.  in  castitate,  in  longnnimitate,  in 
corde  puro,  in  flde,  in  spe,  in  amore  perfccto  et  plcno  erga  Deiim.  n 

3.  a  Conformemur  ei  qui  vitam  suam  in  terris  regulam  nobis  posait  Christian^ 
conser\-ationis.  »  (Yvesde  Chartres,  Sermo  de  Assumpiione  h.  Virginis.—ii  linilalo- 
res  mei  estotc,  sicut  et  ego  Christi.  n  (I  Ep.  ad  Cor.  II).  Cf.  S.  Grégoire  in  EzechieU 
îib.  l,hom.  2.) 

^«  «  Necesse  est  ut  anima,  quse  Christi  sponsa  fleri  desiderat,  pulchritudinis 
Christi,  quoad  ejus  fleri  potest,  similis  flat.  n  (S.  Grégoire  do  Nysse,  De  tcopo 
chriiliani,  12.) 

^'  «  Spéciale  et  certum  signum  est  vitœ  alternai  consequendan,  conflgurari 
Christoquospraedestinavit  conformes  fleri  imaginis  fliii  sui.  »(S.Thomasd'Aquin, 
àEputotam  II  ad  Cor..  lect.  5. 

S-  A^aTniaa;  oà,  (xtjxr^tTjî  e-jt)  ajTOj  tt);  ypr^aioTTjTo;.  {Epistola  ad Diogneiumi, 
P  Î39;cd.  cong.  S.  Maur.) 
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moyen  Age,  alors  qu'une  confusion  générale  s'opérait  entre 
le  sens  littéral  et  le  sens  fig^é  de  la  plupart  des  préceptes 
anciens  \  cette  conformité  avec  la  vie  de  Jésus -Christ  ne  s'en- 
tendit plus  seulement  des  actions  morales;  on  voulut  que  cette 
analogie  portât  dans  les  faits  mêmes  de  la  vie  terrestre,  et 
principalement  dans  les  miracles',  témoignages  les  plus  cer- 
tains, les  moins  équivoques,  dans  les  idées  d'alors',  de  la  pro- 
tection du  ciel,  d'une  faveur  spéciale  du  Très-Haut.  Un  saint 
dut  nécessairement,  dans  l'opinion  populaire,  être  une  copie 
plus  ou  moins  fidèle  du  Sauveur*.  Dès  lors,  cette  ressemblance 
plus  ou  moins  frappante  des  circonstances  merveilleuses  de  la 
vie  de  ce  saint,  avec  celles  du  Nouveau',  et  nous  verrons 
même  de  l'Ancien  Testament,  fut,  en  grande  partie,  la  mesure 
des  mérites  et  de  la  sainteté  dç  ce  personnage. 
Nos  pieux  ancêtres  s'avisaient  d'un  expédient  fort  simple 


1.  Voyez,  sur  le  développement  de  cette  tendance  des  esprits  à  tout  rapporter 
au  sens  matériel  et  positif,  la  seconde  partie  de  ce  livre. 

2.  Ces  miracles  eux-mêmes,  c'est  au  nom  du  Christ  qu'ils  se  font.  Le  thauma- 
turge n'était  alors  que  le  chrétien,  armé  de  la  puissance  de  Jésus  et  travaillant 
pour  sa  gloire.  Un  miracle  était  donc  une  preuve  décisive  que  le  Fils  de  l'Homme 
avait  délégué  son  pouvoir  à  celui  qui  l'opérait;  c'est  ce  que  nous  confirment  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  «  Miracula  enim  et  nondum  natus  de  Maria  fecit.  Quis 
enim  unquam  fecit,  nisi  ipse  dequo  dictum  est,  qui  facit  mirabilia  magna  solus? 
In  ipsius  enim  virtute  et  autea  qui  fecerunl,  polucrunt  aliquid  facere:  in  virtute 
Christi  Elias  mortuum  suscitavit.  Nisi  forte,  major  est  Petrus  quam  Christus,  quia 
Christus  voce  suscitavit  apgrotantem,  Petrus  autem  cum  transiret,  umbra  Ipsius 
tangendi  proferebantur  œgroti.  Potentior  ergo  Petrus  quam  Christus?  Quis 
hoc  dementissimus  dixerit?  Quare  ergo  tanla  potentia  in  Petro?  Quia  Christus  in 
Peiro.  »  {In  Ptalmum  XC,  teimo  1,1.) 

3.  On  sait  que  les  miracles,  et  notamment  les  miracles  opérés  au  tombeau  d'une 
personne  pieuse,  étaient  une  de^  conditions  do  canonisation,  témoin  cette  phrase 
habituelle  des  bulles  des  pontifes,  qui  annonçaient  la  mise  dans  le  calendrier 
d'un  nouveau  snint  :  «  Quatenus  de  virtute  morum  et  vcritate  signoruro,  open- 
bus  videlicet  et  miraculis  inquiratis  sollicite  veritatcm.  »  (Raynaldl,  Annaût 
ecclesiastici,  t.  I,  p.  589  ctpassim.) 

4.  Ainsi  dans  la  vie  do  saint  Ignace  de  Loyola,  nous  voyons  le  capitaine 
du  navire  vénitien,  sur  lequel  le  prôtre,  fondateur  delà  compagnie  de  Jésus, 
s'était  embarqué  pour  la  Terre-Sainte,  lui  dire  :  «  Pourquoi  faites-vous  cette  tra- 
versée sur  mon  bord  ?  Un  saint  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens  matériels  et  vul- 
gaires. Il  marche  sur  les  eaux  et  imite  le  Christ.  »  (Voyez  un  excellent  article  do 
la  Revue  Britannique  sur  Ignace  de  Loyola,  extrait  de  la  Foreign  Review,  octobre 
1831,  p.  277.) 

5.  Omnia  enira,quœ  transacta  sunt  Domino  auctorc,  prœdicta  sunt  secundum 
Evangelium  suum,  in  que  quid  sequi  debeamus  ostendit  a^mulos  nos  ergo  sibi 
esse  voluit.  »  (Rpistola  ccclesiœ  Smyrnemi  de  Martyrio  sancti  PolyccLrpi^  apud 
Ruinart.  Acta  sincera.  p.  31.) 
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pour  sanctionner  Texistence  des  autres  traditions  profondé- 
ment gravées  dans  la  mémoire  des  peuples  ;  c^était  de  leur 
fabriquer  une  origine  qui  les  liait  aux  intérêts  de  la  vraie 
religion.  Une  fraude  pieuse,  dans  ces  temps-là,  était  une 
invention  destinée  à  remplir  quelque  lacune  historique  ou 
religieuse.  Ainsi,  Ton  ignorait  Torigine  de  la  fiole  qui  servait  à 
Fonction  de  nos  rois.  Un  clerc  rêva,  se  persuada,  puis  affîrma 
qae  Qovis  Tavait  reçue  en  présent  du  Saint-Esprit.  On  igno- 
rait pourquoi  Gharlemagne  avait  entrepris  l'expédition  d'Es- 
pagne. Un  clerc,  dans  sa  sagesse,  établit  un  rapport  entre  les 
pèlerinages  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle  et  la  marche  du 
grand  empereur  ;  il  jugea  que  Tarchevêque  Turpin,  tant  vanté 
par  les  chanteurs  populaires,  n*avait  pas  dû  se  joindre  sans 
un  motif  religieux  aux  barons  français  ;  il  imagina  donc,  puis 
il  composa  le  récit  de  Texpédition  tel  que  Turpin  Tavait 
rédigé.  Ainsi  fut  faite  la  relation  pseudonyme  qui  porte  le 
nom  de  l'archevêque  de  Reims  ^ 

Représentons-nous  maintenant,  ce  qui  avait  presque  tou- 
jours lieu  à  cette  époque,  un  moine  composant  la  vie  d'un 
saint.  Quels  matériaux  possédait-il  pour  le  guider  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  pieuse?  Sa  mémoire  lui  tenait 
lieu  le  plus  souvent  de  tout.  C'étaient  des  traditions  recueillies 
dans  la  contrée  où  le  saint  avait  prêché  la  foi,  donné  le 
modèle  de  toutes  les  vertus,  exercé  ses  innombrables  bien- 
faits, qu'il  ramassait  sans  ordre  et  comme  au  hasard  ;  et  si 
parfois  quelques  monuments  plus  authentiques,  quelques 
pièces  écrites  venaient  l'aider  dans  sa  rédaction,  quel  moyen 
de  critique,  quel  contrôle  possible  pouvait-il  exercer,  lui  cré- 
dule et  enthousiaste,  sur  des  témoignages  enthousiastes  et 
crédules?  En  présence  d'une  si  triste  pénurie  de  faits  certains, 
de  souvenirs  toujours  incomplets,  souvent  effacés',  que  fai- 

1.  Paulin  Paris,  Les  Maniucrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  i.  I,  p.  162. 

i.  Une  de-î  preuves  de  l'ignorance  ordinaire,  où  se  irouvaient  les  liagiographes. 
de  la  vie  des  saints  qu'ils  écrivaient,  c'est  rincertitudc  qui  règne  fréquemment 
sur  répoque,  le  jour  de  leur  mort.  Aussi  le  jour  commémorât] f  d'un  grand 
nombre  de  saints  varie-t-il  suivant  les  églises.  On  se  déterminait  souvent  pour 
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sait  le  moiue  désireux  de  raconter,  dans  ses  moindres  détails, 
la  vie  d'un  saint  favori,  que  pouvait-il  faire?  Plein  d'admira- 
tion pour  ce  saint,  auquel  il  s'efforçait  de  faire  prendre  un 
rang  honorable  parmi  ceux  qui  Favaient  précédé  dans  la 
béatification,  et  au  culte  duquel  il  voulait  attirer  le  plus  de 
dévots  possibles,  il  se  le  représentait  comme  une  copie  de 
son  divin  maître,  copie  d'autant  plus  fidèle  que  son  enthou- 
siasme était  plus  vif  ou  son  ignorance  de  l'histoire  du  saint 
plus  grande. 

En  partie  dupe  d'une  illusion,  il  revêtait  des  couleurs  du 
récit  évangélique  les  faits  qui,  transmis  par  la  tradition,  lui 
offraient  avec  celui-ci  un  rapport  plus  ou  moins  vague.  Telle 
devait  être  la  manière  dont  s'écrivait  la  vie  d'un  saint,  dans 
ces  temps  d'ignorance  profonde  et  de  ténébreuse  piété*.  Com- 
ment pourrait-on  contester  que  c'était  en  grande  partie  des 
faits  apocryphes,  des  miracles  controuvés  qui  constituaient 
le  fond  des  légendes  sacrées,  lorsque,  à  présent  encore,  au 
grand  jour  de  la  publicité  et  de  la  critique,  mille  détails  men- 
songers, colportés  de  siècle  en  siècle,  viennent  charger  la 
biographie  des  hommes  pour  lesquels  les  masses  se  prennent 
d'admiration  et  d'enthousiasme  ?  Comment  nier  cette  influence 
de  la  croyance,  cette  puissance  de  la  foi  qui  nous  fait  voir  ce 
que  nous  voulons  voir,  ou  nous  fait  croire  l'avoir  vu,  quand, 
dans  les  mystifications  du  somnambulisme,  tant  d'esprits 


ce  choix  par  la  ressemblance  des  noms.  Deux  saints  étaient-ils  homonymes,  on 
assignait  à  leur  fête  le  môme  jour,  ou  on  les  honorait  ensemble  à  quelques  jours 
d'intervalle.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  trois  sainte  Euphrasie,  célébrées  le 
13  mars,  trois  saint  Aimé,  le  13  septembre,  deux  saint  Siméon,  le  26  juillet, 
deux  saint  Victor,  le  30  juillet,  deux  saint  Tryphon  et  deux  saint  Cyrion,  le 
3  juillet,  deux  saint  Raymond,  lo  9  mal,  etc.,  etc. 

1.  On  objectera  peut-ôtre  contre  notre  opinion  l'autorité  imposante  du  témoi- 
gnage, mais  ne  se  l'exagère-t-on  pas  beaucoup?  L'enthousiasme  d'un  seul  ne  se 
communique-t-il  pas  à  la  foule,  qu'il  transforme  aussitôt  en  une  inflnité  de 
témoins,  dont  le  témoignage  n'a  au  fond  ni  force,  ni  valeur?  D'ailleurs,  les  preuves 
testimoniales  ne  font  pas  faute  pour  attester  toutes  les  fables  monstrueuses  de 
la  vif  des  saints,  et  cependant  quel  esprit  raisonnable  pourrait  aujourd'hui  les 
admettre?  Nous  renverrons  le  lecteur,  qui  voudra  se  convaincre  de  l'exactitude 
de  nos  paroles,  à  un  petit  livre  intitulé  :  Vie  de  SainlOvùie,  martyr,  par  le  P.  Mé- 
dard,  in-12,  16G7;  il  y  verra  quelles  absurdités  peuvent  être  attestées  par  lôs 
preuves  les  plus  auih(>ntiques. 
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crédules  ou  prévenus  se  sont  persuadé  assister  à  des  prodiges 
du  fluide  magnétique,  qui  n'avaient  d'existence  que  dans  leur 
imagination  et  dont  ils  avaient  puisé  Tidée  dans  des  livres, 
oeuvres  elles-mêmes  de  la  crédulité  et  du  charlatanisme  ? 

Mais  nous  n'avons  parlé  que  de  la  première  rédaction  de  la 
vie  du  saint,  de  celui  qui  avait  été  témoin  oculaire  ou  qui 
avait  recueilli  les  traditions  de  semblables  témoins.  Venaient 
ensuite  les  remaniements,  les  récits  ajoutés  après  coup,  les 
fraudes  pieuses  si  communes  au   moyen   âge^    pour  faire 
renaître  la  foi  à  un  pèlerinage  abandonné,  pour  entretenir  la 
dévotion  au  nouveau  patron  d'une  église.  C'est  alors  que  pre- 
nait naissance  la  légende  proprement  dite,  et  que  s'ajoutaient 
de  nouveaux  traits  de  ressemblance  entre  le  saint  et  le  Christs 
Voilà  ce  qui  explique,  d'après  nous,  les  analogies  sans 
nombre  présentées  par  les  légendes,  avec  la  vie  de  Jésus- 
Qirist.  L'imitation  de  celle-ci  se  trahit  par  la  reproduction  des 
détails,  des  paroles  évangéliques  elles-mêmes*.  Il  est  d'ail- 
leurs difficile  d'assigner  à  ce  fait  curieux  d'autre  cause  que 
celle  que  nous  allons  développer'.  Tout  en  appliquant  néan- 


1.  Déjà,  dans  saint  Jérôme,  il  est  parlé  de  faux  actes  do  sainte  Thérèse,  com- 
posés par  un  prêtre  d'Asie  et  dont  faisait  mention  Tertullien  (S.  Jcrômo, 
de  Saiptoribus  eccUêiaticiSy  in  Luc,  17,  1);  et  les  Vaudois  rejetaient,  comme  apo- 
cryphes, les  légendes  qui  avaient  cours  de  leur  temps  a  legendas  sanctorum  non 
credunt  ».  (Reinerius,  Liber  contra  Valdenses  hcereticos,  c.  v.) 

2.  Ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  notre  explication,  c'est  le  but  même 
dans  letiuel  étaient  écrites  la  plupart  des  vies  de  saints.  De  même  que  Jésus 
était  le  modèle  des  Chrétiens  de  toutes  les  conditions,  chaque  saint  était  comme 
un  modèle  inférieur,  propre  à  l'homme,  dans  telle  ou  telle  condition.  C'était  éga- 
lement le  sens  du  patron  des  corporations,  des  états,  des  individus,  rog'irdcs,  non 
pas  seulement  comme  des  protecteurs  naturels,  mats  comme  des  modèles  à 
suivre,  des  types  de  la  perfection  que  l'homme  pouvait  atteindre  dans  la  condi- 
tion même  du  saint.  Il  était  naturel  alors  que  Ton  rapprochât  le  plus  possible  ce 
modèle  individuel  et  particulier  du  modèle  p<ir  excellence  qui  les  embrassait 
tous.  Il  existe  certaines  vies  de  saints,  dans  letiqueliesco  désir  d'oiïrir  aux  Chré- 
tiens d'un  état  donné,  un  guide,  un  exemple  à  suivre,  est  plus  particulièrement 
sensible.  Voyez  à  ce  sujet  Le  Miroir  de  saint  Joseph,  patron  des  chanoines,  à  la 
suite  de  La  sainte  hiérarchie  de  1^ Église  et  de  la  Vie  de  saint  Adernld,  archidiacre  et 
chanoine  de  Troyes,  par  le  R.  P.  Est.  Binet.  On  reconnaît  facilement  dans  cette 
vie  de  saint  Joseph  que  tout  est  rapporté,  disposé,  altéré,  de  manièro  h  transfor- 
mer en  chanoine  l'époux  do  la  Vierge,  et  à  ce  <|ue  ses  moindres  actes  puissent 
trouver  une  application  dans  la  vie  canonique, 

3.  Il  y  a  au  reste  une  foule  de  miracles,  dans  les  légendes,  que  l'on  ne  doit 
pas  même  chercher  à  expliquer,  attendu  qu'ils  sont  tout  simplement  supposes. 
Par  exemple,  dans  les  prodiges  que  l'on  admettait  a\oir  dû  nécessairement  être 
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moins  notre  règle  exégétique,  nous  nous  défendons  par 
avance,  et  que  ceci  soit  dit  des  trois  parties  dont  ce  chapitre 
se  compose,  de  toute  interprétation  forcée  qui  donnerait  à 
notre  façon  de  penser  le  caractère  d'un  système  absolu,  et 
nous  laisserons  le  lecteur  libre  de  discerner,  dans  les  faits 
que  nous  n'examinerons  pas,  la  possibilité  d'adapter  ce  genre 
d'explication  à  leur  critique  rationnelle  ^ . 

§    I«^    —    LE  TYPE   DE  JÉSUS-CHRIST 

C'est  une  croyance  fort  ancienne  et  qui  se  conçoit  facile- 
ment, que  celle  de  ces  avertissements  miraculeux,  qui  ont  fait 
connaître  à  un  père  ou  à  une  mère  le  rôle  glorieux  auquel 
était  appelé  leur  enfant,  la  mission  providentielle  qui  lui  était 
destinée.  Ces  messages  célestes,  ces  annonciations  divines, 
étaient  données  d'ordinaire  dans  les  songes,  état  mystérieux 
de  l'âme,  oui  l'imagination,  abandonnée  à  ses  seules  impres- 
sions, enlevée  à  l'influence  de  la  raison  qui  la  règle  et  la  rec- 
tifie, se  prête  plus  aisément  aux  influences  superstitieuses,  aux 
illusions  des  sens.  Quelle  mère  n'a  pas  quelquefois  fondé  sur 
l'être  qu'elle  porte  dans  son  sein  de  chimériques  espérances  ? 
Quelle  mère  ne  s'est  pas  représenté  le  fils  qu'elle  va  mettre 
au  jour  comme  le  modèle  de  tons  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus,  comme  l'honneur  futui»  de  sa  famille  ?  Cette  pensée 
ambitieuse  n'a-t-elle  pas  parfois  agité  son  sommeil,  nourri 
ses  songes?  N'a-t-elle  pas  pu  se  représenter  une  puissance 
supérieure,  un  Dieu  venant  lui  annoncer  la  réalisation  de  ses 
désirs?  rêves  vite  oubliés,  pensées  chassées  par  la  réalité! 


opérés  au  tombeau  du  saint  nouvellement  canonise,  l'expression  :  a  Caîci  vi^un1, 
claudi  gressum,  rauti  loquelam,  surdi  auditum,  paralytici  debiium  mcmbronim 
officium  recuperarunt  »,  était  devenue  plutôt  une  formule  d'usage  que  la  rela- 
tion littérale  du  fait. 

1.  Il  parait  probable  que  cette  tendance  a  former  de  nouvelles  combinaisons 
sur  le  mod(>le  d'individualités  déjà  cél('*l)res  s'est  aussi  manifestée  dans  la  Bible 
comme  l'a  très  bien  remarqué  Strauss,  en  examinant  l'bistoire  do  Daniel,  dont 
\o%  traiLs  les  plus  saillants  semblent  empruntés  à  ceux  de  l'histoire  plus  an- 
cienne de  Joseph.  (Strauss,  Vie  de  Jésus,  trad.  Litlré.  Ire  édition,  t.  I,  !'«  partie 
introduction.  |».  103.  noie. 
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Mais  si  un  jonr  Tenfant  qu'elle  a  mis  au  monde  venait  à  con- 
quérir une  noble,  une  sainte  illustration,  ce  rêve  ne  se  repré- 
senterait-il pas  à  la  mémoire  de  la  mère,  du  père  dont  il  a  jadis 
frappé  Timagination  ?  Cette  idée  incertaine  et  vague  de  Tave- 
nir  glorieux  d'un  enfant  ne  se  réfléchirait-elle  pas  alors,  plus 
positive  et  plus  claire,  dans  des  esprits  superstitieux,  et  des 
parents  enthousiastes  ne  raconteraient-ils  pas  de  bonne  foi 
que  la  naissance  de  leur  enfant  leur  a  été  annoncée  par  un 
message  divin,  par  un  prodige  dont  ils  ont  été  témoins?  Yoiln , 
peut-être,  le  secret  de  tous  les  faits  de  ce  genre  que  nous  ren- 
controns dans  l'antiquité  et  dans  TOrient^ 

Les  Evangiles^  nous  apportent  les  détails  des  avertisse- 
ments du  même  ordre  que  reçurent,  relativement  à  leur  future 
progéniture,  les  parents  du  Christ  et  de  Jean-Baptiste,  détails 
qui  rappellent  en  bien  des  points  les  récits  semblables  qui  se 
rencontraient  déjà  dans  TAncien  Testament  ^. 

Ily  a  là  un  fonds  trop  riche  d'imitation  pour  que  les  légen- 
daires n'y  puisassent  pas  largement.  Dans  la  reproduction  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  dans  celle  du  saint,  ce  fut  la  première 
pensée    qui    dut   se   présenter,    puisque    ces   annonciations 
ouvrent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  du  Sauveur  et  celle  de  son  pré- 
curseur. Et  de  plus,  n'est-ce  pas  apporter  une  preuve,  frap- 
pante aux  yeux  du  vulgaire  pieux,  de  la  «protection  spéciale 
accordée  par  la  divinité  à  un  mortel?  N'était-ce  pas  démontrer 
à  tous  les  yeux  qu'il  avait  été,  dès  les  portes  de  la  vie,  marqué 
du  sceau  de  l'élection,  que  de  représenter  Dieu  lui-môme 
prenant  le  soin  d'annoncer  sa  naissance,  de  prédire  sa  mission 
par  un  prodige?  Aussi  trouvons-nous  un  grand  nombre  de 
saints  dont  la  naissance  fut  ainsi  révélée  par  Dieu,  dont  des 
miracles,    des   faits    merveilleux    proclamèrent    rélévation 
future -.tels  sont  saint  Bernard*,  saint   Dominique',    saint 

]•  Voyez  pour  des  faits  de  ce  genre  les  vies  de  Paganini  et  de  Liszt. 

i.  Malh.,  I,  20;  Luc,  I,  Il  et  ss.,  26  et  ss. 

.3.  Cf.  Strauss,  trad.  Litlré,  t.  I.  !'<?  partie,  pp.  138  et  177.  Comparoz  l'annoncia- 
*'0D  de  la  naissance  de  Samson  à  sa  mère.  {Juges,  XIII.) 

J-  Vita  S.  Bernardi,  liv.  I,  c.  1. 

*^  iegendti  aurea.  c.  lï^;  Lacordaire,   Vie  île  suint  Dominique,    p.  27.  On  a 
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Albert,  carme  S  saint  Éloi^,  saint  Samson,  évéque  de  DoP, 
sainte  Brigitte^.  Ortelane,  mère  de  sainte  CSlaire*^,  étant  en- 
ceinte de  sa  fille,  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Ne  crains 
rien,  car  tu  enfanteras  une  lumière  qui  éclairera  tout  le 
monde.  »  Même  prédiction  miraculeuse  fîit  faite  à  la  mère  de 
saint  Golomban  *.  «  Vous  aurez  un  fils»,  dit  aussi  une  voix  mys- 
térieuse au  père  de  saint  Etienne  de  Hongrie,  «  qui  sera  roi, 
du  nombre  de  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  régner  éternelle- 
ment »''.  Une  vision  fit  connaître  à  Louis  le  Jeune  la  naissance 
de  Philippe  Auguste  ^  La  venue  au  monde  de  saint  Lambert, 
évêquede  Maestricht',  fut  aussi  annoncée  miraculeusement; 
mais  le  légendaire  ne  s*est  pas  borné  à  ce  point  de  ressem- 
blance avec  la  vie  de  Jésus,  il  ajoute  que  le  saint  prélat  fut 
nourri  du  lait  d'une  vierge. 

Voulons-nous  une  preuve  plus  forte  que  c'était,  avec  des 
circonstances  toutes  pareilles  à  celles  de  la  salutation  évan- 
gélique,  qu'on  se  figurait  ces  diverses  annonciations?  Jetons 
les  yeux  sur  la  châsse  de  saint  Taurin,  à  Évreux  *°  ;  nous  y 
voyons  Fange  apprenant  à  sainte  Euticie  son  heureuse  fécon- 
dité ^S  rappeler  par  sa  pose,  parla  baguette  qu'il  tient  à  la  main, 
Tarchange  Gabriel  et  le  lis  avec  lequel  on  le  représente  com- 


reproduit  le  songe  de  la  mère  de  saint  Dominique,  dans  la  vie  de  M.  Olier,  fon- 
dateur du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dont  la  légende  toute  moderne  fait 
annoncer  ainsi  la  naissance  à  sa  mère.  {Vie  de  M.  Olier,  t.  1,  p.  30.)  On  la  retrouve 
aussi  dans  la  vie  de  saint  Vincent  Ferrier.  (Lobincau,  Vv's  dettninls  de  Bretagne.) 

1.  Surius,  Vitœ  Sanctorum,  t.  IV,  p.  576,  7  août. 

2.  Spici/e(;ium, de  d'Ac h ery,  éd.  Baluze,  t  n,p.  79.  Vita  sancti  Eligii,  lib.  I,  Ci. 

3.  Lobincau,  Vies  des  sainti  de  Bretagne.  (Vie  de  saint  Samson  et  Albert 
le  Grand,  Vies  des  saints  de  Bretagne,  éd.  Miorcec  de  Kerdanet  et  Graveran: 
p.  209.) 

4.  Giry,  Vie  des  Saints^  23  juillet. 

5.  Ibidem,  12  août.  Cf.  Achille  Jubinal,  Mystères  inédits,  t.  I,  p.  837,  sur  l'an- 
Donciation  de  la  naissance  de  sainte  Geneviève. 

6.  Ribadeneira.  Fleur  de  la  Vie  des  Saints,  Irad.  Gautier.  21  novembre,  t.  II, 
p.  491;  elJ.  Ruyr,  Recherches  des  saintes  antiquités  de  la  Vosge,  p.  2. 

7.  Surius,  Vitœ  Satictorum,,  t.  IV,  p.  49«,  20  auiz. 

8.  Rigord,  Gesta  Philippi  Augusti.  apud  Bouquet,  t.  XVII,  p.  4. 

9.  Giry,  17  sept.;  Ribadeneira,  ibidem. 

10.  Auguste  Le  Prévost,  Mémoires  de  la  Satiété  des  Antùfuaircs  de  Normandie. 
1827-1828,  p.  293. 

11.  Bollandisles,  Acta  sanctorum,  au^.  11.  p.  639  et  ss.;  Ordehc  Vital,  Histona 
ccclesiastica,  lib.  V. 
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mnnément.  Sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Rouen,  repré- 
sentant rannonciation  de  la  naissance  de  saint  Romain,  on 
retrouve  l'étoile  mystérieuse  et  l'ange,  messager  divin,  por- 
tant le  phylactère  chargé  de  Tinscription  prophétique  ^ . 

Mais  Flodoard,  dans  la  vie  qu'il  donne  de  saint  Remy,  en 
son  Histoire  de  V église  de  Reims  *,  nous  offre  un  calque  encore 
plus  fidèle  des  récits  évangéliques  relatifs  à  Jésus  et  à  saint 
Jean-Baptiste  :  nous  y  voyons  d'abord  un  pieux  solitaire, 
vivant  continuellement  dans  la  retraite,  jeûnant  sans  cesse, 
vaquant  assidûment  aux  veilles  et  aux  prières  et  dont  le  modèle 
se  trouve  dans  la  prophétesse  Anne,  servant  Dieu  nuit  et 
jour  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières  '.  Gomme  celle-ci,  le 
solitaire  annonce  la  venue  d'un  nouveau  Sauveur.  Les  paro- 
les que  le  ciel  lui  fait  entendre,  si  elles  ne  sont  pas  empruntées 
mot  pour  mot  à  l'Évangile,  sont  évidemment  prises  dans  les 
livres  saints,  quant  à  leur  substance  :  m  Le  Seigneur  a  regardé 
du  saint  des  saints,  et  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  entendre 
les  gémissements  de  ceux  qui  sont  enchaînés  et  pour  briser 
les  fers  des  fils  de  ceux  qui  ont  péri,  afin  que  son  nom  soit 
annoncé  parmi  les  nations,  et  que  les  peuples  et  les  rois  se 
réunissent  ensemble  pour  le  servir.  » 

Cilinie,  la  mère  de  saint  Remy,  est  fort  avancée  en  âge, 
comme  Sara  et  Elisabeth  ^,  et  ainsi  que  dans  la  naissance  de 
saint  Jean-Baptiste,  un  signe  est  donné  comme  gage  de  la 
certitude  de  cette  annonciation  ;  Montan,  devenu  aveugle, 
recouvre  la  vue  au  moment  où  le  futur  apôtre  des  Gaules 
vient  au  monde,  comme  Zacharie,  rendu  muet,  recouvre  la 
voix  à  la  naissance  du  précurseur  ^. 

Avides  de  circonstances  merveilleuses  qui  pussent  entourer 

i.  Langlois,  Eaaiiur  la  Peinture  iur  verre^  p.  41. 
i.  Lib.  I,  c.  10. 

3.  Dans  presque  toutes  les  légendes  de  ce  genre,  les  parents  du  saint  sont  fort 
avancés  en  âge;  ainsi  Félicité,  mère  de  saint  Romain,  le  conçut  dans  un  âge  fort 
avancé.  (Raulin,  Sermo  de  gancto  Romano.) 

4.  Luc,  I,  64. 

5.  a  Et  hroc  vidua  usque  ad  annos  octoginta  quatuor  :  quo)  non  disoedebat  de 
templo,  jejuniis  et  obsecrationibus,  servions  nocte  ac  die.  »  Luc,  II.  37. 
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la  naissance  de  leur  héros,  les  légendaires  les  ont,  au  reste, 
puisées  souvent  partout  ailleurs,  quand  le  champ  de  TEvangile 
trop  exploré  ne  leur  permettait  plus  de  glaner  la  plus  légère 
imitation.  Ainsi  le  trait  si  connu  de  Fessaim  d'abeilles  qui 
prédisait,  dans  la  bouche  de  Platon  enfant,  la  douceur  de 
Téloquence  par  laquelle  il  devait  briller  un  jour  *,  et  dans  celle 
de  Pindare,  la  sublime  harmonie  de  ses  odes  ',  a  été  répété 
pour  saint  Ambroise  ^  et  saint  Ephrem  ^. 

Mais  laissons  Tannonciation  et  passons  à  la  vie  du  Christ. 
Un  des  premiers  événements  qui  la  signale,  c'est  le  jeûne  ra- 
conté par  saint  Marc  et  saint  Mathieu  '. 

Ce  jeûne  avait  quelque  chose  de  trop  surprenant  et  de  trop 
méritoire  aux  yeux  des  chrétiens  du  moyen  âge,  pour  que  Ton 
n*ait  point  associé  au  mérite  d'une  si  étrange  abstinence  plu- 
sieurs des  saints  dont  on  voulait  rapprocher  la  vie  de  celle  de 
Jésus.  Mais,  soit  par  respect  pour  la  supériorité  infinie  qui  sé- 
parait l'homme  de  son  Sauveur,  soit  par  la  crainte  qu'un  jeûne 
aussi  long  ne  trouvât  pas  créance,  les  hagiographes  ont 
rarement  osé  prolonger  jusqu'au  terme  évangélique  de  qua- 
rante jours  les  jeûnes  miraculeux  des  saints  :  sainte  Glossinde  ® 
a  jeûné  sept  jours,  sainte  Euphrasie"^  est  aussi  demeurée  une 
semaine  sans  prendre  de  nourriture,  après  quoi  elle  a  été  tentée 
par  le  démon,  comme  Jésus-Clirist.  Ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  le  nombre  de  saints  qui  ont  jeûné  quarante  jours  est 
fort  restreint,  et  il  semble  qu'il  y  ait  eu  toujours  dans  la  tenta- 

1.  Elien.,  Ilistoriœ  variœ,  X,  c.  'H;  Diog.   Laerl.,   Vie  de  Platon,  2;  Valère 
Maxime,  1,  III;  Pline,  Hùt.  nat.,  XI,  17. 

2.  Pausanias,  Béoiie,  c.  32,  2. 

3.  Ribadeneira,  trad.  Gautier,  t.  I,  p.  401;  Jacques  de  Voraginc,  trad.  Brunct, 
t.  II,  p.  66. 

4.  s.  Grégoire  de  Nysse,  Oratio  in  S.  Ephrem,  t.  II,  p.  1037,  c. 

5.  Math.,  IV,  1  et  ss.;  Marc,  I,  H  etss.;  Luc,  IV,  1  et  ss.  Le  jeûne  de  Jésus-Christ 
a  bien  pu  fournir  l'idée  du  jeune  dont  parle  la  légende  rabbiniquc,  connue  sous 
le  nom  de  «  Pénitence  d'Adum  ».  D'aprës  elle,  le  premier  homme,  après  avoir  éltï 
expulsé  du  Paradis  terrestre,  aurait  jeûne  quarante  jours  et  puis  serait  resta 
soixante  jours  deboui  sur  une  pierre  dressée  dans  le  Jourdain,  ayant  de  I  eaix. 
jusqu'au  cou.  (Van  Praoï.  Uccherclies  sur  Louis  de  Bruges.)  Comp.  l'analyse  dk.? 
cette  l^ende,  traduite  en  français  par  Colard  Mansion. 

6.  Giry  et  Ribadeneira,  23  juillet. 

7.  Bollandistes,  Acld  scmclorum,  12  mars,  p.  270. 
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tive  d*iine  si  longue  abstinence  une  sorte  d'orgueil  de  la  part 
de  celui  qui  s'y  condamnait,  nécessairement  en  yue  de  vouloir 
s'élever  jusqu'au  mérite  du  Sauveur.  Vainement  deux  hom- 
mes engagent  Termite  Guthlac  à  jeûner  de  la  sorte,  le  solitaire 
résiste  à  cette  pensée  orgueilleuse  qu'on  lui  suggère;  pour  lui, 
ce  conseil  vient  de  deux  démons  et  il  mange  aussitôt  * .  Lorsque 
saint  Siméon  Stylite  entreprit  d'imiter,  dans  une  abstinence  de 
quarante  jours,  le  jeûne  miraculeux  du  Christ,  de  Moïse  et 
d*Élie,  il  lui  fut  d'abord  répondu  que  ce  serait  tenter  Dieu*. 
Toutefois  cette  observation  n'arrêta  pas  les  élans  ascétiques 
du  fakir  chrétien,  qui  jeûna  dès  lors  tout  le  carême,  sans  boire 
ni  manger.  Cependant  quelques  légendaires  ont  été  plus  har- 
dis, et  sans  parler  des  diètes  prolongées  rapportées, —  les  his- 
toriens de  l'époque    carlovingienne  ',  —  diètes  présentées 
comme   des  prodiges,   c'est-à-dire  comme   des  faits    rares 
plutôt  que  comme  des  miracles  de  dévotion,  on  lit,  dans  la 
biographie  de  certains  saints,  des  faits  qui  ne  demandent  pas 
une  foi  moins  robuste  :  tel  est  le  jeûne  de  saint  Albert,  qui 
demeura  vingt-deux  ans  sans  prendre  aucune  espèce  de  nour- 
riture*, et  celui  du  célèbre  Nicolas  de  Flue  ^ 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  suite  vraiment  innombra 
ble  des  miracles  opérés  par  les  saints,  sur  la  liste  indéfinie 
des  prodiges  qui  ont  signalé  leur  mission.  Là  est  accumulé 
tout  ce  que  l'imagination  a  conçu  de  plus  bizarre  et  de  plus 
contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses  et,  au  milieu  de  ce  chaos 
de  merveilleux,  les  miracles  de  l'Évangile  sans  cesse  repro- 
duits, sans  cesse  renaissants,  avec  chaque  nouveau  saint.  Si 
celte  similitude  ne  portait  que  sur  des  miracles  qui  appartins- 
sent à  des  faits  habituels  de  la  vie,  on  pourrait  attribuer  au 


i.  Orderic  Vital,  liv.  IV,  c.  15. 

1  Ribadeoeira,  t.  I,  p.  80,  5  janv. 

3.  Vila  Ltulovid  PU  (dite  de  l'Astronomo) ,  c.  37;  Thegan,  Ctesta  Ludovici  PU, 
^'^^',  Àmiales  EginharUi,  anno  SUâ;  Annales  FuUlenses,  anno8i3;  Chroniques  do 
nermann  Contraclet  do  Martin  Scot,  anno  823. 

*•  Ribatleneira,  t.  I,  p.  422,  7  avril. 

5.  Comp.  sa  légende  donnée  par  Guido  Gœrres  et  traduite  en  français.  (Paris, 
mo.  in-li.) 
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hasard  ou  à  la  stérilité  d'invention  du  légendaire  la  fréquence 
de  ces  coïncidences.  Mais  quand  c'est  dans  des  événements 
insolites,  extraordinaires,  au  milieu  de  circonstances  qui 
n'ont  pu  s'offrir  que  rarement,  que  ces  merveilles  se  repré- 
sentent toujours,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute;  il  y  a  eu 
copie  faite  à  dessein,  imitation  réelle. 

Au  nombre  de  ces  miracles  étonnants  que  les  hagiologues 
n'ont  reproduit  qu'avec  plus  d'avidité,  nous  mettrons  celui 
du  figuier  desséché,  raconté  par  saint  Mathieu  et  saint  Marc  S 
et  dont  le  sens  a  si  fort  embarrassé  les  commentateurs  de 
rÉvangile'.  Ce  miracle  incompréhensible',  qui  nous  montre 
Jésus  punissant  un  arbre  stérile  d'une  stérilité  qui  n'était 
imputable  qu'à  la  nature  ^,  a  été  répété  dans  la  vie  de  saint 
Éloi^;  seulement  l'arbre,  transporté  dans  notre  climat,  est 
devenu  un  noyer.  Mais,  non  content  de  cette  imitation  évan- 
gélique,  le  légendaire,  craignant  sans  doute  que  le  lecteur 
ignorant  ne  rapprochât  pas  ce  fait  de  celui  qui  en  était  le  pro- 

1.  Math.,  XXI,  19;  Marc,  XI,  13. 

2.  Ce  miracle  est  la  dernière  trace  des  miracles  empreints  de  l'esprit  de 
vengeance,  si  opposés  à  l*idée  que  nous  devons  avoir  de  la  bonté  de  Dieu, 
et  qui  ont  à  peu  près  disparu  des  Évangiles  orthodoxes,  tandis  qu'on  en  ren- 
contre encore  de  fréquents  exemples  dans  les  apocryphes  et  môme  dans  TAncicn 
Testament;  telle  est  l'odieuse  vengeance  d'Élisoe  faisant  dévorer  par  des  ours, 
survenus  miraculeusement,  des  enfants  qui  n'étaient  au  fond  coupables  que 
d'une  bien  pardonnable  espièglerie  (IV,  Rois,  II,  24) .  Nous  lisons  dans  l'évangile 
de  Thomas  l'Israélite  un  passage  qui  nous  semble  ajouter  à  la  probabilité  que  le 
miracle  du  figuier  se  rattachait  à  la  pensée  de  courroux  céleste,  dont  il  présente 
lui-même  un  si  cruel  exemple.  (V.  Thilo,  Codices  apocryphi  Novi  Testaments  c.  3, 
p.  283,  t.  I)  :  a  Filius  vero  Annas  scribœ,  stans  ibi  cum  Josepho  et  sumens  ramum 
salicis  efludit  aquas  quas  Jésus  congregaverat.  Videns  autem  Jésus  factum,  hoc 
iratus  est  etdixit  ei  :  Homo  inique,  impie  et  stulte,  quanam  te  injuria  affecenint 
fosssB  et  aquœ?  Ecce  nunc  tu  quoque  sicut  arbor  arescas,  nec  afferas  folia,  neque 
radicem,  neque  fructum.  Et  statim  puer  ille  exaruit  totus.  »  Ces  miracles, 
œuvres  de  vengeance  odieuse,  reparaissent  en  grand  nombre  dans  les  légendes 
du  moyen  âge  et  surtout  chez  les  saints  de  Bretagne.  Un  seigneur  refuse  l'hos- 
pitalité à  saint  Sané,  celui-ci  change  en  lac  son  château  et  ses  biens.  Cf.  pour  de 
fréquents  exemples,  la  Chronique  de  Balderic,  lib.  I,  c.  24,  29:  lib.  III,  c.  17.  Les 
saints  nous  offrent  constamment  de  ces  châtiments  miraculeux  et  terribles 
infligés  à  ceux  qui  ont  violé  le  repus  du  Seigneur,  inventions  pieuses  destinées  à 
effrayer  par  ces  punitions  divines  les  chrétiens  qui  ne  l'observeraient  pas- 
Cf.  Rimbcrt,  Vita  S.  Anscharii,  c.  31. 

3.  Cf.  Strauss,  Irad.  Littré,l«"e  éd.,  t.  II,  lr«  part.,  p.  249. 

4.  «  Quid  arbor  fecerat,  fructum  non  afferendo?  Quœ  culpa  arboris  infecun- 
ditas?  (S.  Augustin,  in  Evangelium  secundun  Joannem,  sermo  44.) 

5.  Vita  S,  EUgiiy  lib.  Il,  c.  21,  apud  Acla  tanctorwn  Belgii  ielecta,  t.  III,  p. 275; 
et  Surius,  Viiœ  sanclorum,  1  dcc.,  t.  II,  p.  24.) 
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totype,  prend  Ini-méme  le  soin  de  faire  le  rapprochement;  — 
il  observe  qne  dans  cette  circonstance,  le  saint  évêque  de 
Noyon  agit  comme  le  Sauveur  :  «  Ut  olim  Salvator  noster  ad 
ficolneam  »,  trahissant  ainsi  sa  fraude  pieuse  qui  ressort 
encore  de  ces  paroles  toutes  empruntées  à  TÉvangile  :  <x  Nun- 
«  qoam  deinceps  ex  te  fructus  nascatur  in  œtemum  ^  »  et  de 
cette  observation  que  Tarbre  sécha  aussitôt  et  qu'il  est  demeuré 
sec  jusqu'à  ce  jour*. 

La  multiplication  des  pains,  rapportée  deux  fois  dans  saint 

Mathieu  avec  des  circonstances  presque  identiques  ',  a  fourni 

aux  légendaires  Tidée  d'une  foule  de  multiplications,  qui 

toutes  rappellent  plus  ou  moins  le  miracle  évangélique  et 

accusent,  à  des  degrés  différents,  l'emprunt  fait  à  la  vie  du 

Christ  ^  :  c*est  ce  dont  on  pourra  s'assurer  en  lisant  les  vies 

de  saint  Jean  l'Aumônier  ^^  de  saint  Golomban  *,  de  saint 

Apollon,  de  saint  Élie,  abbé,  de  saint  Hellon,  de  saint  Druon, 

de  sainte  Claire  d'Assise  ^,  de  saint  Richard,  évoque',  de 

saint  François,  de  saint  Benoît',  de  saint  Jean-François 

Régis  ^^^  du  bienheureux  Pierre  Deschaux  ^S  et  de  Jean,  abbé 

de  Fontaines".  Quelquefois,  au  lieu  du  pain,  c'est  le  vin  que 


I.  Cest  un  rapprochement  que  font,  au  reste,  presque  tous  les  légendaires, 
sans  doute  dans  l'intention  que  nous  venons  d'expliquer.  Dans  les  guérisons 
miraculeuses  des  malades,  on  lit  ordinairement  cetic  formule  prononcée  par  le 
saint  :  «  In  Christi  Jesu  Domini  nostri  nomine,  qui  quondam  curavit  u  (suit  le 
genre  de  maladie  guéri  par  le  saint  et  par  le  Christ).  Ainsi,  dans  la  cure  miracu- 
ieuae,  Thomme  de  Dieu  rappelle  celle  accomplie  par  son  divin  maître,  dont  celle 
qu'il  opère  n*est  que  l'imitation.  Cf.  pour  un  exemple  do  cette  formule,  Ver- 
dsus,  Vita  iancli  BumohlU  p.  28. 

S.  «  Nunquam  ex  te  fructus  nascatur  in  sempiternum.  Et  arefacta  ostconti- 
nno  ficulnea.  n  (Math.,  XXI,  19.) 

3.  XIV,  17  et  SB.;  XV.  31  et  ss. 

4.  Gagnier,  dans  la  Vie  de  Mahomet,  rapporte  une  multiplication  de  dattes 
sèches  attribuée  à  ce  prophète,  et  dont  l'idée  semble  de  môme  avoir  été  puisée 
dans  l'Évangile. 

5.  Jacques  Severt,  Invent  gen.,  art.  Multiplicalio,  t.  Il,  c.  M. 

6.  Hibadeneira,  XXI  nov.,  t.  II,  p.  493. 

7.  Jacq.  Severt,  Jnvent,  pen.,  art.  MultipUcatio,  t.  11,  c.  51. 

8.  Ibidem,  et  Bzovias,  Annales  eccUsiatHci,  ann.l2i0,  p.  4. 

9.  J.  Severt,  loc.cit. 

10.  Vie  de  saint  J.-F.  Régis,  par  le  P.  Daubenlon,  p.  113  (1823,  in-12). 

II.  Jacq.  Severt,  toc.  cit. 

12.  Essai  sur  l'histoire  de  l'ordre  deClteaux,  par  le  P.  Le  Nain,  1. 111,  p.  452. 
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le  saint,  souvent  par  le  motif  le  plus  ûivolc  \  a  multiplié 
miraculeusement;  c'est  ce  qui  se  rencontre  dans  les  biogra- 
phies de  saint  Marcel,  évoque  de  Paris  *,  de  saint  Airy,  évo- 
que de  Verdun',  de  sainte  Radegonde  *,  de  saint  Waast*,  de 
saint  Léger  *,  de  saint  Victor,  de  sainte  Nymphe,  vierge  '.  Il 
est  probable  que  dans  ces  derniers  miracles,  les  hagiologues 
avaient  à  la  pensée  celui  des  noces  de  Gana,  qui  se  retrouve, 
au  reste,  plus  fidèlement  reproduit  dans  les  vies  de  saint 
Albert  *,  de  sainte  Glotilde  ^,  de  saint  Maclou  ^^,  de  saint 
Radbod,  évêque  d'Utrecht",  de  saintRemy",  de  sainte  Odile", 
de  sainte  Aldegonde**,  de  sainte  Cuthbert**,  de  sainte  Hed- 
wige",  de  saint  Gildas. 

Tout  le  monde  connaît  le  trait  célèbre  de  la  vie  du  Sauveur, 
dans  lequel  il  nous  est  représenté  par  saint  Mathieu,  saint 
Marc  et  saint  Jean  ^''t  comme  marchant  sur  les  flots  du  lac  de 
Génésareth.  Ce  prodige  si  extraordinaire  a  été  plus  d'une  fois 
répété  dans  Thistoire  de  divers  saints,  non  pas  cependant 
toujours  avec  des  circonstances  entièrement  semblables  à 
celles  offertes  dans  le  Nouveau  Testament;  mais  cependant, 
quelles  qu'elles  soient,  il  est  toujours  aisé  de  démêler  l'ana- 
logie originale  d'avec  le  fait  qui  lui  a  donné  naissance.  Par 


1.  Ainsi  saint  Maur  multiplie  du  vin  uniquement  pour  régaler  l'archidiacre 
d'Angers.  Giry,  15  janv.,  1. 1,  p.  2*0. 

2.  J.  Voragine,  {tegenda  aurea^  c.  183.) 

3.  J.Severt,  loc.  cit. 

4.  Giry,  Vie  des  Sainti,  13  août. 

5.  Acta  sanct.  Belgii  selecta,l.  Il,  p.  367. 

6.  Vita  S.  Leodegarii,  c. 

7.  Cet.  Cajetanus,  Vitœ  ianctorum  Siculorunit  t.  I,  p.  IH. 

8.  Giry,  7  avril. 

9.  Ibidem,  3  juin. 

10.  Surius,  Vitœ  ianctorum,  15  nov.,  p.  351, 

11.  J.  Se  vert,  loc,  cit. 

12.  Flodoard,  Uistoria  f.cclesiœ  Remensis,  lib.  IV,  c.  12. 

la.  J.  Kuyr,  Recherches  des  saintes  antiquités  de  la  Vosge,  liv.  IV,  c.  9. 

14.  J.  Severt,  ouv.  cit.,  t.  Il,  c.  46,  p.  1441. 

15.  Colganus,  Acta  sanctorum  Hiberniœ,  c.  35;  20  niarl. 

16.  Vita  sanclœ  Uedwigis,  c.  IV,  p.  16  (apud  Scriptores  rerum  Silestacatiim,  ed  < 
Sleiizcl,  t.  Il;  ;  Germania  sacra,  p.  ^  {episcoporum  Bambergensium,  éd.  Usscr- 
mann). 

17.  Math.,  XIV,  26;  Joan.,  VI,  19;  Marc,  VI,  48.  Au  dire  des  Guôbres,  Zoroastre 
avait  le  pouvoir  de  passer  les  rivières  à  pied  sec. 
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exemple,  saint  Biaise^  et  saint  Pierre-Telme'  ont  été  aussi 
doués  de  la  vertu  particulière  de  pouvoir  être  portés  sur  les 
eaux.  Pour  d*autres  saints,  c*est  sur  leur  chape,  comme  Faust 
sur  son  manteau,  qu'ils  traversent,  sans  se  mouiller,  l'élément 
humide;  ainsi  Font  fait  saint  Hyacinthe^,  saint Birin,  saint 
Gildas  et  saint  François  de  Paule  ^.  Au  reste,  ces  fables 
pieuses  se  rattachent  à  une  croyance  singulière  du  moyen 
âge,  d*après  laquelle  on  admettait  que  le  corps  des  saints 
pesait  moins  que  celui  des  autres  hommes,  sans  doute  parce 
que  Ton  slmaginait  qu'il  participait  davantage  de  la  nature 
éthérée  du  corps  des  anges.  Ainsi,  Ton  a  raconté,  par 
exemple,  d'une  foule  de  personnages  qui  ont  été  admis  à 
rhonneur  de  la  béatification,  qu'on  les  avait  vus  parfois 
s'élever  au-dessus  de  terre  '  :  c'était  même  un  des  faits  que 
l'on  produisait  en  faveur  de  la  canonisation.  La  super- 
stition  trouvait  donc,  dans  ce  miracle  de  saints  marchant  sur 
les  ondes,  un  nouvel  aliment  qu'elle  dut  saisir  avec  avidité. 

De  môme  que,  dans  l'Évangile,  Jésus  non  seulement  fut 
porté  sur  les  eaux  du  lac,  mais  encore  calma  d'un  seul  mot 
la  tempête  qui  les  agitait  et  mettait  en  péril  la  barque  des 
apôtres;  de  même,  après  avoir  trouvé  des  saints  partageant 
avec  le  Christ  l'honneur  du  premier  miracle,  nous  en  rencon- 
trerons d'autres  qui  apaisent  aussi  les  orages.  C'était  un  sem- 
blable prodige  opéré  par  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  qui 
le  faisait  invoquer  comme  patron  des  matelots  ^.  Saint  Edil- 
wald  arrêta  pareillement  un  orage  qui  bouleversait  la  mer  ", 

)•  Ribadeneira,  3  fév.;  Giry,  1. 1,  p.  392. 

2-  L.  Severt,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  1412. 

3.  Surius,  Vitœ  tanctorum,  1. 1,  p.  716. 

^  Ce  sujet  a  été  représenté  par  Murillo,  galerie  Aguado,  n*  85. 

^  Ainsi,  on  raconte  qu'on  vit  saint  Dominique  s'élever  au-dessus  de  la  terre, 
lorsqu'il  prêchait,  que  le  corps  de  sainte  Gudule  fut  miraculeusement  suspendu 
^^  i*air.  Ce  prétendu  prodige  est  rapporté  dans  les  vies  édiOantes  les  plus  récentes, 
^'^  il  n'a  pas  cessé  d'être  accueilli  par  des  âmes,  chez  lesquelles,  comme  il  arrive 
auvent,  l'enthousiasme  religieux  s'allie  à  la  plus  complète  ignorance.  On  sait, 
3U  reste,  que  ce  miracle  évangélique  souleva  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
^'^isme  de  graves  désunions,  et  que  cette  légèreté  spéciflque  du  corps  du  Six\i~ 
^^ur  fit  conclure  aux  docètes  qu'il  n'était  qu'une  apparence. 

6.  J.  Severt.  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  1429. 

'.  Ibidem,  p.  1438. 


104  LES   LÉGENDES   PIEUSES 

et  bien  d^autres  personnages  reçurent  aussi  au  nom  de  Jésus 
le  don  de  commander  aux  tempêtes.  Cette  puissance  attribuée 
aux  saints  sur  les  éléments  prenait  sa  source  dans  une 
croyance  populaire,  ûUe  des  religions  orientales,  et  qu'il 
n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  en  passant.  Les  anges  qui, 
plus  tard,  ont  été  transformés  en  de  purs  esprits  occupés  à 
servir  Dieu  et  à  transmettre  ses  ordres  à  la  terre,  n*ont  été 
d*abord  que  les  agents  personnifiés  de  la  nature,  ou,  comme 
les  représentaient  les  doctrines  mystiques,  Fâme,  le  principe 
yiyiûcateur  de  chaque  élément.  Avant  que  la  science  eût 
découvert  que  Tunivers  est  régi  par  des  lois  mécaniques, 
immuables  comme  TÊtre  éternel  dont  elles  émanent  et  dont 
elles  expriment  la  perpétuelle  volonté,  on  se  figurait  que 
c'était  à  Taide  d*étres  inférieurs  à  lui  et  soumis  à  ses  ordres, 
de  messagers,  d'anges,  en  un  mot,  que  Dieu  manifestait  ses 
commandements,  dirigeait  la  nature  ;  de  là,  la  croyance  que 
les  différentes  parties  du  monde  sont  dirigées  par  des  génies 
particuliers,  obéissant  à  la  Divinité.  Ainsi,  dans  le  Talmud, 
nous  voyons  que  chaque  astre,  chaque  élément  a  son  ange  : 
Jéhuel  est  le  gardien  du  feu,  Michel  celui  deTeau.  L'archange 
Uriel  présidait  au  mouvement  des  astres  et,  suivant  le  livre 
d'Enoch,  c'est  lui  qui  révéla  à  ce  patriarche  que  l'année  était 
composée  de  cinquante-deux  semaines  ^  Dans  certains 
diptyques  ',  on  voit  au-dessus  de  la  croix  où  expire  le  Christ, 
le  soleil  et  la  lune,  portés  chacun  par  un  ange.  Les  chrétiens 
ont  souvent  représenté  le  soleil  et  la  lune  assistant  à  la  mort 
du  Christ  et  pleurant  sur  ce  martyre  d'un  dieu.  Au  xiii*  siècle, 
le  soleil  et  la  lune  sont  figurés  sous  la  forme  d'astres  et  sou- 

1.  y.  Syncelle  ;  apud    Fabricius,  Codices  pseudepigraphi  Veterit  Tetlatneni, 
2e  éd.,  t.  I,  pp.  199-203.  ' 

2.  Dans  Gorl,  Thetaurics  veterum  diptycorum,  t.  lU,  pi.  32,  on  voit  de  chaque 
côté  des  bras  de  la  croix  des  génies  tenant  des  flambeaux  et  portant  la  main  ^ 
leur  figure,  sans  doute  pour  exprimer  Téclipse  au  moment  de  la  mort  du  Sau — 
veur.  Les  nomsdosOLot  luna,  écrits  au-dessus  de  chacun  d'eux,  ne  laissent  aucurm 
doute  sur  leur  signification.  Spon  rapporte  aussi  dans  son  Voyage  une  représen  - 
tation  grecque  analogue.  Dans  une  peinture  ruthonique  du  xiyo  siècle,  donnée 
par  D'Agincourt,  pi.  CXX,  et  qui  représente  la  fin  du  monde,  on  voit  des  anges 
portant  sur  leur  tôtc  le  soleil  et  la  lune. 
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tenus  par  deux  anges,  qui  en  sont  comme  les  génies;  mais 
aux  xi*et  xu*  siècles,  ces  deux  astres  sont  personnifiés  etposés 
en  buste,  dans  le  champ  d*un  nimbe,  qui  est  bordé  de  lignes 
onduleuses,  figurant  des  nuages  ou  flammes  ^  Suivant  quel- 
ques pères  de  TÉglise,  notamment  saint  Jean  Chrysostome, 
et  certains  évangélistes  apocryphes',  c'est  un  ange  qui 
portait  rétoile  qui  annonça  aux  bergers  la  naissance  du 
fils  de  Marie.  Mais  comme  parmi  les  agents  naturels,  il 
y  en  a  qui  conservent  Tordre  et  l'harmonie  de  Fensemble, 
tandis  que  d'autres  semblent  y  apporter  le  trouble  et  la 
confusion,  on  distingua  deux  hiérarchies  d'esprits  appelés  à 
les  diriger.  Les  tempêtes,  les  vents,  les  pluies  furent  l'œuvre 
des  mauvais  génies,  des  démons'.  Alors  c'est  par  le  nom 

i.  Didron,  Iconographie  chrétienne,  p.  88. 
S.  EvangeHum  arabicum  infantiœ^  c.  7. 

3.  Telle  est  la  raison  qui  dans  les  Bibles  historiées  fait  représenter  au  milieu 
des  scènes  de  tempête,  des  dragons,  symboles  du  diable,  soufflant  des  vents  im- 
pétueux. Voyez  la  Bible  bistoriée  manuscrite  de  la  Bibliothèque  Royale,  no 6ft29, 
fol.  5.  Luther  lui -môme  croyait  que  les  vents  n'étaient  que  les  bons  ou  les  mau- 
vaisesprits.  {Mémoiref  de  Luther,  trad.  Michelet,  t.  111,  p.  172.) Il  dit  ailleurs 
qu'il  a  essuyé  plus  de  vingt  ouragans  provenant  du  diat)le  (ouv.  cit.,  p.  190). 
Ôans  la  Vie  de  Guibert  de  Nogent  (liv.  II!,  c.  tO) ,  on  voit  de  même  le  diable  exci- 
ter une  tempête.  Suivant  la  légende,  lorsque  saint  Nicolas  calma  l'orage  qui 
menaçait  d'engloutir  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté,  il  venait  de  voir  le 
diable  y  entrer  l'épée  à  la  main  et  chercher  à  le  faire  couler.  Egalement  dans  la 
célèbre  histoire  de  l'anneau  de  saint  Marc,  qui  a  fourni  au  Bordone  le  sujet  d'un 
de  ses  plus  beaux  tableaux,  un  pécheur   vénitien  \it  saint  Marc,  saint  Georges 
et  saint  Nicolas  apaiser  la  tempête  de  l'Adriatique,  en  précipitant  dans  les  flots 
un  vaisseau  rempli  de  démon.<9  qui  l'avaient  soulevée.  Dante  dit  en  parlant  de 
l'esprit  infernal,  faisant  allusion  à  cette  croyance  : 

Cou  lo'ntelleto,  e  mosse  '1  fumo  e  'I  vente 
Per  la  virtû  che  sua  natura  diede. 

{Purgatoire,  c.  V.) 
^^  Le  Tasse  fait  dire  à  Ismen,  parlant  aux  démons  : 

Si,  voi,  che  le  tempeste  e  le  procelle 
Movete  abitatordcIT  ariaerranti. 

(Jérusalem  DéliiTée,  c.  XllI,  7.) 

.  ^int  Thomas  d'Âquin  sanctionne,  d'ailleurs,  formellement  ridée  des  tempêtes 
évoquées  par  les  diables,  lorsqu'il  dit  dans  sa  Somme  thcologique  :  a  Pluvia  et 
^^Dti  et  quaBcumque  solo  motu  locall  flunt,  possunt  causari  a  dœmonibus.  » 
(Pars  1,  quœst.  80,  art.  2.  Cf.  Albert  le  Grand,  De  Potentia  dœmonum.)  C'est  égale- 
J^entà  cette  croyance  que  se  rattache  l'usage  de  sonner  les  cloches  pourcha.^ser 
'^orages,  ainsi  que  le  rappellent  les  formules  employées  à  leur  bénédiction,  et 
QaDs  lesquelles  on  lit  :  «que  toutes  les  fois  qu'elle  sonnera,  elle  chas&era  au 
'^'Q  It»  malignes  influences  des  esprits  tentateurs,  les  calamités  des  ouragans  et 
■^esprits  des  tempêtes  ».  Cf.  Martene,  De  antiquis  ercletiœritibuty  t.  Il,  p.  83; 
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du  Christ,  par  la  force  de  la  foi  qu'on  peut  arrêter  ces  tour- 
mentes de  la  iiature  physique  ;  leur  commander,  c'est  com- 
mander à  Satan.  D'après  les  croyances  populaires,  consignées 
dans  la  vie  des  Pères  et  la  Légende  dorée,  Satan  ou  Beelze- 
buth,  roi  des  démons,  envoyait  des  démons  évoquer  des 
tempêtes  et  causer  toutes  sortes  de  maux  aux  hommes  et  il 
faisait  flageller  ceux  dont  il  était  mécontent.  Car  quelqu'un 
étant  entré  dans  un  temple  d'idoles,  dit  Jacques  de  Yoragine,  il 
vit  Satan  qui  interrogeait  les  démons  sur  les  endroits  où  ils 
avaient  été.  L'un  d'eux  se  présenta  et,  l'ayant  adoré,  lui  dit  : 
«  Maître,  j'ai  été  sur  mer  et  j'ai  soulevé  de  furieuses  tempêtes, 
et,  faisant  sombrer  beaucoup  de  navires,  j'ai  fait  périr  beau- 
coup de  monde  x>.  Et  Satan  lui  répondit  :  «  En  combien  de 
temps  as-tu  fait  cela?  »  Le  démon  répondit  :  «  En  vingt 
jours  ».  Et  Satan  ordonna  de  le  flageller,  disant  :  «  Comment 
dans  un  pareil  espace  de  temps  as-tu  pu  faire  si  peu  de  chose  ?^  » 
Si  nous  voulions  rapprocher  ici  toutes  les  guérisons  mira- 
culeuses offertes  dans  la  vie  des  saints  de  celles  de  l'Évangile 
à  l'imitation  desquelles  elles  ont  été  supposées  ou  du  moins 
racontées,  il  nous  faudrait  consacrer  tout  un  volume  à  un 
long  et  fastidieux  examen.  D'ailleurs,  quelque  nombreuse 
que  fût  leur  liste,  ces  analogies  seraient  peut-être  moins 
concluantes  que  d'autres,  attendu  que  les  guérisons  sont  si 
fréquentes  dans  les  hagiologies,  qu'on  pourrait  encore  ne 
voir  dans  ces  points  de  contact  que  des  ressemblances 
fortuites,  faciles  à  s'expliquer  au  milieu  d'une  suite  si  éton- 
nante de  prodiges  de  même  espèce.  Toutefois,  nous  appelle- 
rons l'attention  du  lecteur  sur  deux  miracles  seulement  qui, 
portant  dans  le  Nouveau  Testament  un  cachet  particulier, 
n'ont  pu  se  rencontrer  ailleurs  que  par  l'eflet  d'une  imitation 
préméditée.  Il  est  dit  que  Jésus  guérit  un  homme  qui  avait 
la  main  sèche  ',  maladie  bizarre  qui  doit  s'entendre  peut-être 

lih.  2,  c.  22,  23,  et  une  excellente  notice  de  M.  Arago  sur  lo  tonnerre,  p.  343,  Ann. 
du  Dur.  des  long.,  -1838. 

1.  Ugende  dorée,  Irad.  Brunrt,  t.  II.  p.  126. 

2.  Malh.Xll,  10;  Marc,  III,  3;  Luc.  IV,  6etss. 
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d*iine  atrophie  de  la  main  ^  Mais,  quel  que  soit  le  sens  véri- 
table quHl  faille  attacher  à  cette  expression,  quel  que  puisse 
être  le  mal  que  cette  expression  indiquât  dans  le  langage  des 
éyangélistes,  les  légendaires,  sans  se  préoccuper  de  déter- 
miner d*abord  la  nature  de  ce  genre  de  maladie  qu'un  miracle 
éclatant  avait  fait  disparaître,  se  sont  bornés  à  reproduire 
mie  semblable  guérison,  entourée  des  mêmes  circonstanices 
merveilleuses  :  saint  Médard',  saint  Maurille^  sainte  Gene- 
viève ^,  saint  Bernard  ^,  guérirent  miraculeusement  des  gens 
qui  avaient  la  main  sèche. 

La  guérison  de  rhémorrhoîsse,  par  Fattouchement  de  la 
robe  du  Sauveur,  n*est  un  trait  ni  moins  particulier,  ni  moins 
caractéristique.  Eh  bien,  sans  parler  de  saint  Gilles*  rendant 
la  santé  aux  malades  par  l'attouchement  de  ses  vêtements, 
saint  Thomas  d'Aquin^,  saint  Ignace  de  Loyola^,  accom- 
plissent chacun  un  miracle  absolument  identique  ^. 

Nous  ne  rapporterons  pas  d'autres  exemples  de  cet  ordre 

de  faits,  dans  lesquels  ces  sortes  d'analogies  s'offrent  en 

foule;  ainsi  nous  ne  montrerons  pas  ce  paralytique  de  la  vie 

de  saint  Menge,  évêque  de  Châlons  ^^,  emportant  sur  son 

dos,  comme  celui  de  TÉvangile,  le  lit  où  le  tenait  auparavant 


1.  Cf.  sur  cette  question  :  Wiener,  Biblisches  Realw'orterbuch,  au  mol  Krnnkheit, 
»  1,  p.  796. 

1  Vita  metrica  tancti  Medardi,  a  Venantio  Fortunato,  cupud  Acta  tanctorum 
H»,  t.  II,  p.  74. 

3.  Bollandistes,  Acta  sanctorum,  13  sept.,  p.  72. 

^.  Uqenda  aurea,  c.  45. 

5.  Vita  tancti  Bemardij  par  Guillaume  de  Saint-Thierry,  I.  I,  c,  9.  d.Spicile- 
gium  Lucce,  d'Achery  :  Historia  translationis  corporum  SS.  Raqnobei'ti  et  Zenonit, 
cIV,t.II,  p.  128. 

6.  Gir>'.  7  septembre. 

?•  Hittoria  de  la  Adoracion  y  uso  de  las  tanctas  imagines  de  la  fuente  de  la 
*^iud,  por  J.  Prades.  Valencia,  1597,  p.  464. 

S* P.  Bouhours,  Lavie  detaint  Ignace,  liv.  III,  p.  421. 

9  Ce  genre  de  cure  miraculeuse  n'est,  au  reste,  qu'un  cas  particulier  du  la 
puissance  thaumatun$ique  de  rattouchement,  dont  les  légendes  nous  fournissent 
^nt  d'exemples,  et  qui  $e  trouvent  déjà  dans  l'Ëvangile  arabe  do  rcnfanco  de 
^*^us,  Ton  voit  des  guérisons  opérées  par  les  langes  de  renfant  divin,  et  dans  les 
^^U$de$  Apôtres  (XIX,  42),  où  il  est  raconté  que  les  linges  qui  avaient  touche  li> 
^()rp$  de  saint  Paul  guérissaient  les  malades  auxquels  ils  étaient  appliques. 

'0.  Vie  de  saint  Menge,  premier  évéquc  de  Clidlons^  apôtre  de  Champagne  (in-12, 
1^1,  Châlons). 
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enchaîné  sa  maladie.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  propres 
paroles  qui  se  lisent  dans  une  autre  légende  après  le  récit 
d*une  guérison  d'un  aveugle,  opérée  par  saint  Coluthus,  avec 
de  la  saliye,  et  qui  retrace  trait  pour  trait  Thistoire  de 
rEphphetha  de  la  vie  thaumaturgique  de  Jésus  :  <x  Non  audeo 
equidem,  «  dit  Tauteur  »,  miraculaChristi, nec  ea  quœ  in  divinis 
scripturis  celebrantur,  cum  aliis  quibusvis  sanctorum  mira- 
culis  comparare,  sed  si  quid  luminis  ex  iis  ad  caetera  cognos* 
cenda  haurire  conceditur,  exemplum  cœci  quod  paulo  ante 
ex  capitulo  VIll  Marci  commemoravimus,  ad  prœsentis  sana- 
tionis  prodigium  explicandum  nonnihil  conferre  posse  credi- 
derim.  Exspuit  dominus  in  oculo  cœci;  sputo,  ut  cum 
Chrysologo  in  sermone  clxxvi  loquar,  vacuas  oculorum 
replens  lacunas,  divine  ore  luciferam  dans  salivam  et  im- 
posuit  illi  manus^  > 

En  vérité,  après  de  semblables  rapprochements,  comment 
douter  que  le  désir  de  faire  opérer  de  nouveau  par  le  saint 
les  miracles  du  Sauveur,  ait  été  le  mobile  principal  du  légen- 
daire ? 

Les  résurrections  sont  extrêmement  multipliées  dans  les 
vies  des  saints,  et  si  Ton  y  ajoutait  foi,  la  terre  eût  été 
remplie,  au  moyen  âge,  de  déserteurs  du  sombre  empire  qui 
eussent  bientôt  mis  ce  monde  sublunaire  au  courant  du 
mystère  de  Texistence  nouvelle  qui  suit  le  trépas.  Mais  pour 
peu  qu'on  veuille  examiner  le  récit  de  quelques-unes  de  ces 
résurrections,  il  est  facile  d'y  retrouver  un  fonds  d'imitation 
dont  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  ont  fait  les  frais. 
Ainsi,  c'est  en  s'étendant  sur  le  corps  d'un  mort,  que  saint 
Benoît  le  ressuscite  *.  Saint  Martin  rend  de  même  la  vie  à  son 
frère',  absolument  comme  Elisée  rappelle  à  la  lumière  le  fils 


1.  De  miracuUs  sancti  Coluthi  et  reliquiis  auctorum,  etc.,  fragmenta  duo,  cura 
Â.  Â.  Georgti  {Romœ,  in-4, 1793).  Cf.,  sur  une  guorison  toute  semblable  de  saint 
Hilarion,  Fleun'.  /'w^  ecclés.,  liv.  XII,  c.  18. 

2.  Giry,îl  mars. 

3.  Sulpîce  Sévère,  De  vila  B,  MarUni,  c.  5. 
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de  la  Yenve  de  Sarepta^  Dans  la  vie  de  saint  Maurille', 
reparaît  la  résurrection  de  Tenfant  de  la  Sunamile  ^,  et  Tacte 
du  saint  ajoute,  pour  mieux  faire  saisir  l'analogie  :  «  Cadaver 
de  morte  vivificatum  surrexit,  ad  instar  yidelicet  virtutis 
Elisaei  sancti  prophetae  de  parvulo  defuncto.  »  Cest  la  même 
pensée  qui  fait  dire  au  légendaire,  dans  la  vie  du  bienheureux 
Pierre  Hieremias^,  après  avoir  raconté  une  résurrection 
calquée  sur  celle  de  la  fille  du  chef  de  la  synagogue  :  «  Non 
erat  mortua  puella,  sed  dormiebat,  id  quod  de  Lazaro  filiaque 
archisynagogi  Christum  Dominum  dixisse  accipimus.  » 

Une  autre  fois,  e'est  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
Naîm  que  Ton  a  choisie  pour  modèle.  Saint  Alexandre, 
entouré  de  ses  compagnons,  comme  le  Christ  de  ses  dis- 
ciples, fait  arrêter  un  convoi  funèbre  et  ordonne  au  mort 
de  se  lever  ^.  Les  divers  récits  de  résurrection,  donnés  dans 
THistoire  des  apôtres,  attribuée  à  Abdias,  sont  en  partie 
copiés  d'après  celle  de  la  fille  de  Jaïr  et  du  fils  de  la 
veuve  de  Naîm,  dans  TÉvangile  *.  Enfin,  dans  la  vie  d'un 
saint  beaucoup  plus  moderne,  à  laquelle  nous  oserions 
à  peine  donner  le  nom  de  légende,  si  elle  n'en  portait 
pas  tout  le  caractère  de  crédule  simplicité,  dans  celle  de 
saint  François  Xavier,  par  le  père  Bouhours',  on  raconte 
une  prétendue  résurrection,  opérée  par  l'apôtre  du  Japon, 
avec  des  circonstances  tellement  analogues  à  la  résurrection 
de  Lazare,  qu'il  est  bien  difficile  de  nier  que  là  encore, 
l'auteur  ne  se  soit  laissé  aller  à  la  tentation  de  copier  l'Evan- 
gile. Une  mère  qui  venait  de  perdre  sa  fille  et  qui,  durant  la 
maladie  de  celle-ci,  avait  longtemps  cherché  le  saint  en  vain^ 


1.  III  Rois.,  17  et  ss. 

i  BoIIandistes,  Acta  sanctorum,  13  sept.,  p.  75. 
3.  IVReg,  IV,31et  ss. 

*.  Oct.  Cajctanus,  V  lœsanctorum  Siculorum,  t.  Il,  p.  257  (Panormi,  1657,  in-f»), 
5  La  gacra  Hitloria  di  S.  Uauritio^  arciduca  délie  legione  Thebea,  dcl  R.  P. 
Gugl.  Baldesano,  lib.  I,  p.  135(1604). 

6.  Historia  Pétri,  H.  Arulreœ,  H.  Johannii,  apud  Fabricium,  Codex  pseudepi» 
graphiu  Sovi  Teitamenti. 

7.  Liv.  IH,  p.  148  (Porisso,  1816,  in-8«). 
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accourt  yers  lui,  dès  qu'elle  le  sait  de  retour,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds,  tout  en  larmes,  elle  lui  dit,  à  peu  près  comme 
Marthe  et  Marie  à  Jésus  :  «  Maître,  ma  fîUe  ne  serait  point 
morte,  si  vous  aviez  été  ici.  »  Xavier  se  rend  enûn  aux 
prières  de  la  mère  désolée  ;  il  fait  ouvrir  le  tombeau  de  la 
jeune  fille  et  ordonne  à  la  morte  d*en  sortir*. 

On  observe  dans  les  légendes  beaucoup  moins  de  faits  dans 
lesquels  se  rencontrent  des  analogies  avec  les  derniers 
moments  du  Sauveur  et  avec  ceux  qui  suivirent  la  résurrec- 
tion. Par  un  respect  facile  à  concevoir,  par  la  crainte  que 
limitation  ne  se  trahit  trop  visiblement,  les  légendaires  ont 
évité  de  pousser  jusque-là  les  emprunts.  Parfois  seulement, 
quelques  traits  isolés  révèlent  encore  des  reproductions  plus 
timides.  Ainsi,  saint  Germain  prédit,  comme  le  Christ,  sa 
mort  à  ses  disciples  qui  ne  le  comprennent  pas'.  Saint 
Ambroise^  et  nombre  de  saints  apparaissent  après  leur 
mort,  avec  des  circonstances  plus  ou  moins  évangéliques. 
Saint  Maurille  se  montre  sous  la  figure  d*un  jardinier,  comme 
le  Sauveur^.  Saint  Pierre  Pascal  est,  à  Tinstar  de  saint 
Thomas,  convaincu  de  son  incrédulité  par  Jésus  qui  lui  fait 
toucher  ses  plaies^.  Les  derniers  moments  de  saint  Taurin 
rappellent,  jusqu'à  un  certain  point,  l'Ascension  ^\ 

Dans  les  récits  des  supplices  atroces,  des  tortures  inouïes 
que  des  persécuteurs  orgueilleux  et  féroces  faisaient  endurer 
aux  martys,  récits,  il  faut  le  dire  aussi,  si  souvent  exagérés 
par  Tenthousiasme,  inventés  même  par  la  superstition,  plus 

1.  Une  autre  fois,  Xavier  dit  au  père  d'une  jeune  ûlle  quMl  ressuscita  au  Japon  : 
«  Allez,  votre  fille  se  porte  bien  »,  comme  le  Christ  au  centenior  (liv.  V,p.  51).  En 
général,  plus  les  maints  se  rapprochent  de  notre  epodue,  moins  on  leur  attribue 
de  miracles.  Les  seuls  missionnaires  dans  les  pays  barbares  et  lointains  font 
exception  à  cette  règle.  Remarque  utile  à  faire,  puisqu'elle  démontre  que  les  pro- 
diges sont  en  raison  do  Tignorance  du  vulgaire  et  de  Téloignement  des  lieux  où 
ils  s'opèrent. 

2.  Vita  melritd  suncli  Germani.  episc.  Auliss,,  c.  3,  apud  Bollandistes.  Acta 
sanctorum,  3<  juillet. 

3.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  Il,  c.  21. 

4.  Giry,  13  sept. 

5.  Ibidem,  23  octobre. 

6.  Bollandistes,  Acta  sanctorum.  aug.  11,  p.  639  et  ss.;  Orderic  Vital,  liv.  V 
p.  321. 
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d^nne  circonstance  de  la  douloureuse  Passion  du  Christ  est 
rappelée  avec  ferveur  et  admiration.  Car,  dans  les  idées  chré- 
tiennes, le  martyre  sera  d*autant  plus  méritoire  qu'il  offrira 
plas  de  ressemblance  avec  la  Passion,  le  type  par  excellence 
de  martyre,  du  sacrifice  expiatoire  du  sang  innocent. 

«  Debemus  crucifigi,  ad  instar  Christi  et  recipere  quinque 
plagas  virtualiter  »,  dit  saint  Vincent  Ferrier  *  ;  et  le  cardinal 
Bellarmin  ajoute  '  :  «  Quemadmodum  nihil  erit  in  futuro  seculo 
beatius  quam  esse  Christo  similem  gloria,  sic  in  prœsenti 
tempore  nihil  est  utilius  quam  esse  similem  in  Passione.  » 

Mais,  je  le  répète,  ces  rapprochements  sont  éloignés  et 
assez  rares  :  le  mérite  de  la  Passion  était  trop  élevé  aux  yeux 
des  chrétiens,  trop  au-dessus  de  ce  que  leur  imagination 
pouvait  concevoir,  pour  qu^ils  tentassent  d'y  associer  de 
simples  créatures  mortelles  et  faillibles,  quel  que  fût  d'ail- 
leurs le  degré  de  leur  sainteté  ;  ils  devaient  donc  s'arrêter 
dans  leur  imitation,  là  où  un  plagiat  eût  été  une  sacrilège 
dérision,  une  monstrueuse  impiété. 

Tous  les  traits  de  ressemblance  offerts  par  la  vie  des  saints 
avec  celle  du  Christ,  que  nous  venons  de  produire,  sont 
isolés.  Ces  emprunts  faits  çà  et  là  à  FÉvangile,  ne  se  suivent 
pas,  ne  s'enchaînent  pas  les  uns  aux  autres.  En  s'en  rendant 
l'auteur,  le  légendaire  ne  s'est  pas  proposé  de  pousser  plus 
ioin  l'analogie  et  d'amener  la  biographie  du  saint  à  n'être  plus 
qu'une  copie  de  la  vie  de  Jésus.  Quelques  moines,  plus 
hardis  et  plus  enthousiastes,  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  se 
hasardèrent  à  une  assimilation  plus  franche.  C'est  ce  dont 
nous  trouvons,  par  exemple,  la  preuve  dans  la  vie  de  saint 
Victor  de  Marseille,  vie  qui,  si  elle  n'est  pas  complètement 
supposée,  ce  qui  pourrait  être,  offre  du  moins  une  foule  de 
détails  tout  à  fait  fabuleux  et  dont  il  faut  aller  retrouver  l'idée 
mère  dans  l'Evangile.  En  effet,  c'est  Jésus  triomphant,  victo- 


i.DeTrinUate,Xiy,S,  3. 
1  Ép.  107,  ad  Btnj.  Camer. 
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rieux,  Victor^  dont  le  type  reparaît  sans  cesse  dans  Thistoire 
merveilleuse  de  ce  personnage  idéal.  La  plupart  des  circon- 
stances de  sa  vie  sont  tirées  des  derniers  moments  d&celleda 
Christ,  de  cette  partie  de  TÉvangile  où  le  Sauveur  se  présente 
à  nous,  comme  victorieux  de  Fenfer  et  du  péché.  Ainsi, 
Victor^  est  crucifié,  mis  en  prison.  Cette  prisonest  Timage  du 
tombeau  du  fils  de  Thomme,  qui  a  été  souvent,  en  effets  con- 
sidéré comme  une  prison,  dans  laquelle  Jésus  a  été  momen- 
tanément enfermé  ;  c'est  Temblème  de  la  vie  qui  se  présente 
à  Tâme  impatiente  de  s*élancer  vers  Dieu,  comme  une  prison 
dont  sa  main  nous  délivre  '.  Victor  est  délivré  par  les  anges, 
et  la  lumière  céleste  qui  illumine  son  cachot  éclaire  d'une 
soudaine  clarté  ses  gardes  qui  étaient  endormis,  ainsi  que  la 
tradition  le  raconte  de  ceux  qui  étaient  placés  au  sépulcre  du 
Sauveur.  Ces  gardes  sont  au  nombre  de  trois,  nombre  mys- 
tique qu'on  supposait  au  moyen  âge  avoir  été  celui  des  gardes 
de  Jésus ^  L'un  d'eux  se  nomme  Longin^,  comme  un  de  ceux 
du  Christ.  La  mort  de  saint  Victor  est  accompagnée  de  pro- 
diges semblables  à  ceux  qui  apprirent  à  la  terre  étonnée 
que  l'Homme-Dieu  venait  d'expirer  :  le  ciel  se  couvrit , 
d'épaisses  ténèbres,  la  foudre  gronda,  le  sol  fut  ébranlé. 

L'espèce  de  jeu  de  mots  que  le  légendaire  cherche  à  établir 
entre  le  nom  du  saint  et  la  signification  de  ce  nom  lui-même, 
indique  d'ailleurs  que  les  faits  ont  été  supposés,  pour  four- 
nir autant  d'allusions  à  la  vie  du  Christ.  Par  exemple,  Jésus 

1.  Cf.  sur  la  vie  de  saint  Victor  :  Bollandistes,  Acia  tanctorum,  M  juill.,  p.  1461 
et  ss.  ;  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  martyrum,  c.  77;  Fortunat,  1.  IV,  c.  4;  Rui- 
nart,  Acta  martyrum  selecta,  XI,  p. 297. 

2.  uSepulcrum  est  tanquam  carcer  ex  quo  resurrectione  Iiberamur.»(HiIdeber- 
tus  Turon.,  ^«  resurrec(.  Auman.)  a  Mors  nihil  estaliud  quam  carceris  finis.  »  (/(itoto, 
1.  V,  c.  8.)  a  Sanctus  vir  post  insinuatum  comiptionis  suse  carcerem,  ad  quietum 
cordis  patriam  redire  festinans.  n  (S.  Greg.  Magn.,  lib.  VIII,  in  c.  7;  Job,  c.  12.) 

3.  Dans  la  plupart  des  Bibles  et  dos  Missels  historié^  du  moyen  âge,  ainsi  que 
sur  les  diptyques,  on  voit  représentes  trois  gardes  en  armure,  endormis  dans 
trois  niches  figurées  sur  la  face  antérieure  du  saint  sépulcre,  d*où  sort  le  Christ 
ressuscite. 

4.  Suivant  la  légende  rapportée  dans  Jacquesde  Voragine,  et  puisée  elle-même 
dans  les  Évangiles  apocryphes,  Longin  fut  le  nom  de  celui  qui  perça  d'un  coup 
de  lance  le  côté  de  Jésus;  il  soufl^rii  le  martyre  et  fut  canonisé  plus  tard.  {LegêwU 
aurea,  c.  48.) 
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vient  consoler  le  saint  dans  sa  prison,  et  il  lui  dit  :  «  Pax  tibi, 
«  Victor  noster  ;  ego  sum  Jésus  qui  in  sanctis  meis  injurias 
«  et  tormenta  sustineo.  Yiriliter  âge  et  esto  robustus,  ego 
«  enim  tecum  sum  fortis  adjutor  in  prselio  et  fidelis  post 
«  pngnam  et  victoriam,  remunerator  in  regno,  etc.*  »  Au 
moment  de  la  mort  du  saint,  on  entendit,  ajoute  encore  sa 
biographie,  retentir  ces  paroles  dans  le  ciel  :  Vicisti,  Vie* 
ior  beate^  çicistL 

«  La  mort  est  la  victoire  de  Thomme  et  non  sa  défaite  », 
lit-on  dans  les  actes  du  martyre  de  saint  Flavien'. 

Une  remarque  qui  n*est  pas  sans  importance  pour  la  con- 
firmation de  cette  interprétation  toute  mystique,  c'est  que  la 
même  légende  se  retrouve  dans  la  vie  d*un  autre  saint  dont 
le  nom  présente  précisément  la  même  signification  :  saint 
Vincent,  sanctus  Vincentius,  mot  qui  vient,  ainsi  que  Victor, 
da radical pf/icere,  vaincre,  est  délivré, comme  le  personnage 
précédent,  de  sa  prison,  par  les  anges ^.  Ses  gardes  se  con- 
vertissent également;  enfin,  Jésus  lui  apparaît  aussi  et  lui 
adresse  une  exhortation  qui  roule  sur  cette  même  idée  de 
victoire  à  laquelle  le  nom  de  Vincent  fournissait  une  allusion 
naturelle  :  «  Agnosce,  ô   Vincenti  invictissime,    dit-il,    pro 
«  cujus  nomine  fideltter  decertasti,  ipse  tibi  rêvera  coronam 
«  prseparatam  servat  in  cœlestibus  qui  te  victorem  fecit  esse 
«  in  pœnis*. 
Ainsi  une  similitude  de  nom  ayant  une  même  acception 

t.  Les  apparitions  do  Jésus  venant  consoler  les  saints  dans  leur  prison,  appa^ 
ritioDs  qui  s'olTrent  si  fréquemment  dans  les  légendes,  doivent  leur  origine  à 
l'interprétation  littérale  et  matérielle  de  cette  pensée  chrétienne  exprimée  par 
saint  QuIriD  :«Non  expavesco  carcerem,  credens  Deum  mcum  mecuni  esse  in 
caroere,  qui  semper  est  cum  suis  cultoribus.  (Ruinart,  Acia  martyrum  ;  édit 
'^lisbonne,  p.  337.) 

1  Ruinart.  Acta  mnrhjrum,  ibidem,  p.  275. 

3.  Ruinart,  Acla  martyrum,  édit.  Ratisbonno,  1859,  p.  ^03;  Leqcnda  nnrcft.  c.  25. 

4.  Il  y  a  dans  les  légendes  do  saints,  néi'S  du  sens  (Kun  mot  interprété  au  figuré 

Ou  mal  compris,  une  foule  d'exemples  analogues.  Dans  la  troisième  partie  de  ce 

'irre,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  mais  nous  ne  nous  sommes 

attache  qu'aux  explications  les  plus  neuves  et  nous  avons  laissé  au  lecteur  le 

loin  de  se  rappeler  que  sainte  Véronique,  sainte  Lure,  les  onze  mille  vierges, 

sont  des  preuves  déjà  connues,  ù  Tappui  d'un  .système  d'erreurs  dont  on  n'avait 

point  encore,  ce  nous  semble,  saisi  toute  la  généralité. 
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mystique,  devenait  au  moyen  âge  la  source  de  légendes 
communes,  que  la  piété  acceptait  avec  d'autant  plus  de 
ferveur  qu'elle  y  retrouvait  l'Évangile  et  son  enseignement 
moral. 

Les  religieux  de  Saint-François  donnèrent,  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  l'exemple  d'une  imitation  plus  hardie 
que  la  précédente,  d'un  enthousiasme  plus  grand  encore  pour 
le   saint  fondateur  de   leur  ordre,    et  couronnèrent,  pour 
ainsi  dire,  l'œuvre  de  cette  conformité  de  Jésus  et  des  saints, 
poursuivie  dans  toutes  les  légendes.  Dans  l'ouvrage  curieux 
du  P.  Barthélémy  de  Pise,  iuiiiulé:  a  Liber aur eus  inscriptus^ 
liber  conformitatum  çitœ  beati  ac  seraphici patris  Francisci 
adçitamJesu  Christidomininostrih),  ce  système  d'analogie  fut 
poussé  jusqu'à  une  exagération  qui  ne  trouva  créance  nulle 
part  ailleurs  que  dans  l'ordre  orgueilleux  de  mendiants,  qui 
prétendait,  par  un  tel  livre,   se  mettre  au-dessus   de  toute 
rÉglise.  L'historien  de  saint  François  d'Assise  nous  fait  con- 
naître douze  conformités  dans  la  première  partie  de  ce  livre, 
seize  dans  la  seconde,  douze  autres  dans  la  troisième.  Nous  y 
lisons  que  la  venue  au  monde  de  saint  François  fut  annoncée 
par  les  prophètes'  ;  que  le  saint  eut  douze  disciples,  et  qu'un 
d'eux,   nommé  Jean  de  Gapella,  fut  rejeté  par  lui  comme 
Jésus  le  fit  de  Judas  '  ;  qu'il  fut  tenté  par  le  démon  dont  les 
efforts  furent  impuissants^  ;  qu'il  fut  transfiguré  ^  ;  qu'il  souffrit 
la  même  passion  que  le  Sauveur^.  On  y  voit  avancé  que  sain 
François  fut  patriarche,  prophète,  apôtre,  martyr,  docteur 
confesseur,  vierge,  ange,  et  plus  conforme  à  Jésus-Chri 


1.  Voyez  l'édition  de  Milan,  donnée  par  Gotard  Pontice,  en  1510,  et  celle  ^ 

Bologne.  1620,  revue  par  Jérôme  Bacchi  ;  c'est  à  cette  dernière  que  se  rapports  ^«7/ 
les  renvois.  Cf.  aussi,  sur  saint  François  d'Assise,  Ed.  Vogt.  Der  Heilige  Frm.rt- 
citkutvonAsnti,  etc.  (Tubingen,  1840,  in-8»);  K.  Hase,  Franz:  von  A88isi[Leïpsicà, 
1856);  L.  Le  Monnier,  Histoire  de  saint  François  (Paris,  1889);  P.  Sabalier,   Vie 
de  saint  François  (? ans,  1894). 

2.  Barthélémy  de  Pise,  ouv.  cit.,  II,  col,  2 

3.  Ihùlem. 

h,  Ihidem,  64,  4. 
5.  Ilnilem,  58,  1. 
().  Ibiilem,  17,  1. 
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que  tous  les  autres  saints:  «  Franciscusfuit  Christo  prœ  aliis 
conformior^  ». 

Poussant  encore  plus  loin  Tassimilation,  le  P.  Barthélémy 
écrivit  en  termes  formels  :  «  que  saint  François  avait  été /e^u^ 
Nazarenas  rex  Judœorum,  par  la  conformité  que  sa  vie 
eut  avec  celle  de  Jésus  de  Nazareth*  ». 

Un  siècle  plus  tard,  dirigé  toujours  par  la  même  pensée,  le 
P.  Lefranc,  gardien  des  cordeliers  de  Reims,  faisait  écrire 
sur  le  fronton  de  Téglise  de  son  couvent  :Z)eo  homini  et  beaio 
Francisco  utrique  crucifixo^. 

Avons-nous  besoin  maintenant  de  nous  étendre  davantage 
sur  la  preuve  d*une  imitation  qui  se  trahit  d'elle-même,  et 
qui  s*ofire  ici  avec  un  tel  caractère  d'évidence  ?  Ne  faut-il  pas 
actuellement  reconnaître,  que  c'est  à  une  semblable  cause  que 
nous  devons  rapporter  une  foule  de  traits  communs  aux 
légendes  et  à  TËvangile?  Mais  l'imitation  de  Jésus-Christ  ne 
suffisait  pas  à  l'avide  pLété  des  dévots,  l'assimilation  se  con- 
tinuait aussi  ailleurs  sur  une  plus  petite  échelle.  On  puisa  dans 
l'Ancien  Testament,  dans  l'histoire  des  prophètes,  des  apôtres 


1.  Ibidem^  13,  1.  On  alla  Jusqu'à  soutenir  que,  par  ses  plaies,  saint  François 
était  si  semblable  au  Christ  qu'à  peine  la  Vierge  pourrait  le  distinguer  de  son 
divin  fils,  si  elle  était  capable  d'erreur.  (Raynaud,  De  itigmatibut  sacrit  etprofa- 
nti,  p.  209.) 

i.  Enfin,  cette  comparaison  fut  poussée  jusqu'au  point  de  mettre  la  copie  au- 
dessus  du  modèle,  et  on  lit  dans  cet  ouvrage  :  «  Christ  no  s'est  transfiguré  qu'une 
fois,  mais  saint  François  s'est  transfiguré  vingt  fois.  Christ  n'a  changé  l'eau  en 
irin  qu'une  seule  fois,  saint  François  l'a  changée  trois  fois.  Christ  n'a  ressenti  de 
la  douleur  de  ses  plaies  que  pendant  peu  de  temps,  mais  saint  François  a  res- 
senti les  siennes  pendant  l'espace  de  deux  ans  entiers.  Quant  aux  miracles  de 
^niérir  les  aveugles,  de  faire  marcher  droit  les  boiteux,  de  chasser  les  diables 
<iu  corps  des  possédés,  de  ressusciter  les  morts,  Christ  n'a  rien  fait,  en  compa- 
Taison  de  ce  que  saint  François  et  ses  frères  ont  fait.  Car  saint  François  et  ses 
frères  ont  éclairé  plus  de  mille  aveugles,  redresse  plus  do  mille  boiteux,  tant 
liommes  que  bétcs.  ressuscité  plus  de  mille  morts,  etc.   » 

8.  Voyez  la  dissertation  de  Sainl-Sauveur  à  ce  sujet  (in-12,  1673).  Au  reste, 
toute  cette  histoire  fabuleuse  de  saint  François  s'imprime  encore  aujourd'hui  et 
trouve  malheureusement  des  âmes  qui  en  nourrissent  leur  crédulité.  Cette 
aonee  (1841),  il  est  sorti  d'une  presse  d'Avignon  une  nouvelle  édition  de  la  Vie 
de  iaint  François  tVAtiite,  instituteur  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  avec  VHii- 
toire  des  Stigmates,  par  le  P.  Candide  Challippe,  recollet,  et  dans  la  préface, 
l'auteur  se  chance  de  fiire  voir  que  lu  prévention  conlro  le  merveilleux  de  la  vie 
des  saints  est  déraisonnable  et  dangereuse,  et  que  tout  lo  merveilleux  de  la  vie 
de  saint  François  est  bien  attesté' 
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et  de  la  Vierge  ;  on  copia  la  vie  d*un  saint  nouveau  sur  celle 
d'un  saint  déjà  illustre  et  yénéré.  La  sainteté  du  personnage 
se  trouvait  ainsi  placée  sous  la  garantie  d*un  autre,  dont  la 
béatification  ne  soulevait  plus  le  moindre  doute  ;  car  la  béati- 
fication avait  d*autant  plus  besoin  d*être  appuyée  de  ce  secours 
que,  dépendant  d'abord  de  la  seule  décision  des  évêques,  elle 
était  plus  sujette  à  être  contestée*. 


§   2.   —    TYPES   EMPRUNTÉS  A   l'ANŒEN   TESTAMENT 

« 

Dans  le  Liber  aureus  que  nous  venons  d'examiner,  outre 
Tassimilation  de  saint  François  à  celle  du  Christ,  nous  trou- 
vons aussi  des  rapprochements  avec  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste*.  Nous  lisons  que  le  fondateur  des  ordres  mendiants 
fut  enlevé  comme  Élie,  sur  un  char  de  feu*.  Des  observa- 
tions du  même  genre  peuvent  être  faites  dans  toutes  les 
hagiologies.  Partout  on  reconnaîtra  la  reproduction  fréquente 
des  traits  du  Pentateuque,  des  livres  de  Josué,  des  Juges  et 
des  Rois.  On  a  choisi  de  préférence  ceux  qui  se  rapportent  à 
la  vie  d'Élie  et  de  son  disciple  Elisée.  On  sait  que,  parmi  les^ 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  ces  deux  prophètes  sonfl 
particulièrement  vénérés.  Les  chrétiens  regardaient  surtout  1^ 
premier  comme  une  image  du  Sauveur,  et  ils  pensaient  mêm^ 
qu'il  devait  reparaître  tout  vivant  à  la  fin  du  monde.  L 
Juifs  avaient  une  croyance  analogue^. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples  de  ce  nouvel  or 
d'imitations.  La  multiplication  d'huile  racontée  dans  la  v 
des  deux  prophètes^  reparaît  dans  la  biographie  de   sai 


1.  Les  évéques  conservèrent  lo  droit   de    canonisation  jusqu'au  pontiC?9<*d/ 
d'Alexandre  III.  qui  est  le  premier  pape  qui  se  le  soit  arrogé  exclusivement, 
i.  Liber  aureus,  31,  3. 
8.  Ibùlem,  18,  1. 

4.  Strauss,  ouY.  cit.,  t.  I,  p.  .386. 

5.  m  Reg.  XVII,  16;  IV  Reg.  xv,  îct  ss. 
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RemyS  dans  celle  de  saint  Antonin,  évéqae  de  Florence*. 

A  rinstar  d'Élie  nourri  par  les  corbeaux  du  désert*,  saint 

Vite,  saint  Modeste  et  saint  Crescent  sont  nourris  par  un 

aigle  ^  ;  divers  saints  le  sont  par  d*autres  oiseaux  ou  des 

animaux*;  saint  Paul,    ermite,   reçoit  dans   le  désert   sa 

nourriture  d'un  corbeau*.    Et  ici  la  copie  est  plus  servile. 

Écoutons  le  P.  Lenain,  dans  son  Histoire  de  l'ordre  de 

Ctteaux^  faire    lui-même   le   rapprochement  avec  le  récit 

biblique  auquel  tous  ces  faits  ont  été  empruntés.  Il  parle  de 

saint  Etienne,  troisième  abbé  de  Citeaux,  qui  fut  nourri 

miraculeusement  par  un  aigle  et  un  poisson  :  <x  Ce  fut  ainsi, 

dit-il,  que  Dieu  envoya  autrefois  par  un  corbeau  au  prophète 

Elie  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  subsistance,  et  de  cette 

sorte  que  saint  Antoine,  étant  allé  visiter  saint  Paul,  reçut  de 

la  main  de  Dieu  un  pain  qui  lui  fut  aussi  envoyé  par  un  cor- 

l>eau  ».  Cette  dernière  légende  des  deux  ermites,  dont  parle 

k  P.  Lenain,  semble  avoir  été  créée  sur  le  modèle  du  mythe 

d'Élie  s'enlevant  au  ciel  et  léguant  son  manteau  à  Elisée  ^. 

X^ans  l'entrevue  de  saint  Paul  et  de  saint  Antoine,  celui-ci 

Reçoit  du  premier  le  manteau  d'Athanase  comme  gage  de  Thé- 

rttage  spirituel  que  lui  transmet  avant  de  monter  au  ciel  le 

premier  solitaire  :  «  Yidi  Eliam,  vidi  Joannem  in  deserto  et 

«  vere  in  deserto  Paulum  vidi  »,  s'écrie  alors  saint  Antoine, 

^t  ces  paroles,  par  l'allusion  qu'elles  rappellent,  ramènent 

xiaturellement  à  la  vie  d'Élie. 

On  lit,  dans  le  sixième  chapitre  du  quatrième  livre  des 

Bois,  un  miracle  assez  singulier  attribué  à  Élie.  Il  fît,  dit 

-annaliste  juif,  revenir  à  la  surface  de  Teau,  avec  l'extrémité 


*.  Plodoard.  Historia  eccletice  Rementit,  lit.  Il,  c.  12. 

î.  Laur.  Suri  us,  Vitœ  Sanctorum,  maii  II,  t.  Il[. 

3.  lllRig.  XVII,  6. 

*•  Vicelius,  Hagiologium,  f.  173  rect.  (Mayence,  1541,  in-Mj. 

'^z  Ainsi,  saint  Roch.  infostô  de  la  peste,  fut  iniraculeuscment  nourri  par  un 
^'^■en.  qui  lui  apportait  tous  les  jours,  par  providence  divine,  dit  la  légende,  un 
^jn  Pour  sa  réfection.  Cf.  Jacq.  Severl,  fnvent,  gen.,  t.  II,  c.  50. 


^  Bollandistes,  Acta  Sanctorum,  51  janvier,  p.  110. 
'•  Cf.  sur  Elie,  Nork,  Derpropket  RÎia 


FMat  ein  Sonnenmythut  (Leipzig.  1837). 
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de  son  bâton,  le  fer  d*une  cognée  qui  était  tombée  au  fond 
du  Jourdain  ;  voilà  certes  un  prodige  peu  ordinaire,  qui  n*a 
pu  s*opérer  qu*en  une  circonstance  donnée.  Eh  bien,  nous 
retrouvons  un  fait  absolument  identique  dans  la  vie  de  saint 
Leufroi,  abbé^,  et  dans  celle  de  saint  Benoit'  ;  seulement,  on 
a  substitué  au  Jourdain  une  rivière  de  la  contrée  habitée  par 
ces  saints. 

G^est,  je  le  répète,  en  présence  d'une  reproduction  de  traits 
aussi  particuliers  que  Timitation  devient  évidente.  Plus  le 
miracle  est  bizarre  et  original,  plus  le  légendaire  a  mis  dlm- 
portance  à  se  l'approprier,  dans  le  but  de  rendre,  la  ressem- 
blance de  son  saint  plus  frappante  avec  des  personnages  déjà 
universellement  vénérés,  et  que  cette  vénération  rejaillit  ainsi 
du  modèle  sur  la  copie. 

Tous  les  miracles  que  nous  venons  de  citer  appartiennent 
aux  livres  des  Rois  ;  en  voici  maintenant  de  nouveaux  puisés 
dans  d'autres  parties  de  l'Ancien  Testament.  La  vocation  de 
saint  Ronan  rappelle  celle  d'Abraham^  ;  saint  Walène  reçoit^ 
comme  ce  patriarche,  un  ange  sous  la  figure  d'un  hôte^;  la^^ 
verge  de  saint  Liéphard  dévorait  les  serpents,  de  même  qu^s 
celle  d'Aaron**  ;  saint  Pierre  *,  saint  Pol,  évoque  de  Léon,saii^^n 
Josse",  saint  Lcuf^oi^  saint  Paterne  %  saint  Efflani**',  saici^t 
Amé*\  saint  Nicolas,  Augustin**,  saint  Goulven,  évoque  (Ei.e 
Léon,  saint  Gengoul,  saint  Julien  (du  Mans),  font  sourdr-^», 
avec  leurs  baguettes  et  par  leurs  prières,  une  source  mysté- 
rieuse comme  celle  que  fit  jaillir  Moïse  du  rocher;  saint 


I.  Bollandistc»,  Acta  Sanctorum,  21  juin,  p.  110. 
i.  Legenda  uurea,  c.  45. 

3.  La  Villemarquc,  Barzaz-Breiz^  4»  édition,  t.  II,  p.  403. 

4.  Lenain,  Essai  sur  ihiitoire  de  l'Ordre  de  Citeaux,  t.  III,  p.  263. 

5.  Mariyrologium  gallicanum^X.  I,  p.  330. 

6.  Uibadeneira.  t.  H,  p.  7,  Vie  rfc  «amt  P/OCtfMC;  Vincent  de  Beauvais.,  S/>tfru- 
ium  hUloriale^  1.  XXI. 

7.  Orderic  Vital,  liv.  III,  p.  127. 

8.  Bollandistes,  Acta  saiictorum,  2Uuin,  p.  109. 

9.  L.  Surius,  Vilœ  Saiictorum^iô  avril,  i.  II,  p.  759. 

10.  La  Villcniarque,  ouv.  cit.,  p.  339. 

II.  J.  Ruyr,  S.  Antiquités  de  ta  Vosge,  I.  III,  c.  1.  p   27. 
12.  Bzovius,  Annales  ecclesiastici,  anno  1306,  p.  il. 
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Copras    arrête,  nouveau  Josué,    le  soleil  au  moment   de 

Aon  coucher^  ;  sainte  Christine   de  Toscane'  et  saint  Flo- 

cel*  furent,  à  l'exemple  des   trois  Babyloniens,    respectés 

par  les  flammes  de  la  fournaise  dans  laquelle  les  avaient 

plongés  leurs  persécuteurs  ;  saint  Victor*  et  saint  Maur  ^,  saint 

Tîburce,  saint  Speusippe  et  ses  compagnons*  demeurèrent 

intacts  au  milieu  du  feu.  Au  moyen  âge,  on  voyait  dans  ces 

miracles  une  preuve  nouvelle  de  la  puissance  de  la  foi  sur 

Faction  du  feu,  puissance  souvent  attribuée  aux  saints''.  Cette 

croyance  a  dû  augmenter  la  fréquence  de  ces  imitations.du 

prodige  d' Ananias,  Misraêl  et  Azarias,  préservés  des  atteintes 

de  la  fournaise*.  D'ailleurs,  ce   miracle  se  fondait  sur  la 

même  idée  qui  donna  naissance  aux  ordalies^  aux  épreuves 

par  le  feu',  idée  dans  laquelle  se  réfléchissait  la  confiance 

absolue    du    chrétien   dans    la  protection   divine,    la   per- 


1.  Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  hisioriale,  lib.  XV,  c.  71. 

1  S.  Severt.  Invent,  gen.,  t.  Il,  c.  b6; Légende  dorées  1. 11,  p.  171. 

S.  Légende  dorée,  t.  11,  p.  345. 

4.  George  Vicelius,  Hagiotogium,  fo  110  r». 

5.  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique,  t.  V, 
p.  356. 

6.  Légende  dorée,  t.  1,  p.  374. 

"i.  Par  exemple,  sainte  Aldcgonde,  saint  Lubiii,  saint  Léon,  minime,  saint 
Pierre  de  Cbavanon,  arrêtèrent  le  feu  par  leurs  prières.  Cf.  Jacq.  Severl,  Invent, 
jen.,  i.  Il,  c.  56;  d'Achery,  Spicileyium,  t.  Il,  p.  157.  (Vita  S.  Pétri  de  Chavanon.) 

S.  Ceux  qui  ont  visité  les  Catacombes  ont  pu  remarquer,  dans  les  peintures  où 

ce  miracle  a  été  représenté  comme  un  emblème  de  la  résurrection,  le  feu  for- 

i&int  au-dessus  de  la  tête  des  trois  jeunes  Assyriens  une  sorte  de  dôme  igné  au 

Diilieu  duquel  ceux-ci  demeurent  intacts.  Nous  lisons  précisément  dans  l'Acte  du 

iDariyre  de  saint  Pol  y  carpe  (apud  Ruinart,  p.  43)  un  passage  qui  fait  allusion  à 

Que  pareille  disposition  miraculeuse  de  la  flamme,  dont  l'idée  pourrait  fort  Mon 

jvoirété  puisée  dans  ces  représentations  des  temps  primitiTsdu  christianisme. 

Mî>xXt,;  ùÏ,  est-ll  dit,  èxXa(xJ/a<TT)ç  cpXovo;,  Oîjaa  a^va  eiooulev,  oiç  iBeîv  eSoOtj 
W»f«  .N,^_.w,^j t  _^«..-.\     _2   -.»-    _-_     ' -->_  . ~ .". 1-    'n'._ 


^fT;*?^;  Êv  xafx^vo)  ;îopo*j{x£vo;.  Cf.  Bottari,  Sculture  e  Pitlure  sagre  estratti  dei 
^^^iteri  diRoma,  pi.  158;  et  Bosio,  R.  sot.,  p.  495,  pour  des  exemples  des  repré- 
■^niations  des  trois  Assyriens  dans  la  fournaise  avec  une  pareille  disposition  de 
^3  flamme.  Cf.  Daniel,  111,  12  et  ss. 

^^.  Les  usages  de  cette  épreuve  étaient  au  ra^^te empruntés  aux  peuples  barbares, 
^épreuve  par  le  feu,  par  le  fer  rouge,  existait  chez  les  Acarnanlens,  les  Éthio- 
piens, ainsi  que  le  dit  Tiraqueau  (Sotitia  ad  Dies  gen.fAlex.,  cap.  18).  La  formule 
^ns l'épreuve  par  le  feu  était  :a  Deys,  judex  justus,qui  auctor  pacises  et  judicas 
^uitaiem,  te  suppliciter  rogamus,  ut  hoc  ferrum,  ordinatum  ad  justam  exami- 

^t'ooem  cujuslibet  dubietatis  faciendam,  beneficcre  et  sanctiflearo  digneris, 
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saasion  où  Ton  était  alors  que  Dieu  ne  laisse  jamais  succom^ 
ber  rinnocence.  Rien  n*était,  au  fond,  plus  naturel  que  cette 
croyance  ;  rien  n'était  plus  d*accord  avec  les  dogmes  histo- 
riques du  christianisme.  Les  livres  saints  ne  nous  pré* 
sentent-ils  pas  sans  cesse  le  Très-Haut  mettant  à  couvert 
rinnocence  sous  Tégide  inattaquable  de  sa  puissance,  en* 
manifestant  sa  présence  par  Tintervertissement  des  lois  ordi- 
naires du  monde  ?  Gomment  cette  pensée  n'eût-elle  pas  péné- 
tré les  esprits,  dicté  la  loi  elle-même,  puisqu'elle  était  si  con- 
forme à  la  religion  de  tous?  Aussi,  dans  les  disputes  théo* 
logiques  soulevées  si  souvent,  voyons-nous  ce  moyen 
d^épreuve  plusieurs  fois  proposé  par  les  deux  camps  ad- 
verses, pour  décider  de  quel  côté  était  la  vérité  ^  Tout  le 
monde  connaît  le  trait  de  Savonarole,  qui  conservait  encore 
la  foi  enthousiaste  et  vive  des  premiers  siècles,  à  une  époque 
où  les  premiers  symptômes  de  critique  et  de  doute  venaient 
déjà  altérer  Taustère  orthodoxie  des  anciennes  croyances. 
Ainsi  l'épreuve  judiciaire,  et  en  particulier  l'épreuve  par  le 
feu,  que  le  psaume  lui-même  nous  rappelle',  n'a  disparu  que 
quand  la  confiance  en  la  Providence  commençait  à  devenir 
moins  forte,  et  la  foi  aux  miracles  moins  absolue. 

J'emprunte  à  l'éloquent  et  profond  Lamennais  le  passage 
suivant,  où  est  développée,  avec  un  grand  talent  d'exposition, 
l'idée  différente  que  la  raison  nous  donne  graduellement  de  i 
l'action  divine  :  «  Dans  Fignorance  des  causes  immédiates, 
les  hommes  remontent,  pour  satisfaire  à  ce  besoin  de  l'esprit, 
à  la  cause  universelle,  et  ceci  est  remarquable,  parce  qu'il 
s'ensuit  que  l'idée  de  cette  cause  précède  la  connaissance 

ita  si  innocens  hoc  ferrum  ignitum  in  raanum  acceperit,  illaBsusappareat;  et  si 
culpabilis  ac  reus,  justissima  sit  ad  hoc  virtus  tua  in  co,  cum  virtute  declaran- 
dum,  etc.  »  (Pellicia,  Christianœ  Ecclesiœ  poUtia,  t.  I,  p.  443.)  En  France,  en  411e- 
magne,  ces  épreuves  avaient  été  très  usitées.  Les  papes  Innocent  I,  Célcstin  I  et 
Honorius  I  les  défendirent  dans  leurs  docréiales.  Au  xiv*  si(>cle.  le  concile  dit 
Palentinum  (1322), en  Espagne,  auquel  souscrivit  Alphonse  IV  le  Débonnaire,  roi 
d'Aragon,  interdit  cet  usage. 

1.  Cf.  Nicéphore,  1.  XV,  c.  23;  Cedronus  in  Anaslasio,  17;  Moschus  (éd.  Limon), 
c.  86;  Gréfioire  de  Tours,  De  gloria  confessorum,  c.  3. 

2.  ((  Igné  me  examinasti  et  non  est  inventa  in  me  iniquitas.  »  (Ps.  XVI,  3.) 


=) 
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expUche  de  toutes  les  antres,  qui  n*en  sont  que  des  spécifica- 
tions  secondaires.  Voilà  poiurquoi  Tenfant  rapporte  naturelle- 
ment  à  Dieu  tous  les  effets  qui  le  frappent;  voilà  pourquoi 
encore  le  genre  humain,  près  de  son  origine,  voyait  en  toutes 
choses,  comme  Tenfant,  Faction  de  Dieu  et  son  intervention 
directe.  H  ne  se  trompait  pas  quant  au  fond,  et  même  lorsqu'il 
multipliait  les  divinités  pour  qu'elles  correspondissent  à  la 
multiplicité  des  effets  observés,  que  faisait-il,  qu'individua- 
liser les  causes  particulières  dans  les  causes  générales,  à  me- 
sure que  les  phénomènes  eux-mêmes  s'individualisent  pour 
loi  dans  le  tout?  La  science  même,  aujourd'hui,  ne  fait  pas 
autre  chose  :  seulement,  tandis  que  les  anciens,  ne  considé- 
rant les  causes  particulières  que  dans  leur  rapport  radical 
avec  la  cause  universelle,  n'y  attachaient  point  d'autre  notion 
que  celle  de  cette  cause  même,   la  science  les  conçoit,  ou 
cherche  à  les  concevoir,  dans  ce  qui  les  spéciûe  ou  dans  leur 
caractère   distinctif.   En  cela  consiste  toute   la  différence. 
Pourquoi  les  corps  gravitent-ils  les  ims  vers  les  autres?  Parce 
que  Dieu  Ta  voulu,  disaient  les  anciens...  Parce  que  les  corps 
s'attirent,  dit  la  science...  La  réponse  (celle  de  la  science) 
marque  un  progrès  immense,  car  elle  implique  la  connais- 
sance de  ce  qui  caractérise  la  cause  formelle  de  la  gravitation, 
elle  implique  l'idée  nette  de  cette  spécification  de  la  cause 
générale  ou  sa  conception  ;  ainsi,  à  mesure  que  l'intelligence 
se  développe,  elle  spécifie  un  plus  grand  nombre  de  causes 
particulières,  c'est-à-dire  que,  découvrant  les  relations  spé- 
ciales de  la  cause  une  et  universelle  aux  phénomènes  divers, 
elle  arrive  à  reconnaître  les  causes  immédiates,  leurs  lois 
propres,  et  par  là  à  exercer  sur  le  monde  extérieur  une  action 
qui  n'est  physiquement  que  celle  de  ces  causes  mêmes  diri- 
gées à  de  certaines  fins*.  » 
Les  ondes  débordées  ouvrent  un  passage  à  saint  Hilarion^, 


*  Lamennais,  Etquiue  d'une  philosophie,  t.  III,  p.  45  et  ss. 

*  Ribadeneira,  20  oclob.,  t.  II,  p.  361. 
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à  saint  Spiridion\  à  saint  Ck)lomban'.  Dans  la  vie  de  Bon- 
chard,  comte  de  Melnn  ',  nous  voyons  les  eaux  laisser  passer 
à  pied  sec  le  peuple  qui  porte  le  corps  d'un  saint.  La  Meur- 
the  ^,  la  Sarthe  *,  la  rivière  d'Huine  *,  sont  le  théâtre  de  sem- 
blables prodiges,  nés  tous  du  passage  de  la  mer  Rouge  et  du 
Jourdain. 


§  3.  —  TYPES  EMPRUNTÉS  AUX  ACTES  DES  APÔTRES 

L*imitation  des  faits  de  TÉvangile  conduisait  infailliblement 
le  légendaire  à  reproduire  aussi  les  plus  saillants  des  faits 
consignés  dans  les  Actes  des  apôtres.  Tantôt,  c'est  Tanecdote 
d'Ananie  et  de  Saphire,  rapportée  sous  d'autres  noms  et  dans 
d'autres  Keux  ";  tantôt,  le  don  des  langues  attribué  à  l'instar 
des  apôtres*.  Mais  le  miracle  le  plus  habituellement  répété 
est  la  délivrance  miraculeuse  dont  saint  Pierre  a  fourni  li 
modèle  '.  Nous  la  retrouvons  dans  les  vies  de  saint  Servais 
évêque  de  Tongres  '*,  de  saint  Pierre  '\  compagnon  de  mai 
de  saint  Marcellin,  de  saint  Saturnin^',  de  saint Grégoir^^ 
évoque  d'Agrigente  *',  de  saint  Roch  **,  de  saint  Apollonius  ^--  3 
de  sainte  Victrice**,  etc.  Quelle  idée  plus  naturelle,  en  cff^  t, 


1.  Giry.  3  janvier. 

2.  Ribadeneira,  2i  nov..  t.  Il,  p.  492. 

3.  Chronique  d'Odon  de  Saint- Maur,  p.  il. 

4.  P.  IJenoist,  Hittoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  cille  et  du  diocèse  de  Po/zi, 
p.  192  (in-Vo). 

5.  Rondonnet,  Vie  de  saint  Àldric,  dans  la  Vie  des  évcques  du  Mans,  p.  470, 
in-4". 

6.  Ibidem. 

7.  Vie  de  saint  Menas,  martyr,  dans  Giry,  Il  nov. 

8.  Vie  de  s^iini  Antoine  de  Padoue,  dans  Giry,  13  juin. 

9.  Ribadeneira.  t.  I,  p.  531. 

10.  Ibidem. 

il.  Ibidem,  t.  I,  p.  598. 

12.  On  montre  encore  àCarcassonne  la  pnson  dans  laquelle  ce  saint  fut  eurerm  ' 
avec  ses  compagnons,  saint  Papoul  et  saint  Honon.  (Histoire  de  saint  Satumir^ 
martfjret  premier  éicque  de  Toulouse,  i>ar  l'abbé  K.  S.;  1840,  in-S»,  p.  Ï8.) 

13.  Oct.  Cdietanus.  Vitœ  Sanctorum  Siculorum.  t.  I,  p.  205. 

14.  Ce  sujet  est  celui  dun  tableau  du  Guide. 

13.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  XV,  c.  33. 

16.  Ibidem,  liv.  XV,  c.3l;  abbe  de  Homagnc,  Dictionnaire  des  Jf irncte*,  art.  Saint^ 
Victoire. 
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dans  le  système  sapranataraliste,  que  celle  qui  nous  montre 
Dieu  défendant  en  personne  ses  saints  contre  les  tentatives 
de  leurs  ennemis  ! 


§  4-  —  TYPE  DE  LA  VIERGE  MARIE 

Examinons  enfin  le  dernier  des  types  sur  lesquels  ont  été 
créées  tant  de  légendes,  celui  qui  mérite  le  plus,  après  le 
Christ,  d*attirer  notre  attention,  comme  caractérisant  le  mieux 
le  christianisme  au  moyen  âge.  Ce  type,  c'est  Marie,  la  vierge 
par  excellence.  Marie  est  devenue,  à  partir  du  ix«  siècle,  une 
véritable  quatrième  personne  de  la  Trinité,  une  divinité- 
femme,  comme  Jésus  était  une  divinité-homme;  c'est  le 
modèle  de  la  beauté  terrestre,  la  plus  haute  expression  des 
créatures  sorties  de  la  main  de  Dieu,  la  reine  des  puissances 
célestes  *.  Partout  elle  est  représentée  avec  les  insignes  de  la 
royauté'.  Encensée  par  les  anges,  elle  est  vêtue  de  magni- 
fiques vêtements  et  le  Père-Étemel  lui  pose  sur  la  tête  une 
triple  couronne^.  Tout  le  paradis  retentit  d'un  concert  de 

1.  Universas  enim  femi  nas  vi  ncis  pulchrltudioe  carnis;  superas  angelos  et  archan- 
gelcts  exccllentia  saoctitatis  {Ptalterium  Virginis,  Ps.  1,1.  VI,  dans  les  œuvres  de 
^inlBonaventure).  Exaltuta  super  choros  angelorum;  ante  thronum  Dci,  ora  pro 
nobis  (Pâ.  12;.  Exceisus  super  Cherubim  thronus  ejus  et  sedes  ejus  super  car- 
•linescœli  (Ps.  il2).  Domina  angelorum,  regina  mundi  (Ps.  39).  Regina  cœlorum, 
l^eginaunica  ccRli.(J.Trilhemius,  De  miracuUs  B.Mariœ  in  Urticeo.  Lib.  I,  c.2).  Regina 
ttniversi  (Maurttiusde  Villa  Probata,  senne  19).  —  Regina  cœIi,quaB  Dei  opes,  uti 
proprias  possidet  atque  dispensai.  Joannes  a  Jesumariii,  t.  !II,  Tractatus  de  amore 
(^Uuque  Mariœ,  part.  I,  c.  8).w  Dea  dearum  ».  —  Nam  si  dcos  sacra  eloquio  vocanl 
Don  tantum  supercœlestes  esscntias,  sed  et  apud  nos  amantissimos  Dei  e* 
niirabiles  viros  (Dionysius,  De  divini^  nominibus);  cur  non  Dea  et  dea  decrum» 
^'rgoDeiamantissima  el  mirabiIissima?(Albertus  Magnus,  cap.  194.)Dea  ecclesiœ 
'l'iivvrsalis.  (Joannes  Mauburnensi  in  ro«ano,  de  gloria  Virginis.  Meiub.  5;  Voyez, 
I^Jur  tous  ces  titres,  Hipp.  Marraccy,  Polijanthea  Mariana,  Coloniœ  Agrippinas, 
*'*3,in-rol. 

2  La  Vierge  est  souvent  représentée  portant  un  sceptre  surmonté  d'une  fleur, 
^^tued'un  voile  blanc  et  ordinairement  d'un  manlenu  bleu  parsemé  d'or,  d'une 
'obe rouge  ou  rose,  flxée  par  une  ceinture  dorée.  Voyez  Willemin,  Monwmnts  de 
'^•"Uu  moyen  dge,  22e  livr.  et  ailleurs. 

3  Celle  couronne  esl  souvent  triple  et  comme  une  sorte  de  tiare.  Corona  im- 
'^oriaiitaiis  in  capite  sancto  suo,  cujus  fulgor  et  clarilas  non  extinguelur  (Ps.  119). 
^'  S.  Rupert,  1,  Ili,  in  canticum;  S.  Bernard,  5e?'mone»  5, in  Assumptioue  Virginis. 
Kienn'ciit  plus  commun  au  moyen  âge  que  les  re[)résentations  du  couname- 
*"*^nt  Ue  la  Vierge.  On  le  retrouve  dans  les  sculptures  extérieures  des  églises, 
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louanges  en  son  honneur  \  et  appui  perpétuel  du  pécheur,  elle 
lui  sert  d'intermédiaire  auprès  du  Très-Haut.  Aussi  partage- 
t-elle  avec  celui-ci  le  culte  et  les  adorations  des  fidèles  ;  la 
plupart  des  cathédrales  lui  sont  consacrées,  et  tel  est  Ten- 
thousiasme  que  son  culte  inspire,  que  des  écrivains  vont 
jusqu*à  mettre  sa  protection  à  côté  et  même  au-dessus  de  celle 
de  Jésus-Christ  lui-même  '. 

Quoique  la  Vierge  ne  soit  qu'une  femme,  les  catholiques 
se  sont  ingérés  de  lui  rendre  un  culte  qui  égale  presque  celui 
de  Dieu  ou  culte  de  latrie.  La  Vierge  a  celui  d'hyperdulie. 
Les  saints  anges  et  martyrs  reçoivent  le  culte  de  dulie.  Il  y 
avait  trois  personnes  en  Dieu,  on  voulut  avoir  trois  Marie, 
comme  le  rappellent  ces  vieux  vers  qu'on  lit  sur  un  manuscrit 
du  temps  de  Henri  Vil  : 

Anna  solet  dici  très  concepisse  Marias 
Quas  genuere  viri  Joachimi,  Cleophas  Salomeque, 
Ut  ductere  vivi  Joseph,  Alpheus,  Zebedeus. 
Prima  parit  Christum,  Jacobum  secunda  minorem, 
Et  Joseph  justum  peperit,  cum  Simone,  Judam  ; 
Tertia  majorem  Jacobum  volucremque  Johannen  '. 

Pour  arriver  à  une  si  idolâtrique  conception  de  la  créature, . 
la  marche  qui  fut  suivie  par  les  esprits  est  la  même  que  cell 
qu^avaient  déjà  adoptée  les  légendaires  dans  la  vie  des  saints 


comme  au  dôme  d'Orvieto,à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint-Riquier,  à  la  cathédralF^ 
de  Chartres,  dans  les  diptyques.  Ct.  Gori,  Thesaurua  vêterum  Diptycorum,  1. 11^  j 
lab.  3i;  dans  les  tableaux  de  Barnabe,  de  Modène  de  Raphaël,  de  Lanfranc,  dans  \m  M 
Misài^ls  et  les  Bibles  historiées,  dans  les  peintures  des  vitraux  et  dans  les  sceaux  ^ 
de  plusieurs  congrogations  de  diTerses  églises.  Cf.  pour  ces  sceaux:  DugdaT  ^ 
Monuments  anglicans^  t.  I,  pi.  S;  t.  II.  pi.  15.  l'a  des  auteurs  des  nombreusr.^ 
légendes  de  la  vier^^e  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  dite  ce  sujet  :  a  Mar^  « 
tertius  thronus  est  additus...  Kt  nunc  triplex  in  ciiMo  regnum  est  ubi  erat  U'^.^c 
cum;  sedet  proxima  IKh>  mater  Dei. 

1.  Patriarchœ  et  prophétie,  concrepate  illi  laadem  :  concentum  illi  ra< 
apostoli.  martyresque  Christi  «Ps.  9}.  Laudate  eam,  cherubim  etseraphim,  thi 
et  dominationes  et  potestates,  laudate  eam  omnes  legiones  angelorum;  laui 
earo»  omnesorilinesspiritum  supernorum    Ps.  148». 

i.  «  Quod  IV^us  imperio.  tu  prece.  Virvo.  potes.  «  a  dit  un  père  de  T Église. 

S.  Wright  et  UalliwoU,  Rtliquce  antiquœ  Londres.  iS\\\  t.  Il,  p.  291. 
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c^cst  encore  rimîtation  de  la  vie  da  Sauveur.  Du  momen^ 
qu^on  voulut  trouver  dans  Marie  le  type  de  la  perfection  f  émi. 
nine,  on  conçoit  que  la  différence  ne  dut  plus  être  bien  sen- 
sible entre  celle-ci  et  Jésus-Christ,  type  de  la  perfection  virile. 
Il  y  avait  identité  au  fond  de  ces  deux  conceptions,  et  il  en 
résulta  dans  Topinion  une  assimilation  à  peu  près  complète 
des  deux  types  qui  furent  substitués  à  Tidée  plus  grande  et 
plus  insaisissable  de  la  divinité  K 

Le  premier  pas,  dans  cette  dégénérescence  de  la  conception 
simple  et  sublime  de  Tunité  de  FÊtre  divin  et  de  son  immaté- 
rialité, fut  la  création  d'histoires  de  la  Vierge  calquées  sur 
celle  de  son  fils.  Tel  parait  avoir  été  le  but  des  Évangiles 
apocryphes  relatifs  à  Tenfance  de  Marie,  Évangiles  fabriqués 
pour  la  plupart  en  Orient  et  rapportés  en  Europe  où  ils  formè- 
rent le  fond  d'une  foule  de  légendes'.  Dans  ces  divers  ouvra- 
ges, les  récits  de  Tannonciation,  de  la  nativité,  de  la  circon- 
cision, de  la  purification,  de  l'éducation,  de  l'assomption  de 
la  Vierge,  sont  les  répétitions  les  moins  équivoques  des  scènes 
correspondantes  de  l'Évangile  '.  Ainsi  dans  l'Évangile  de  la 
nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur,  un  ange  appa- 
raît à  Anne  et  lui  dit  :  «  Noli  timere,  Anna,  quoniam  in  con- 

1.  On  peut  dire  que  cette  assimilation  fut  poussée  jusqu'à  l'extravagance;  on 
voulut  voir  jusque  dans  le  Pentateuque  les  prédictions  de  la  naissance  et  de  la 
vie  de  Marie,  comme  on  croyait  trouver  dans  les  prophètes  celles  relatives  à  la 
vie  de  Jésus-Christ,  et  Christophe  de  Vega  va,  dans  sa  théologie  de  Marie,  jusqu'à 
trouver  cette  prédiction  dans  la  Genèse  :  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et 
terraro,  dit-il  (h.  e.  Joachim  et  Annam,  MarisB  parentes).  Terr  •  autem  erat  inanis 
et  vacua  (Anna  sterilis  et  tnfœcunda)  et  tenebrse  (h.  e.  afflictio  et  confusio) 
erant  super  faciem  abyssi  (h.  e.  super  faclcm  Annœ,  et  spiritus  Domini  fcrebatur 
super  aquas  (h.  e.  super  aquas  lacryroarum  Année  ad  consolanduro  eam).  Dixit 
vero  Deus  :  Fiat  lux  (h.  e.  Maria,  virgo  benedicta),  et  plus  loin  :  congregatio  om- 
nium aquarum  (h.  e.  omnium  gratiarum),  in  Maria  quam  Deus  \ocare  voluit  a 
mari  hoc  tamen  discrimine,  quod  congregatio  aquarum  vocatur  Maria,  média 
corrupta  (corrcpta);  congregatio  gratiarum  Maria,  média  producta. 

i.  11  existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  in-18,  n«  73,  un  manuscrit 
du  xve  siècle  environ,  sur  Thistoirc  de  la  Vierge, dans  le(|uel  ont  été  rapportées, 
au  milieu  des  récits  evangéliques,  toutes  les  circonstancos  des  Évangiles  a|)o- 
cryphes  relatives  à  Marie.  Cf.  surre  qui  touche  au  culte  do  la  Vierge,  le  savant 
ouvrage  de  M.  Arthur  Beugnot  :  Hiitoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occi- 
dent, t.  Il,  p.  267  et  ss. 

3.  C'est  ce  que  l'on  peut  observer  dans  les  principaux  faits  de  la  vie  de  la 
Vierge,  représentés  sur  un  diptyque  do  la  collection  Barberini.  (Gori,  1. 111,  pi.  37, 
p.  S7.) 
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«  silio  Dei  est  germen  tuom,  et  quod  ex  te  natum  fuerit  erit 
<x  in  adniirationem  omnibus  seculis  asque  ad  fînem  » .  L*ange 
du  Seigneur  se  montre  ensuite  à  Joachim  qui  faisait  paître  , 
les  troupeaux  dans  les  champs,  il  lui  demande  pourquoi  il 
se  tient  éloigné  de  son  épouse  ;  Joachim  lui  répond  qu'il  y  a 
vingt  ans  qu'il  habite  avec  elle  et  qu'il  n'en  a  pas  encore  eu 
d'enfants.  L'ange  lui  dit  :  «  Angélus  Dei  ego  sum,  qui  apparut 
<(  uxori  tuœ...  hœc  in  templo  ei  erit,  Dei  Spiritus  Sanctus 
«  requiescet  in  ea  et  erit  beatitudo  ejus  super  omnes  sanctas 
a  feminas...  ».  Et  il  finit  en  ordonnant  à  Joachim  d'aller 
retrouver  Anne.  Saisi  d'une  pieuse  crainte,  le  père  de  Marie 
adore  alors  l'envoyé  du  Très-Haut.  «  Si  inveni  gratiam,  dit- 
ce  il,  coram  te,  sede  modicum  in  tabemaculo  meo  et  benedic 
«  me  servum  tuura.  »  —  «  Nolidicere  servum  tnum,  reprend 
«  l'ange,  sed  conservuni  meum;  unins  enim  Domini  servi 
«  sumus.  Nam  cibus  meus  invisibilis  est  et  potus  meus  ab 
(x  hominibus  mortalibus  videri  non  potest^  » 

Dans  le  même  Évangile',  on  nous  montre  Marie  âgée  de 
trois  ans,  conduite  dans  le  temple,  et  là,  comme  Christ  à 
douze  ans,  elle  étonne  les  prêtres  et  les  docteurs  par  la  pré- 
cocité et  la  supériorité  de  sa  raison. 

1.  Celto  dernière  phrase  est  prise  des  paroles  de  Raphaël,  dans  le  livre  d^^ 
Tobie^  XII.  19:  «sed  egocibo  invisibili  et  potu  qui  ab  hominibus  videri  noiE'-s 
potest.  utor.  >^ 

2.  Evangile  de  la  Nativité  deS.Marie,c.\\Hi*toriade  NatiiitateMariœ  et  infantU^^  ^ 
Salvatoris,  c.  3,  v.  6;  Prov.  evangelium  Jacobi  minori*.  c.  4.  Plusieurs  traits  de  ce-^* 
apocryphe»  ont  formé  les  scènes  des  mystères  de  la  conception  de  la  Viei^e  qukli 
l'on  jouait  au  moyen  Age  (Cf.  Tédition  imprimée  au  xvi«  siècle,  de  ce  mystère— i 
coté  Y.  Î31,  in-K  Bibl.  nat.).  L'abbo  Orsiiii.  dans  son  Histoire  de  la  Mère  dé 
n'a  pas  craint  d'accepter  toutes  ces  fables  qui  font  de  son  livre  un  vérilab- 
roman  édifiant,  une  légende  digne  du  xiv*-  siècle,  sauf  le  style,  qui,  en  renda 
aux  Ames  pieuses  la  lecture  de  son  livre  attachante,  leur  fait  passer  facilemt 
par-dessus  une  absence  complète  de  saine  critique,  même  au  point  de  v  -,^- 
catholique.  Dans  ces  Évangiles,  les  histoires  de  la  naissance  d'Isaac,  de  }osc!^Lm^ 
et  de  Samson,  n^ardées  comme  des   fîguros  du  Sauveur,  ont  servi  aussi     ^ 
modèles  uu  rcK'it  de  la  nativité  de  Marie.  Comme  Sarah  et  Rachel.  AnneconM^^ 
déjà  de  longues  années  de  stérilité  lorsqu'elle  devient  mère.  Le  pseudo-évar.v^  ^ 
liste  ne  laisse  point  tn^happer  ce  rapprochement,  dans  l<?quel  se  montre  au  grr^ 
jour  s  )n  inulatiou.  C'est  l'ange  Gabriel  qui  dit  :  «  Prima  enim  gentis  vestrœ^" 
mater  nonne  usquead  octo^esimum  annum  infti?cunda  fuit?...  Rachel  quo  ^  .3 
tantum  OonunoKrata  tantumque  a  saneto  Jaoob  amata.  diu  stenlis  fuit...  ( 
m  duoibus  Vil  forlior  Sumpsone.  \el  s;»nrlior  Samuele?  Et  Uamon  hi  ambo  sl^     .^y 
matre'i  habuero  ».  {th^tnq.  de  nat.  Mariœ,  c.  3.> 
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L*art  accélérait  encore  la  confusion  d'idées  qui  s'opérait 
parle  moyen  de  ces  légendes,  entre  la  vie  de  la  mère  et  celle  du 
fils.  Il  n'y  a,  par  exemple,  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
de  la  naissance  de  la  vierge  de  MurilloS  pour  reconnaître 
tout  de  suite  que,  jusqu'au  xvii*'  siècle,  c'était  sous  les  traits 
de  la  nativité  messianique  qu'on  offrait  aux  regards  la  nativité 
de  la  Vierge. 

Le  silence  des  Évangiles  sur  l'histoire  de  Marie  favorisait 
davantage  cette  tendance  assimilatrice,  en  laissant  le  champ 
libre  aux  imaginations  enthousiastes  et  aux  fraudes  pieuses. 
Tous  les  récits,  quels  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils  concernas- 
sent Notre-Dame,  étaient  accueillis  avidement  et  reproduits 
aussitôt  sous  toutes  les  formes.  L'Orient,  où  était  éclose  l'idée 
d'une  Vierge-mère,  était  mis  à  contribution  et  tous  ses  mythes 
venaient  prendre  place  dans  les  légendes  de  l'Occident*. 
Maya'  et  Isis  étaient  confondues  avec  Marie,  et  une  sorte  de 


i  Cetablean  est  gravé  dans  le  Miuée  de  peinture  et  de  sculpture  de  Revoil. 
1  Philon,  dont  les  idées  curent,  peu  de  temps  dvant  la  naissance  de  Jésus,  une 
grande  influence    sur   les    esprits   des  Juifs,    usant  d'une    allégorie,  a  dit  • 

*  Quand  la  divinité  a  commerce  avec  une  âme,  elle  la  rend  vierge,  do  femme 
qu'elle  était  avant  »  {De  Cherubim,  II,  p. 28,  éd.  Pfcifer).  On  lit  dans  saint  Jérôme: 

*  Apud  g^'ronosophistas  Indiœ  traditur  quod  Buddham,  principem   dogmatis 

^rum.  e  latere  suo  Virgo  generavit.»  {Àdv.  Joviniatium,  I,  p.  35.)  Platon  fut,  dit- 

^0,  enfanté  par  une  vierge,  Perictione.   Dans  la  mytholugie  indienne  (Bohlen, 

^^,  !•  p.  312),   une  femme  qui  doit  engendrer  un  dieu  ou  un  homme  divin 

^'-moure  souvent  vierge  après  d'innombrables  enfantements.  (Schmidt,  Gcschichte 

^^f  Ottmongolen.  p.  474.)  La   mère  de  Fo,  le  bouddha  chinois,  dormant  sur  le 

rivage  de  la  mer,  fut  entourée  d'un  arc-en-ciel  et  conçut.  Simon  le  Magicien 

Passait  pour  être  le  fils  d'une  vierge,  il  dit  do  lui-même  :  a  Ne  putatis,  quod 

Seneris  vestri  homo  sim  ;  neque  ergo  magus  sum.  ncque  amator  lunae,  neque 

AQlonii  fliius  ;  ante  enim  quam  mater  mea  Rachel  coiivcniret  cum  eo,  adhuc 

Virgo  concepit  me.»  {Hecogniliones  démentis,  upuû  t*atr,  Apostol.,  éd.  Colder,  1. 1, 

P.  508.) 

3.  Dans  la  religion  indienne,  Maya  est  tout  à  la  fois  la  première  vierge  et  la 
Première  femme;  c'est  aussi  la  première  des  ci  oaturcs sorties  du  sein  de  Brahma, 
c'est-à-dire  de  Dieu.  Elle  eS>t  en  môme  temps  Tepouse  de  Hrahma,  sous  le  nom 
fleSaraswati.  Dans  la  doctrine,  Mimansa,  Maya  est  la  mère  de  l'amour.  Dans  les 
idées  bouddhiques. Oum,  le  premier-nc  du  Créateur,  le  fils  que;  Brahma  engendra 
avant  le  temps,  le  premier  nom  que  proféra  sa  bouehe  (le  Verb<>),  est  fils  de 
Maya.  Celle-ci  se  confond  avec   Pracriti  (la  Bonté;,  qui  est  unie  à  Brahma  par 
Prana,  le  souffle  divin,  la  respiration  de  Dieu,  l'esprit.  Il  est  extrêmement  singu- 
lier de  retrouver  un  type  si  analogue  à  la  Vierge,  dans  une  religion  bien  anté- 
rieure au  Christianisme,  tandis  que  les  Juifs  ne  possédaient  aucune  doctrine 
d'une  Viei^e-mère.  On  conçoit  aisément  que  les  chrétiens  se  soient  mépris  au 
point  de  croire  que  Maya  était  véritablement  la  Viergii  Marie  (Maria),  dont  la 
légende  avait  été  apportée  aux  Indes  par  saint  Thomas.   Cf.  E.  Moor,  the  Hindu 
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syncrétisme  profane  s'opérait  au  sein  de  la  foi  la  plus  ortho- 
doxe et  la  plus  chrétienne  ^ 

Ainsi)  la  Vierge,  qui  jouait  à  peine  un  rôle  dans  la  théologie 
des  premiers  siècles  delà  foi  ',  et  qui  s'était  élevée  insensible- 
ment jusqu'au  niveau  du  Créateur',  devint  à  son  tour  un 
modèle  proposé  à  l'humanité,  mais  particulièrement  aux 
femmes  et  aux  vierges.  On  représentait  la  Vierge  comme 
ayant  souffert,  au  pied  de  la  croix,  un  crucifiement  moral  : 
«  Plane  juxta  cracem  Jesu  stabat  Mater,  cujus  mentem  dolor 
crucis  simul  crucifigebat,  suamque  ipsius  animam  tam  mul- 
tiplex pertransibat  gladium,  quantis  confossum  corpus  filiicer- 

Pantheon,  pi.  59;  Creuzer,  Religions  de  l'Antiquité,  trad.  Guigniaut,  1. 1,  pp.  156, 
268,  270  et  271,  note. 

1.  Dans  le  poème  qu'à  la  fin  du  xiiie  siècle,  Conrad  de  Wurtzbourg  composa 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  on  trouve  plusieurs  allusions  è  Marie  la  Noire,  qui. 
n*est  évidemment  qu'Isis,  et  au  culte  du  soleil  et  de  la  lune  qui  se  rattachaient, 
dans  la  mythologie  égyptienne,  è  Osiris  et  à  son  épouse.  Certains  passages  por- 
tent môme  empreint  lo  cachet  irrécusable  d'une  origine  orientale.  Tel  est  celui 
où  il  est  dit  que  TEsprit-Saint  s'abat,  durant  la  nuit,  dans  le  sein  d'une  fleur 
qui  croit  aux  bords  de  la  mer,  et  s'y  endort, comme  Brahma  endormi  dans  la  fleur 
du  lotus  qui  flotte  sur  les  eaux.  Cf.  Bohlen,  dot  Alterthum  Indiens,  1, 195.  Cf.  aussi 
Dupuis  {Origine  de  tous  Us  cultes^  t.  IV,  p.  197  et  ss.,  éd.  Auguis),  pour  les  idées 
astronomiques  qui  se  rattachent  à  la  Vierge.  Néanmoins  on  devra  consulter  avec 
beaucoup  de  défiance  ce  savant,  mais  systématique  écrivain.  Au  moyen  âge, 
dans  les  représentations  zodiacales  qui  décorent  un  grand  nombre  d'^lis^,  et 
notamment  Notre-Dame  de  Paris,  la  Vierge,  signe  céleste,  est  constamment  con- 
fondue avec  la  Vierge,  mère  de  Jésus. 

2.  C'est  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze  que  l'on  trouve  le  premier  exemple 
d'une  invocation  à  la  Vierge,  et  c'est  une  femme,  une  vierge,  sainte  Justine 
martyre,  qui  adresse  ses  prières  à  la  mère  du  Sauveur.  (Opéra.,  t.  I,  p.  279.)  Pru- 
dence, qui  nous  a  laissé  tant  d'hymnes  sacrées,  ne  nous  en  a  pas  laissé  une  seule 
en  l'honneur  de  la  Vierge.  Voir,  sur  l'histoire  de  l'établissement  graduel  du 
culte  de  Marie,  Augwati,  Denkwàrdigkeiten  aus  der  €hristlichen  Archâologie(Lii'tp~ 
zig.  1820),  t.  III,  p.  letss.;  Siegel,  Hanilbucfi  der  Christlichen-KircfiUchen  Altère-' 
thûmer  (Leipzig,  18.Y7),  art.  Maria,  p. 318  et  ss.);  Rheinwald,^'e  Kirchlidie  Arckào^ 
logic  (Berlin,  1880),  p.  233. 

Dans  les  premiers  siècles  s'était  élevée  la  secte  des  Marianites,  qui  disaient 
que  Marie  était  une  divinité  :  Trjv  Map^av  iiç  Os^av  oua^av  avayoumv  xai  ^aoiv 
àuTTjv  £iç  6'jpavov  avsiXTJ^Oai.  (Joseph  Hypomnestreun...,  apud  Fabricius,  Codex 
pseudepigr.,  t.  Il,  1.  2,  p.  317.  Cette  dernière  phrase  tendrait  à  faire  croire  que  Topi- 
nion  générale  n'admettait  pas  Marie  au  ciel. 

3.  C'est  à  partir  du  concile  d'Éphèse,  ti'nu  en  431,  que  les  chrétiens  ont  com- 
mencé à  représenler  la  Vierge,  non  plus  comme  un  personnage  historique,  litre 
auquel  elle  figure  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages  des  catacombes,  par 
exemple  dans  l'Adoration  des  Mages,  mais  comme  un  sujet  isolé,  comme  un  type 
sacre.  Les  plus  anciennes  de  ces  images  se  voient  à  Rome,  dans  les  églises  de 
Santa-MariaMaggioro,Santa-Mariadel  Popoloet  Santa-Maria  in  Aracœli.(Gf.J.6a»- 
nage,  Histoire  (le  l'Église,  1.  19,  c.  15, 1;  I.  20,  c.  3  et  ss.;  Buonarotti,  Osservajsûmi 
sopra  alcuni  vasi  di  vetro.,  tav.  i,  fig.  2  et  3,  p.  10;  Ciampini,  Vetera  Monw 
menta,  part.  I,  c.  22,  p.  205;  part.  II,  c.  24,  2G,  28,  p.  142, 151, 157.) 
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nebat  Tulneribas  ^  Celles-là  avaient  atteint  le  plas  haut  degré 
de  sainteté,  qui  s'étaient  rapprochées  davantage  de  Marie',  et 
plus  d'une  vie  de  sainte  eut  comme  son  patron  dans  la  légende 
de  Notre-Dame.  Ce  culte  nouveau  rencontra  naturellement 
dans  le  sexe  une  ferveur  et  un  enthousiasme  qui  s'expliquent, 
non  seulement  par  la  disposition  mystique  qui  le  caractérise, 
mais  aussi  par  une  sorte  d'orgueil  d'avoir  aussi,  elles  femmes, 
une  divinité  de  leur  espèce,  de  leur  nature  ';  car  l'idée  de  viri- 
lité s'attache,  comme  malgré  nous,  à  Dieu.  Chez  les  hommes, 
nne  autre  raison  accrédita  la  dévotion  à  Marie.  Les  idées  de  che- 
valerie, la  religion  d'amour  et  de  ûdélité  qui  en  était  le  trait  dis- 
tinctif ,  répandaient  en  même  temps  le  culte  de  la  Femme-Dieu  ^ . 
Suivant  Didron*,  non  seulement  les  artistes  grecs  auraient  con- 
tracté l'usage  de  substituer,  dans  la  représentation  des  scènes 
de  l'Ancien  Testament,  Jésus-Christ  à  Dieu  le  Père  ;  mais  encore 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  à  Dieu.  On  lit,  ajoute-t-il,  dans 
le  manuscrit  de  Panselinos,  intitulé  :  'Epur,v£ia  tÇjç  Zcoypaçtx^c 
(partie  II),  cette  prescription  pour  représenter  Moïse  :  «  Moïse 
déliant  sa  chaussure,  autour  de  lui  des  brebis  ;  devant  Moïse, 
le  buisson  ardent,  au  milieu  et  sur  le  sommet  duquel  la  Vierge 
et  son  enfant  ;  près  de  Marie,  un  ange  regardant  du  côté  de 
Moïse  ».  Si  un  sexe  était  fier  de  voir  la  protectrice  du  genre 
humain  dans  une  créature  qui  lui  avait  appartenu,  l'autre 


1.  Guericus.  Sermo  m  Assumptionem  B.  Virginis.  Paris,  1539.  in-12,  p.  169. 
1  «Imitamini  eam,  sanclœ  virgines  Dei,  ut  imitatae  sunt  Agnes,  Barbora,  Doro* 
theaetCatharina.  »  {Ptalterium  Virginù;  apud  S.  Bonavcnt.,  Opéra,  t.  VII,  1.  6.) 
Ces  quatre  vierges  et  saintes  occupaient  efToctivcment  le  premier  rang  parmi  les 
Twrges  béates;  on  les  rencontre  constamment  sur  \cs  vitraux  des  églises. 

I.  Cf.  KIoden,  Zur  Gesrhichte  der  Marietiverehrung,  besondei's  im  lelzlen 
Jahrhunderte  vor  der  Re formation,  in  der  Mark  Brandenhurg  und  Lausitz,  p.  5 
(Berlin,  1840,  in-8*). 

4,  Cf.  Mîchelet,  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  301.  «  Dieu  changea  de  sexe  pour 

ainsi  dire,  dit  ce  spirituel  historien;  la  Vierge  devint  le  dieu  du  monde,  elle 

envahît  presque  tous  les  temples  et  les  autels.  »  C'était  la  statut  tte  do  Marie  quo 

Tcmpereur  Andronic  II  mit  dans  sa  bouche,  en  guise  de  viatique,  au  moment 

d'expirer.  Voyez,  sur  Tenthousiasmc  qu'inspirait  Notre-Dame  au  moyen  âge  et 

(a   foi  qu'on  avait  en  son  culte  les  diverses  légendes  piousos.  et  notamment  le 

Recueil  des  Miracles  de  Notre-Dame,  publié  par  MM.  G.  Paris  et  U.  Robert,  et 

qui  forme  sept  volumes  de  la  Société  des  anciens  textes  français. 

5.  iconographie  chrétienne^  p.  179. 

U 
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trouvait  je  ne  sais  qaoi  de  touchant  et  de  doux,  à  mettre  sa 
force  et  son  courage  sous  Tappui  d'un  être  semblable  à  celle 
pour  laquelle  il  faisait  profession  de  combattre  et  de  mourir. 

La  quantité  de  miracles,  qu*au  moyen  âge  on  attribuait  à 
Tintercession  de  la  Vierge,  est  innombrable  ^ 

Nous  venons  de  développer  un  des  principes  fondamen- 
taux de  ce  que  Ton  pourrait  appeler,  si  Ton  ne  craignait  pas 
de  forger  un  mot  trop  barbare,  la  légendogonie.  C'est  aux  lé- 
gendes des  saints  que  s'applique  cette  théorie.  Cependant 
qu'on  ne  circonscrive  pas  toujours,  à  cette  classe  seule,  le  mode 
d'exégèse  que  nous  avons  exposé.  Cette  imitation  de  la  Bible 
se  retrouve  encore,  quoique  rarement,  dans  la  vie  des  person- 
nages célèbres  qui  n'ont  point  un  caractère  spécial  de  sain- 
eté.  D'où  cela  provient-il?  C'est  que  dans  les  premiers  siècles 
de  barbarie  il  y  avait  infiniment  moins  de  distance  qu'aujour- 
d'hui entre  Tillustration  sacrée  et  l'illustration  politique  et 
guerrière.  Le  saint  était  un  grand  homme,  et  ses  vertus 
n'étaient  souvent  autres  que  des  hauts  faits  civils  et  militaires  '  : 
témoins  Charlemagne  et  Alfred  le  Grand.  Alors  on  ne  s'était 
point  encore  habitué  à  séparer  le  ciel  de  la  terre,  à  établir,  en- 
tre ce  qui  est  digne  et  noble,  une  distinction  d'avec  ce  qui  est 
bon  et  saint.  Dans  les  idées  du  moyen  âge,  il  existe  entre  Dieu 
et  l'univers  une  véritable  solidarité.  Partout  où  il  y  a  succès  et 
triomphe,  vertus  et  puissance,  là  est  la  divinité  qui  agit  et  pro- 
tège, qui  manifeste  sa  présence  par  des  prodiges  et  répète  au 
profit  de  ses  élus,  de  sesbien-aimés,  les  miracles  qu'elle  opé- 

1.  Voyoz  mss.  de  la  Bîbliolhèque  nationale,  n»  7018,  fonds  Lancelot. 

3.  Nous  citerons  à  ce  sujet  les  paroles  mômes  de  J.-J.  Ampère,  dans  sou 
tntére.ssante  Histoire  littéraire  de  France,  t.  II.  p.  3^1  :  «  Sauf  les  misi«ioonaires, 
dit-il,  les  saints  sont  pris,  en  général,  parmi  les  hommes  auxquels  la  conquête 
livre  le  pays  et  l'église;  ce  sont  eux  qui  nrrivent  aux  dignités  île  l'État  et  |Kir 
suite  à  cette  haute  dignité  (|ui  est  la  s.mclincation.  Il  serait  trop  long  vl  trop 
fatigant  d'énumérer  les  noms  propres  que  l'on  peut  citer  à  l'appui  «le  celte 
assertion;  mais  on  peut  remaniuer  que  les  vies  des  saints  de  cette  époque  com- 
mencent presque  toutes  par  cette  phrase:  u  11  était  de  noble  extraction;  Il  exerça 
«  des  fonctions  élevées,  mais  il  fut  «Micore  plus  illustre  par  sa  piété».  La  dernière 
partie  de  la  phrase  n'est  pas  toujours  aussi  exacte  que  la  première,  car  on  sur- 
prend très  souvent,  dans  le  légendaire,  l'intention  de  couvrir  d'un  voile  ce 
qu'il  y  a  de  peu  édiQant  et  souvent  tout  ù  fuit  barbare  dans  la  vie  politique  du 
héros. 
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rait  jadis  en  favear  du  peuple  d*Israël.  Plus  tard,  le  clergé 
apprit  mieux  à  distinguer  les  vertus  chrétiennes  des  vertus 
guerrières,  des  talents  politiques.  Les  grands  capitaines  ces- 
sèrent d*être  des  saints  et  Ton  alla  chercher  ceux-ci  dans  des 
conditions  plus  humbles,  moins  en  butte  aux  passions  hu- 
maines. Cest  cette  idée  qui  faisait  dire  spirituellement  à  je 
ne  sais  plus  quel  vieil  auteur,  en  parlant  du  cardinal  de  Lor- 
rame  presque  canonisé  par  son  parti  :   «  qu'il  y  avait  long- 
temps qu*on  ne  voyait  plus  de  saints  de  si  bonne  maison  ». 

Passons  rapidement  en  revue  quelques  exemples  de  la  res- 
semblance qu'offrent  certains  traits  des  légendes  avec  des  pas- 
sages de  rÉcriture.  Disons  tout  de  suite  qu'une  cause  nouvelle 
a  dû  augmenter  aussi  ces  rapports,  c'est  l'usage  de  puiser  dans 
la  Bible  des  sujets  de  comparaison  historique.  La  comparai- 
son menait  à  l'assimilation.  Les  annales  des  guerres  de  reli- 
gion fourmillent  de  ces  images  de  la  victoire  empruntées 
aux  livres  saints.  Chaque  verset  d'un  psaume  ou  d'un  pro- 
phète est  une  prophétie  dans  laquelle  les  partis  trouvent  dé- 
crits leur  triomphe  et  l'accablement  de  leurs  ennemis  ^ 

Le  récit  de  la  conversion  de  Clovis  a  son  origine  dans  le 
miracle  de  celle  de  Constantin  ^.  Saint  Bernard  apparaît  à 
Amaurj',  roi  de  Jérusalem,  et  lui  présage  le  succès  :  cr  Roi, 
confie-toi  dans  ce  signe,  tu  vaincras  »,  lui  dit-il  \  en  lui  mon- 
trant la  croix.  Tous  ces  mythes  trouvent  une  explication 
facile  dans  l'idée  de  victoire  morale  attachée  à  la  croix  *,  vic- 
toire qui  a  été  entendue  dans  le  sens  matériel. 

1.  Voyez  pour  un  exemple  deces comparaisons:  Baronius, Annalt's eccleniastici, 
cum  critice  Pagii,  t.  X,  p.  5i3  (1741,  In-f»)  et  Vincent  doJBcauvais,  Spéculum 
^Uiriale,  lib.  XXVl,  c.  44  (De  miraculosa  Victoria  Christianorum  ex  Saracenis). 

i  Nicéphore,  I,7,c.  59,  et  Suiceré,  TUesaunuecdesicuticus,  un  molÇTaupo;,  no  3. 

î.  Vie  deiaint  Bernard,  par  Guillaume  do  Saint-Tliicrry,  liv.  V,  c.  3,  1.  2. 

^'  Vicit  Christus  orbom  terraruin,  subjecil  omuos  potestatos,  siilguynvit  n-j^rs 
nonsupcrbo  milite,  sed  irrisa'cruce.  (S.  Auj^usliu,  Sermo 63,  De  divers! s  )  Non  t^si 
cliqua  armatura  tam  fortis,  ncc  sagitta  tam  aruta  et  terribilis  siriil  si^nuiii 
S* Crucis  (JAomaJ  a  iTempûf  p.  3,  1.  1).  Crux  priocipum  honor,  roginn  pohMitiu, 
*>«niducum  Victoria.  (S.  Andréas  ('rel.Orah'o  i/t  é?jrt/(aïionem. s.  r/itrM.^L'epiKra- 
Phie  chrétien  ne  fournit  beaucoup  d'inscriptions  analogues  à  celle-ci  : 

Ite  viri,  pugnate  loves  et  vincite  fortes: 
Crux  Christ!  vincit,  praovalet,  arcet,  ovat. 

(Menologinm  S.  Francigri,  l«"r  orlobre.  p.  1899.) 
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Une  colonne  de  feu,  sortie  de  la  cathédrale  de  Poitiers, 
guida,  comme  celle  des  Israélites,  Tarmée  de  Glovis  K  Le  mi- 
racle de  Josué  se  renouvelapom*Gharlemagne  combattant  les 
Sarrasins  ';  celui  de  la  prise  de  Jéricho  est  reproduit  à  celle  de 
Garnopole  par  Roland'.  L'eau  jaillit  dans  un  lien  désert  au 
siège  de  Loroux,  pour  abreuver  l'armée  de  Philippe  Auguste*, 
poursuivie  par  la  soif,  comme  la  fontaine  qui  coula  du  rocher, 
sous  la  baguette  de  Moïse.  Dans  la  vie  de  Rollon,  premier 
duc  de  Normandie,  ce  songe,  que  tous  les  officiers  s'effor- 
cent vainement  d'interpréter  et  qu'un  prisonnier  chrétien 
peut  seul  expliquer,  est  pris  du  songe  de  Pharaon  et  de 
l'histoire  de  Nabuchodonosor  '^ .  A  la  mort  de  Charles  Martel^, 
de  Gharlemagne  ^,  de  Louis  le  Débonnaire  ^,  des  événements 
extraordinaires  rappellent  ceux  qui  annoncèrent  au  monde 
la  mort  du  Sauveur,  et  ces  prodiges  étaient  répétés  par  l'ima- 
gination des  croisés,  lorsque,  entrant  dans  Jérusalem,  en  proie 
à  une  crainte,  à  un  respect  religieux,  ils  pensaient  voir  se  re- 
nouveler dans  les  lieux  saints  tous  les  miracles  qui  s'y  étaient 
naguère  passés  '. 

Ainsi  tous  les  écrits  du  moyen  âge  nous  apportent  la  preuve 
de  cette  préoccupation  exclusive  qui  poussait  les  esprits  vers 

1.  Voyez  à  ce  sujet  Mézeray,  Daniel,  Anquetil,  Velly,  etc. 

2.  Mémoireg  de  la  Société  des  antiquaires  de  France^  t.  I,  !»••  série,  p.  138; 
Mémoire  de  M.  de  Musset. 

3.  Chrmiique  de  Saint-Denis,  liv.  V,  c.  9. 

4.  Vie  de  PhiUppe  Augtute,  par  Rigord  (Irad.  Guizot),  p.  79;  Vie  du  même,  par 
Guillaume  le  Bieton  (trad.  Guizot),  p.  201 . 

3.  Guillaume  de  Jumiùgcs,  Histoire  des  Normayids,  liv.  Il,  c.  5.  Cf.  Genèse^ 
XLI,  1,  Daniel,  II  etss. 

6.  Chronique  de  Saint-Denis,  éd.  P.  Paris,  l.  11,  p.  87. 

7.  Eginhard,  Vita  Karoli  Alaqni,  p.  33  (in-4»,  Lipsiœ). 

8.  Annales  Fuldenscs  de  Gestis  Ludovici  PU  (anno  840),  D.  apud  Bouquet. 

9.  Suivant  Guillaume  de  Tyr  (liv.  Ylll,  p.  459).  à  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Croisés,  les  morts  sortirent  de  leurs  tombeaux  comme  au  moment  où  le  Christ 
expira  sur  la  croix.  Et  il  cile,  parmi  ces  ressuscites,  Aimar,  évoque  du  Puy. 
qui  apparut,  suivant  l'historien  des  Croisades,  à  un  grand  nombre  de  personnes. 
Pu(s  il  ajoute  :  «  Et  comme,  lors  de  la  résurrection  du  Seigneur,  beaucoup  de 
saints,  ensevelis  dans  le  sommeil,  s'étaient  relevés  et  avaient  apparu  à  beaucoup 
de  gens  dans  la  cité  sainte,  de  môme,  au  moment  où  les  fldëles  délivraient  le  lieu 
de  la  sainte  résurrection  des  superstitions  des  gentils,  il  était  digne  d*un  si  grand 
événement  que  les  anciens  miracles  fussent  renouvelés,  et  que  Pou  crût  voir 
ressusciter  en  esprit  ceux  qui  s'étaient  si  religieusement  consacrés  au  service  du 
Seigneur,  ressuscitant  lui-mOnie  une  seconde  fois.  » 


ÉLÉMENTS  DE  L^HISTOIRE  BIBLIQUE  133 

rhîstoire  sacrée  et  les  prodiges  qui  avaient  signalé  ravènement 
da  christianisme.  Tout  nous  montre  la  pensée  de  Dieu  et  du 
ciel,  dominant  les  moindres  œuvres  de  cette  époque  de  naïve 
et  crédule  simplicité.  D*ailleurs  n'était-ce  pas  le  moine,  le  clerc 
qui  constituaient  alors  les  seuls  écrivains?  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant que  le  sujet  habituel  de  leurs  méditations,  de  leurs  études, 
se  reflétât  sans  cesse  dans  leurs  ouvrages?  Partout  reparais- 
saient à  l'imagination  Jésus  et  ses  saints  :  cette  image,  Tesprit 
Taccneillait  avec  soumission  et  obéissance;  il  n'osaitpas  encore 
envisager  ces  célestes  pensées  avec  l'œil  de  la  critique,  armé 
de  défiance  et  de  doute  ;  au  contraire,  l'intelligence  les  acceptait 
toutes  indistinctement  et  s'en  nourrissait  avec  avidité.  Ainsi 
s^accréditaient  tous  les  jours  de  nouvelles  fables.  Une  foi  vive 
veut  sans  cesse  de  nouveaux  faits  qu'elle  puisse  croire,  comme 
la  charité  veut  de  nouveaux  bienfaits  pour  s'exercer.  A  peine 
si  nous  pouvons  concevoir  aujourd'hui  un  pareil  besoin,  au- 
jourd'hui que  l'esprit  éloigne  sans  cesse,  comme  des  erreurs,  ce 
qu^ila  longtemps  cru  comme  des  vérités.  Ce  mouvement  intel- 
lectuel opposé  s'explique  par  l'opposition  de  la  conception  de 
Dieuàcette  époque  etde  nos  jours.  Actuellement  l'idée  de  Dieu 
nous  frappe  davantage  par  sa  divine  simplicité  ;  j  adis  c'était  dans 
la  multitude  des  manifestations  que  l'on  recherchait  la  même 
idée.  Maintenant,  c'est  dans  la  permanence  elFunité  de  ses  lois 
que  se  montre  l'Etre  Suprême  ;  jadis  c'était  dans  le  nombre 
de  ses  prodiges  et  l'instabilité  de  ses  volontés.  Enfîn  tout  ce  qui 
ne  porte  pas  le  caractère  d'unité,  de  généralité,  d'éternité,  de 
raison,  n'est  pas  Dieu  pour  nous  :  car  ce  sont  là  ses  caractères, 
et  là  où  ils  n'existent  pas,  on  est  hors  de  Dieu.  Jadis  circon- 
scrit à  la  terre,  en  vue  do  laquelle  il  avait  créé  l'univers,  dans 
lequel  elle  n'est  pourtant  qu'un  point  ;  modelé  sur  l'homme, 
mobile  et  passager  comme  lui  dans  ses  volontés,  adversaire  de 
larai3on,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  une  ennemie  dressée  contre 
lui,  tandis  qu'elle  en  est  le  plus  sublime  attribut.  Dieu  différait 
radicalement  du  Dieu  d'aujourd'hui.  C'est  que  rintelligence  de 
l'humanité,  ainsi  que  celle  de  l'individu,  se  fortifie  avec  les 
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années;  à  mesure  qu'elle  grandit,  ses  idées  primitives  et  erro- 
nées, mais  pourtant  poétiques  et  touchantes,  s'envolent  une 
à  une.  Voilà  rœu\n:*e  du  temps  :  il  nous  conduit  à  la  vieillesse 
et  à  la  froide  réalité,  hommes  comme  nations  ;  mais  tout  en 
déplorant  la  fuite  de  nos  illusions,  nous  sentons  le  besoin 
de  la  vérité  et  nous  la  poursuivons  sans  cesse  de  nos  travaux 
et  de  nos  efforts. 


CHAPITRE  III 


LEGENDES  NEES  DE*  LA  CONFUSION   DU  SENS  LITTERAL 
ET  MATÉRIEL  AVEC  LE  SENS  FIGURÉ   ET  SPIRITUEL 


L^humanité,  dans  son  enfance,  n'a  sans  doute  d'abord  vécu 
que  d'une  vie  extérieure  et  animale,  dont  la  satisfaction  des 
besoins  physiques,  Texercice  des  penchants  et  des  passions 
formaient  tout  le  principe.  Longtemps  elle  a  dû,  à  Tinstar  de 
la  brute,  accomplir  son  rôle  dansla  nature,  comme  par  instinct 
et  irrésistiblement,  sans  se  rendre  compte  de  ses  actions,  de 
ses  impressions,  de  ses  pensées.  Les  idées  abstraites  et  méta- 
physiques échappaient  à  son  intelligence  encore  faible  et  im- 
puissante, ou,  si  parfois  il  s'en  présentait  quelques-unes  qui 
vinssent  tout  à  coup  la  saisir  et  la  frapper,  elles  ne  produi- 
saient encore  qu'un  retentissement  vague  et  indéfini,  et  leur 
apparition  fugitive  était  vite  efl'acée  par  le  prompt  retour  des 
idées  matérielles  et  sensibles.  Mais  peu  à  peu  cette  intelli- 
gence se  fortifia;  la  raison,  née  au  sein  de  l'imagination,  par- 
vint à  la  dominer,  à  la  captiver  et,  à  chaque  phase  de  ce  déve- 
loppement, les  idées  métaphysiques  et  abstraites  acquirent 
^^e  place  de  plus  en  plus  importante  dans  l'esprit  humain. 
l^orsqne  ce  phénomène  se  produisit,  la  langue  avait  déjà  été 
'ormée;  un  système   de  sons   avait  été  trouvé,  articulé  et 
^^ndu  capable  d'exprimer  par  ses  combinaisons  les  combi- 
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naisons  de  la  pensée  :  le  langage  était  devenu,  dès  ce  moment, 
la  forme  essentielle  et  constante  de  cette  pensée.  La  parole  et 
Tintelligence  s'étaient  intimement  unies;  elles  devaient  désor- 
mais se  développer  Tune  par  l'autre .  Lors  donc  que  les  pre- 
mières idées  métaphysiques  et  abstraites  s*o(!rirent  à  Tespritde 
Thomme,  c'est  au  langage  qu'il  demanda  pour  elle  une  forme 
qui  lui  permit  de  les  saisir  et  de  se  les  approprier.  Mais  le  lan- 
gage n'avait  été  jusqu'alors  que  l'expression  des  besoins  et  des 
sensations  :  ce  qu'elle  était  habituée  à  rendre,  c'étaient  des  ob- 
iets,  des  faits  visibles  et  matériels.  Elle  ne  possédait  donc  que 
des  mots  capables  de  traduire  de  pareilles  idées.Que  fît  l'homme 
alors  ?  Il  fît  choix  de  mots  dont  la  signifîcation  littérale  pré- 
sentait avec  les  idées  nouvelles  une  plus  ou  moins  grande  ana- 
logie et  il  les  détourna  de  leur  sens  habituel  pour  les  appli- 
quer  à  ces  conceptions  nouvelles;  ilcréaenfîn  les fîgures dans 
le  langage.  Et  comme  l'abstraction  devait  naissance  à  la  com 
paraison  d'êtres,  d'objets,  de  faits  différents,  ayant  un  élé- 
ment constitutif  de  commun  qui  en  avait  été  dégagé  et  avait 
reçu  une  existence  propre  ,  le  discours ,  pour  traduire  cet 
élément  à  l'intelligence,  se  servit  du  même  mot  qui  caracté- 
risait un  des  objets,  un  des  faits  dans  lequel  l'élément  était 
renfermé,  en  imprimant,  dans  cette  circonstance,  à  ce  mot  lui- 
même,  une  signifîcation  plus  étendue  et  plus  intime. 

Ainsi,  à  l'origine,  les  idées  abstraites  et  métaphysiques  du- 
rent se  présenter  toutes  sous  des  fîgures  et  des  allégories, 
c'est-à-dire  sous  des  dehors  empruntés,  et  ce  ne  fut  que  bien 
plus  tard  que  les  langues  furent  assez  avancées,  les  intelli- 
gences assez  faites,  pour  que  ces  sortes  d'idées  s'oflrissent 
d'elles-mêmes  dans  leur  nudité  abstraite,  avec  leur  caractère 
vague  ou  absolu.  Néanmoins,  les  langues  conservent  encore 
aujourd'hui  une  foule  d'expressions  qui  rappellent  l'ancien 
système  idéographique. 

Nous  concevons  maintenant  pourquoi  l'Orient,  ce  berceau 
de  l'intelligence  humaine,  nous  apparaît  avec  le  langage  méta- 
phorique, avec  un  luxe  incroyable  de  fîgures.  Nous  concevons 
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pourquoi  là  où  s*est  éveillé  rentendement  aux  idées  philoso- 
phiques et  immatérielles,  le  discours  a  dû  procéder  sans  cesse 
par  tropes,  allégories,  paraboles  ;  pourquoi  les  doctrines  reli- 
gieuses ODt  dû  revêtir  la  forme  mystique,  puisque  les  popu- 
lations primitives  ne  recevaient  pas,  comme  les  modernes,  la 
langue  métaphysique  avec  les  conceptions  mêmes  qu*elle  tra- 
duisait à  la  pensée. 

Mais  si  le  système  figuré  facilite  extrêmement  Tinti^oduction 
des  idées  abstraites  dans  Tesprit  novice  et  trop  mobile  encore 
pour  saisir  l'abstraction  pure,  il  est  exposé  davantage  à  man- 
quer le  but  qull  se  propose,  àfaire  naître  dans  ce  même  esprit 
les  plus  étranges  confusions,  les  plus  fâcheuses  erreurs.  Un 
instant,  Tintelligence  s'est  élevée  assez  haut  pour  planer  au- 
dessus  de  la  forme,  pour  ne  plus  voir  en  elle  que  la  pensée 
qui  s*y  cache  ou  s'y  personnifie.  A  cette  hauteur,  l'intelligence 
se  fatigue  promptement;  les  efforts  qu'elle  fait  pour  s'y  soute- 
nir Tont  bientôt  épuisée,  éblouie,  énervée  tout  à  la  fois,  par 
la  grandeur  et  la  profondeur  du  sujet;  elle  retombe  alors  dans 
la  sphère  d'où  elle  était  un  moment  sortie,  et  n'y  trouvant 
plus  que  la  forme  qui  y  est  semée  partout,  comme  emblème 
d'une  pensée  plus  élevée,  elle  s'y  attache,  se  prend  à  croire  à 
son  existence.    Tout  le  langage  figuré  disparaît  alors  d'un 
coup  pour  elle  :  un  sens  littéral  est  attribué  aux  figures  de  sa 
pensée;  les  symptômes  usités  dans  le  domaine  de  la  réflexion 
deviennent  des  faits  positifs  de  Tordre  terrestre,  et  les  fables 
les  plus  bizarres,  les  absurdités  les  plus  révoltantes  prennent 
la  place  des  idées  nobles  et  élevées  qui  occupaient  jadis  Tin- 
telligence.  Celle-ci,  accablée  sous  le  nombre  de  figures  qu'elle 
ne  peut  plus  expliquer,  les  admet  telles  qu'elles  frappent  nos 
sens,  et  l'humanité  faitim  pas  rétrograde  dans  la  voie  du  vrai. 
Ce  triste  spectacle  nous  est  offert  par  l'antiquité,  ayant  oublié 
la  signification  des  images  emblématiques  qu'elle  adore,  mais 
ï^e  comprend  plus.  C'est  aussi  celui  que  nous  donne  le  moyen 
^ge,  où  tout  l'enseignement  figuré,  que  le  christianisme  avait 
Wçude  l'Orient,  ne  devint  plus,  mal  compris,  qu'une  source  de 
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récits  incroyables,  de  fables  singalières,  colportés  par  Tig 
rance  ou  la  crédulité. 

Nous  allons  chercher  à  retrouver  au  fond  des  légende 
précepte  figuré,  la  métaphore  altérée  qui  leur  avait  serv 
motif. 

La  Bible  nous  fournit  les  premiers  exemples  de  ces  coi 
sions,  devenues  la  source  de  mythes,  acceptés  par  le  vulga 
et  substitués  ensuite  par  Topinion  à  Texplication  figurée 
mitive^ 

Moïse,  en  promettant  une  riche  part  dans  les  biens 
Dieu  doit  donner  à  son  peuple ,  décide  le  madianite  Ho 
à  s'unir  à  la  marche  des  Israélites.  «Ne  nous  abandonne  ] 
«  lui  dit-il,  tu  sais  dans  quel  lieu  du  désert  il  nous  est  a\ 
«  tageux  de  camper;  viens  et  tu  seras  notre  guide'.  » 
marche,  ainsi  réglée,  est  ouverte  par  Tarche  sainte  avec 
quelle  s'arrête  et  s'avancetour  à  tourle  peuple  tout  entier, 
prêtres  qui  l'environnent  portent  le  feu  sacré,  la  fumée 

visible  le  jour  et  la  flamme  pendant  la  nuit Aussitôt  Té 

vain  sacré  s'écrie  dans  son  style  hyperbolique  :  «  Dieu  raé 
guide  son  peuple,  la  nuit  par  une  colonne  de  feu,  le  jour 
une  colonne  de  fumée  •*  ». 

Vers  la  fin  d'un  combat  opiniâtre,  au  moment  d'une  vict( 
longtemps  disputée,  les  nuages  amoncelés  voilaient  le  jou 
semblaient  annoncer,  par  anticipation,  la  nuit  ;  soudain  il; 
dissipent  devant  la  lune  qui,  presque  dans  son  plein,  s'cl 

1.  J'emprunte  ces  exemples  à  l'intéressant  ouvrage  d'Eusèbe  Sal verte. 
lo^Sriencex  occultes  {i.  I,  p.  57  et  ss.)  On  c(»nsultera  aussi  avec  fruit,  sur 
exemples  analogues,  tous  les  cents  sortis  de  Pocole  ext^gétitiue  allemand 
tiotcimment  les  suivants  :  Richliorn,  EinU'Uung  in  Uns  alte  Testament. 
tingen,  1K24;  llosenmuller.  Dus  alte  und  ncue  Morgenland,  Leipzig.  18i0 
môme,  Scholia  in  v^ctus  Testamentum,  Lipsiae,  1S09  ;  du  même,  llnnUbuch 
biblischen  Altertkumkuinle,  Leipzig.  1823;  J.  Jahn,  Arc/iœologia  liibliœ.  Vie 
1805;  Nork,  dut  Lvbcn  Mosif,  Leipzij;.  1830;  Hartmann,  Hislorish'hîritische  / 
chungen  hbei' die  fi( 7i fliurhcr  M oses's,  \\o^lock,i^:M;  De  Wetle,  I.ehrbuch  do* 
torisch-kritic/ien  FAnlcilung  in  die  Bibel  nlten  und  neiien  Tef(t<tmentes,liv 
18:^3:  du  même,  Comuientar  idter  die  Psalmen^  '••  édit.  Heidelberg,  1836;  S. 
Bohien,  die  GeriesL^.  Konigsberg,  1825. 

i.  «  Vcni  nohisrum;  uoli  nos  relinqucre;  tu  enira  nosti  in  quibus  loci> 
deserlum  castra  ponere  debeamus  et  eris  ductor  noster.  »  {Sonibres,  X,  v.  iif 

3.  Exode,  XI 11,  21. 
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à  Torient,  tandis  qa*à  roccidentle  soleil  n*est  point  encore  des- 
cendu sous  rhorizon.  Ces  deux  astres  paraissent  réunir  leurs 
clartéSt  pour  prolonger  le  jour  et  donner  aux  Israélites  le  temps 
d'achever  la  défaite  de  leurs  ennemis  :  Thistorien  s*écrie,  dans 
Tenthousiasmede  sajoie  :  <x  Ce  chef  aarrêté  le  soleil  etlalune^». 
Veut-il  dire  que  des  pierres,  partant  des  frondes  des  Hébreux 
qui  excellent  dans  Tusage  de  cette  arme,  ont  accablé  les  vain- 
cas  dans  leur  fuite»  il  raconte  qu'une  pluie  de  pierres  a  écrasé 
les  fuyards  :  c'est  ce  que  nous  apprend  l'écrivain  Josèphe  lui- 
même'.  Un  heureux  hasard  a-t-il  ouvert  à  Moïse  l'issue  d'une 

1. Jotaé,  X,  ISet  ss.Cf.  J.  Jahn,  Introductio  in  Ubros  iocros  vetêris FœderUt  c. 2.  de 
libra  Josue,  par.  39.  p.  250,  et  Brctanno  Jos.  X.  C'est  par  une  métaphore  sem- 
blable, mais  qui  n'a  point  été  interprétée  à  la  lettre,  qu'Isale  s'écriait:  Non 
oocidet  ultra  sol  tuus,    LX,  20  :   «   La  lumière  de    la   lune  deviendra  pour 
vous  comme  la  lumière  du  soleil,  et  la  lumière  du  soleil  sera  sept  fois  plus 
grande,  comme  serait  la  lumière  de  sept  jours  ensemble».  Môme  sens  allégo- 
rique au  chapitre  V,  20,  du  livre  des  Juges,  où  il  est  dit  que  les  étoiles  ont  com- 
battu contre  Sisara  :  «  On  a  combattu  contre  eux  du  haut  du  ciel;  les  étoiles, 
demeurant  dans  leur  rang,  dans  leur  cours  ordinaire,  ont  combattu  contre 
Sisara.  »  Cf.  J.  Hermann  Janssens,  Herméneutique  sacrée,  trad.  1. 1.  Pacaud.t.  Il, 
p.  23  (Paris,  1838,  inl2).  Lorsque  Isale,  dit  Malmonide,  veut  parler  de  la  chute 
d'une  dynastie  ou  de  la  ruine  d'une  grande  nation,  il  se  sert  d'expressions  telles 
<iue:«  les  astres  sont  tombés,  le  ciel  est  bouleversé,  le  soleil  s'est  obscurci,  la 
terre  a  été  dévastée  et  ébranlée  i»,  et  beaucoup  de  métaphores  semblables.  C'est 
comme  on  dit  chez  les  Arabes  en  parlant  de  celui  qu'un  grand  malheur  a  frappé: 
«Son ciel  a  été  renversé  sur  la  terre  ».  De  même,  lorsque  le  prophète  décrit  la 
pn)spérité  d'une  dynastie  et  un  renouvellement  de  fortune,  il  se  sert  de  méta- 
Pboreâ  telles  que:  «  l'augmentation  de  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune,  le 
renouvellement  du  ciel  et  de  la  terre  »,  et  autres  expressions  analogues.  Maimo- 
lide ajoute,  en  parlant  encore  d'IsaYc  :  «  Lorsqu'il  se  met  à  décrire  la  tranquilito 
^^  Israélites,  quand  Sanachérib  aura  péri,  la  fertilité  et  le  repeuplement  de 
'^urs  terres,  et  la  prospérité  de  leur  empire  sous  Ézochias,  il  dit  allégoriqucment 
l^c  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune  sera  augmentée;  car  do  môme  qu'il  a  été 
^-rit.au  sujet  du  vaincu,  que  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune  s'en  va  et  se 
^^^aoge  en  ténèbres,  de  même  la  lumière  des  deux  astres  augmente,  par  rap- 
^Ti  au  vainqueur.  »  —  On  rencontre  aussi  dans  les  autres  prophètes  des  niota- 
ï'hores  du  même  genre.  Ézéchiel  dit,  en  décrivant  la  perle  du  royaume  d'Egypte 
J^t  la  chute  de  Pharaon  par  la  main  de  Nabuehodonosor  :  «  Et  je  couvrirai 
^^  cieux,  après  que  lu  auras  ete  éteint,  et  j'obscurcirai  leurs  astres;  je  cou- 
vrirai le  soleil  d'un  nuage  et  la  lune  ne  fera  pas  luire  sa  lumière.  Toutes  les 
<ilartcsde  lumières  dans  les  cieux,  je  les  obscurcirai  sur  toi,  et  je  réi  andrai  des 
ténèbres  sur  la  terre,  dit  le  Seigneur,  lÉternel  »  (XXXII,  v,  7  et  i^).  Joël  dit,  en 
parlant  de  la  multitude  des  sauterelles  qui  arrivèrent  dans  ces  jours:  «  Devant 
^•le»  tremble  la  terre,  le  ciel  s'ébranle,  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcissent,  et  les 
«sires  retirent  leur  clarté  »  (II,  10).  Amos  dit,  en  décrivant  la  destruction  do 
Sanaarie  :  a  Je  ferai  coucher  le  soleil  en  plein  midi,  je  couvrirai  de  ténèbres  la 
^rre  au  jour  de  lumière, et  je  changerai  vos  fêtes  en  deuil  »  (VI 11,  9-10;.  —  Voyez 
j»-'xirait  du  livre  Dalalat~al-'Ua\jirin  de  Maïmonide,  traduit  par  M.  Munk,  dans 
'et  IX  de  la  Bible  de  M.  Cahen. 

^-  Le  miraclede  la  prise  de  Jéricho  doit  ainsi  recevoir  une  explication  pareille. 
^^  effet,  peut-on  voir  autre  chose  qu'une  hyperbole  dans  ces  paroles  :  u  Populo 


140  LES   LÉGENDES   PIEUSES 

nouvelle  source,  ou  les  eaux  ont-elles  été  amenées,  d*abord 
par  de  secrets  conduits,  et  leur  abondance  les  fait-elle  sortir 
avec  impétuosité,  tandis  que  le  législateur  hébreu  montre  la 
source  de  sa  baguette,  Fauteur  de  TExode,  dans  son  style 
hyperbolique,  nous  dit  qu'il  a  fait  jaillir  Teau  du  rocher*. 

Les  chants  de  désolation  ou  de  victoire,  par  lesquels  les  pro- 
phètes annonçaient  aux  Israélites  la  destruction  de  leurs  villes 
ou  de  celles  de  leurs  ennemis  *,  ontété  interprétés  par  les  Chré- 
tiens, comme  des  prédictions  de  la  fin  du  monde;  et  la  métar 
phore  dans  laquelle  Ezéchiel  et  Daniel  représentaient,  sous  la 
figure  d'une  résurrection,  Jérusalem  sortant  de  ses  ruines,  a 
été  prise,  par  une  erreiu*  semblable,  pour  Tannonciation  de  la 
résurrection  dernière  '. 


vociférante  et  clangentibus  tubis,  mûri  illic  corruerunt.  »  (Josué,  VI,  20.  Cf.  ilti- 
tiquitéM  jtulaiquet,  IV,  5.) 

1.  C'est  Philon  (De  vita  Motù,  lib.  I,  p.  431  de  l'éd.  Turnèbe,  in-K  iS52}  qui 
rapporte  lui-môme  cette  explication  toute  naturelle  d'un  fait  regardé  longtemps 
comme  miraculeux.  Salverte,  auquel  j'emprunte  cette  observation,  rappelle 
qu'une  métaphore  semblable  de  la  langue  grecquedonna  naissance  à  des  légendes 
du  même  ordre  :  «  Bacchus  flt  jaillir  une  source  en  frappant  la  terre  de  son 
thyrse.»(Pausania8,.1/«Méfiie,  c.  36.)  «Atalante  altérée  frappe  de  sa  lance  un  rocher 
d'où  sort  à  l'instant  une  source  d'eau  fraîche.  »(Pau3anias,  Corinthie.,  c.24.)  Cette 
remarque  seule  suffit  pour  faire  voir  combien  la  vérité  historique  gagnerait  en 
France,  à  des  travaux  de  critique  entrepris  dans  l'esprit  d'une  exégèse  nouvelle. 
L'Allemagne  a  donné  l'exemple,  et  déjà  les  matériaux  rassemblés  par  ses  théo- 
logiens ont  fait  faire  un  pas  immenne  à  l'herméneutique  sacrée.  Mais  dans 
notre  pays, ces  otudesontété  englobées  dans  l'indilTérence,  l'antipathiemôme  que 
professent  tant  d'esprits,  éclairés  pourtant,  pour  les  questions  théologiques.  Le 
clergé  1  ui-méme  a  la  isso  s'étei  nd  re  dans  ses  mains  l' hori  tage  des  U  uet,  des  D.  Cal  met, 
des  H.  Simon  et  des  Arnauld;à  peine  sait-il  ce  qui  se  passe  au  delà  du  Rhin, et  sur 
quel  terrain  nouveau  la  critique  transporte  aujourd'hui  l'Ancien  Tesiament.  Ceux 
qui.  comme  nous, apprécient  l'intérêt  tout  particulierqu'inspirentles études théo- 
lo^iques,  entreprises  surtout  au  point  de  vue  du  rationalisme,sentiront  peut-être 
davantage  par  nos  paroles  combien  il  y  aurait  besoin  en  France  «le  relever  cette 
branche  de  l'érudition  historique  et  d'habituer,  en  la  cultivant,  les  esprits  à  une 
discussion  qui  fût  autre  chose  qu'un  scepticisme  moqueur  et  frivole. 

2.  Isaïe,  XXIV,  XXV  et  ss.,  L.  et  ss..  XLI  et  fs.  Quel  autre  sens  qu'un 
sens  allégorique  doit-on  reconnaître  dans  ces  paroles  du  môme  prophète  : 
«Ceux  de  votre  peuple  qu'on  avait  fait  mourir  vivront  de  nouveau;  ceux  qui 
étaient  tués  au  milieu  de  moi,  ressusciteront.  Réveillez-vous  de  votre  sommeil 
etchtintez  les  louanges  de  Dieu,  vous  qui  habitez  dans  la  poussière  »  (XXVI,  19). 
N'est-il  pus  évident,  d'après  le  style  de  tout  le  cantique  d'actions  de  grâces  pour 
la  délivrance  de  Judas,  auquel  ces  paroles  sont  empruntées,  que  le  poète  hébreu 
désigne  ici  ceux  qui  étaient  morts  moralement  et  qui  étaient  abattus,  ceux  qui 
habitaient,  comme  il  le  dit,  dans  la  poussière?  Maison  conçoit  que,  cité  ainsi 
isolément,  ce  passage  présente  l'apparence  d*une  résurrection. 

3.  Bzéchlel,  XXXVU;  Daniel,  XII,  et  l'extrait  du  Dalalat-al'Hayirin,  cité  ci- 
dessus. 
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DansFÉvangile,  il  y  a  aussi  des  traces  de  pareilles  méprises. 
Tel  est  ce  passage  de  saint  Mathieu  (viii,  i6,  17)  :  «  Et  omnes 
«  maie  habentes  curavit,  ut  adimpleretur  quod  dictum  est  per 
«  Isaiam  ^  prophetam  dicentem  :  Ipse  infirmitates  nostras  ac- 
«  cepit  et  œgrotationes  nostras  portavit  ».  Et  cetautre  (xi,  5): 
«  Cœci  Tident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur,  surdi  au- 
«  diunt,  mortui  resurgunt,  pauperesevangelizantur  '».  Là,  les 
paroles  du  prophète  ont  été  prises  à  la  lettre,  quoique  la  lec- 
ture de  Tensemble  du  discours,  auquel  elles  sont  empruntées, 
indique  suffisamment  qu'elles  ne  sont. qu'allégoriques.  Dans 
les  évangiles  apocryphes,  ce  système  d'assimilation  d'expres- 
sions métaphoriques  à  des  faits,  donnés  comme  réels  et  comme 
ayant  été  l'accomplissement  de  ces  expressions  mal  comprises 
elles-mêmes,  apparaît  dans  toute  son  évidence^.   Et  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  ce  verset  du  Psaume  148  :  «  Laudate 
Dominum  de  terra  dracones  et  omnes  abyssi  »,  qui  sert  de 
pendant  à  celui-ci:  «  Laudate  eum,  sol  et  luna;  laudate  eum, 
omnes  stellsB  »»  et  qui  n'est  qu'une  expression  fort  ordinaire 
du  style  oriental,  a  été  regardé  comme  prédisant  que  des 
dragons  adoreraient  réellement  TEnfant  Jésus  ;  fait  qui  aussi- 
tôt  a  été  supposé  par  l'évangéliste  s'être  passé  en  Egypte^. 

1.  Isale,  LUI»  4.  Cf.  Epizi.  Pelri,  II,  24. 
ll8aie,XXXV,  5;  LX1,1. 

3.  Strauss,  Vie  deJésiu^  trad.  Littré,  t.  I,  Ira  part.,  p.  101. 

4.  Pareil  système  fut  suivi  au  moyen  âge.  Les  annales  de  cette  grande  époque 
nous  montrent  qu'on  cherchait  les  prédictions  des  événements  contemporains 
(faosles  paroles  de  l'Écriture  :  interprétation  littérale  qui  les  détournait  de  leur 
âceeption  véritable.  Alors  il  était  facile,  après  qu'on  tes  avait  prises  isolément  et 
séparément  des  paroles  précédentes  et  suivantes  qui  formaient  avec  elles  un  sens 
iodivisible,  d'offrir  comme  une  prophétie  du  fait  que  Ton  y  cherchait.  Nous 
choisirons  entre  mille  cet  exemple,  que  nous  fournit  Rigord,  dans  sa  Vie  de  Phi- 
lippe Auguste  (p.  21)  :  Au  moment  du  sacre  du  monarque,  un  chevalier  de  la 
maison  royale  brise  trois  lampes,  en  lançant  sa  baguette  au  milieu  de  la  foule, 
dont  il  veut  ainsi  apaiser  le  tumulte.  L'huile  s'épanche  sur  le  front  de  l'auguste 
couple.  Cette  circonstance  parait  au  biographe  de  Philippe  comme  une  sanction 
manifeste  donnée  par  le  Ciel  à  l'avcncment  du  roi,  comme  une  onction  divine, 
onction  queSalomon,  lui,  semble  avoir  annoncée  par  ces  paroles  du  Cantique 
des  Cantiques  (I,  2)  :  c<  Votre  nom  est  comme  une  huile  qu'on  a  répandue  ».  Au 
reste,  il  est  à  remarquer  que  c'est  en  procédant  par  mutilation  des  discours,  en 
acceptant  arbitrairement  les  passages  qui  semblent  avoir  trait  au  fait  dont  on 
veut  trouver  la  prédiction,  et  en  laissant  de  côté  ceux  qui  n'ont  avec  lui  aucun 
rapport  et  quelquefois  même  le  contredisent,  que  l'on  a  fait  réaliser  tant  de  pro- 
dictiODs  qui,  si  elles  eussent  été  véritablement  telles,  auraient  dû  présenter 
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Les  paraboles  mêmes  de  rÉvangile,  et  qui  y  sont  données 
comme  telles,  sont  transformées  par  le  peuple,  au  moyen 
âge,  en  faits  réels  et  accomplis.  Lazare  est  un  pauvre  saint 
qui  a  vécu  dans  la  misère  et  qui,  après  sa  mort,  devient  le 
patron  des  ladres  ou  lépreux  K  L'histoire  de  Tenfant  prodigue 
est  racontée  par  plusieurs  légendaires  comme  un  événement 
contemporain.  Un  moine  montra  au  voyageur  Hasselquist* 
le  lieu  où  s'était  passée  la  scène  du  Bon  Samaritain  secourant 
le  blessé  qu'avaient  abandonné  le  prêtre  et  le  lévite  '. 


autre  chose  que  des  phrases  entrecoupées,  comme  les  oracles  de  la  pythie,  et 
offrir  une  suite  et  une  clarté  qu'on  n'y  rencontre  jamais.  Si  vraiment  Dieu  livro 
parfois  à  l'humanité  le  secret  de  l'avenir,  est-ce  par  l'effet  d*une  contrainte,  et 
ne  tâche-t-il  de  soulever  le  voile  que  le  moins  possible,  n'agit-il  alors  que  comme 
malgré  lui?  Une  pareille  conception  serait  folie.  Le  propre  de  la  vérité  c'est  d'ôtro 
claire  et  évidente,  surtout  quand  elle  émane  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'un  recueil  de 
prophéties  qui  portent  avec  elles  une  clarté  qui  tient  de  l'évidence,  et  ce  sont 
justement  les  prophéties  dont  le  caractère  apocryphe  est  le  mieux  démontré!  Je 
veux  parler  des  Livra  siftyi/ins,  œuvres  dos  fraudes  pieuses  des  premiers  siècles 
et  acceptés  avidement  par  les  Chrétiens  primitifs  comme  des  prophéties  non 
moins  éclatantes  que  celles  des  Hébreux  et  conservés  dans  les  siècles  postérieurs. 
Voyez  la  nouvelle  édition  qu'en  a  donnée  Alexandre  et  l'excellent  article  de 
M.,  Letronne  sur  celte  édition  dans  le  Journal  des  Savants  (novembre  18i1). 
L'Église  chante  encore  :  «  Teste  David  cum  sibylla  ».  Cf.  la  note  intéressante 
d'Edelestand  du  Méril,  dans  les  prolégomènes  de  sa  savante  Histoire  de  la  poésie 
Scandinave,  p.  87  :  «  i'orro  dies  illa  complebit  vata  sibyllse  »,  dit  Othlon,  en  par- 
lantdu  jugement  dernier(Othlon,  Liber  metricus  de  doctrinaspirituaU, ap.  Tfiesau- 
rus  anecdolorum,  t.  Ilï,  Paris,  p.  48î.  Ceux  qui  voudront  se  convaincre  davantage 
de  l'exaclilude  de  noire  réflexion  consullcronl  les  Centuries  de  Michel  dcNoslra- 
damus,  où  souvent  un  vers,  pris  isolement,  a  tout  le  caractère  d'une  prédiction, 
mais  où  il  le  perd  dès  qu'on  cherchant  la  liaison  qui  le  rattache  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnent, on  reconnaît  que  dans  l'esprit  de  l'auteur,  il  a  reçu  une  tout 
autre  acception. 

1.  Legenda  aurea,  clh. 

2.  Ilasselquisi,  Voijuge  dans  le  Levant,  t.  1,  p.  184.  —  Il  existe  une  tendance 
très  manifeste  chez,  le  peuple  ù  localiser  les  événements  dont  la  tradition  lui  a 
transnjis  le  souvenir;  aussi  celte  préténlion  qu'ont  toutes  les  nations  de  con- 
naître encore  le  lieu  où  chaque  événement  de  leur  histoire  s'est  passé  ne 
prouve  absolument  rion  pour  la  vérité  du  fait  transmis.  En  Grèce,  au  dire  de 
Pouqueville,  les  guides  monlrenl  encore  aux  voyageurs  l'endroit  où  s*es 
passé  chaque  événement  vrai  ou  faux  des  temps  héroïques.  Dans  la  Terre- 
Sainle,  les  (.hréliens  croient  retrouver  tous  les  lieux  marqués  par  la  moindre 
action  du  Souveur.  A  Metz,  h  Rouen  et  à  Corbeil,  on  montra  longtemps  les  mai- 
sons cm  les  dragons  qui  ravagèrent  ces  villes  avaient  été  terrassés.  On  sait  que 
l'ausiinins  nous  dit  qu'on  faisait  encore  \oir  de  son  temps  l'antre  par  lequel 
Bacchus  était  descendu  aux  enfers  {Corwtlw\  3,  37). 

3.  M.-J.  de  Géraml),  Pth'rinage  à  Jcrumlnn.  pour  de  nombreux  exemples  de 
co>  locjli>.'«lions  dans  la  Tei  re-Sninh'. 
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§  I*^    —  LA    FORGE  MORALE    ET   LA  VIE   NOUVELLE  APPORTÉES 

PAR  iésUS-CHRIST  SONT  PRISES  DANS  LE  SENS  DE  LA  FORCE 

PHYSIQUE   ET   d'uNE    GUÉRISON    MIRACULEUSE 

(Test  dans  la  vie  des  saints  que  s'offrent  à  tous  instants 
les  exemples  de  cette  confusion  que  favorisaient  Tamour  du 
merveilleux  et  Fignorance  de  Thistoire  religieuse. 

La  légende  si  célèbre  de  saint  Christophe  va  nous  en  four- 
nir une  preuve  bien  significative. 

Saint  Christophe  ^  était  un  Cananéen  d'une  force  et  d'une 
grandeur  prodigieuses.  Fier  de  cet  avantage  physique  que  la 
Providence  lui  avait  départi,  il  ne  voulait  obéir  qu'à  celui 
qu'il  trouverait  plus  fort  que  lui.  11  se  donne  à  un  roi  ;  mais 
ce  roi  a  peur  du  diable  et  il  se  signe  dès  qu'il  entend  pronon- 
cer le  nom  de  cet  esprit  infernal.  Christophe,  qui  ne  s'appe- 
lait encore  qu'Offerus,  le  quitte  pour  se  mettre  au  service  de 
ce  Satan  qui  fait  trembler  le  monarque.  11  rencontre  justement, 
au  milieu  d'un  désert  *,  le  démon,  à  la  recherche  duquel  il 


i.  Ugenda  aurea,  c.  93. 

1  On  lit  dans  le  livre  d'Enoch  :  «  Le  Tout-Puissant  donne  ù  l'archange  Raphaël 
l'ordre  d'expulser  AzaCl,  auteur  de  tout  le  mal  qu'il  y  a  sur  terre:  IIopsvou, 

PasarX,  xai  Sf.aov  tÔv  'AC«^X  7£p''  **i  ^0(3\  (iu(iT:o'8iaov    àjTov  xat   EaSaXXe 

ajTOv  £iç  ^xoTo;  xai  avotçov  ttjv  eorjfiov  ttjv  ojTav  îv  x^  Epi'jJJ'.w  ao'joar^A.  (rabncius, 

Codex  pteudepigraphiu  Veteris  fettamenti,  p.  191-192.)  —  Itâbbi  Mcnachem  do  Ra- 

canatdit  que  le  bouc  Azazel  fut  envoyé  au  dosert,  parce  qu(;  ces  lieux  sont  l'habi- 

tùtïondes  démons  (Commentairedu  Pentateuque^tol,  ^3),  — Dans  les  idées  juives  et 

chrétiennes,  lo  désert  était  le  séjour  habituel  du  démon.  C'est  au  désert  qu'il 

tenta  le  Sauveur:  lorsque  l'esprit  impur,  dit  l'Évangile  dans  la  parabole  de  l'esprit 

impur,  est  sorti  d'un  homme,  il  s'en  va  par  des  lieux  arides,  cherchant  du  repos 

(Math..  XU,  43;   Luc.  XI,  24).  Du  temps  des  premiers  eriniies  de  la  Syrie  et  de 

i'Éj^yple,  les  démons  étaient  si  ijombronx  dans  leurs  solitudes  (|ue  ces  ermites 

étaient  obligés,  an  dire  *ie  Serène,  de  faire  la  garde  la  nuit,  cotitrct  les  attaques 

de  Tennemi.  (Fleury,  Hist.  eccles.,  XX.  c.  7.)  «  Cette  croyance  vrnait  de  l'Egypte, 

dans  la  religion  de  la<pielle  les  déserts  de  la  Libye  étaient  regiirdcs  comme  la 

demeure    de  Typhon,  le  principe  mauvais,  l'adversaire   du  l)ieu  bienfaisant. 

iCreuzcîr,  Religion* de  l  An tiq.,  trad.Guigniaut,t.  I,p,4l7.)Nous  retrouvons  la  trace 

vivante  de  cette  origine  dans  le  livre  de  Tobif.  (Xlll,  3),  où  l'archange  Rnphaei  va 

lier    le  démon  Asmodée,  dans   le  désert  de  la  Haute-Egypte,  précisément  dans 

le  lieu  que  le»  Égyptiens  regardaient  comme  lo  séjour  de  Typhon.  Dans  les  Actes 

apocryphes  des  Apôtres  et  dans  nombre  de  vie  des  saints,  le  {ieisonnage  sacré 
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s'était  mis.  L'esprit  des  ténèbres  a  les  traits  d'un  cheyalier 
hideux;  il  lui  dit  :  «  Je  suis  celui  que  tu  cherches  ».  Dès  lors 
Offerus  le  prend  pour  son  nouveau  maître.  Mais  voici  qu'ils 
trouvent  une  croix  sur  le  bord  du  chemin,  Satan  tremble  et 
s'effraie  et  change  aussitôt  de  route.  «  Tu  n'es  donc  pas  le 
plus  fort?  ))  lui  dit  OHcrus;  et  dès  lors  il  laisse  le  diable,  et 
se  retire  dans  une  solitude,  résolu  de  chercher  le  Christ  dont 
le  démon  redoute  tant  la  puissance  ^ 

D'après  le  conseil  d'un  ermite  qu'il  rencontre,  il  se  prépare 
à  sa  conversion,  en  passant  sur  ses  épaules  tous  les  voya- 
geurs qui  se  présentent  pour  traverser  un  torrent  situé  près 
du  désert  habité  par  l'anachorète.  Un  soir,  il  entend  une 
petite  voix  qui  lui  crie  de  le  faire  passer.  Il  sort  à  l'instant 
de  sa  cabane  et  trouve  un  jeune  enfant;  il  le  met  aussitôt  sur 
ses  épaules  et  s'élance  au  milieu  du  courant;  mais  l'enfant 
devient  de  plus  en  plus  lourd,  et  quand  Offerus  se  trouve  au 
milieu  du  torrent,  sa  force  prodigieuse  elle-même  défaillit*  il 
s'appuie  en  vain  sur  son  bâton  et  s'enfonce.  L'enfant  lui  dit 
alors  :  «  Christophore  !  Christophore  !  (c'est-à-dire  porteur 
«  du  Christ),  car  c'est  le  nom  que  tu  as  mérité,  ne  t'afflige 
«  point  de  n'avoir  pu  porter  le  monde  et  celui  qui  l'a  fait  *.  » 


ordonne  toujours  au  démon  de  sortir  de  l'idole  qu'il  habite  et  de  se  retirer  dans 
le  désert  :  «  Abitc  in  terrain  descrtam  et  noiite  ultra  vcxare  homines  »,  dit 
saint  Thomas  aux  démons  dont  il  délivra  les  femmes.  (Apotl.hittoriœ,  S.  Thomas, 
p.  703  ;  1. 1 1 1  d  u  Codex  apocryphiut,  dôi^abrici  us.)  Et  sa!  n  l  Barthélémy  dit  à  un  démon 
qu'il  avait  contraint  de  sortir  d'une  idole  :  «  Si  vis  ut  non  le  faciam  in  abyssum 
mitti,  e\i  de  isto  simulacro  et  confringe  illud  et  vade  in  déserta,  ubi  nec  avis 
volât,  nec  arator  nrat.  etc.  »  (Apost.  hixtor.  S.  Barthoi  ,  c.  6,  apud  Pabricius,  t.  II, 
p.  618,  ouv.  cit.  Cf.  aussi  Isaïo,  XXXIV,  14.» 

1.  Cette  circonstance  de  la  vie  de  saint  (Mirislophc  pourrait  bien  être  empruntée 
à  la  vie  de  saint  Justin,  martyr,  qui,  cherchant  la  vérité,  embrassa  successive- 
ment toutes  les  doctrines  philosophiques  et  les  quitta  toutes,  mécontent  de 
leur  insuffisance,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât,  au  bortf  de  la  mer,  un  vieillard 
qui  le  convertit  au  christianisme.  (S.  Justin,  Dialogues  cumTrifphone,  p.  ^%, 
éd.  1611.) 

2.  Suivant  certaines  versions  de  la  Légende  dorée,  l'eau  que  faisait  passer  le  saint 
était  celle  do  la  mer  Rouge.  On  sait  le  sens  figure  que  les  Chrétiens  attribuaient 
au  passage  de  la  mer  Rouge,  qu'ils  ont  plusieurs  fois  représente  sur  les  sarco- 
phages (Bottari,  Pillure  et  sculp  car.,  pi.  194).  Ils  y  voyaient  une  image  de  la 
résurrection  et  du  baptême  qui  impiimi'  à  l'homme  une  nouvelle  exislence  :  Per 
mare  transitus  baptismus  est.  (S.  Augustin,  iHermo,  213,  c.  8  )  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  cette  mer  Rouge  passée  par  saint  Christophe  avait  aussi  une  significa- 
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Tout  dans  cette  légende  respire  la  fable  ;  mais  cette  fable, 
il  est  aisé  d*en  saisir  Texplication  : 

Le  nom  de  Christophe,  Chris tophorus,  celui  qui  porte  le 
Christ,  en  renferme  tout  le  germe.  Nous  devons  porter  le 
Christ,  c'est-à-dire  en  avoir  toujours  la  pensée  dans  le  cœur  ^ 
et  le  nom  sur  les  lèvres  *  :  voilà  Torigine  de  Thistoire  d*OfIerus 
portant  le  Christ.  Celid-là  seul  est  véritablement  fort,  qui 
rapporte  à  Dieu  sa  puissance  ',  car  Dieu  est  la  force  ^.  Cette 
vérité  chrétienne,  entendue  littéralement,  a  fait  regarder  saint 
Christophe,  c'est-à-dire  la  personnification  de  celui  qui  porte 
le  Christ,  comme  un  géant  d'une  force  prodigieuse^.  Ces  diffé- 
rents maîtres,  au  service  desquels  se  met  successivement  le 
saint^  ont  été  supposés  dans  le  but  de  mettre  en  évidence  le 
précepte  que  toute  véritable  puissance  vient  du  Christ,  que 
nul  n'est  puissant,  hormis  celui  qui  se  soumet  à  lui.  Jésus 

tion  mystique.  Les  fragments  suivants  do  la  prose  chantée  dans  certaines  églises, 
en  l'honneur  de  saint  Christophe,  rappellent  encore  cette  figure  de  la  mor  Rouge 

0  Sancte  Christophore, 
Qui  portasti  Jesum  Christum 
Per  mare  rubrum, 

Nec  franxisti  crurum 

Et  hoc  est  non  miruni, 
Quia  fuisti  magnum  virum. 

Cette  Légende  rappelle  rhisloire  do  Vichnou  prenant  la  flgure  du  hraminc 
nalD  Vamana,  pour  faire  connaître  la  puissance  divine  au  géant  Bali  (Crcuzcr, 
ouv.  cit.,  t.  I,  p.  187).  C'est  encore  la  môme  idée  qui  a  donné  naissance  à  ces 
nombreuses  histoires  de  reliques  devenues  si  lourdes,  qu'il  ne  fut  plus  possible 
de  les  porter  (Cf.  Frodoard,  Hist.  ecclesiœ  Remensis,  lib.  111,  c.  18;  lib.  IV,  c.  40). 
I.  Portate  Deum  in  corpore  vestro  (S.  Paul,  /'«  ép.  Corinth.,  VI,  20).  Porlale 
Christum  in  corde  vestro  tanquam  thcsaurum  (S.  Prosper  d'Aquitaine.  Opéra, 

1*47).  Quid  est  Deum  porta ro  ?  Imagi nom  Dei  rcpresentarc,  Christum  imitari 

(B.  Ivo.  Carnot.  Sermo  de  pur ifica tion e  B.  Virginis). 
i  Cette  idée  allégorique  se  trahit  au  reste  duns  la  remarque  de  Jacques  do 

Voraginc,  qui  dit  que  co   saint  portait  lo   Christ  de  trois  manières  :  sur  les 

épaules,  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur. 
8.  Dis  te  minorem  quod  geris.  imperas.  Horatius,  lib.  III,  ode  6. 

4.  A£yo{x£v  TO'!v'jv,  01'.  O'jvafii;  l'a-iv  o  Osô;,  S.  Dcnys  Areop.,  De  divinis  nomi- 
nibus.  c.  8,  piir.  2. 

5.  Ui  Ugende  dorée  ]\ï\  donne  douze  coudées.  Pierre  de  Natalibus,  Desanclis 
Mensis  Juiti,  c.  135  (Lu;;:d.,  1519.  p.  128),  lui  attribue  un  visage  de  douze  pieds  de 
long.  On  lit  à  co  sujet,  dans  Baronius  [Alarttjres  ad  25  Jui.,  p.  453)  :  «  Ëlegans 
»t<itura.  mente  elegantior,  visu  fulgens^  corde  vibrans  et  capillis  rutilans.»  Lo 
bréviaire  de  Schleswig  (1513)  dit  que  ce  saint  était  do  très  grande  taille.  «  De 
sancto  Christophoro  similiter  ejus  altitudo  etiam  hieroglyphico  cmblematico 
proponit  nobis  magnitudinom  cordis  illius.  »  (J.  B.  Casalis,  De  veleribus  sacris 
Ckrislianorum  rilibuSy  lib.  I,  c.  2,  p.  23.) 

10 
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enfant  est  plus  fort  que  Thomme  le  plus  fort  de  la  terre  \ 
autre  précepte  qui  devient  le  fondement  de  Tidée  du  saint 
succombant  sous  le  poids  de  Tenfant  divin. 

A  cette  première  légende  de  saint  Christophe,  vinrent  plus 
tard  s'adjoindre  de  nouvelles  croyances  :  ce  saint  rendait, 
disait-on,  la  santé  et  la  vie  à  celui  qui  pouvait  Tapercevoir,  il 
le  préservait  d'une  mort  subite  et  malheureuse.  De  là,  l'usage 
de  fabriquer  de  ce  saint  des  images  colossales  et  capables 
d'être  distinguées  à  la  plus  grande  distance  ;  aussi,  chaque 
église  de  France  et  d'Allemagne  eut-elle  sa  gigantesque  statue 
de  saint  Christophe'.  Ne  voilà-t-il  pas  la  traduction,  littérale 
et  entendue  dans  le  sens  le  plus  matériel,  du  précepte  qui 
enseigne  que  c'est  en  se  guidant  sur  le  parfait  chrétien,  qui 
porte  le  Christ  dans  son  cœur,  en  l'ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux,  que  l'on  sera  guéri  du  péché  ^?  Plus  tard  cette  guérison 
fut  comprise  du  mal  physique  en  même  temps  que  la  vue  du 


1.  C'est  en  môme  temps  une  leçon  morale  qui  nous  est  donnée,  pour  que  nous 
ne  nous  enorgueillissions  pas  des  dons  du  Ciel,  en  nous  montrant  que  nous 
sommes  bien  au-dessous  de  Dieu,  et  qui  rappelle  cette  réflexion  de  Grégoire  le 
Grand  :«  Nonnulli  enim  per  accepta  doua  virtutum,  per  impensam  gratiam  bono- 
rum  operum,  in  superbiee  vilium  cadunt.  »  —  Suivant  Luther,  saint  Christophe 
n'est  qu'un  saint  allégorique  qui  n'a  jamais  existé  :  «  Und  sagte  dass  es  keine 
Historié  wtire.  »  Ce  saint  est  l'image  typique  du  chrétien,  le  torrent  celle  du 
monde,  et  le  bâton  sur  lequel  il  s'appuie,  celle  de  la  parole  de  Dieu.  Tischreden^ 
dans  M.  Luther,  SdmlUche  Schriften,  éd.  J.  G.  Walch.,  t.  XX  II,  c.  53,  p.  1993  (in-4«. 
Halle,  1743}.  —  Mélanchthon  a  dit  aussi  dans  son  Apologie  de  la  confetsion 
d'Augsbourg  :  a  Christophorum  pinxit  aliquis  vir  prudens,  ut  signiûcaret  per 
allegoriam,  magnum  oportere  animi  robur  esse  in  his  qui  fcrunt  Christum,  hoc 
est  qui  docerent  Evangelium  aut  confiterentur  :  quod  necessat  subire  maxima 
pericula.  Deinde  stolidi  monachi  apud  populum  docuerunt  invocare  Christopho- 
rum,  quasi  talis  Polyphemus  aliquando  exstitisset.  » 

2.  On  remarquait  surtout  les  st^Uues,  hors  de  toutes  proportions  des  cathé- 
drales d'Auxerrc  et  d'Erfurt.  L'église  de  Notre-Dame  à  Paris  avait  aussi  soa 
saint  Christophe.  Albert  Durer  et  Elzheimer  ont,  chacun,  dans  un  de  ses  tableaux» 
représenté  ce  saint  populaire  de  l'Allemagne.  Dans  le  tableau  du  premier,  on  voiK_ 
Christophe  traversant  le  torrent,  succombant  sous  le  poids  de  l'enfant  divir^^ 
qu'il  porte  sur  ses  épaules,  et  s'appuyant  sur  son  bâton. 

3.  «  Nulla  major  inlirmitas  quam  fleri  peccatorem  ad  quem  depellendum  solu  ^^^ 
Cliristus  est  medicus;  quia  languores  nostros  ipse  tulit;  appropinquante  Deo  (^^ 
ipse  appropinquat  vobis  »  (Simon  Cass.,  Itb.  6,  c.  14).  —  a  Aspice  ChristianuLr^iK 
verum,  nam  Chrislianus  verus  secum  fert  salutem  et  sanationem  morbonini.        i 
(S.  André  Cret.  in  Transf.A'^.  «  Oui  fert  Christum,  fert  salutem;  cum  Chris'^<7 
nmrtem  morbumque  non  timet  Christianus  ».  (Chrysostôme,  In  festo  magonirp''9  l 
Saint-Pierre  dit  de  munie  dans  sa  1"'  Épitre,  ch.  ii,  v.  24;  «Qui  (ChristU8)peccaB  £^ 
nostra  ipse  pcrtulat  in  corporu  nostro  super  lignum,  ut  peccutis  mortui  }\istili.ss 
vivamus,  cujuslivore  sanati  estis  ». 
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saint  fut  entendue  de  la  vue  physique,  et  saint  Christophe 
procura  la  santé  à  ceux  qui  regardaient  sa  colossale  image, 
ainsi  que  le  rappellent  ces  vers  placés  ordinairement  au-des- 
sous de  sa  statue  : 

Christophori  sancti  spécimen  quicumque  tuetur, 
Isto  nempe  die  non  morte  maie  morietur. 

Une  confusion  analogue  à  celle  qui  nous  est  offerte  dans  la 
légende  de  saint  Christophe  S  naquit  de  Tidée  de  vie  nouvelle 
apportée  aux  hommes  par  la  religion  du  Christ,  dans  le  lan- 
gage mystique  de  TÉvangile  et  des  Pères.  La  foi  au  Sauveur 
conférée  par  le  baptême  fait  sortir  Thomme  de  la  mort  du 
péché  ^  et  le  ressuscite  à  la  vie  céleste  '.  Cette  résurrection  a 
été  prise  à  la  lettre  par  les  légendaires,  qui  n'ont  plus  vu,  dans 
les  paroles  destinées  à  rappeler  cette  pensée  morale,  que  des 

i.  Saint  Christophe  était  devenu  au  moyen  âge  le  saint  par  excellence.  Dans 
la  plus  grande  partie  des  Heures  manuscrites  du  xiiie  et  du  xv**  siècle,  et  dans 
celles  qui  furent  imprimées  dans  le  siècle  suivant,  l'imago  de  ce  saint  est 
accompagnée  do  prières  latines  et  françaises,  dans  lesquelles  on  attribue  à  ce 
martyr  le  pouvoir  de  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  de  fâcheux  à  l'homme. 
Dans  beaucoup  de  pays,  les  femmes  enceintes  l'invoquaient  pour  une  heureuse 
délivrance.—  Doit-on  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  saint  Chris- 
tophe est  un  personnage  purement  allégorique?  La  critique  sacrée  s'est  efforcée 
de  démontrer  rexisteuce  de  ce  saint  fameux  (Cf .  J .  A.  Gleich,  Dissertatio  de  magno 
^krittophoro:  Villavicentius, /?a/io  xtudiorum  theologicorum^  t.  lll,  c.  7).  Mais 
quand  bien  môme  elle  aurait  démontré  qu'il  y  a  eu  réellement  un  saint  Chris- 
tophe martyrisé  sous  Dèce,  il  demeure  bien  constant  que  le  saint  des  légendaires, 
^elui  qui  doit  naissance  à  l'idée  figurée  mal  comprise,  n'a  jamais  eu  la  moindre 
ttialence. 

1  sQuisquisenim  Redemptoris  nostri  fidem  suscepit,  per  redemptionis  nostrœ 
^ti8mura  renascit  et  Spiritus  Sancti  gratia  ab  omni  peccato  redimitur  »  (S.  Greg  . 
Gagnas,  lib.  6,  In  I  Reg.,  c.  3,  v.  21.)  —  «  Magnum  est  sane  propositum,  hoc  bap- 
tùjna  mors  peccati,  animas  regeneratio  »  (S.  Cyrillus,  flieros.,  CatechesiM,  I,  7). 
"  *Ovio)ç  yap  Oflcvarroç  oOto;  eau  ;îov7jpo;,  o  tûv  afiapToXwv.  »  S.  Jean  Chrysos- 
i^me.,  In  Acta  apost,^  Homélie,  XXI,  3,  p  174,  éd.  Montfaucon.  ^ 

3.  «  Kl  ^àp  *PX^  f*®^  Çw^Ç  "co  pànnajUa  xat  npcoTT)  f^fispàiv  exsivtj  fj  t^ç  za^ty- 
T^vsata;  T;[x^pa-  >•  S.  Basile,  De  Spiritu  sancto,  c.  10.  Quod  in  baptismale  sint 
'^nati.  S.  Léo,  Sermo  in  Epiphaniam,  15. 

On  lit  cette  inscription  dans  le  mônologe  de  saint  François.  18  Jul.,  p.  1293  : 

Mortua  cineream  frusta  rediguntur  in  urnam, 
Corpora  postremo  qusQ  rcdiviva  forent. 

Eufln,  Jésus  dit  lui-même  :  «  Ego  sum  resurrectio  et  vita  ».  Math..  X,  39.  «  En 

^^ité,  je  vous  le  dis,  s'écriait  le  Christ  (Jean,  V,  24),  celui  qui  entend  ma  parole 

^  ilui  croit  a  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle  et  il  no  tombe  point  dans 

la  Condamnation;  mais  il  est  déjà  passé  de  la  mort  à  la  vie  ».  Cf.  S.  Denys.  Areop., 

^dinnif  nominUnit,  c.  6,  par.  I. 
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récits  de  résurrections  réelles,  positives,  telles  qa*on  en  rc 
contre  dans  TÉvangile  :  miracles  beaucoup  plus  capabl 
d'exciter  la  curiosité  et  de  plaire  à  la  crédule  imagination  d 
masses  *. 

L'histoire  de  la  résurrection  de  René  est  fondée  sur  la  sign 
fication  littérale  du  nom  de  ce  saint,  nom  destiné  à  rappeL 
sans  doute  la  conversion  qui  Tavait  fait  passer  à  une  nouvel 
vie  et  lui  avait  apporté  comme  une  seconde  naissance.  Il 
avait  sept  ans  qu'il  languissait  dans  la  mort  du  péché,  lorsqi 
saint  Maurille  le  ressuscita,  c'est-à-dire  Tamena  à  la  foi  chr 
tienne*.  Une  hymne  composée,  en  iia5,  par  Ulgar,  évêqi 
d'Angers,  rappelait  encore  ce  véritable  sens  de  la  résurrectic 
de  saint  René  ;  on  y  lisait  : 

De  morte  puCi'  (René)  revocatus 
Nec  mora,  faecundam  sacral  Maurilius  undam, 
Et  quasi  bis  natum,  vocat  hune  de  fonte  Renatum  ^. 

Saint  Hilaire  ^  rappelle  à  la  vie  un  enfant,  en  lui  conféra 

1.  Saint  Jean  nous  fait  déjà  voir,  dans  son  £vangile,c.  111,4,  que  cette  idée  fl^ 
réc  de  renaissance  n'était  entendue,  par  le  vulgaire,  que  dans  le  sens  littér 
a  Comment  peut  renaître  un  homme  déjà  vieux?  »  disait  Nicodèroe.  Cp.  l'ouvrs 
intéressant  de  M.  G.  Lassus,  intitulé  :  Commentaire  philosophiqite  sur  l'Évang 
taint  Jean,  p.  226  (Paris,  1837.  in-8). 

2.  «  S.  Renatus,  postquam  morluus  in  sepulcro  annos  seplem  jacui^et,  a  S.  Ma 
rillio  revocatus  est  ad  vitam.  Martyres  GalUci,  novembre,  t.  II,  p.  866. 

3.  Voyez,  sur  saint  René,  les  deux  dissertations  de  Jean  de  Launoy,  et  leur  pi 

tendue  réfutation  intitulée  :  Apologia  capituli  ecclesiœ  Andegavenris  pro  sani 

Renato  epùcopo  suo  (Andegavi,  1650,  in-8«»).  —  C'est  très  certainement  à  des  resu 

rectious  morales  du  mémo  genre  que  font  allusion  ces  vers  de  saint  Paulin 

Noie 

Mystica  quem  nondum  fontis  renoverat  unda. 

Et  ceux-là: 

Ille  autcm  ut  pcnitus  vitam,  post  futa  novaret, 
Confestim  œterna  nituit  renovatusab  unda. 

Le  baptême  était  désigné  par  les  épithètes  do  nativitas  secunda,  vitale  Uiv* 
rum,  unda  genitalis,  regenerationis  lavacrum.  De  antiquis  baptismi  ritibus  < 
ca3rL'm.  observ.  Josephi  Vicecomitis  Âmbrosiani,  lib.  I,  c.  3,  p.  5(MedioIani,  161 
in-4»). 

4.  BoIIandistes,  Actasanct.,  XIII,  Jan.,  p.  125.  La  pensée  allégorique  se  révèl 
encore  davantage  dans  cette  observation  de  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  cofi 

essorum,  48,  d'après  laquelle  à  Riom.  les  enfants  baptisés  par  les  Goths  arieo 
moururent  aussitôt,  tandis  que  ceux  qui  furent  baptisés  par  le  prêtre  catholiqui 
vécurent.  On  donnait  autrefois  l'eucharistie  immédiatement  après  le  baptême 
cuininc  signe  d'une  nouvelle  vie,  d'une  nouvelle  nourriture.  Deantiquit  baptim 
ritibus  ax:  cœremoniis  Observationes.  Joseph  ;  Vicecomitis  Ambrosiani,  lib.  V,  c.  34 
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baptême.  Ne  reconnaissez-vous  pas  là  Taltération  de  Tidée 
primitiye  de  la  vie  nouvelle  que  ce  sacrement  lui  a  donnée  ? 
Les  paroles  adressées  par  le  père  d*une  jeune  fille  mourante 
â  saint  Martin,  qui  va  arracher  celle-ci  au  trépas,  nous 
reportent  également  à  la  pensée  d*une  mort  morale  :  «  solo 
spiritu  vivit,  jam  came  prœmortua*.  »  Toute  cette  croyance 
à  nne  seconde  vie  infusée  par  des  rites  solennels  était  sor- 
tie de  rOrient,  de  la  Perse,  de  Tlnde  :  dans  les  religions  de 
ces  contrées,  tout  enseignement  était  figuré,  toute  céré- 
monie allégorique'. 

La  légende  de  saint  Nicolas  semble  devoir  son  origine  à 
roubli  de  ce  même  sens  mystique  des  résurrections,  et  elle 
se  rattache  par  conséquent  à  celles  que  nous  venons  d*exa- 
miner.  On  sait  que  le  pieux  évoque  de  Myre  rappela  à  la  vie 
de  jeunes  enfants,  dont  on  lui  avait  servi  la  chair  à  son  repas. 
En  mémoire  de  ce  miracle,  le  saint  est  toujours  peint  près 
d'un  baquet  dans  lequel  sont  trois  enfants,  les  mains  jointes. 
Cette  représentation  seule  nous  reporte  au  principe  de  la 
légende  :  ce  baquet,  c'était  originairement  les  fonts  baptis- 
manx,  dans  lesquels  sont  placés  trois  catéchumènes,  type  des 
nations  païennes  que  Tapôtre  a  converties,  et  auxquelles  il  a 
donné  une  nouvelle  existence  par  le  baptême  •.  C'est  ce  que 
rappelle  une  représentation  donnée  dans  Ciampini^  et  qu'on 


1.  Sulpice  Sevôre. /!)e  vt7a  S.MartinitC,  15.  De  môme,  dans  la  conversion  d'Abra- 
ItaiD,  admise  par  les  Juifs,  du  service  des  idoles  à  l'adoration  du  vrai  Dieu, 
on  avait  coutume  de  dire  qu'il  était  devenu  une  nouvelle  créature.  Le  prosé- 
lyte était  comparé  à  un  enfant  nouveau-né,  parce  qu'il  quittait  la  condition  de 
inexistence  précédente.  Cf.  Strauss,  Viede  Jéstu,  trad.  Littré,  1. 1,  II*  part.,  p.  665. 

1  Dans  les  mystères  du  paganisme.  les  initiés  étaient  censés  passer  par  un  état 
<le  mort.  Sainte-Croix,  Mystères  du  paganisme,  éd.  Sacy,  t.  I,  p.  288.  Aux  cérémo- 
niesdu  taurobole  et  du  criobole,  qui  avaient  une  certaine  analogie  avec  celles  du 
baptême,  se  rattachait  aussi  l'idée  de  renaissance,  comme  lo  constate  cette  in- 
^ription  souvent  reproduite  :  «  Taurobolio  criobolioquc  in  œlt  rnum  renatus.  » 
Cf.  Orelli.,  Inscriptiones  latinœ  sclectœ,  t.  I,  n»2352. 

3.Ciampini,  Vetera  Monumenia,  Op,,  t.  Ill,  c.  3,  p.  23. 

^•d  Omnis  qui  baptizatur  in  Christo,  dit  S.  Ambroise,  morilur  mundo,  cunctis 
^nlm  superstitionum  erroribus  abrenunciat,  ut  solam  colal  fidem  Christi  etita 
lit,  ut  per  inimicitiam  abrenunciationis  inviccm  sibi  morlui  dicantur  homoet 
clementorum  culturse;  illic  enim  vêtus  homo  deponitur  et  novus  assumitur, 
P^ccatis  moritur.  ut  justitiae  vivat,  elementis  abrenunciat,  ut  Christo  societur 
'^rrectionis  futurae  tenens  pignus  exemplo  Salvatoris  qui  resurrexit  a  mor- 


150  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

voyait  dans  le  palais  de  Latran;  là,  on  avait  figuré  réyôqne 
de  Myre  baptisant  réellement  des  enfants  ou  plutôt  des  caté* 
chumènes,  et  Tinscription  était  on  ne  peut  plus  significative 

Auxit  mactatos  hic  vivo  fonte  renatos. 

Elle  disait  le  mot  du  miracle,  en  réveillant  Tidée  de  résur- 
rection morale,  consignée  dans  une  autre  inscription  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean-de-Latran,  rapportée  dans  le  même 
ouvrage  : 

Cœlorum  regnum  sperate,  hoc  fonte  renati, 
Non  recipit  felix  vita  semel  genitos, 
Fons  hic  est  vitae  et  qui  totum  diluit  orbem, 
Sumens  de  Christi  vulnereprincipium. 

Ces  enfants  nus*  placés  dans  un  baquet  ne  sont  pas  des 
enfants,  mais  des  hommes  représentés  d*une  taille  bien  infé- 
rieure à  celle  du  saint,  suivant  un  usage  reçu  du  paganisme  ^ 
et  émanant  de  Fidée  de  grandeur,  de  supériorité  morale  que 
Tartiste  cherchait  à  rendre  sensible  aux  yeux  '. 

luis  »  (Jos.  Vicecomes  Arabrosianus,  op.  cit.,  lib.  II,  c.  16,  p.  135).  a  II  y  a  deuia 
régénérations,  dit  S.  Augustin,  l'une  selon  la  foi  qui  so  fait  maintenant  par  I^ 
baptême,  et  l'autre  selon  la  chair  qui  se  fera  au  dernier  jugement,  quand  la  chai^ 
deviendra  immortelle  et  incorruptible  »  {Cité  de  Dieu.  liv.  XX.  c.  6). 

1.  Les  catéchumènes  étaient  nus.  v  Ideo  nudi  in  sœoulo  nascimus,  nudi  quoqi^ 
acciKiimus  »,  dit  l'auteur  d'un  sermon  attribué  à  S.  Ambroise.  Grancolas,  ri4ncù"= 
tacrement  de  l'énhfi'\  i    III.  p.  78. 

i.  Comp.  Coiiue  de  Clarac«  Catalogne  du  Mutée  du  Louvre,  n»  261,  Arc  du  hér^ 
combattant,  pour  un  exemple  de  cet  usage  païen,  dans  un  bas-relief.  V.  au^ 
Bertoli,  Le  Antichità  d'Aquileja,  p.  370  {Venezia,  1739,  in-fo).  On  y  voit  d'ancienn  ^ 
peintures,  dans  lesquelles  les  saints  qui  tiennent  par  la  main  Conrad  II.  Hen 
son  fils,  et  Gisèle,  placés  sous  leur  protection,  sont  représentés  d'une  taille  bea  _ 
coup  plus  élevée  que  ces  nobles  personnages,  qui,  peints  à  côté  d'eux,  ont  r^ 
de  nains.  Comp.  un  miracle  attribué  à  saint  François-Xavier.  On  raconte  (^ 
co  saint,  tandis  qu'il  baptisait  des  infidèles,  parut  grand  comme  un  géant.  Pe*^" 
être  ce  miracle  est-il  né  de  quelque  image  (Bartoli,  Miracles  de  saint  Franç^m 
Xaxner.  Paris,  1673.  in-12,  p.  221). 

3.  Cette  traduction  d'une  pensée  morale,  à  l'aide  d'une  grossière  alléger  j: 
physique,  achevait  dans  l'esprit  du  vulgaire  la  confusion  qui  s'opérait  déjà 
l'ofTet  de  son  impujs.«ance,  entre  le  sens  figuré  et  le  sens  littéral.  Dans  la  pra.  w 
liib le  historiée  de  la  Bibliothèque  royale,  cot.  0829  lin-fo.  260),  on  voit  l'r»  wi 
tendant  les  bras  il  l'humble  qu'il  élève,  tandis  que  l'orgueilleux  est  precm  y?/ 
par  Dieu  et  reçu  par  le  diable  (Voyez  plus  loin  la  note  au  sujet  de  l'éc^te/A 
de  saint  Jean  ClimaqueJ.  Peut-on  rendre  plus  matériellement  l'idce  la  plus  spi- 
riluelk»? 
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C'est  donc  sur  ces  représentations  de  saint  Nicolas,  copiées 
sans  être  comprises,  qa*on  aura  forgé  le  conte  absurde,  qui  fut 
accaeiUi  avec  tant  de  ferveur  au  moyen  âge  et  valut  au  saint 
une  si  haute  renommée  ^ 

La  croix  est  le  symbole  du  salut;  c'est  elle  qui  donne  la  vie  '. 
Cette  expression  figurée,  entendue  dans  le  sens  littéral,  donna 
naissance  à  la  légende  de  Tinvention  de  la  croix  ^,  dans 
laquelle  Hélène  ordonne,  pour  distinguer  la  vraie  croix  de 
celle  des  larrons,  de  placer  sur  les  trois  instruments  de 
supplice  un  cadavre,  qui  est  aussitôt  rappelé  à  la  vie  par  le 
contact  de  la  croix  du  Sauveur. 

La  puissance  merveilleuse  attribuée  pareillemdnt  au  signe 
de  la  croix  n'a  pas  une  origine  différente.  Ce  signe  était  à  lui 
seul  toute  une  profession  de  foi.  Dire  que  rien  ne  lui  résistait, 
c'était  dire  que  la  foi  donne  la  force  de  tout  faire  et  de  tout 
surmonter*.  Mais,  rapportant  de  bonne  heure  à  l'objet  maté- 
nel  cette  puissance  d*abord  uniquement  attribuée  à  la  foi, 
dont  cet  objet  était  Temblème,  le  chrétien  ne  tarda  pas  à  voir, 
dans  rimage  figurée  ou  réelle  de  la  croix  elle-même,  une 
arme  puissante  contre  les  démons'^,  un  charme  à  la  vertu 
duquel  la  nature  vivante  et  inanimée  était  forcée  de  se  sou- 


1  Saint  Nicolas  devint  le  sujet  d'un  drame«  que  l'on  trouve  dans  un  manus- 
^i  du  xiiie  siècle  et  qui  eut  une  grande  vogue.  Cf.  dans  Molanus,  De  hiitoiia 
^,çmum(in-4*},p.  387,  la  note  de  Paquot.  Ce  môme  saint  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  vitraux  de  nos  églises  du  xve  et  du  xvi»  siècle. 

i.  «  Crux  est  iignum  vitœ  ».  S.  Rupert.,  lib.  V,  c.  17.  Crux  est  vita  nostra.  Beda, 

'/i  c.  4,  GenetU.  Cf.  S.  Jean  Chrysostôme,  Sermo  de  Cruce  Domini;  S.  Léo  Magnus. 

^mo  Vlll  de prœdicatione  Domin. 

3.  J^genda  aurea,  c.  65.  Cf.  S.  Ambroise,  De  obitu  Theodosii  imperalorit,  p.  51. 

h.  «  Crux  signum  fldelium»  (S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catechesis,  5).  C'est  ce  sens 

%uré  que  rappelle  la  formule  môme  de  la  bénédiction  de  la  croix  u  Sii  tuorum 

^%c   sancta  crux  protectio,  spes  Arma,  cerla  Oducia,  Qosque  simul  et  omnem 

Plcbem  fide  conflrmet,  spc  solidct,  pace  consociet,  augeat  triumphis,  ampliOcet 

Prosperis,  proficiat  cunctis  fldelibusad  perpetuitatem  temporis,  ad  vitam  œter- 

>)îtatis,  ut  nos  et  temporal!  florcntes  gloria  muniat  et  perpétua  redimitos  corona 

<td  régna  caelestia,  te  miserante,  perducat  »  (D.  Martene,  De  antiq.  rit.  eccles., 

Ub.  II,  c.  23,  p.  835,  t.  II). 

5.  «  Crux  clypeus  atque  armatura  et  trophœum  adversus  diabolum  ».  S.  Jean 
t^amascène.  Ortfiodoxa  ftdei,  lib.  Ill,  c.  12.  —  Per  te  demones  terrontur,  compri- 
iTientur,vincunturet  conculcantur.  S.  Anselme.  Oralio  XLI.  3.  —  Nonestallquu 
armatura  tam  fortis,  nec  sagitta  tam  acuta  et  terribilis  contra  diaboli  polentiam 
et  sœvitiam  ».  Thomas  a  Kcmpis,  i^ermo  II,  p.  3. 
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mettre  et  d*obéir^  Cette  croyance  païenne  à  la  force  d*im 
signe  physique  venait  se  joindre  à  la  superstition  idolâtrique 
qui  transformait  en  véritable  culte  Thommage  rendu  à  Tin- 
strument  des  tortures  de  Jésus  et  la  fortifiait  encore  dans 
Fesprit  du  vulgaire,  toujours  prêt  à  dénaturer  les  idées  les 
plus  nobles  et  les  plus  sublimes,  par  la  grossièreté  de  ses 
conceptions  *. 

L^histoire  si  connue  des  sept  Dormants  n'est- elle  pas 
encore  une  de  ces  légendes,  dont  Tidée  de  résurrection  morale, 
de  résurrection  dernière,  défigurée  et  méconnue,  constitue 
tout  le  fondement,  et  qui  précisément,  par  Textrôme  merveil- 
leux dont  elle  est  entourée,  acquit  en  Europe  une  grande 
popularité  ^  ?  En  effet,  en  examinant  les  faits  principaux  de 
cette  légende,  on  reconnaîtra  aisément  que  la  résurrection 
mystérieuse  des  sept  martyrs  de  Dèce  n'est  autre  que  celle 
qui,  d*après  les  enseignements  du  christianisme,  attend  le 
juste  au  réveil  de  la  mort,  après  le  sommeil  du  tombeau, 
représenté  figurativement  par  la  caravane  du  mont  Célion, 
image  du  Golgotha.  La  réflexion  de  Jacques  de  Yoragine 
rappelle  assez  clairement  cette  explication,  ou  nous  semble 
du  moins  un  motif  de  Taccepter.  Dieu  voulut  par  là,  dit  le 
légendaire,  conforter  ceux  qui  pleurent  et  donner  espérance 
de  la  résurrection  des  morts.  Saint  Pierre  Damien  dit  aussi, 
dans  la  prière  qu'il  composa  en  Thonneur  de  ces  saints  : 
«  Deus,  qui  in  beatis  martyribus  tuis  Maximiano,  Malcho, 

1.  Mais  saint  Jean  Clirysoslôme  s'exprimait  certainement  d'une  manière 
figurée  lorsqu'il  disait  :  «  ^Taupô;  to  xaià  tùjv  oaip-dvciov  xpoTiatov,  t)  xaTa  tt,; 

àfiapTia;  [layaipa.  Tô  Ç^^o;,  w  xf^v  ô^iv  £X£vTT)a£v  6  ypiaTo;  )>.  Homilia  LXXXI, 
t.  V,  p.  563. 

2.  Quoique  Minutius  Félix  ait  écrit  :  u  Cruces  etiam  nec  colimus,  uec  optamus» 
(Minucius  Félix,  Octavius,  p.  33,  éd.  Ouzelii),  on  s'éloigna  bien  au  moyen  âge  de 
celte  pureté  de  culte;  on  en  vint  à  adorer  réellement  la  croix,  et  on  chanta  dans 
une  hymne:  «  Crucem  tuam  adoramus.  Domine!»  Cf.  S.  Anselme,  Oratio  XLI,15; 
J.  (^h.  W.  Aui^usli,  Denkwurdigkclten  ans  derCImstUcken  Archœologie.  t.XII.  p.  152. 

3.  Cette  légende  est  rapportée  par  Paul  Diacre,  lib.  I.  c.  3,  Grégoire  de  Tours, 
Miracula,  c.  95.  NIcephore.  lib.  XI V\  c.  47,  Sigeberl,  in  Chronicn,  anno  447.  Elle 
a  passé  jusque  dans  le  Coran.  On  la  trouve  dans  le  chapitre  96  de  la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragine  'Bollandisles,  Acta  Sanctorum,  t.  VI  de  juillet, 
p.  375).  Cette  légende  a  fourni  le  sujet  d'un  ouvrage:  Sanctorum  Septem  Dor- 
mientium,  ex  ectypis  Miisei  Victorii  expressa  (Romœ,  1741,  in-4»,  Ug.). 
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€  Martiniano,  Dionysio,  Jeanne,  Serapione  et  Gonstantino, 
«  fntnrae  resmrectionis  primitias  suscitasti,  da  nobis  sic  a 
«  mnndi  pertarbatione  quiescere  ut  ad  cœlestem  vitam 
«  mereamnr,  etc.,  etc.  *.  y>  Cette  légende  fut  probablement 
inventée  à  Tépoque  où  certaines  sectes  chrétiennes  niaient  la 
résurrection  des  morts. 

Dans  les  innombrables  gaérisons  dont  fourmillent  les  vies 
des  saints,  on  voit  aussi  souvent  se  dessiner  clairement  la 
trace  de  Tidée  figurée  primitive  qui  a  été,  dans  la  suite,  tra- 
duite littéralement  par  un  fait  réel.  Le  péché  est  aux  yeux  du 
chrétien  un  mal  dangereux  qui  attaque  et  met  en  péril  notre 
vie  à  venir,  une  lèpre  hideuse  qui  nous  ronge  et  qui  nous 
dévore  :  maladies  de  Tâme  que  la  foi  seule  peut  guérir,  que 
la  vertu  du  Christ  peut  seule  faire  disparaître  '.  Ce  mal,  cette 
lèpre  sont  devenus  pour  le  peuple  une  maladie,  une  lèpre 
véritable,  dont  un  saint  a  délivré  les  fidèles  par  les  mérites 
de  Jésus.  Les  malades  n'étaient  que  des  pécheurs;  et  cette 
signification  primitive  du  malade  et  du  lépreux  se  laisse 
entrevoir  fréquemment  encore  dans  la  nature  et  les  circon- 
stances du  récit.  Saint  Arnoul,  évêque  de  Metz  ^  saint  Sébas- 
tien ^,  guérissent  les  lépreux  par  le  baptême  ^  A  la  basilique 


1.  Precet  et  carmina,  111,  p.  1(). 

2.  Syaesius  s^écrie  dans  une  de  ses  hymnes  (lY,  v.  7-11)  : 

riaicov  (J/'jytov, 
Ila^cov  Yutojv 
'EXaxTjp  vouawv. 

3.  Dans  la  légende  de  la  résurrection  du  martyr  Patrocle,  ce  saint  personnage, 
amené  devant  Néron,  tient  à  l'empereur  ce  langage,  où  il  est  facile  de  voir  qu'il 
n'est  question  que  de  la  résurrection  morale  opérée  par  le  baptême,  et  nullement 
d'une  résurrection  véritable,  comme  le  présente  le  récit.  Néron  dit  à  Patrocle  : 
ft  Patrocle,  vivis?  »  Celui-ci  lui  répond  :  v  Cœsar,  vivo.  Quis  te  fecit  vivere?» 
reprend  l'empereur,  et  Patrocle  s'écrie  avec  l'accent  de  l'enthousiasme  :  a  Domi- 
nas meus,  Jésus  Christus,  rex  omnium  sacculorum  »  (Laur.  de  Labarre,  Histor, 
wt.  Patrum,  lib.  11  ;  rfc  Pastione  B.  PatrocU.  p.  53. 

*'T.  Ruyr,  Recherches  des  saintes  antiquités  de  la  Vosge,  p.  67. 

5-  Glry,  20  janvier.  On  lit,  dans  Vincent  de  Beauvals,  Spéculum  historiale,  Hb. 
^in,c.76,  au  sujet  de  saint  Arnolphe:  Accepte  crgo  sancto  viro  baptismi  sacra- 
*60lo,  repente  de  corpore  ejus  lepra  recessit. 
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de  Saint-Jean-de-Latran,  on  lisait  au-dessous  d*une  mosaïque 
représentant  le  baptême  de  Constantin  : 

«  Rex  baptizatur  et  leprae  sorde  levatur'.  » 

On  voyait  jadis,  à  Tune  des  portes  extérieures  de  Saint- 
Saturnin  de  Toulouse,  la  statue  du  saint  baptisant  une  jeune 
fille,  avec  cette  inscription  : 

a  Jure  novae  legis  sanatur  filia  régis  *.  » 

Mais  le  peuple  qui  ne  pouvait  comprendre  qu'il  s'agissait 
d'une  guérison  figurée,  de  la  guérison  du  péché,  racontait 
que  le  saint  avait  guéri  miraculeusement  une  jeune  fille  et 
cette  autre  inscription,  écrite  au-dessous  de  la  statue,  achevait 
son  erreur  : 

«  Cum  baptizatur,  mox  mordax  lepra  fugatur^.  » 

Un  païen,  un  pécheur  endurci  a-t-il  été  illuminé  des 
lumières  de  l'Évangile  par  la  doctrine  de  Jésus,  suivant  le 
langage  figuré  de  la  foi  nouvelle,  il  a  été  guéri  de  son  aveu- 
glement. Cette  confusion  de  l'expression  métaphorique  et  du 
sens  littéral  a  laissé,  jusque  dans  un  des  premiers  monuments-^ 
de  l'antiquité  chrétienne,  une  trace  irrécusable.  Dans  le  récil 
de  la  conversion  de  saint  Paul,  rapporté  dans  les  Actes  des 
Apôtres  *,  après  avoir  dit  que  le  saint  apôtre,  allant  combattr< 

1.  Histoire  de  saint  Saturnin,  par  Tabbé  A.  S.,  p.  17. 

2.  Ribadeneira  (l.  I,  p.  319.  Irad.  Gautier,  19  mars)  rapporte  qu'un  prêtre  cor 1 

cubinaire,  qui  était  tout  chiirgéde  lèpre,  voyait  cette  lèpre  disparaître  à  la  mess  —  t 
au  moment  de  la  consécration;  mais  après  la  communion,  cette  lèpre  reparai  s 

sait.  Ne  reconnaît-on  pds  clairement  ici  l'image  du  péché,  de  la  lèpre  mnrai*»  j 

laquelle  le  prêtre  coupable  était  en  proie,  et  qui  ne  disparaissait  qu'au  momp.  m 
où,  revêtu  du  caractère  divin,  l'homme  disparaissait  en  lui  et  où  il  ne  rest_  «sjl 
plus  que  le  ministre  'le  la  divinité?  Au  reste,  c'est  presque  toujours  sou>l  i^  fa 
lèpre  que  l'erreur  et  le  péché  apparaissent  au  moyen  âge.  Roi  Ion,  duc  de  N^^ar  tr- 
mandie,  se  voit,  dans  une  vision  qui  lui  annonçait  sa  conversion,  purifié  ûe^^  la 
lèpre  par  l'eau  d'une  fontaine  limpide  et  odoriférante  (Guill.  de  Jumiègos,  F;^r'/>- 
toire  des  yormands,  liv.  XI,  c.  5). 

3.  (lelte  même  idée  figurée,  mal  comprise,  a  donné  naissance  aux  guéri8on==B,  de 
maladies,  par  l'eau  bénite,  par  l'eau  lustrale  qui  lave  l'homme  du  péché  «  «.i^a 
homo  sanatur  »  (Cf.  Vita  S,  Cut/iberti,  XX  Mari,,  ap.  Colganum;  Actn  sancto-mnwm 
Hiberniœ,  c.  29)  ;  ou  encore  aux  guérisons  par  le  saint  chrême,  l'huile  qui  pu  ri  ne 
le  corps  de  ses  souillures  (Cf.  op.  cit.,  c.  35). 

4.  Acl.  IX,  10.  18. 
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la  religion  naissante,  fut  tout  à  coup  éclairé  par  Dieu,  illuminé 
par  on  trait  de  la  divine  clarté,  on  ajoute  qu*à  son  arrivée  à 
Damas,  des  écailles  tombèrent  de  ses  yeux  qu'elles  obscur- 
cissaient et  qu*il  recouvra  la  vue.  Or  ici,  dans  cette  circon- 
stance, rien  n'indique  que  Paul  ait  été  aveugle  ;  au  contraire, 
tout  témoigne  de  sa  parfaite  vision.  Évidemment,  il  y  a  là  un 
fait  ajouté,  après  coup,  par  un  légendaire  ignorant  qui  aura 
pris  au  sens  propre  la  clarté  qui  a  illuminé  Tapôtre,  et  qui, 
pour  rendre  le  miracle  plus  frappant,  aura  supposé  cette 
circonstance  où  se  montrent  tout  à  la  fois  son  ignorance  et  sa 
traude'. 

La  légende  de  Longinus,  le  soldat  romain,  a  aussi  une 
origine  figurée.  Il  était  venu  avec  une  lance  percer  le  côté  de 
Jésns  sur  la  croix,  où  ce  dernier  était  mort.  Le  sang  et  Teau 
qui  s'écoulèrent  de  la  plaie  remplirent  une  fente  qui  était  au 
pied  de  la  croix  et  arrosèrent  les  corps  d'Adam  et  d'Eve,  qui 
avaient  été  enterrés  là.  Or,  Longinus  était  borgne.  Ayant 
senti  quelque  chose  à  cet  œil,  il  le  frotta  avec  sa  main  ensan- 
glantée, et  recouvra  la  vue.  Quelque  temps  après,  il  se  fit 
i^aptiser  et  se  dévoua  si  ardemment  à  la  foi  chrétienne  qu'il 
Diourut  martyr  '. 

Les  expressions  dont  se  servent,  dans  le  récit  de  ce  genre 
^e  miracles,  les  légendaires,  rappellent  elles-mêmes  Texis- 
^ïice  du  sens  figuré  primitif  de  la  guérison,  auquel  la  supers- 
tition a  substitué  un  sens  plus  conforme  à  son  goût  pour  le 

1.  Un  grand  nombre  de  passages  des  Pères  rappellent  cette  comparaison  prise 

•^^  l'aveuglement  physique  :  «  Toûiov  (0£Ôv)  a-yvoei;.  Touto  ùï  aoi  au{i6^67)X£  8ià 

?*;v  TJçAwaiv  Tfj;  ^uyfii  (Theophilus«  ad  Àutolycum,  7,ap.S.  Justin,  Opéra,  p.  342, 

l'^-KlTM,  éd.  Gong.  S.  Maur).  — Quia  superna  gratia  carnalem  cogitation em  nos- 

^am  per  admixtionem  suœ  contempiationis  irradiât  et  ab  original!  csecitate 

"^orainem  ad  intellectum  reformât  n  (S.  Gregorius  Magnus,  MoraUa.,  lib.  VIII.  in 

^-  7,  Job,  18).  —  Quare  si  caecus  dicilur.  non  tantum  qui  perdisti  visum,  sed  qui 

^Um  débet  ha  bere,  non  habet  (S.  Anselme,  Canl,  Monologium,  c.  77).  —Dieu  est 

Cuvent  considéré  comme  la  lumière  par  excellence  :  u  ^w;  oov  vor^iôv  A^yETa» 

^^^  BeÔ;  (S.  Denys  Arcopag.,  De  divinis  nominibus,  c.  4,  part.  6.  —  On  chantait  dans 

•'*»ymneen  l'honneur  de  saint  Saturnin  de  Toulouse  :  ('aîcis  qui  populis  atlule- 

^^  diem.  (Hiêtuire  de  mint  Saturnin  de  Touloute,  par  l'abbé  A.  S.,  p.  12).  Le 

verset  18  du  psaume  CXVIII  dit  dans  le  même  sens:  «  Rovola  oculos  meos  ol 

^^onsiderabo  mirabilia  tua.  d 

^-  ^'Uistoire  admirable  du  Juif  Errant,  p.  17. 
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merveilleux,  tout  en  conservant  les  termes  dont  s'était  servi 
le  biographe  véridique  antérieur.  Telles  sont  ces  formules  si 
fréquentes  dans  les  vies  de  saints  :  «  Statim  lumen  oculomm 
et  mentis  recepit  * .  —  Miraculose  illuminatus  veritate,  Ghristo, 
quem  cœcaverat  peccatum,  diabolus,  etc.',  »  dans  lesquelles 
il  est  facile  de  reconnaître  la  présence  de  Tidée  métaphorique 
d*aveuglement  moral.  Dans  la  guérison  de  la  cécité  de  sainte 
Odile',  c*est  par  le  baptême  que  cette  cure  miraculeuse  est 
opérée.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  fait  assez  deviner  ce  que 
signifie  alors  cette  cécité.  Il  y  a  plus,  c*est  que  la  légende 
ajoute  que  la  sainte  était  aveuglée  par  la  folle  superstition  des 
Gentils.  C'est  au  moyen  d'un  signe  de  la  croix  que  saint 
Vaast*  rend  la  vue  à  un  aveugle-né  «  signo  crucis  illu- 
minât, »  c'est-à-dire  qu'il  éclaira  par  la  foi  celui  qui  avait 
toujours  manqué  des  lumières  de  l'Évangile;  sens  que  rap- 
pellent les  paroles  du  saint  :  «  Domine  Jesu,  qui  es  lumen 
verum,  qui  aperuisti  oculos  cœci  nati  ad  te  clamantis,  aperi 
oculos  istius  et  intelligat  iste  prœsens  ^.  d 

Le  miracle  rapporté  par  Jacques  de  Yoragine  dans  sa 
légende  de  saint  Valentin  a  la  même  origine.  Yalentin,  y  est-il 
dit,  fut  confié  à  la  garde  d'un  des  premiers  officiers  de 
l'Empire  et,  quand  il  fut  en  sa  maison,  le  saint  parla  ainsi  : 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  êtes  la  vraie  lumière,  éclairez 


1.  Vita  S.  Bornant,  Laxidmt.  episcopis^  ap.  Oct.  Caictanum,  Vitœ  sanetorum 
Siculorum,  p.  166. 

2.  Vita  sancli  Pétri  de  Chaoanon,  ap.  Spicilegium,  Lucœ  d'Achery,  l.  II,  p.  156. 
Vincent  de  Beauvais  s'exprime  ainsi  en  rapportant  un  miracle  semblable  de 
saint  Albin  :  «  Deindecum  Asiacum  monasteriuro  ]iaterna  sollicitudine  visitasse!, 
quidam  ut  ei  succurreret,  jam  fide  illuminatus  caecus  exclamabat,  cui  sanclae 
crucis  medicamentum  imponens,  tam  fuit  illi  lumen  cito  recipcre  quiim  qusp- 
sisse  »  {Spéculum  historiale,  1,  23,  c.  142).  Il  est  impossible  do  ne  pas  reconnaître, 
dans  de  semblables  paroles,  une  cécité  morale  causée  par  Tabsencc  de  foi. 

3.  Hisloria  MedioUini  monte  Vosago  monasterii,  ord.  S.  Bened.,  ex  congreg. 
Victoris  et  Uidulfl,  c.  12,  p.  105  (Argentor.,  in-4"»,  1724).  Ruyr.,  Recherches  des 
saintes  Antiquités  de  la  Vosge,  pp.  149,  168.  —  C'est  très  certainement  sur  le  sens 
flguré  de  la  cécité  qu'on  a  encore  fondé  ce  miracle,  cité  par  M.  A.  Jubinal,  t.  I 
de  ses  .Mystères  inèditSfei  d'après  lequel  Libanius, auquel  on  avait  crevé  les  yeux, 
recouvra  la  vue  par  la  vertu  de  Notre-Dame. 

4.  Acta  sanctorum  Jielgicorum  selecta,  t.  11,  c.  2,  p.  51. 

5.  Voyez  pour  des  exemples  de  ces  sortes  d'aveuglement  les  Bollandistes,  Acta 
sanctorum,  Vita  S.  Mauril.,  13  septembre,  p.  74. 
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«  cette  maison,  afin  qu'on  tous  reconnaisse  comme  le  vrai 
«  Dieu!  »  —  L'officier  repartit  :  a  Je  suis  surpris  que  tu  dises 
a  que  le  Christ  est  la  vraie  lumière.  Certes,  s'il  éclaire  ma 
«  fille  qui  a  été  si  longtemps  aveugle,  je  ferai  tout  ce  que  tu 
c  me  diras,  d  Alors  le  bienheureux  Valentin  fit  sa  prière  à 
Dieu,  qui  rendit  la  vue  à  la  fille  aveugle,  et  tous  ceux  de  la 
maison  furent  convertis. 

Toujours  par  une  figure  analogue,  voulait-on  exprimer 
qa  an  homme  avait  méconnu  la  parole  divine,  on  disait  qu'il 
avait  été  frappé  d'aveuglement.  Ne  comprenait-il  pas  l'ensei- 
gnement apostolique,  il  était  sourd  ^;  puis,  s'il  venait  à 
saisir  enfin  ce  qu'il  n'avait  d'abord  pas  voulu  concevoir,  si 
son  intelligence  s'ouvrait  à  la  foi,  on  disait  que  le  sourd  avait 
été  guéri  '.  Non  pas  que  nous  prétendions  par  là  rapporter  à 
cette  cause  toutes  les  guérisons  miraculeuses  de  sourds  ou 
d  aveugles,  mais  nous  plaçons  cette  explication  comme  une 
de  celles  qui  doivent  être  acceptées,  le  plus  ordinairement, 
dans  la  critique  thaumaturgique.  U  faut  encore  remarquer 
que,  dans  les  idées  orientales  reçues  par  le  christianisme,  les 
maladies,    et  en  particulier  la  perte    de  la   \ue',  étaient 

l-sSurdus  autem,  quia  Domini  pnecepla  nec  fldei  verbum  audierat  ».  S.  Pas« 
chas Raiberte,  in  Math.,  V,  p.  457,  in-fo,  1618. 

2.  «  Ego  autem  tanquam  surdus,  non  audiebara  »,  Ps.  XXXVII,  13. 

3>  Dans  uu  apologue  du  roman  des  Sept  Sages,  roman  dont  Torigine  est  tout 
orientale,  on  voit  un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel,  en  punition  du  mau- 
vais gouvernement  de  sept  sages  auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance. 
^dprës  le  conseil  d'un  enfant,  le  roi  fait  décapiter  les  sept  sages  et  recouvre  la 
^'ue.  Loiseleur  Deslongchamps,  Essai  sur  les  Fables  indiennes,  p.  149.  ~  La  mère 
<|egaiQte  Geneviève  est  aveuglée  pendant  seize  mois  pour  avoir  frappé  sa  fille, 
^oragine,  Legenda  aurea,  c.  4.  Dans  la  légende  de  cette  môme  sainte,  il  est  ques- 
tion d'un  homme  devenu  aveugle  pour  avoir  travaillé  un  dimanche.  —  Dans  la 
^'^  ie  saint  Remit  rapportée  par  Frodoard,  Montan  est  frappé  de  cécité  pour 
Bvoir  douté  de  la  fécondité  de  Cilinie  et  de  la  naissance  de  l'apôtre  des  Gaul&n. 
P'odoard,  Historia  ecclesiœ  RemensiSy  lib.  ï,  c.  10.  —  Par  une  croyance  du 
^ême  genre,  les  Grecs  et  les  Romains  pensaient  que  le  ciel  dénonçait  et  punissait 
1^  meDsonge  par  quelque  dififomiité  corporelle,  survenue  tout  à  coup  à  la  per- 
^nnequi  s'en  était  rendue  coupable.  C'est  à  celte  croyance  que  fait  allusion 
'Horace,  Ode  VIII,  lib.  II,  strophe  I,  et  Ovide  dit  à  ce  sujet  : 

Esse  deos  crcdamne?  Fidem  jurata  fefellit; 

Et  faciès  illi,  qusB  fuit  antc,  manet. 
Quam  longos  habuit  mundum  perjura  capillos, 

Tarn  lougos,  postquam  numina  laasit,  habet. 

(Àmor,  III,  3.) 
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regardées  comme  des  punitions  infligées  par  le  ciel,  pour 
rénormité  des  péchés.  «  Quand  la  maladie  vient  du  ciel,  les 
remèdes  sont  sans  effet  »,  dit  le  livre  persan  de  rÉtemelle 
Raison  ^ .  Voilà  pourquoi,  dans  la  guérison  opérée  par  le  saint, 
comme  dans  celle  opérée  par  le  Christ  dans  TÉvangile,  le 
miracle  est  suivi  de  ces  paroles  adressées  à  celui  qui  est 
délivré  de  la  maladie  :  «  Allez  I  vos  péchés  vous  seront 
<i  remis  »  ;  ou  «  Allez  !  et  ne  péchez  plus  '.  » 

Les  vertus  de  saint  Ambroise  avaient  attiré  à  cet  illustre 
personnage  un  grand  nombre  d'ennemis.  Un  jour,  un  d'entre 

1.  Le  livre  de  rÉternelle  Raison  ou  Djavidan  Khired,  ouvrage  persan  antérieur 
au  lia  siècle  de  l'Église,  dans  le  tome  IX  de  la  nouvelle  série  de»  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  p.  21.  Les  meilleurs  remC^dcs 
no  sauraient  guérir  la  maladie  que  l'homme  a  contractée  par  les  péchés  de  sa 
vie  passée,  dit  Tsé-Tong-Ti-Kun,  livre  des  Bécompenses  et  det  Peines,  trad.  du 
chinois,  par  M.  Stanislas  Julien,  p.  502. 

Toujours  d'après  l'habitude  de  rapporter  à  l'action  directe  et  immédiate  de 
Dieu  ce  qui  est  l'effet  des  causes  extérieures  et  naturelles  qui  résultent  des  lois 
établies  par  la  Divinité,  les  peuples  qui  n'ont  point  encore  reçu  les  lumières  de 
la  civilisation,  voient  dans  les  maladies  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  et  n'en 
attribuent  la  guérison  qu'à  des  prières  capables  d'apaiser  le  Tout-Puissant.  — 
Chez  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  la  médecine  était  intimement  liée  aux  pra- 
tiques religieuses.  Les  Mandans  désignent  leurs  divinités  par  le  nom  de  remèdes; 
le  Grand  Esprit  s'appelle  la  Grande  Médecine  (A.  Vickar,  Hùttory  of  the  Clark 
expédition  to  the  source  of  the  Missouri,  New-Tork,  1843).  —  D'après  les  Juifs, 
les  guérisons  venaient  de  Dieu,  et  Raphaôl  (qui  signifle  Dieu  guérit)  était  le 
ministre  de  ces  guérisons.  Sur  le  parement  d'autel  que  l'empereur  Henri  II  avait 
offert  à  la  cathédrale  de  Bâle.  on  avait  représenté  Jésus-Christ  et  les  trois 
archanges  :  saint  Micliel  (qui  signifie  comme  Dieu),  saint  Gabriel  (soldat  de  Dieu), 
et  saint  Rapliaël,  avec  cette  inscription  au-dessous  :  Quis  sicui  Uel  fortis  metlicus? 
Soter  benedictus.  —  Comp.  Ueiland,  titre  qui  désigne  le  Sauveur,  en  allemand,  et 
signifle  «  celui  qui  guérit  »  (Arneth,  Dos  metlo-antipendium  zu  Kloslerburg,  p.  64. 

Interrogez  en  Orient  l'Arabe  sur  la  cause  du  mal  qu'il  ressent:  a  C'est  une  mala- 
die que  m'envoie  Allah  »;  voilà  toute  la  réponse  que  vous  en  obtiendrez. 

No  meslre  no  phisicien 

Ne  sont  pas  ceint  de  tel  lien, 

Si  ne  consant  saint  Esperiz, 

Com  est  la  bonne  Empereriz 

Ce  les  occit,  ce  lesconfont 

Que  nuls  riens  par  Dieu  ne  font. 

dit  Gautier  de  Coincy,  dans  le  fabliau  de  «  l'Empereris,  qui  garda  sa  chasteté  par 
moult  tcntacions  »  (Méon,  Fabliaux  et  Contes,  t.  Il,  p.  78).  Le  paysan  de  nos  cam- 
pagnes a  encore  plus  de  foi  à  la  neuvaine  qu'à  l'ordonnance  du  médecin,  et  il  a 
souvent  raison  :  l'imagination  est  le  grand  médecin, 

t.  Otle  explication  est  confirmée  par  lu  commentaire  formel  de  saint  Jean 
Chrysoslônie  :  otjXwv  àti^OT^potç  oxi  eÇ  àuiapTTjtxfliTwv  £T£yÔT[aav  aÙTa*  SX  vo-jot. 
Cp.  Strauss,  Vie  de  Jésus,  trad.  Liltrc,  t.  II,  Ire  part.,  pp.  64,  67.  141,  et  pour  des 
exemples  de  maladies  infligées  en  punition  par  le  ciel.  Nombres,  XXVI,  14  et  s».  ; 
Deutéronome,  XXVIII,  15  et  ss.;  2  Paralip,,  XXI.  15  et  ss. 
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eux  pénètre  dans  sa  chambre,  pour  assouvir  son  odieuse 
Tengeance.  Tout  à  coup,  frappé  de  Thorreur  de  l'action  qu*il 
Ta  commettre,  peut-être  aussi  de  Taspect  respectable  et  impo- 
sant du  saint  évéque,  il  laisse  échapper  le  fer  de  sa  main; 
son  bras  demeure  immobile  de  saisissement.  Aussitôt,  on 
raconte  que  Dieu  a  frappé  de  paralysie  le  bras  du  meurtrier 
qui  n'en  a,  ajoute-t-on,  recouvré  Tusage  qu'après  avoir  pleuré 
sa  faute  *.  » 


§  2.  —  LA  RAPIDiré  DE  PROPAGATION  DE  LA  PAROLE  DE  DIEU 
SE  TRANSFORMANT  EN  MULTIPLICATION  DES  PAINS  OU  DE 
PIÈCES  d'argent. 

Le  pain,  qui  se  multiplie  miraculeusement  pour  nourrir  un 
saint,  n'est  autre  chose  que  l'eucharistie,  ou  que  la  figure  du 
verbe  divin,  se  multipliant  sans  cesse,  et  suffisant  à  la  nour- 
nture  intellectuelle  de  toutes  les  âmes.  Ce  n'est  qu'un  moine 
ignorant,  toujours  préoccupé  de  l'idée  matérielle,  qui  aura 
pu  sïmaginer  que  c'était  par  un  prodige  réel,  que  la  vie  d'un 
saint  avait  été  soutenue,  et  qui  aura  attribué  à  un  pain  véritable 
le  miracle  de  la  parole  divine.  Le  langage  de  l'Evangile  lui- 
même  nous  montre  cette  comparaison  ancienne  de  la  nourri- 
ture corporelle  et  morale  ',  devenue  une  source  d'erreurs  au 

1.  G.  Hermant,  Vie  de  S.  ÀmbroUe,  liv.  IV,  c.  16,  p.  79. 

1  «Qui  manducat  meara  carnem,  habet  vitam  aeternani  »,  Jean,  VI,  55;  XIII, 
'^'  Cf.  G.  Lassus,  Commentaire  pkHosopfiique  sur  l'Évangile  S.  Jean,  p.  258. 

(^.  VhWon,  sanctorum  legum  Allegoria,  lib.  III,  p.  120,  t.  1,  éd.  Mangey,  et 
^-  Augustin,  in  Joannem^  c.  0,  tract.  26, 1.  Cf.  Vincentius  Bellovaccnsis,  Specu- 
^^^  Hi$iorialef  lib.  XXVI,  c.  97,  de  sapore  et  nutrimenlo  verbi  Del.  —  Sur  un  des 
'Vitraux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  on  voyait  représenté,  par  une  allégorie 
semblable,  Tapôtre  saint  Panl  occupé  à  tourner  un  moulin,  et  les  prophètes 
^PPoriaot  des  sacs  de  blé  pour  le  réduire  en  farine.  On  lisait  au-dessous  cette 
•nscripiion  : 

Tollis  agendo  molam  de  f urfure,  Paule, 
Farinam  Mosaics  legis  intima  nota  facis  : 
Fit  de  tôt  granis  verus  sine  furfure  panis 
Porpeluuroquecibus  nosteret  angelicus. 

Cf.  Langlots,  Euai  historique  descriptif  sur  la  peinture  sur  verre,  p.  138. 
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moyen  âge.  Cest  dans  cette  métaphore  qu'il  faut  aller  cher- 
cher le  sens  de  ces  trois  pains  mystérieux,  qui  ont  suffi  à 
sainte  Marie  TÉgyptienne  pendant  quarante-huit  ans  S  et  sans 
doute  aussi  l'explication  des  faits  analogues  consignés  dans 
les  vies  de  saint  Hugues  de  Grenoble',  de  saint  Amoul', 
de  saint  Diègue^.  Nous  ne  saurions  voir  non  plus  que  le 
résultat  d'une  figure  de  langage  mal  comprise,  dans  le  dogme, 
admis  de  bonne  heure  par  les  docteurs  de  l'Eglise,  de  la 
transsubstantiation.  Le  protestantisme  se  révolta,  au  nom  de 
la  raison  humaine,  contre  cette  idolâtrie  grossière,  qui  trans- 
formait l'hostie  en  une  véritable  divinité,  et  ne  voulut  voir 
dans  les  paroles  du  Christ  qu'une  simple  figure  :  «  Quod  si 
in  isto  sermone,  »  dit  Zwingli,  «  hoc  est  corpus  meuih  vel  hoc 
est  sanguis  meus  metonymia  est,  nibil  auferes,  quam  quod 
dicitur  :  Scyllam  vitans  in  Charybdim  cadis.  Quum  enim 
negare  vis  m  est  »  pro  <c  significat  »  accipi,  facis  per  metony- 
miam  tuam,  quod  symbola  ista,  panis  et  vinum,  non  magis  sunt 
ipsa  caro  et  sanguis  Ghristi,  quam  vinum  et  panis  sunt  ipsi 
Bacchus  et  Gères  ^.  »  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  aller  plus  loin, 
il  voulut  que  les  deux  espèces  devinssent  un  pain  et  une  chair 
véritables,  non  seulement  aux  yeux  de  l'esprit,  mais  à  ceux 
du  corps,  et  il  raconta  phi  s  d'une  fois  le  miracle  du  Saint- 
Sacrement  transformé  en  pain  et  en  chair  réels  ^. 

L'argent  qui  se  multiplia  sous  la  main  charitable  de  plus 
d'un  saint,  n'est-ce  point  encore  la  réalisation  de  cette  idée 
chrétienne,  que  la  charité  multiplie  les  moyens?  l'interpréta- 
tion à  la  lettre  de  cette  sentence  morale,  que  l'homme  a  tou- 
jours de  quoi  donner?  Ce  miracle  de  la  multiplication  de 
l'argent,  n'en  sommes-nous  pas  tous  les  jours  témoins,  ne 

1.  Legenda  aurea,  c.  56. 

2.  Annales  ordinU CarttmensiSj  t.  I,  p.  180  (Gorreriœ,  1697,  in-fo). 

3.  Vita   saneti  Àmutphi,   Stiessioiiensis   episcopi^   ap.    Surium,    15  augustt 
p.  151. 

4.  F.  Joseph  de  Siguença,  Historii  de  la  orden  de  mn  Gerovimo,  t.  III,  p.  2i5. 

5.  De  Euc/iarigtin,  ap.  Huidrichi  Zwingli  Opéra,  t.  III,  p.  336,  éd.  Schuler  cl 
SchuUes,  Zurich,  1832. 

6.  Sur  ce  miracle  arrive  à  Tautel  de  Sainl-Maclou,  près  de  Fécamp,  voyez  Leroux 
de  Linry ,  Fmti  historique  et  littéraire  sur  l'abbaye  de  Fécamp^  p.  89. 
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8^ofifre-t-iI  pas  souvent  à  nos  yeux,  dans  la  personne  de  ces 
âmes  pieuses,  pleines  de  fraternité  et  d'amour,  qui  se  consa- 
crent au  soulagement  du  pauvre,  à  la  consolation  de  ses 
douleurs  ?  L^admirable  Vincent  de  Paul  ne  le  répéta-t-il  pas 
tous  les  jours?  Réduit  à  Tordre  rationnel  et  possible,  ce  fait 
ne  consacre-t-il  pas  beaucoup  plus  la  béatification  du  saint 
prêtre  français  que  la  foule  de  prodiges  absurdes  dont  d'autres 
Ties  de  saints  sont  chaînées,  sans  qu'ils  ajoutent  rien  aujour- 
d'hui, pour  des  esprits  éclairés,  à  la  légitime  admiration  que 
nous  inspirent  des  vertus  et  des   actes  de  dévouement  et 
d'abnégation?  N'allons  donc  pas  chercher  une  autre  cause 
qu'une  métaphore  fort  ordinaire,  aux  multiplications  d'argent 
que  nous  lisons  dans  les  biographies  de  saint  Benoit  ^  saint 
Zenon',  saint  Jean  de  Pena^,  saint  Épiphane^,  saint  Éloi°. 
Ce  sont  comme  autant  d'allégories,  sous  lesquelles  le  christia- 
nisme nous  montre  combien  la  charité  est  ingénieuse  à  créer 
des  moyens  de  satisfaire  son  ardeur  bienfaisante. 

Dans  les  légendes  qui  ont  avec  celles-ci  beaucoup  d'ana- 
logie, la  métaphore  mal  comprise  se  trahit  encore.  Nous  vou- 
lons parler  de  ces  pauvres,  de  ces  mendiants  qui  se  présen- 
tèrent à  des  saints  qui  les  ont  pieusement  assistés,  mendiants 
qui  étaient  Jésus-Christ  en  personne  :  récits  touchants  des- 
tinés à  traduire  d'une  manière  plus  sensible  et  plus  frappante 
le  précepte  évangélique  ^. 

Tel  est  le  trait  de  la  vie  de  saint  Judicael,  qui  rencontre  un 

malheureux  lépreux  dont  les  soufirances  et  le  mal  nlnspirent 

la  foule  que  dégoût  et  terreur.  Seul,  le  saint  compatit  à  son 


1.  Gin',  t.  I,  p.  644,  2)  mars. 

2.  Mittarelli  et  Costadoni,  Annales  CamaldulensU  ordinis  S,  Benedicti,  t.  I, 
p.  3%. 

3.  Cronica  gênerai  d-e  la  orden  de  san  Benito,  por  F.  Antonio  de  Yepes,  t.  II, 
p.  ^«)9. 

4.  Sczomène,  HUtoria  ecclesiasiica^  lib.  7,c.  â7. 

5.  Vita  S.  ^2iû7ti,  2  décembre,  ap.  Acl.  Bolland.,  c.  5.  Cf.  S.  Grogorius  Magnus, 
Dialogi,  lib.  Il,  c.  27;  et  sur  les  idées  morales  et  figurées  qui  se  rattaciiaient  à 
l'aumône,  S.  Joannes  Damascenus,  16.  Parallèles,  lib.  II,  c.  IG,  De  eleemosyjia. 

6.  «  Qui  recipit  vos,  me  recipît;  et  qui  me  recipit,  recipit  eum  qui  me  misil.  » 
Matb..  X.  40.  Cf.  Luc,  X,16;  Joan.,  XXII,  25.  Malh,  XXV,  34.  Dans  une  hymne 

11 
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infortune.  N*écontant  que  son  cœur,  il  brave  le  danger  et 
soigne  Finfortuné.  Charité  sublime  qui  trouve  une  éclatante 
récompense»  car  le  lépreux  était  Jésus-Christ  lui-même  *  !  Le 
même  fait  se  lit  dans  les  légendes  de  saint  Julien  THospi- 
talier  ',  de  saint  Martin  ',  de  saint  Jean  TAumônier,  avec  de 

sur  le  Jugement  dernier,  attribuée  à  tort  à  S.  Ambroise,  et  que  Ton  chantait  au 
Yiii*  siècle,  on  trouve  les  vers  suivants  : 

Karitate  qui  fraterna  me  juvistis  pauperem 
Karitatis  nunc  mercedem  reportate,  Divites. 
Lœti  dicent  :  «  Quando,  Christel  pauperem  te  vidimus 
a  Te,  Rex  magne,  relegentem  miserati  juvimus?  » 
Magnus  illis  dicet  Judex  :  «  Cum  juvistis  pauperes. 
Panem,  domum,  vestem  dantes,  me  juvistis  humiles.  » 

(Voyez  Edelestand  du  Méril,  Poéiiei  latinet  antérieures  au  xiie  siècle,  Paris,  1843).— 
D'après  Jacques  de  Voragine,  une  fois  que  saint  Grégoire  était  en  train  d'écrire 
dans  le  monastère  dont  il  était  abbé,  un  pauvre  se  présenta,  le  suppliant  d'avoir 
pitié  de  lui.  Grégoire  lui  fit  donner  six  deniers  d'argent.  Le  pauvre  revint  à 
plusieurs  reprises,  disant  qu'il  avait  beaucoup  perdu  et  reçu.  Grégoire  ne  se 
lassa  pas;  le  pauvre  n'était  autre  que  le  Seigneur  Jésus,  qui  lui  apparut,  plus 
tard,  sous  forme  d*ange,  pour  lui  annoncer  son  élévation  au  pontificat. 

1.  Lobineau,  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Tresvaux,  t.  II,  p.  180. 

2.  Ce  trait  de  la  vie  de  saint  Julien  figure  souvent  sur  les  vitraux.  Il  a  fournL 
aussi  à  Cristofano  Allori  le  sujet  d'un  de  ses  tableaux.  A  la  cathédrale  de  Rouen^i^ 
on  a  représenté  l'histoire  tout  entière  de  ce  saint.  Cf.  Langlois,  Essai  historiques 
descriptif  sur  ta  peinture  sur  verre»  p.  40.  Cette  légende  valut  à  saint  Julien  1^^ 
titre  de  patron  des  pèlerins  ;  ceux-ci  l'invoquaient  pour  avoir  un  bon  gite  : 

Ainsinc  m'aist  saint  Julien 
Qui  pèlerins  errans  herbcrge. 

(Romin  de  la  Rose,  éd.  Méon,  t.  Il,  v.  8871-72.) 

Cf.  sur  la  légende  de  saint  Julien,  qu'on  voit  représentée  sur  une  des  verrièv~«s 
de  la  cathédrale  de  Séez,  le  Mémoire  de  M.  Lecointre-Dupont,  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l  Ouest,  t.  V,  p.  190  (1835). 

3.  Sulpice  Sévère,  Vita  Martini^  c.  î.  Fortunal.,  Carmifia  varia,  lib.  X.    iJe 
sujet  était  représenté  sur  une  des  verrières  de  l'église  métropolitaine  de  Tour», 
donnée  par  Albon,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cormery,  Bulletin  manumental,  1^40, 
p.  261.  On  le  voit  aussi  sur  un  diptyque  en  bois  rapporté  par  Gori,  1. 111,  pl.XXA,' 
p.  2d4.  On  lisait,  sur  îine  tapisserie  de  l'église  de  Montpezat,  ces  vers  qui  résu- 
ment toute  la  légende  : 

Quant  de  Amiens  Martin  se  partisl 

Pour  cheminer  soubz  loy  payenno. 

Au  povre  son  manteau  partist  ] 

Faisant  œuvro  de  foy  chrétienne.  \ 

Lui  reposant  comme  endormy,  * 

Dieu  se  apparut  environné 

De  angelz  auquelz  disoit  ainsi  : 

<(  Martin  le  manteau  m'a  donné.  » 

(Baron  Ch.  de  Crazannes,  Tableau  des  Motiuments  de  Tan^-et^Gafonne^  1831» 
Bulletin  monumental,  mou.,  t.   IV,  p.  28y.   —    Legenda  aurea,  c.  38.   —  DaP» 
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légères  Tariantes.  Nous  citerons  le  récit  consigné  dans  la  vie 
da  dernier,  dans  le  style  naïf  da  traducteur  de  Jacques  de 
Yoragine  :  a  Et  comme  ce  riche  homme  alloit  ung  jour,  par 
la  Yoye,  vestu  de  nobles  vestements,  ung  homme  tout  nud 
loi  demanda  aucun  vestement  à  se  couvrir.  Et  celluy  dépouilla 
tantost  des  précieux  vestements  et  lui  donna,  et  tantost  celluy 
pouvre  les  vendit.  Et  quand  ce  riche  homme  veit  qu'il  avoit 
Tendu  et  despendu  les  vestements,  fut  si  courroucé  qu*il  ne 
voulait  boire  ne  manger.  Et  quant  il  s*endormyt,  il  veit  ung 
qui  estoit  plus  resplendissant  que  le  soleil,  et  portoit  une 
croix  sur  son  chef,  qui  avoit  vestu  le  vestement  qu'il  avait 
donné  au  pouvre,  et  lui  dit  :  Pourquoi  plores-tu,  Pierre?  Et 
quant  il  luy  eut  dit  la  cause  de  sa  tristesse,  il  dist  :  Gongnois- 
ta  ce?  Et  il  dit:  Ouy,  sire;  et  Notre  Seigneur  lui  dist  :  Je 
sois  bien  vestu  de  ce  que  tu  me  donnas  et  rends  grâce  à  la 
bonne  voulente,  pour  ce  que  j'estoye  tourmenté  de  froid  et 
tu  me  couvris.  » 

La  charité  a  été  célébrée  par  les  premiers  chrétiens 
comme  une  des  vertus  les  plus  propres  à  gagner  le  ciel.  Jésus 
répondit  au  jeune  homme  pauvre  qui  lui  demandait  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  acquérir  la  vie  éternelle.  «  Si  tu  veux 
^tre  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  as  et  le  donne  aux 
Pauvres  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  Puis  viens  et  suis- 
'ûoi!  »  (Math,  xix,  2).  On  lit  de  môme  dans  le  Jalkut 
ftubeni  (fol.  i65,  col.  3)  :  «  Pour  celui  qui  fait  l'aumône. 


^^  vie  de  saint  Y'vcs,  ce  saint  qui  donnait  à  manger  aux  pauvres,  l'histoire  de  ce 

'Mendiant  couvert  de  haillons  et  d'un  aspect  repoussant  qui   vint  s'asseoir  le 

dernier  à  la  table,  et  qui  parut,  après  le  repas,  environne  de  lumière  et  revêtu 

^^  magnifiques  vêtements  blancs,  est  encore  empruntée  à  la  même  idée  figurée. 

^'f*  P.  Albert  le  Grand,  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Miorcec  de  Kerdanct  et 

^«■averan,  p.  175;  Lobineau,  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Tresvaux,  t.  111, 

p.  i4.~  Un  fait  tout  semblable  est  raconté  dans  la  Légende  de  saint  Grégoire  le 

Granl.—  11  est  assez  curieux  de  retrouver  en  Chine,  chez  les  sectateurs  du  Tao, 

^Qe  tradition  absolument  semblable.  Tchéou-Hoei-Hoa  aimait  à  faire  l'aumône 

^ux pauvres;  nulle  peine,  nulle  fatigue  ne  pouvait  ralentir  son  zèle.  Un  jour,  le 

'^'cu  Tchi-Kouan-Tchin-Sin  se  changea  en  mendiant  pour  l'éprouver.  Tchéou 

^empressa  avec  joie  de  lui  donner  l'aumône,  et,  aussitôt,  le  dieu  le  transporta 

**•  séjour  céleste,  où  il  porte  le  nom  de  Si-Hoa-Tchin-Sin  (Le  Livre  des  Bccom- 

'«««eiet  des  Peines^  trad.  S.  Julien,  p.  407). 
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«  Dieu  sèmera  ses  dons  dans  le  jardin  d*Eden  ;  il  recueillera 
«  des  fruits  au  centuple  et  amassera  un  grand  trésor.  ï> 

Rien  n'est  plus  commun,  dans  les  livres  juifs^  les  Actes  des 
Saints  et  les  écrits  des  Pères,  que  les  comparaisons  tirées  di: 
lis  et  de  la  rose,  du  rameau  fleurissant,  auxquels  est  assimilé 
le  juste,  pour  la  pureté  de  son  cœur,  la  suavité  de  son  âme, 
Féclat  et  la  beauté  de  son  triomphe  :  «  Florete,  flores,  quasi 
lilium,  »  dit  TEcclésiaste  ^ 

On  lit  dans  le  quatrième  livre  d*Esdras  '  :  «  Ex  omnibus 
floribus  orbis,  elegisti  tibi  lilium  unum.  )>  Et  dans  le  Testa- 
ment de  saint  Siméon  ^  :  «  Ut  rosa  florebunt  omnia  ossa  mea 
in  Israël  et  ut  lilium  caro  mea  in  Jacob.  » 

Une  racine  sort  de  Jessé  ^,  elle  produit  une  tige  miraculeuse, 
de  cette  tige  éclôt  une  jolie  rose^.  «  La  racine  est  la  race  de 
David;  Marie,  toi,  tu  es  la  tige;  ton  fils  est  la  fleur,  la  jolie 
rose  ®.  » 

«  Vous  êtes  dans  ma  cour  comme  des  racines  de  rosiers 
blancs,  de  lis  ou  d'aubépine  dans  le  coin  d'un  courtil,  »  dii 
encore  un  chant  populaire  de  la  Bretagne  ^  ;  «  Dieu  a  cueill 
Gertrude  comme  une  belle  fleur,  comme  un  lis  blanc  dans  1( 
jardin  de  TÉglise  *.  »  «  Hilarion  a  fleuri  comme  une  rose  sui 

1.  cil.  XXXIX,  c.  19. 

2.  Fabricius,  Codices  paeudepigraphi^  p.  Si67. 

3.  Testumentuin  S.  Simeonis^  ap.  Fabricius,  Codices  pseudepigrap/Ut  l.  I,  p.  14 

4.  Cotto  comparaison  est  elle-même  empruntée  à  Esaïe,  Vl,v.l  :  «Il  sortira  ui 
rejeton  de  la  tige  de  Jesso  et  une  fleur  naîtra  de  sa  racine.  »  Cette  figure  du  pr» 
phète  fournit  aux  artistes  du  moyen  âge  l'idée  de  ces  représentations  de  rarb« 
de  Jesse,  qui,  formant  comme  un  arbn;  généalogique,  montraient  toute  la  ses 
des  ancêtres  de  la  Vierge.  Ce  sujet  se  retrouve  dans  la  cathédrale  do  Rou  ^ 
(Gilbert,  Description  de  cette  cnthédralej  p.  34),  et  dans  un  grand  nombre  d'aulr 
églises.  Voyez  dans  le  recueil  de  Carter,  pi.  XXXll,  le  figure  de  l'arbre  de  Je  — 
qui  décore  Togiise  de  Christ-Church,  dans  le  Ilampshire. 

5.  Cette  ro.se,  objet  fréquent  de  comparaison  dans  l'Écriture,  est  la  rose 
Jéricho,  dont  la  fleur  res.'*emble  à  celle  du  sureau  et  qui  passait  pour  incorr  — : 
tible. 

C».  lUiUndes  et  Citants  populaires  de  l  Allemagne,  traduits  par  Séb.  Albin,  p.    — 

7.  Th.  de  la  Villcmarquo.  Barzaz-Breiz,  le  Paradis,  p.  263. 

8.  Vie  et  révclatiims  de  sainte  Gertrude,  par  D.  Joseph  Mege,  1671,  iu-12^ 
chantait  dans  l'oflice  de  cette  sainte  : 

Candentis  instar  lilii 
Oion;  mulces  sidéra. 

i:t 

EgoUoscampi  et  lilium  convallium. 
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<les  épines^  ».  La  croix  elle-même  est  souvent  comparée  à 
un  arbre  qui  fleurit;  voilà  pourquoi,  sur  les  vitraux,  elle  est 
représentée  de  couleur,  verte*.  Chez  les  Pères  et  dans  la 
liturgie,  on  trouve  souvent  des  invocations  à  la  croix  : 
«  Arbre  divin,  arbre  noble  et  dont  nulle  forêt  ne  pourrait 
produire  le  semblable,  arbre  couvert  de  feuilles,  étincelant 
de  fleurs  et  chaîné  de  fruits  '.  » 

La  légende  de  la  Pénitence  d'Adam^  qui  est  un  épisode  du 
Saint-Graal,  fait  Thistoire  d'un  rameau  de  Tarbre  du  bien  et 
du  mal,  qu*Ëve  avait  cueilli  avec  la  pomme  fatale  et  qu*elle 
avait,  par  distraction,  emporté  du  Paradis  terrestre.  Eve, 
ayant  fiché  le  rameau  en  terre,  il  devint  un  grand  arbre,  sous 
lequel  fut  tué  Abel.  Plus  tard,  on  s'en  servit  pour  la  con- 
struction du  «  saint  des  saints  »  dans  le  temple  de  Salomon. 
JEnfin,  il  fournit  les  branches,  dont  on  fit  la  vraie  croix.  Tout 
lionne  à  penser  que  cette  légende  fut  empruntée  par  le  Saint" 
Oraal  à  VÉçarigile  apocryphe  d'Èpe,  dont  parle  saint  Épi- 
[phane,  dans  son  livre  des  hérésies.  Le  fragment  que  ce  Père 
^n  cite  se  rapporte  assez  bien  à  cette  légende  :  «  Je  vis  un 
•^rbre  portant  douze  fruits  chaque  année  et  il  me  dit  :  C'est 
là  le  bois  de  vie  *  ».  Cette  histoire  fut  pour  la  première  fois 
traduite  du  latin  en  français  par  un  certain  moine  appelé 
^Ajidré  ou  Andrius. 

C'est,  à  ce  qui  nous  semble,  de  semblables  figures  que  sont 
:mées  ces  innombrables  légendes  de  baguettes^,  de  bâtons, 
^ui  ont  re\erdi  et  produit  des  fleurs;  de  roses  qui  se  sont 

1.  Vicelius,  Hagiologium,  in-f'»,  219.  reclo.  Ces  expressions  rappellent  le  sujet 
^'un  tableau  de  l'école  du  Corrégc  (Musée  royal,  no  956)  :  saint  François  d'Assise 
présente  à  Jésus  des  roses  routées  et  blanches  produites,  en  janvier,  par  les 
«pines  sur  lesquelles  il  s'était  roule  pour  amortir  les  aiguillons  de  la  chair. 

2.  Didron.  Iconographie  chrétienne,  p.  4il. 

3.  Voyez  Vexilla  régit,  dans  l'hymne  Pange  Ungwt  du  Vendredi-Saint. 

4.  Paulin  Paris,  Le*  Manu*critt  français  de  là  Bibliothèque  du  Roi,  t.  I,  p.  124. 

5.  Les  Evangiles  apocryphes  rapportent  l'histoire  d'une  verge  qui  fleurit  aux 
mains  de  saint  Joseph  et  le  désigna  pour  l'époux  de  la  Vierge.  Cf.  Protevange- 
Uum  S.  Jacobi,  ap.  Thilo,  Cod.  apocryph,,  p.  209  et  ss.  Cette  légende,  fort  accré- 
ditée au  moyen  âge,  fit  adopter  chez  les  artistes  l'usage  de  peindre  ce  saint  ayant 
à  la  main  une  baguette  qui  fleurit,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  de 
Raphadl  représentant  le  mariage  de  la  Vierge. 
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■ 

épanouies  au  moment  de  la  mort  d*un  saint  S  ou  qui, 
leur  présence,  ont  indiqué  sa  tombe  '  ;  de  lis  ^  poussés  dan 
bouche  des  âmes  pieuses  ^,  ou  qui  ont,  à  Finstant  du  pass 


i.  Au  moment  où  l'on  ouvrit  le  tombeau  de  saint  Salve,  évoque  d'Amiens, 
odeur  suave  se  répandit  de  loin  et  la  terre  se  couvrit  de  fleurs  :  Âger  vi 
amœnitate  diversorum  florum  adesset.  Bollandistes,  Acia,  t.  VII,, c.  3,  pai 
p. 706.  Des  roses  rouges  indiquèrent  la  présence  du  corps  de  saint  Etienne,  e 
roses  blanclies  celle  des  reliques  de  saint  Nicodème.  Collin  de  Plancy,  Die 
naire  des  Reliqites  et  images,  t.  II,  p.  211.  Suivant  la  légende  locale,  lorsque 
apporta  les  reliques  de  saint  BcnoU,  par  la  Loire,  à  Fleury,  les  arbres  se  i 
tirent  de  feuilles  et  de  fleurs.  Cette  circonstance,  dont  on  prétendait  trouve 
monument  dans  l'arbre  vert  sculpté  sur  le  pertail  nord  de  l'abbaye  de  S 
Benoit,  valut,  dit-on,  au  lieu  où  les  reliques  avaient  abordé,  le  nom  de  FI 
(Floriacum).  Une  fête  religieuse,  appelée  VlUation,  consacra  dans  ce  vil 
nommé  plus  tard  Saint-Benoit,  le  souvenir  de  ce  prétendu  miracle.  Marct 
Souvenirs  historiques  de  l'ancienne  ahbaye  de  Snint-Benolt-sur-Loire.  p. 
Orléans.  18B8).  Une  rose  fleurit  miraculeusement  sur  le  tombeau  de  saint  Wil 
martyr  enfant.  Rolland.,  Acta  XXV,  Mars,  p.  365,  et  XVII,  Mai,  p.  657. 

2.  Ce  sens  allégorique  était  souvent  rappelé  par  des  inscriptions  aussi  int 
prises  et  qui  complétaient  Terreur,  telles  que  celles-ci  : 

Gallin  palmigerus  Fortino  praestat  honores, 
Totque  rosascapiti,  vulnera  quanta  secat. 

{MenologiumS.  Francisa,  XIV,  Jul.,  p.  1390. 

3.  Les  premiers  chrétiens  et  les  juifs  attachaient  au  lis  des  idées  su  pi 
tiouscs;  ils  lui  attribuaient  la  vertu  de  neutraliser  les  enchantements  et  d' 
ter  les  dangers.  Pour  pénétrer  sans  crainte  dans  la  chambre  d'Holoph 
Judith  se  ceignit  la  tête  d'une  couronne  de  lis.  On  représentait  souvent  su 
anciens  calendriers,  notamment  sur  ceux  à  symboles  nommés  cloggs,  dos 
ciflx  dans  un  pot  de  fleurs;  les  membres  du  Christ  s'épanouissaient  en  tig 
lis  ou  au  milieu  d'un  lis.  Ce  signe  se  mettait  le  jour  de  l'Annonciation  (^ 
James  Barr,  Anglican  Church  Architecture,  i*"  édit.,  p.  166). 

4.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bonoist  do  Vallonibrose  :  lu  ojus  ore 
CCCXX  annos,  liliura  quasi  recens  natum,  nivo  candidius  inventum  esse, 
land.,  Acta  XX,  Jan.,  p.  715.  Dans  l'histoire  de  N.-D.  do  Folgoal.  on  trou 
légende  d'un  lis  poussé  dans  la  bouche  d'un  écolier  qui  no  savait  répotei 
ces  mots  :  «  0  dame  viorgo  Mario  !  »  Voyez  Cambry,  Dans  le  Finistère,  1. 11,  p.3î 
fleur  sortit  également  de  la  bouche  do  saint  Louis  de  Toulouse,  k  sa  mort.  ( 
de  Plancy,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  127.  Cf.  Vinconlius  Hollovacensis,  Speculut 
torialê,  lib.  XV,  c.  23.  Toutes  ces  Idées  sont  rappelées  dans  cette  autre  co 
raison  du  Ménologe  de  saint  François  : 

Membra  quid  important  scissis  raptata  dumclis 
Lilia  suppliciis  nempc  recisa  virent. 

(XllI,  Jul..  p.  1258.) 

Saint  Jean-Baptiste,  saint  François  d'Assise,  saint  .Antoine  do  Padoue, 
Cajetan  de  Thieno.  saint  Louis  do  Gonzaguo,  saint  Casimir,  étaient  représ 
portant  des  lis  à  la  main,  et  saint  Guillaume  de  Montpellier,  avec  un  lij 
sortant  do  son  soin  et  sur  lequel  était  écrit  :  Ave  Maria.  (Cf.  Chrisllich  K 
Ki/mhoUk  und  Ikonographie,  pp.  28,  29,  Francfort.  1839).  Voyez  l'histoire  du  I 
monastère  do  Corvey,  qui  indiquait  la  mort  de  chaque  fn^o.  dans  Griinm.. 
ditions  allemandes,  Irad.  Theil,  1. 1, 122.  Los  peintres  pl.»cenl  toujours  un  lis 
la  chambre  de  la  Vierge,  lorsqu'ils  peignent  rAnnonciation. 
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de  ceUes-ci  dans  le  ciel,  jeté  de  délicieux  parfums  ^  La  vigne, 
employée  comme  symbole  du  martyre  chez  les  premiers 
chrétiens',  objet  fréquent  de  comparaisons  des  prophètes, 
dans  les  écrits  desquels  on  la  regardait  comme  la  figure  de 
l'Église  et  de  la  foi^,  a  aussi  suggéré  Tidée  de  vignes  poussées 
miraculeusement  *.  Erreurs  entretenues  encore  par  les  repré- 
sentations matérielles  de  ces  métaphores,  par  ces  fréquentes 
images  de  fleurs,  de  lis,  de  roses  placées  à  la  main  d'un  saint, 
ou  sortant  de  sa  bouche,  pour  indiquer  la  pureté  de  son 
âme'^;  de  vignes  données  comme  emblèmes  à  certains  per- 
sonnages qui  s'étaient  fait  une  célébrité  par  leur  piété.  Nouvel 
ejQTet  de  Tignorance,  qui  trouvera  son  explication  dans  la 
troisième  partie  de  ce  livre. 

Le  goût  pour  les  miracles  était  tel  qu'il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à la  plus  simple  figure  de  langage  qui  ne  fût  interprétée 
de  manière  à  faire  croire  à  quelque  nouveau  prodige.  Saint 
Thomas  demandait  à  saint  Bonaventure  où  il  puisait  cette 
force  et  cette  onction  qu'il  mettait  dans  ses  ouvrages?  Celui-ci 
lui  montra  un  crucifix  appendudans  sa  chambre.  «  C'est  cette 
image  »,  dit-il,  «  qui  m'a  dicté  toutes  mes  phrases.  »En  vain  les 
biographes  de  saint  Bonaventure  ne  rapportent-ils  ces  paroles 
que  comme  exprimant  que  c'était  dans  la  vue  des  souffrances 
du  Christ  que  le  grand  théologien  puisait  toute  son  élo- 
quence •,  le  peuple  raconta  l'histoire  de  ce  crucifix  miracu- 


1.  Cf.  la  noie  sur  l'odeur  suave  des  corps  des  saints. 

2.  Bottari,  Pilture  et  ScuUure  taere^  pi.  28,  74,  93;  Boldetti,  Osservazioni  sopra 
iemilerii,  p.  870. 

3.  Esale,  V,  1  et  ss.,  XXVII,  2.  Homo  qui  vineam  plantavit,  dit  saint  Isidore 
de  Séville,  Deus  est  qui  condidit  Hierusalem.  AUegor.  in  sanct,  tcript., 
p.  332. 

4.  Cf.  Vita  tancti  Elpidii,  s.  81,  p.  824,  ap.  Labarre,  Hisloria  veierum  Patrum. 
Plusieurs  saints  étaient  représentes  avec  une  vigne  :  tels  étaient  saint  Davin, 
saint  Maxime  de  Noie,  saint  Urbain  de  Langres.  Suivant  une  tradition  orientale, 
la  vigne  d'Engaddi  fleurit  au  moment  de  la  naissance  du  Sauveur.  Cf.  ChriUliche 
KufUl-tymhoUk  und  Ikonographie.  p.  198.  La  légende  de  saint  Panlaléon  raconte 
que,  quand  on  coupa  la  tête  à  ce  martyr,  l'olivier,  auquel  il  avait  été  attaché,  se 
chargea  de  fleurs  et  de  fruits.  Ribadeneira,  trad.  Gautier,  27  juillet. 

5.  On  retrouve  cesujetdans  un  grand  nombre  de  miniatures  de  livres  d'heures, 
missels  etc 

6.  GîiV,  Vies  des  SainU,  14  juillet,  t.  U,  p.  158. 
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leax  qui  parlait,  et  Zorbaranpeignit  ce  miracle,  en  l'attribuai 
à  saint  Pierre  Nolasque^ 


§  3.  —  LE  JUGEMENT  DERNIER  DEVIENT  L^ESPÉRANGE  DES  AME 

La  croyance  qu'après  notre  mort  nos  actions  seront  jugé< 
par  Dieu,  qui  appréciera,  avec  la  plus  sévère  équité, 
mérite  et  le  démérite  des  actions,  a  fait  comparer  cet  examc 
terrible  de  la  vie  de  Thorame  à  un  pèsement,  dans  lequel 
Divinité,  armée  d'une  balance,  compare  le  poids  de  nos  verti 
et  de  nos  crimes.  Cette  image,  représentation  si  naturel 
et  si  exacte  du  dogme  consolant  de  la  rémunération  futur 
passa  du  langage  dans  les  idées  ;  Fart  s'en  empara,  et  achei 
d'accréditer  l'opinion  d*un  pèsement  des  âmes,  pris  à 
lettre.  L'erreur,  au  reste,  n'était  ni  nouvelle,  ni  particulic 
au  moyen  âge  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  nous  en  retrouvoi 
des  preuves  écrites  ou  figurées.  Winckelmann  a  publié  ui 
patène  étrusque  en  bronze',  sur  laquelle  on  voit  Mercu 
assis,  coiflé  du  pétase,  pesant  avec  une  balance  deux  tr 
petites  figures  d'hommes  placées  dans  les  bassins  ;  ell 
désignent  sans  doute  Achille  et  Memnon^.  Quintus  < 
Smyrne  a  rappelé  le  môme  mythe  dans  son  poème.  Seul 
ment,  chez  lui,  ce  n'est  plus  Mercure,  mais  la  Discorde  q 
tient  la  balance,  et  trouve  les  plateaux  en  équilibre  *.  No 
trouvons,  dans  Homère  ^  et  dans  Virgile  *,  des  allusioi 
à  la  môme  idée.  En  Egypte,  la  psychostasie  jouait  un  r» 
important.  Anubis  et  Horus  pesaient  aussi  les  âmes  dan& 

1.  Tomo  VI  du  Attisée  Réveil,  école  espagnole,  à  la  suite  do  l'école  italienne. 

2.  Monuments  antiques  inédits,  II,  34.  Cette  patène,  connue  sous  le  nov7j 
patène  de  Jcnkins,  est  un  miroir  mystique. 

3.  Miliin,  Peinture  antique,  1. 1,  p.  391,  pi.  19.  Passer!,  Pitture  etrusca^  t.  J 
pi.  262-63. 

4.  Liber  II.  v.  539. 

5.  Iliade^  XX,  v.  210.  Dans  le  VIII*  chant  de  ce  poème,  v.  69,  le  poète  noi 
représente  le  Père  des  dieux  pesant  dans  ses  balances  d*or  le  sort  des  Grecs  • 
celui  des  Troyons. 

6.  Enéide,  XII,  v.  725;  Macrobe.  Satum.,  V,  c.  13. 
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balance  de  TAmenthi*.  Dans  la  religion  des  Hindous,  Dharma 
pèselesbonneset  les  mauvaises  actions '.  UAlphabetum  Tibe- 
tanum  ^,  du  P.  Georgi,  fait  mention  d'une  figure  allégorique 
qui  se  rattache  à  une  croyance  du  même  genre  :  elle  représente 
un  génie,  la  balance  à  la  main,  placé  à  côté  du  grand-juge,  et 
réglant  le  sort  des  âmes.  La  Bible  et  les  Pères  sont  remplis  de 
passages  qui  onttrait  à  la  même  idée  métaphorique.  N*était-ce 
pas  celle  que  rappelait  le  sens  d*un  des  trois  mots  mys- 
térieux que  la  main  prophétique  écrivit  pour  condamner 
Balthasar,  thecel,  que  Daniel  expliquait  en  disant  :  a  Vous 
avez  été  pesé  dans  la  balance,  et  Ton  vous  a  trouvé  trop 
léger?*  D  On  lit  dans  le  quatrième  livre  d'Esdras'  :  «  Nunc 
ergo  pondéra  in  statera  nostras  iniquitates.  »  Et  saint  Augus- 
tin écrivait'  :  «  Erit  tibit  sine  dubio,  compensatio  bonorum 
malorumque  et  velut  in  statera  posita  utraque  pars.  » 

Statera  facta  corporis 
Praedamque  tulit  Tartari, 

s'écrie  Fortunat,  dans  un  de  ses  cantiques  sacrés  ;  et  Prudence 
dit  aussi  "^i 

1.  Gard.  Wilkinson.  Manners  and  cusloms  ofthe  ancient  Egyptimit,  1. 1\\  ch.  13, 
p.  442.  Hermès  Ibiocôphale  ou  le  second  Hermès  (Thoth),  est  représenté  condui- 
sant par  la  main  l'âme  humaine,  figurée  sous  les  apparences  du  corps  qu'elle 
vient  de  quitter,  devant  la  balance  fatale  et  aux  pieds  d'Osiris,  roi  de  TAmen- 
thi.  Champollion  a  reconnu  cette  scène  dans  diverses  peintures  égyptiennes. 
Cf.  Panthéon  égyptien,  art.  Thoth.  Nous  citerons  celle  rapportée  dans  l'ouvrage 
intitulé:  The  antiquities  ofEgypt  with  a  particularnotire  of  those  thut  illustrate 
the  ioered  tcriptures  (London.  1841).  On  voit  représenté,  p.  158,  le  jugement  d'une 
âme  :  Osiris,  assis  sur  un  trône,  est  figuré  de  grandeur  colossale,  devant  lui  est 
une  balance;  au  sommet  et  au  centre  du  fléau,  se  tient  un  des  ministres  do 
Thoth,.  Hap,  le  génie  du  jugement,  exprimé  symboliquement  par  un  babouin; 
Honis,  à  la  tôte  d'épervier,  regarde  le  plateau  où  sont  les  actions,  et  Anubis,  à 
tête  de  chacal,  celui  où  l'âme  est  placée.  Devant  eux,  Thoth  Ibiocephalc  écrit  le 
résultat  du  jugement. 

2.  Creuzer,  trad.  Guigniaut,  1. 1.  p.  169. 

3.  Alphabetum  Tibetanum^  Aliuionis  apottoticœ  eommodo  editum  studio.  Fr.  Aug. 
Ant.  Georgii  (RornsB.  1763,  in-4*).  Part.  1,  p.  489.  Cf.  Fabricius,  Codex  Pieudepigror- 
phui,  t.  11,  c.  3,  p.  206. 

4.  Daniel,  V,  27. 

5.  IV,  Esdras,  34. 

6.  Cf.  une  note  de  Mongez  sur  la  psychostasie,  dans  le  tome  V  de  la  nouvelle 
série  des  Mémoires  de  C  Académie  des  Inscnptions  et  Belles-Lettres. 

l.Cathem.  circa  exequias,  X,  ap.  M.  Aurelius  Prudentius,  Carmina  a  Faust, 
ArevaUo  etUta  (Roms,  IW,  in-4»). 
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Gentibus  justam  positurus  aequo  pondère  libram^ 

Ces  expressions  se  sont  également  conservées  en  Orient: 
«  Au  jugement  dernier,  les  balances  seront  posées  pour  Texa- 
men,  les  actions  seront  jugées  )>,  disent  les  Druses^.  Sans 
doute,  c'était  cette  comparaison  qui  fit  adopter  parfois,  par  les 
premiers  chrétiens,  la  balance,  comme  un  symbole  du  juge- 
ment dernier'.  Cette  comparaison  a  fourni  à  Timmortel 
Schiller  une  de  ses  belles  pensées  :  «  Regardez-y  bien  ;  le 
destin  de  l'homme  se  balance  dans  un  terrible  et  admirable 
équilibre.  Si  le  plateau  de  cette  vie  a  été  abaissé  ici-bas,  il  se 
relèvera  dans  Fautre  vie.  S'il  a  été  élevé  dans  cette  vie,  dans 
l'autre,  il  descendra  plus  bas.  » 

Ainsi,  prenant  ces  comparaisons  à  la  lettre,  le  peuple  se 
figura  le  jugement  dernier  comme  le  moment  où  aurait  lieu 
un  pèsement  solennel  des  âmes.  Mais,  d'après  les  idées  qu'il 
se  formait  de  la  Divinité,  il  n'osa  lui  confier,  à  elle-même,  ce 
soin  qui  paraissait  au-dessous  de  la  sublimité  de  son  essence. 
Ce  fut  un  des  ministres  de  sa  volonté,  un  des  chefs  de  la 


4.  Prudence,  Hymnei,  IV,  Perùtephanon  martyrum,  Cœsar.  August.,  t.  II,  p.  963. 
Une  tradition  allemande  rappelle  cette  môme  idée  de  balances.  A  Hamberg,  sur 
le  tombeau  de  l'empereur  Henri,  la  justice  est  repn^sentée  avec  une  balancée 
la  main;  mais  raiguille  de  cette  balance  n'est  pas  juste  au  milieu,  elle  penche 
un  peu  de  côté.  C'est  un  vieux  bruit  dans  le  pays  que,  lorsque  cette  aiguille 
sera  mise  en  équilibre,  la  (in  du  monde  arrivera.  Grimm,  Traditions  aUemamUs, 
trad.  Thoil,  t.  I,  p.  459. 

2.  Sylvestre  de  Sacy,  Exposition  de  la  religion  des  Druzes,  t.  II,  d.  628. 

3.  Arringhi,  Roma  subterranea,  t.  II,  p.  628.  —  On  lit  dans  rÈvangile  selon 
saint  LuCf  chap.  XVI,  v.  22  :  «  que  l'âme  de  Lazare  fut  portée  dans  le  sein  d'Abra- 
ham par  les  saints  anges.  »  Les  rabbins  croient  que  saint  Michel  présente  à  Dieu 
les  âmes  des  justes  (Targum  :  in  Cantico,  IV,  22).  Josèphe  dit  que,  d'après  les 
Pharisiens,  les  âmes  des  méchants  sont  jugées  sur  la  terre  et  condamnées  à  des 
supplices  éternels.  Des  Juifs  reconnaissent  un  jugement  particulier  après  la 
mort  et  un  jugement  général  après  la  résurrection.  Dieu  juge  les  morts  au  pre- 
mier jour  du  moisTisri,  le  premier  de  l'année;  mais  c'est  plutôt  une  sorte  de 
revision  des  registres  ou  un  examen  des  âmes  qui  sont  en  enfer  {Antiquités^ 
liv.  XVIII,  c.  2;  et  De  bello  civili,  liv.  II,  c.  12).  Les  Talmudistes,  de  l'école  de 
Sameus,  enseignent  qu'il  y  a  trois  ordres  de  gens  qui  comparaissent  au  juge- 
ment :  les  justes,  les  méchants,  ceux  qui  sont  en  état  moyen.  Les  justes  sont 
envoyés  de  suite  en  Paradis,  et  les  méchants  en  Enfer;  mais  les  mitoyens,  tant 
Juifs  que  Gentils,  descendent  en  Enfer  avec  leur  corps  et  y  pleurent  pendant 
douze  mois,  montant  vers  leurs  corps  et  puis  redescendant.  Après  ce  temps, 
leurs  corps  seront  consumes  et  le  vent  les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes, 
(Voyez  Talmud  in  Gemara,  art.  Rosch-Haschana,  ch.  t,  f»  16.) 
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milice  céleste,  qui  fat  chaîné  de  cette  fonction  importante  : 
saint  Michels  auquel,  dans  la  croyance  du  moyen  âge,  était 
spécialement  dévolu  le  soin  des  âmes  des  morts,  et  qui  avait 
reçu,  aux  yeux  du  vulgaire,  Théritage  d'Hermès,  de  Mercure 
Psychagogue  *.  Cet  archange  fut  regardé  comme  Fétre 
céleste  qui  devait,  à  la  fin  du  monde,  remplir  cette  tâche  déli- 
cate'. Tâche,  au  reste,  qu*il  pouvait  d'autant  mieux  accomplir, 
que  Tarchange  imposait  davantage  aux  avides  poursuites  des 
démons^,  dont  il  avait  jadis  triomphé  d'une  manière  si  écla- 

1.  lies  Chrétiens  ont  toujoari  donné  à  saint  Michel  la  prééminence  sur  les 
anireBanges.  Cf.  Clément,  Recognitionetf  lib.  Il,  c.  42.  Nicéphore,  Histoire  eccléiias- 
tique,  VU,  50,  appelle  cet  archange:  'O  xi;;  Xp'.artavûy  izlTzitaç  E^opo;.  Sophro- 
oins,  dans  son  discours  sur  Texcellence  des  anges  (Bihl.,  P.  P.  Max.,  Lugd.,  t.  Xll, 
p.ilO ,  nomme  saint  Michel  «  Sanctus  Arcbitrapa,  animorum  propugnator,  cor- 
porom  consenrator,  universasque  naturas  illustrator.  »  C'est  aussi  saint  Michel 
qui  tient  Tépée  flamboyante  et  défend  Taccësdu  Paradis.  Évangile  de  Nicodèmej 
c  19.  Cette  idée  de  supériorité,  que  les  chrétiens  attachaient  à  saint  Michel, 
venait  des  Juifs  qui,  an  retour  de  la  captivité,  lorsque  la  doctrine  des  anges 
l'établit  chez  eux,  le  choisirent  pour  le  protecteur  spécial  de  leur  nation.  Cette 
raison  a  inspiré,  au  contraire,  aux  musulmans  de  la  défiance  pour  cet  archange. 
Cf.  Coran,  sourate,  IV,  v.  91;  et  ceux-ci  s'imaginent  A  leur  tour  que  les  Juifs  ont 
la  plus  grande  aTersion  pour  Gabriel,  comme  ayant  provoqué  la  ruine  du  Chris- 
tianisme. Relnaud,  Monuments  orientaux  du  cabinet  Blacas,  1. 1,  p.  134.  Les  Pan- 
démons  des  gnostiques,  représentés  avec  quatre  ailes,  et  qui  offrent  d'ailleurs 
beaucoup  d'analogie  avec  les  ordres  élevés  de  la  hiérarchie  angélique,  sont  sou- 
vent représentés  avec  une  balance.  Matter,  Histoire  du  gnosticitme,  atlas, 
fig.  9  et  10. 

1  On  figurait  l'archange  avec  une  baguette  comme  Mercure  Cyllénicn.  On 
Toit  dans  le  Musée  de  Vérone  un  bas-relief  offrant  un  Mercure  avec  la  balance, 
qui  rappelle  tout  à  fait  les  images  de  saint  Michel.  Muséum  Ver onense,  y eronœ, 
in-f«,  1749,  pi.  CCXI,  n»  2.  Cet  archange  présentait  à  Dieu  l'âme  des  morts,  ainsi 
qu'il  le  fit  pour  l'âme  de  Marie.  On  voit  encore  saint  Michel  conduisant  les 
âmes,  représenté  sur  le  tombeau  du  roi  Henry  VII,  dans  la  tour  de  Glastenbury. 
Chez  les  Grecs  modernes,  saint  Michel  est  encore  le  conducteur  des  âmes,  celui 
qoi  précipite  dans  les  abîmes  les  broucolacas,  dont  les  spectres  hideux  assiègent 
el  tourmentent  les  pécheurs.  Pouquevillc,  Voyage  dans  la  Grèce^  t.  V,  p.  166. 
I.  Chez  les  musulmans,  l'ange  de  la  mort  est  ÂzraCl. 

4.  On  lit  dans  la  Légende  dorée^  au  jour  de  la  Conception  do  la  Vierge,  qu'un 
chanoine,  qui  avait  une  grande  dévotion  à  Marie,  revenait  un  jour  d'une  maison 
où  il  avait  forniqué  avec  une  femme  mariée.  Se  dirigeant  vers  la  ville,  il  entra 
dans  un  bateau  pour  passer  la  Seine  et  se  mit  à  chanter  en  voguant  l'office  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  verset  :  a  Salut  !  Marie  pleine  de  grâce, 
leSeigneur  est  avec  toi  »,  voici  qu'une  troupe  de  démons  se  jeta  sur  lui  et  le 
précipita  avec  sa  barque  au  fond  de  l'eau  et  son  âme  fut  emmenée  en  enfer.  11  y 
>VBit trois  jours  que  les  démons  le  tourmentaient,  lorsque  la  mère  de  Jésus 
survint  avec  une  foule  d'anges  et  dit  aux  esprits  de  ténèbres  :  «  Pourquoi  affli- 
Rez-vous  injustement  l'âme  de  mon  serviteur?  »  —  Ils  répliquèrent  :  «  Nous 
svoiis  le  droit  de  la  revendiquer,  car  elle  est  tombée  en  notre  pouvoir,  accom- 
plissant nos  œuvres.  »  Mais  la  Vierge  leur  répondit  qu'ils  ne  devaient  pas  saisir 
do  tout  un  homme  qui  chantait  des  hymnes  en  son  honneur.  Et  les  démons 
s  enfuirent  épouvantés,  tandis  que  la  Vierge  Marie  reconduisit  l'âme  du  chanoine 
•''on  corps  {Légende  dorée,  trad.  Brunet,  t.  11,  p.  31Wi6j. 
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tante  ^  Et  cette  lutte  des  esprits  des  ténèbres  contre  le  ministre 
divin,  renouvelée  sans  cesse,  d'après  les  légendes,  au  3ujet 
des  âmes  dont  les  droits  à  Télection  étaient  douteux',  n'était- 

1.  Cf.  sur  saint  Michel  pesant  les  âmes,  Mich.  Nœvius,  Chronicon  ApparitionwH 
et  gestorum  S,  Michaelit,  p.  285,  286,  et  notamment  la  vision  qu'eut  Alain  de  la 
Roche,  au  moment  de  mourir.  C'était  à  raison  de  la  puissance  que  Ton  attribuait 
à  cet  archange  sur  le  démon,  qu'on  l'invoquait  en  faveur  des  mourants  par 
ces  mots  :  a  0  Michael,  militiœ  cœlestis  signifer,  in  adjutorium  nostruni  veni, 
princeps  et  propugnator.  »  Cf.  sur  les  croyanceft  relatives  à  cet  archange,  Pre- 
digten  au$  dem  XIV  Jahrhundert,  p.  207,  publiés  par  Leyser.  dans  la  Biblio- 
thèque de  littérature  nationale  allemande  de  Quedlimbourg,  i838,  in-8o. 

2.  Non  seulement  cette  idée  de  lutte  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits  se 
retrouve  dans  la  vision  si  connue  du  moine  Jean,  au  sujet  de  Dagobert  (Aimoin, 
De  gestii  Francorum,  lib.  IV,  c.  34;  Chronique  de  Snint-Denit,  liv.  V,  cap.  19.  Voyez 
aussi  la  description  de  son  tombeau,  dans  A.  de  Laborde,  Monuments  de  la 
France,  t.  II,  pi.  152,  dans  celle  analogue  de  Théodoric  (Grimm,  Traditions 
allemandes,  tr.  II,  pi.  2i);  et  dans  les  révélations  de  sainte  Brigitte  (lib.  VIII, 
c.  48);  mois  encore  dans  des  ouvrages  beaucoup  plus  anciens.  Ainsi  on  lit,  dans 
l'Histoire  apocryphe  de  saint  Joseph,  cette  prière  :  a  Nunc  igitur,  o  Domine,  et 
a  Deus  mi,  adsit  auxilio  suo  Angélus  tuus  sanctus  aniniae  meœ  et  corpori, 
a  donec  a  se  invicem  dissoiventur.  Neque  faciès  angeli  mihi  ad  custodiam 
a  inde  a  formationis  meœ  die  designati,  aversa  sit  a  me.  Ne  autem  perroittas  ut 
a  (dœmones)  aspeclu  formidabiles  accédant  ad  me  in  via.  qua  iturus  sum,  donec 
a  ad  te  féliciter  perveniam  »  (Hisloria  JosepfU  fabri  Ugnarii,  c.  13,  ap.  Thilo, 
Codex  apocryphorum).  Dans  l'Epltre  catholique  do  saint  Jude,  c.  9,  le  corps  de 
Moïse  est  un  sujet  de  contestation  entre  les  diables  et  saint  Michel.  Cette  tradi- 
tion semble  avoir  donné  lieu  au  livre  de  VAssomption  de  Mdise  (Pelitach  Mou), 
Ce  livre  a  été  écrit  après  Jésus-Christ,  puisqu'il  parle  de  la  ruine  du  second 
Temple  de  Jérusalem,  mais  diffère  du  livre  homonyme  cité  par  les  Pères.  Dans 
une  de  ses  visions,  saint  Antoine  se  vit  de  mémo  emporté  par  les  anges  et  par 
des  diables,  qui  voulaient  l'empêcher  de  passer  et  lui  opposaient  ses  péchés 
commis  depuis  sa  naissance.  Mais  les  anges  répondirent  aux  diables  d'une 
manière  triomphante  et  ces  derniers  laissèrent  le  saint.  (Voyez  Légende  dorée. 
Ed.  Brunet,  t.  Il,  p.  85).  —  On  lit  dans  la  légende  de  saint  Forore,  évoque,  que 
quand  il  fut  trépassé,  il  vit  deux  anges  qui  venaient  à  lui  pour  emporter  son 
âme  et  un  troisième  armé  d'un  bouclier  blunc  et  d'un  glaive  resplendissant,  en 
avant.  II  vit  ensuite  et  entendit  les  diables  qui  criaient  :  a  Allons  au-devant  et 
livrons  bataille  !  »  Et  quand  ils  furent  allés  au-devant,  ils  se  retournèrent  et  lui 
lancèrent  des  dards  enîlannnés;  mais  le  premier  ange  les  recevait  sur  son  bou- 
clier. Les  diables  accusent  le  mort,  les  anges  répondent,  une  lutte  s'engage,  les 
diables  assaillent  saint  Furore  et  le  frappent  avec  force,  en  lui  jetant  sur  la  joue 
et  l'épaule  un  damné,  qui  lui  brûle  ces  parties  du  corps.  Ce  damné  était  un 
usurier  qui  lui  avait  vendu  un  habit.  Enfin,  les  démons  furent  battus  et  les  anges 
emportèrent  l'âme  du  saint  en  triomphe  {Légende  dorée,  t.  Il,  p.  15U}.—  La  légende 
de  saint  Laurent  rapporte  qu'à  la  mort  de  l'empereur  saint  Henry  (Henri  II), 
quand  il  était  ù  l'agonie,  un  ermite,  du  foi.d  de  sa  cellule,  vit  passer  à  sa  fenêtre 
une  foule  de  diables  et  demanda  au  dernier  où  ils  allaient.  Celui-ci  répondit  : 
a  Nous  sommes  légion  et  accourons  vers  l'empereur  qui  se  meurt,  afin  de  voir 
si  nous  ne  trouverons  pas  en  lui  quoique  chose  qui  nous  revienne.  »  L'ermite 
pria  le  diable  de  lui  donner  des  nouvelles  à  son  retour.  Le  diable  revint  fort 
triste,  en  disant  :  «  Nous  n'avons  rien  eu  du  tout,  car  le  bien  et  le  mal  ayant  été 
mis  dans  la  balance,  les  plateaux  restaient  en  parfait  équilibre.  Maison  mit 
dans  le  plateau  du  bien  la  grande  chaudière  d'or  que  Tempereur  avait  donnée  à 
saint  Laurent,  et  son  poids  cnorine  emporta  la  balance  !  Dans  mon  dépit,  j'ai 
emporte  un  morceau  de  la  balance  {Légende  dorée,  t.  I,  p.  227;.  —  Il  existe  dans 
l'Inde  une  croyance  qui  rappelle,  à  beaucoup  d'égards,  ces  idées  de  combat. 
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elle  pas  encore  une  autre  traduction  littérale  de  Fidée  morale 

au  combat  que  se  livrent  en  nous  les  bons  et  les  mauvais 

penchants,  les  vertus  et  les  vices,  combat  dont  les  suites  nous 

couronnent  de  la  félicité  des  bienheureux,  ou  nous  frappent 

da  sceau  de  la  réprobation  ? 

Toutes  ces  croyances  ont  trouvé  dans  les  bas-reliefs  de  nos 
vieilles  églises  gothiques,  dans  les  peintures  des  anciennes 
écoles  S  dans  les  miniatures  qui  ornent  les  manuscrits  des 
xiv«etxv*  siècles',  leur  expression  bizarre  et  caractéristique. 


Suivant  celle-ci,  il  s'établit  entre  les  agents  d'Yama  qui  remplissent  le  monde, 
comme  les  démons,  et  ceux  de  Victanou  et  de  Çiva,  une  lutte  au  sujet  des  âmes 
des  morts,  d'où  il  résulte  souvent  d'assez  violents  conflits.  Cf.  Dubois,  Mœurs  et 
titageB  des  Hindou»,  t.  Il,  p.  922.  —  D'après  lu  religion  mazdéenne,  un  homme  est- 
il  mort,  à  l'instant  des  dews  cherchent  à  s'emparer  de  son  âme,  s'il  a  fait  mal  ; 
mais  s^il  a  été  droit  et  pur,  les  izeds  sont  là  pour  le  défendre.  Creuzer,  Traduc- 
tion Guignaut,  1. 1,  p.  829.  —  Lee  artistes  ont  très  souvent  représenté  la  lutte 
des  démons  et  de  la  milice  céleste.  Dans  le  triomphe  de  la  mort  d'Orcagna,  on 
voit  an  diable  tirant  par  les  pieds  un  mort  qu'un  ange  tire  par  le  corps.  Sur  des 
chapiteaux  de  la  cathédrale  d'Autun  et  de  l'église  de  Fribourg,  c'est  saint  Pierre 
et  l'Ange  gardien  qui  disputent  au  démon  l'âme  qu'il  veut  entraîner  en  enfer. 
VoyagejnttoreiqueenBourgogne^Saâne-et'Loire,  p.  11.  Sur  le  tombeau  d'Enguer- 
rand  de  Marigny,  dans  la  collégiale  d'Écouis,  on  voyait  lo  jugement  de  Dieu, 
entre  Martgny  et  Charles,  comte  de  Valois,  père  de  Philippe  VI.  Chacun  de  ces 
deux  personnages  avuit  un  ange  pour  défenseur;  celui  de  Charles  de  Valois 
avait  une  toise  à  la  main,  Dieu  le  regardait  avec  horreur  et  jetait  un  regard 
de  bonté  sur  Marigny.  Millin,   Antiquités   nationales,  t.   111,  art.  28.    p.   2i, 
pi.  111. 

1.  On  trouve  cette  allégorie  de  la  balance  dans  un  tableau  de  Leiio  Orsi  et  dan.s 
le  jugement  dernier  attribué  à  Van  Eyck.  Dans  une  fresque  du  xiiie  siècle,  de 
Saiot-Laurent  hors  les  murs,  à  Rome,  fresque  appartenant  à  recelé  gréco-ita- 
lieone,  on  voit  la  mort  et  les  obsèques  d'un  personnage  dont  saint  Michel  pèse 
les  actions.  D'Agincourt,  Peintures^  pi.  99.  Également,  dans  une  fresque  de 
Sainte-Agnès  hors  les  murs,  à  Rome,  et  qui  date  du  xv«*  siècle,  on  voit  l'ar- 
ciiaogo  saint  Michel  armé,  tenant  dans  ses  mains  une  l)alance,  avec  une  Ame 
dans  chaque  plateau.  D'Agincourt,  Peintures,  pi.  99. 

1  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris  (Théologie,  in-S», 
^).  on  voit,  p.  39,  une  main  tenant  une  balance  et  sortant  d'un  nuage.  Dans 
QD  des  plateaux  sont  des  étoiles,  dans  l'autre  des  crosses  et  des  mitres.  Dans  une 
d^  peintures  de  la  Bible  historiée  manuscrite  de  la  Bibliothèque  royale,  cotée 
^,  in-f*  (cette  Bible  moralisée  est  en  latin  et  en  français,  M.  Paulin  Paris 
'Oppose  qu'elle  pouvait  être  l'ouvrage  de  Petrus  Comestor,  dont  un  écrivain  du 
Uu«  siècle  a  dit  :  Scripsit  etiam  allegorice  super  utrumque  Testamentum;  celte 
peinture  parait  être  du  xve  ou  du  xvi«  siècle,  celles  du  premier  feuillet  semblent 
plus  anciennes);  on  remarque,  f.  136,  Dieu  représenté  entre  deux  personnages  et 
portant  une  balance;  il  se  tourne  vers  celui  dont  le  plateau  correspondant  est 
^'ide,  tandis  que  l'autre  plateau  est  plein  d'or.  Le  diable  porte  la  main  à  l'un  des 
plateaux  et  on  lit  au-dfssous  de  la  miniature  ces  mots  :  a  Stalera  dolosa  abomi- 
^atio  est  apud  Deum  et  pondus  equum  voluntas  ejus.  »  Dans  une  peinture  qui 
*^>*.  f»  137  verso,  Dieu  tient  une  balance  et  pèse  une  âme  représentée  par  une 
^Qre  nue;  on  lit  ces  mois  :  «  Omnes  vise  hominis  patent  oculis  Domiui,  spiri- 
tuuo)  ponderator  est  Donnnus.  » 
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Aux  cathédrales  de  Paris*,  d'Arles'  de  Bourges',  de  Char- 
tres*, d'Autun*,  d'Amiens*,  de  Rouen',  à  Sainte-Croix  de 
Saint-Lô',  à  Notre-Dame-de-la- Couture,  au  Mans%  et  dans 
un  grand  nombre  d'autres  monuments  religieux*®,  on  voit 
Fange  et  la  balance  célèbres.  Les  diables  cherchent  ordinaire- 
ment à  faire  pencher  le  plateau  des  actions  coupables  situé 
de  leur  côté**,  tandis  que  la  Vierge  et  la  milice  céleste  luttent 
contre  ces  horribles  tentatives  des  démons  ".  Le  chapitre  5o 


1.  Gilbert,  Description  Mttorique  de  la  bcuiUque  métropolitaine  de  Paris,  p.  60; 
Laborde,  Monumenti  de  la  France,  t.  11,  pi.  172,  p.  19. 

2.  Labordc,  ouv.  cit,  t.  11,  p.  124,  pi.  2;  Millin,  Voyage  dans  le  Midi  de  la 
France,  1. 111,  p.  587  et  ss. 

3.  Laborde,  t.  Il,  pi.  191,  p.  26. 

4.  Gilbert,  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  p.  42. 

5.  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  Saône^et-Loire,  p.  11  (in-f%  Dijon,  1835), 
Bulletin  du  Comité  des  Arts  et  des  ifonuments,  11*  num.,  p.  257. 

6.  Gilbert,  Description  historique  de  léglise  cathédrale  de  Notre-Dame  d'Amiens, 
p.  35;  Laborde,  ouv.  cit.,  t.  11,  pi.  164,  p.  28. 

7.  Gilbert,  Description  historique  de  la  cathédrale  de  Roueiif  2e  édit.,  p.  51  ;  La- 
borde, ouv.,  t.  H,  pi.  196,  p.  28. 

8.  J.-S.  Gotinan,  Architectural  antiquities  ofNormandy,  1. 11,  p.  87,  In-K 

9.  Mérimée,  Notes  d*un  Voyage  dans  COuest  de  la  Ftance,  p.  61. 

10.  On  retrouve  encore  le  môme  sujet  à  Saiiite-Foy-de-Conques.  Mérimée,  Noies 
d'un  voyage  en  Auvergne,  p.  184;  voyez  dans  l'ancienne  France  :  en  Languedoc, 
1. 1,  pi.  96,  8;  sur  un  cbapiteau  de  l'église  de  Chavigny,  Caumont,  BuUetin  monu- 
mental, t.  1;  sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Bourges.  A.  Martin  et  Gh.  Cahier, 
Vitraux  peints  de  Sainl-Étienne  de  Bourges,  liv.  II,  pi.  1;  à  Saint-Nectaire  (Puy- 
de-Dôme),  sur  un  chapiteau.  Bulletin  du  Comité  des  Arts  et  Monuments,  no  1, 
p.  56.  Sur  un  bas-relief  du  tombeau  du  pape  Paul  111,  on  voit  aussi  saint  Michel 
portant  un  glaive  de  la  main  droite  et  une  balance  de  la  gauche.  Crifft.  Vatic. 
mon.  ilL,  lab.  L\XVI.  Dans  un  bas-relief  du  tombeau  du  bienheureux  Alberto, 
de  Tordre  de  Cluny,  mort  au  monastère  de  Pondida,  en  1095,  on  voit  un  homme 
à  cheval,  portant  une  balunce,  avec  une  Ame  dans  chaque  plateau.  D'Agincourt, 
Peintures^  pi.  26.  A  l'abbaye  de  Westminster,  on  voit,  sur  le  tombt^au  de  Henri  Vil, 
saint  Michel  portant  le  fléau  de  la  balance.  Carter,  Spécimens  of  the  andent 
sculptures  and  paintings,  pi.  LVlll. 

11.  C'est  ce  qu^on  voit  par  exemple  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre-Dame 
d'Amiens.  Ce  posément  y  fait  partie  de  la  représentation  de  la  grande  scène  du 
jugement  dernier,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  Sainte-Croix-de-Saint-Lô,  par  exemple, 
où  le  sujet  est  isoIT*.  A  Paris  et  à  Amiens,  les  diables  entourent  les  réprouves 
d'une  grande  chaîne,  sorte  de  lien  dont  ils  se  servent  pnour  les  attirer  à  eux.  et 
dont  ridée  a  peul-éln;  élë  suggérée  par  ce  passage  de  l'Écriture  :  a  Praeoccupa- 
veruiit  me  lci([uei  niortis  »,  Ps.  XV11,6;  et  qui  rappelle  cette  expression  d*Othlon, 
Visio  XIH,  p.  584,  ap.  Tltesaurus  Ànecdotorum,  t.  111,  p.  11  :  «  Abraham  Judseuai 
video  igneis  catenis  trahi  in  infernum.  » 

12.  On  attribuait  surtout  à  la  Vierge  une  grande  puissance  dans  ce  moment  ter~ 
rible.  Aussi  chantait-on  dans  ses  litanies  :  «  In  judicis  dislricto  examine,  libère 
nos,  Domina,  ab  inforni  horribili  cruciamine.  —  Si  quis  decedat  contritus (^: 
confessus,  licet  non  satisfecerit  de  peccatis,  tamen  boni  angeli  confortant  ipsuL~^ 
contra  concursum  dasmonum...  nio\  advenit  Virgo  Maria  alloquens  et  daBmciz: 
niuni.  »  Hermanni  Contrnrti  crnnicon,  ap.  Eccard.  Cf.  Michelet,  Histoire  de  Fi'nnc  * 
tome  11,  p.  301.  Cela  rappelle  le  drame  de  Bartule  :  L'homme  par  devant  Jésus,    ^ 
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du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  intitulé  :  a  Faits  et 
miracles  de  Notre-Dame  »,  porte  en  tête  :  «  D'ung  clerc  qui 
fut  pesé  en  la  balance  par  saint  Michel,  à  la  demande  de 
saint  Remy  '.  »  Cette  croyance  d'un  pèsement  futur  remonte 
fort  haut,  puisqu'elle  s'est  conservée  en  Orient,  chez  les 
Mandéens  ou  Manda-di-Haï  (disciples  de  la  Parole  de  vie). 
Le  Diçan^  un  de  leurs  principaux  livres  religieux,  dit  : 
«  A  l'agonie,  les  diables,  au  nombre  de  trois  cent  soixante, 
s'emparent  de  l'âme  du  mourant,  et  la  mènent,  par  un  petit 
chemin  étroit,  gardé  par  des  serpents,  des  chiens,  des  lions 
et  des  tigres,  où  elle  est  dévorée  si  elle  est  morte  en  péché; 
sinon  elle  passe  outre,  et  passe  devant  Dieu,  assis  sur  son 
siège  de  majesté,  pour  juger  le  monde  ;  là,  deux  anges,  Beedat 
et  Gourât,  pèsent  dans  une  balance  les  actions  de  chaque 
âme^.  » 


§  4-  —   CONCEPTION   MATÉRIELLE  DU    PARADIS. 

Tant  était  grand  alors  l'empire  d'une  imagination  que  ne 
guidait  pas  la  science,  qu'égarait  la  crédulité,  qu'elle  trans- 
portait dans  le  domaine  de  la  réalité  toutes  les  figures  de  la 
poésie,  toutes  les  métaphores  du  langage.  La  croyance  aux 
anges  et  aux  démons,  telle  qu'elle  existait  au  moyen  âge, 
était  sortie  en  partie  de  cette  source  féconde^.  Ces  ailes  des 

dUble  demandeur  et  la  Vierge  défendeur.  Le  diable  réclame  l'homme  comme  sa 
chose,  alléguant  sa  longue  possession. 

1-  Paulin  Paris,  Let  M antiscritt  français  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  t.  lY,  p.  4. 

2*  Voyez  une  excellente  thèse  de  M.  L.-E.  Burckhardt  sur  les  Nazaréens  ou 
*an(iai-/a/«a,  Strasbourg,  1840,  in-4o. 

3. Le  dogme  d'une  hiérarchie  céleste  est  sans  doute  d'origine  orientale;  mais 
P*f  les  influences  que  nous  examinons  ici,  il  se  compliqua  ensuite  d'idées  étran- 
Bères.  Les  anges  devinrent,  pour  les  chrétiens,  ce  qu'étaient  les  dii  palrii^  hidi- 
9fiuctpenoles  des  Romains.  D'après  la  théologie  scolasiique,  les  anges  veillent 
*^f  les  hommes  individuels,  les  églises;  les  archanges,  sur  les  provinces;  les 
P''iDccs,sur  toute  la  nature  humaine;  les  vertus,  sur  les  corps;  les  puissances,  sur 
'^  démons;  les  dominations,  sur  les  bons  esprits.  Les  trônes  contemplent  Dieu 
Q^Ds  de  respectueuses  adorations;  les  chérubins  admirent  sa  sagesse  et  sa  per- 
^ioD,  à  laquelle  ils  participent  ;  les  séraphins  prennent  part  à  la  bonté  de  Dieu. 
^^'  ^.  Thomate,  ap.  Summa  theologiœ,  pars  1,  quœst.  113,  art.  2.  S.  Bonaventure, 
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esprits  célestes,  ce  vêtement  blanc,  cet  éclat  lumineux, 
emblèmes  de  la  spiritualité  de  leur  essence,  de  la  pureté  de 
leur  nature,  de  la  beauté  absolue  de  leur  être,  étaient  deve- 
nus des  caractères  nécessaires  et  réels  de  la  forme  qu'on  leur 
attribuait.  On  se  représentait  aussi  les  anges,  comme  armés 
d'un  glaive.  C'est  ainsi  que  Jacques  de  Yoragine,  dans  sa 
légende  de  saint  Jean-Ghrysostôme,  rapporte  qu'une  troupe 
d'anges,  armés,  apparurent  aux  barbares  Gaymas,  qui  vou- 
laient mettre  le  feu  au  palais  de  l'évéque,  et  les  mirent  en 
fuite  '.  Il  dit,  ailleurs,  que  le  château  Saint- Ange  doit  son 
nom  à  ce  fait  que  lors  d'une  peste  qui  ravageait  Rome,  le  pape 
Grégoire  I®'  vit  au-dessus  du  château  de  Grescens  un  ange,  qui 
tenait  un  glaive  ensanglanté.  A  sa  prière,  l'ange  remit  son 
glaive  dans  le  fourreau  et  la  peste  cessa.  Peu  après,  on 
construisit  sur  cet  emplacement  une  église  qui  fut  placée 
sous  l'invocation  de  «  saint  Michel  dans  les  cieux  '  »  (SqS). 

Le  monde  terrestre  était  reproduit  tout  entier  dans  le 
monde  invisible,  où  doit  se  passer  la  vie  future.  Tout  y 
était  conçu  par  le  vulgaire,  sur  le  modèle  des  choses  d'ici- 
bas,  depuis  ces  riches  costumes  dont  l'artiste  revêtait  les 
personnages  divins,  et  sous  lesquels  les  personnes  divines 
apparaissaient  aux  imaginations  en  extase  ^,  jusqu^à  ce 
paradis  représenté  soit  comme  un  véritable  lieu  de  plai- 
sance, étincelant  et  splendide  S  soit  comme  une  cité  forti- 

Comperulium  theologicœ  veritalis,  lib.  Il,  c.  19;  ol  lireviloquium.  pars  2,  c.  8. 
Cf.,  sur  C(?lte  croyance,  MUnter,  Hanlbxick  (ter  œltesten  chrisUic/ien  Dogmen- 
Geschichte,  t.  II,  p.  30  et  ss.  et  Balir,  SymboUk  (les  Momûchen  Cultiu,  t.  1,  p.  339 
(Heidelbcrg,  4837,  in-8«). 

1.  Traduction  Brunet,  2«  série,  p.  7. 

2.  Ibidem,  1"  série,  p.  153. 

3.  Cf.  Sic  Hildegarde,  Vùiones,  lib.  II,  no  12;  et  Vie  et  Révclatiom  de  sainte  Ger- 
trtule,  trad.  du  latin  par  Mege,  liv.  II,  passim. 

4.VT  Nam  iocusesKparadisus)  altis8imus,splendidissimus,Iatissimus8C  firinissi- 
mus.))S.Bonaventurc,À'h'mt(2u«^}7iorf9,c.3U.  p.  3.  Ainsi,  on  alla  jusqu'à  représenter  ^ 
le  ciel  réellement  d'or,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  le  Voyage  au  purgatoire  du  =^^ 
saint  Patrice.  Mss*.  Uibl.   roy.,  p.  112,  in-f".  On  se  figurait  le  ciel  comme  une**=^ 
série  de  voûtes  concentriques;  de  là  Vhexaplérige  de  l'Église  grecque.  C'est  ui 
ornement  de  forme  circulaire  et  doré,  sur  lequel  sont  peints  d«.'S  séraphins  A  sj> 
ailes.  Dans  le  cercle  du  milieu,  se  trouve  la  Panagia,  symbole  de  la  Viei^gt 
Marie;  autour,  six  cercles,  dans  lesquels  sont  alternativement  quatre  séraphins 
tenant  d'autres  licxaptériges  et  les  quatre   symboles  des   Évangélistes,    Le 
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fiée  \  une  Jémsalem  suspendue  au  milieu  des  airs,  dont  les 
anges  défendaient  Feutrée  aux  réprouvés  S  dont  saint  Pierre 


murailles  du  paradis  semblaient  hautes  jusqu'au  ciel  et  étaient  aussi  resplendis- 
santes que  du  feu.  Quand  Guérin  s'en  fut  approché,  elles  lui  parurent  pleines 
d'or  Bn  et  de  pierres  précieuses  (Guerino  el  Metchino,  c.  i83).  D'après  le  livre 
d'Adam,  un  des  principaux  livres  canoniques  des  Nazaréens*  de  grands  murs  de 
diamants  entourent  le  paradis,  des  Jourdains  aux  eaux  pures  et  fraîches  l'ar- 
rosent, les  fruits  n'y  ont  rien  d'amer,  les  fleurs  ne  s'y  fanent  point.  Burckhardt, 
Thèse  citée,  p.  49. 

1.  Ce  qui  contribuait  à  cette  matérialisation  d'idées,  c'étaient  les  expressions  : 
civitaM  gloriœ^  eivitas  eœleatit,  employées  souvent  dans  les  écrits  mystiques, 
comme  on  disait  eivitas  dolorii  pour  l'enfer.  Cf.  Ste  Brigitte,  Révélations,  lib.  IV, 
c.  28;  et  Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  Historiale,  lib.  XXV,  c.  106.  Tout  le  poème 
du  Dante  est  une  démonstration  irrécusable  de  la  grossièreté  des  idées  d'alors  à  ce 
sujet.  Dans  le  bas-relief  du  jugement  dernier  de  Notre-Dame,  à  Paris,  le  paradis 
est  représenté  par  une  petite  ville  placée  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ.  Laborde, 
Monuments  de  la  France,  1. 11,  pi.  173.  —  Sur  la  porte  du  sud  de  l'église  de  Queen- 
nington,  dans  le  comté  de  Glocester,  le  paradis  est  figuré  par  un  grand  château 
à  tourelles  surmonté  d'une  croix.  Archœologia  hritannica^  vol.  X,  pi.  Vil,  p.  i28. 
—  On  lit,  dans  la  légende  de  Barlaam  et  Josaphat,  que  ce  dernier  eut  la  vision  sui- 
vante :  11  entrait  dans  une  ville,  dont  les  murs  étaient  revêtus  d'or  et  où  brillait 
une  clarté  miraculeuse.  Des  chœurs  célestes  faisaient  entendre  des  chants  tels 
que  jamais  l'oreille  d'un  mortel  n'en  a  oui  de  pareils.  Et  il  entendit  une  voix 
qui  disait  :  «  C'est  le  séjour  des  bienheureux!  »  (Jacques  de  Voragine,  Légende 
dorée^  1. 11,  p.  2U).  Comp.  Eusèbe,  Démonstration  évangelique,  livre  X,  cap.  8. 
S.  Dans  une  mosaïque  qui  décore  l'abside  de  Sainte-Praxède,  à  Rome,  mosaïque 
exécutée  vers  l'an  818,  le  paradis  est  représenté  comme  une  sorte  d'enceinfe 
ayant  deux  portes  gardées  par  des  anges;  à  l'intérieur,  des  anges  voltigent  autour 
des  élus.  D'Agincourt,  Peintures^  pi.  IX,  11,  XIX.  —  D'après  une  autre  opinion, 
aussi  très  générale  au  moyen  âge,  on  admeUait  que  le  paradis  n'était  autre  que 
le  paradis  terrestre,  situé  dans  un  lieu  inaccessible,  a  Un  immense  chaos,  dit 
Jacques  de  Vitry,  sépare  maintenant  notre  terre  d'exil  de  ce  paradis  de  volupté  ; 
de  vastes  espaces  de  terre,  d'innombrables  serpents  ont  rendu  ce  lieu  inacces- 
sible pour  nous.  On  dit,  en  outre,  qu'il  est  fermé  jusqu'aux  cieux  par  une  mu- 
raille do  feu,  et  que  l'ange  du  Seigneur  eu  interdit  l'accès  non  seulement  aux 
hommes,  mais  aux  esprits  malins.  »  Histoire  des  Croisades,  I.  1,  p.  181,  coll. 
Guizot.  C'était  dans  ce  paradis  que  l'on  plaçait  Enoch  et  Éiie  attendant  la  fin  du 
monde.  Cf.  Uistor.  apost.  S.  Math.,  Voytz  Fabricius,  Cod.  Pseudepig,^  t.  II.  —  Saint 
Irénee  dit  (lib.  V,  Adv.  hcei'eses),  en  parlant  d'Enoch  etd'Ëlie:  a  Hic  manere  eos 
qui  iranslati  suiU  usque  ad  consummationem.  »  Lactance  dit  du  paradis  ter- 
restre :  a  Tum  Deus  ejecit  hominem  de  paradiso,  ipsumque  paradisum  igni  cir- 
cumvallavit  ne  homo  posset  accedere  :  donec  summum  judicium  facial  in  terra 
et  justos  viros  cultores  suos  in  eumdera  locum  revocet,  morte  sublata,  sicut 
»acrae  litterse  docent  et  sibylla  Erythrœa.  »  Institutiones  divinœ,  lib.  Il,  c.  12. 
Tertullien  définit  le  paradis  dans  son  Apologeticus^  c.  47  :  Locum  divinœ  amœ- 
nilatis,  recipiendis  sanctorum  spiritibus  destinatum,  materia  quaedam  igneœ 
îllius  zonœ  a  notiiia  orbis  communis  separatum.  »  Cf.  S.  4ugust.,  «  Contra  JuUa- 
fium,  VI,  30,  Pseudo.  —  Isidore,  de  Vita  et  Morte  5.5.,  c.  3,  S.  Thomas.  »  Summa 
Theologiœ^  pars  I,  p.  1(^2.  art.  2,  3,  5.  On  voit  que  les  idées  sur  le  paradis  étaient 
alors  bien  grossières.  Le  réformateur  Luther  n'en  a  même  pas  de  plus  élevées. 
Il  place  dans  le  paradis  dey  animaux  utiles,  et  il  avoue  qu'il  ne  sait  à  quoi  nous 
y  passerons  le  temps,  car  il  n'y  a  aucun  changement,  aucun  travail,  ni  boire,  ni 
'"Bnger.  Mémoires  de  Luther,  trad.  Micheiet,  t.  III,  p.  1641.  —  «  Très  enim  générales 
^^  paradiso  sententisQ  sunt  :  una  eorum  quoî  corporali ter  intell igi  voluiteum; 
^^ia  eorum  qus  spiritualiter  sit;  tertia  eorum  qui  utroque  modo  paradisum  acci- 
P'um.  D  p.  Lombard,  Sententiœ,  lib.  Il,  c.  4.  Diss.  17. 

12 
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gardait  les  clés  S  qui  avait,  par  conséquent,  des  portes  véri- 
tables*, et  qui,  placée  au  sommet  des  cieux^,  communiquait 
avec  la  terre,  par  une  échelle  mystérieuse,  une  voie  lumi- 
neuse*. Au  moyen  âge,  époque  sans  doute  d'une  foi  vive  et 
sincère  au  christianisme,  religion  pourtant  spirituelle  par  son 
principe  môme,  tout  s'était  matérialisé  dans  les  dogmes  qu'il 

1.  Saint  Pierre  est  désigné  dans  les  hymnes  par  lo  titre  de  a  janitor  cœli.» 
Cf.  G.  Cassander,  Hj/mni  ecclesiaëtici,  p.  165.  Chez  les  musulmans  c'est  un  ange, 
Kizwan,  qui  garde  les  clés  du  ciel.  Cf.  Pend-Nameh  de  M.  S.  de  Sacy,  p.  320. 

2.  Le  paradis  et  l'enfer  étaient  considérés  comme  ayant  des  portes  impéné- 
trables. Jésus  avait  ouvert  les  premières  à  l'homme,  après  avoir  brisé  les 
secondes  pour  tirer  les  pécheurs  des  limbes  où  ils  étaient  placés.  «  Portas 
adamantines  morlis  et  aeneas  seras  inferorum  fregil  »,  dit  Tertullien.  De  retur- 
rectione  camis,  c.  43.  —  Saint  Pierre  Ciirysologue  écrivait  aussi  :  «  MrQïa  jauuis 
et  ferreis  vectibus  portas  inferi  obsi ratas  claudebantur.  »  Homélie  i23,  p.  181,  ap. 
op.  éd.  s.  Pauli.—  Et  saint  Bernard  s'écrie  :  u  Cognovit  infernus,  cujus  ipse  portas 
œreas  et  vectes  ferrées  confregit.  »  S.  Bernard,  Sernio  I,  in  asc.  Domini.  t.  I, 
p.  230,  ap.  Oper.  «  Hier  les  portes  du  ciel  s'ouvrirent  au  baptême  de  Jésus-Christ, 
aujourd'hui  celles  de  l'enfer  se  ferment  au  martyre  do  saint  Lucien  c,  dit  saint 
Jean  Chrysostôrae.  Homélie  XLYlf  1,  ap.  Op.,  t.  1.  Voyez  encore  sur  les  «  pories 
de  l'enfer  »,  Eusèbo  de  Césaree,  Démonslration  éoangélique,  livre  X,  cap.  8  et  10; 
Cyrille  de  Jérusalem,  Catéchèse  XIV;  Julius  Firmicus  Maternus,  De  ei^'oribut 
prof  art  arum  religionum^  cap.  XXV,  p.  15. 

On  voit,  dans  un  diptyque  d'ivoire,  de  Pistoie,  Jésus  descendant  dans  les  enfers. 
Ceux-ci  sont  représentés  pur  une  caverne,  dont  le  Christ  vient  tirer  les  âmes  des 
justes.  L'enfer  est  fermé  par  une  porte  garnie  de  ferrements.  Gori.,  Tfies.  vet., 
dipt.,  t.  III,  tab.  XIV  et  XXXIII. 

Homère  avait  déjà  dit,  en  pariant  du  Tartare  : 

"EvGa  aiSrjpE^at  TSTTjXat  xai  y[£kytOi  0'j8oç. 

(lUade,  0. 15.) 

3.  On  lit  dans  la  Légende  dorée,  sur  le  jour  de  l'Ascension  (vieille  traduction 
fran(;^ise)  :  «  Maistrc  Moyse  qui  fusl  très  grand  philosophe,  racompte  que  chas- 
cun  cercle  au  ciel  de  çhascune  planète  a  d'cspesseur  la  voie  de  cinq  cents  ans, 
c'est-à-dire  tant  d'espace  de  voye  comme  un  homme  pourrait  aller  en  pleine 
voye  par  cinq  cents  ans.  El  si  comme  celluy  môme  dit  :  Autant  il  y  a  de  distance 
entre  l'un  ciel  et  l'autre  (pource  que  ilz  sont  sept  cieulx}  il  dit  que  il  y  a  uutant 
d'espace  de  terre  iusques  au  ciel  de  Saturne  (ini  est  le  septième  comme  on  pour- 
roit  aller  en  sept  mil  sept  cents  ans  iusques  à  la  contrariété,  c'est-à-dire  à  venir 
de  celluy  ciel  l'espace  de  talleure  de  Sfpt  mil  et  sept  cents  ans.  Ce  fut  grand  sault 
que  Jesucrist  fit  de  la  terre  au  ciel.  »  On  voit  par  là  qu'au  moyen  âge  les  cieux 
étaient  pour  le  peuple  quelque  chose  do  matériel.  Cette  doctrine  astronomique 
des  sept  cieux,  qui  se  rattache  aux  sept  planètes,  est  la  même  que  celle  de»- 
sept  swargas  des  Indiens,  swargat  au-dessus  desquels  résident  les  grands  dieux. 

4.  L'éciielle  mystique  était  un  des  symboles  du  culte  de  Mithra.  Sainte-Croix 
Mystères  du  Paganisme,  II,  p.  126,  éd.  Sacy.  Lobeck,  Aglaophamus,  t.  II,  p.  934- 

Tout  lo  monde  connaît  lo  songe  de  Jacob.  Sainte  Perpétue  vil,  dans  sa  pre — 
mière  vision,  une  échelle  d'or  merveilleusement  haute,  qui  s'élevait  de  la  terr<? 
au  ciel,  mais  si  étroite  qu'il  ne  pouvait  monter  qu'une  personne  à  la  fois.  lUii  — 
nart,  Acla  martyrum  sinccru.^  Un  jeune  garçon  vit  une  échelle  allant  du  monass- 
tère  de  Grandniont  au  ciel,  chargée  d'anges,  descendant  recevoir  l'àme  de  saini 
Ktienoe,  fondateur  de  l'ordre  do  Grandmont.  Giry,  8  février. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Franciscains  :  Erat  magna  planities;  in  ea  species 


^ 
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enseignait'.  En  vain,  Tintelligence,  qui  rejetait  avec  indigna- 
tion de  si  grossières,  de  si  idolàtriques  conceptions,  s'efTor- 
çait-elle,  en  attribuant  à  tout  ce  monde  futur  une  nature 
éthérée  et  subtile^,  en  ne  voyant  que  des  substances  lumi- 
neuses là  où  le  vulgaire  ne  comprenait  que  des  objets  sen- 
sibles, de  restituer  aux  croyances  un  sens  plus  spirituel  et 
plus  raisonnable;  Tanthropomorphisme  la  subjuguait  malgré 
elle,  et  son  impuissance  éclate  jusque  dans  ses  efforts  mêmes. 
£t  cela  n*a-t-il  pas  été  TefTet  du  mysticisme  qui,  en  cherchant 
à  pénétrer  les  rapports  mystérieux  qui  nous  lient  à  Dieu  et 
au  monde,  et  en  pensant  dégager  Fâme  de  la  matière  dans 
laquelle  elle  se  manifeste  et  elle  vit,  ne  rencontre  que  vertige 
et  illusion,  touche  à  la  folie  et  croit  atteindre  à  la  divinité  ? 
Le  mystique  cherche  à  saisir  Fimmatériel,  qui  dépasse  les 

qusdam  judicii  futuri,  magna  aderat  hominum  multitudo,  angelorum  tubœ, 
scalae  a  sumroo  cœlo  usque  ad  terram  demissœ,  altéra  caDdido  colore,  altéra 
purpureo.»  Jean  Boniface,  HisL  Virgin.,  lib.  IV,  c.  14,  p.  725.  L'expression  figu- 
rée: «  Scaudere  cœlum,  »  qui  se  trouve  dans  plusieurs  hymnes  d'église,  était 
eDlendue  à  la  lettre  par  le  peuple,  qui  se  figurait  vraisemblablement  qu'on 
montait  au  ciel  porté  par  les  anges,  comme  on  s'élève  en  ballon.  On  lit  dans  le 
Psautier  de  la  Vierge:  «  Esto  illi  scala  ad  regnum  cœlorum  et  iter  rectum  ad 
P'iradisum  Dei.  »  Ps.  113.  Le  livre  de  saint  Jean  Climaque,  intitulé  VÉchelle 
imle.  est  fondé  sur  l'idée  allégorique  d'échelle,  que  les  Pères  employèrent 
plusieurs  fois,  mais  qui,  mai  comprise,  ne  faisait  qu'entretenir  la  croyance 
superstitieuse  à  une  ascension  matérielle  du  ciel.  D'Agi ncourt  rapporte  (^Pein- 
'^'«,  pi.  XLII  etXCl,  no  8)  des  peintures  dans  lesquelles  on  a  représenté  l'échelle 
i^ystique,  dont  les  degrés  sont  autant  de  vertus  qui  servent  à  monter  au  ciel. 
I^dnsla  grande  Bible  hisloriée  manuscrite,  no  6829,  Bibl.  roy.,  on  voit  un  saint  qui 
appuie  contre  le  ciel  une  échelle  pour  y  monter.  Dieu  s'apprôte  à  le  recevoir, 
^Qdis  qu'il  précipite  des  échelons  un  personnage  qui  tient  un  faucon  à  la  main, 
^^ui  parait  avoir  plus  pensé  à  la  chasse  qu'à  Dieu.  Un  diable  s'élance  pour  le 
^isir.  Dans  le  même  manuscrit,  f.  143,  on  voit  un  ange  qui  monte  au  ciel,  en 
^Di menant  avec  lui  des  évéques. 

^  Voyez  une  vieille  ballade  allemande  traduite,  p.  97,  par  Seb.  Albin,  dans 
^^ Ballades  et  Chants popuUiir es  de  l'Allemagne.  On  y  lit,  entre  autres  passages 
^pables  do  donner  une  idée  de  la  grossièreté  des  croyances  du  peuple  sur  le 
paradis:  a  Le  vin  ne  coûte  pas  un  liard  dans  la  cave  du  ciel,  les  anges  font  des 
P'ins  et  des  craquelins  à  chaque  commande.  Les  légumes  de  toute  lespèce  pous- 
^ntdans  le  jardin  du  ciel,  des  pois  et  des  carottes  y  poussent  tout  seuls;  les 
asperges  sont  grosses  comme  une  jambe  et  les  artichauts  comme  des  tôtes.  S'il 
Va  un  jour  mai^^re,  les  poissons  viennent  en  nageant,  saint  Pierre  accourt  avec 
^Gleis  et  son  appât,  et  il  se  met  à  pécher,  afin  de  vous  rejouir  le  palais.  Sainte 
Marthe  est  la  cuisinière,  saint  Urbain  l'échanson.  » 

S-  Tous  les  scolastiques  du  moyen  âge  ont  beaucoup  discuté,  en  s'appuyant 
^ur  Us  diverses  opinions  des  Pères,  touchant  la  vie  future,  les  anges,  l'âme,  etc., 
^^  malgré  le^*  efforts  qu'ils  font  pour  s'élever  à  une  conceplion  immatérielle  de 
'^ur  existence,  on  les  voit  revenir  sans  cesse  et  comme  malgré  eux  aux  idées  les 
plus  grossières. 
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bornes  actuelles  de  sa  constitution,  et  ne  se  représente  jamais 
que  des  objets  sensibles,  qu'il  prend  alors  pour  cet  imma- 
tériel, la  chimère  qu'il  poursuit.  Mais,  comme  plus  ses  efforts 
ont  été  grands,  plus  son  intelligence  est  sortie  de  son  état 
normal,  des  voies  ordinaires  du  bon  sens  et  de  la  raison,  il 
en  résulte  alors  une  nouveauté,  une  étrangeté  de  conceptions, 
de  visions,  ainsi  qu'il  les  appelle  lui-même,  qui  Fétonne, 
l'enthousiasme,  l'enracine  dans  son  erreur.  C'est  ce  phéno- 
mène qui  nous  frappe  dans  la  lecture  des  ouvrages  mystiques, 
peut-être  trop  dédaignés  de  la  science,  qui  y  trouverait  des 
£aits  curieux  et  qui  ne  servent  aujourd'hui  que  de  nourriture 
à  des  imaginations  délirantes,  dont  la  faiblesse  rend  la  per- 
turbation plus  facile  et  plus  excusable  ^  Ces  livres  racontent 
la  vie  contemplative  de  saints,  de  saintes  qui  ont  végété  cin- 
quante ou  soixante  ans  au  fond  d'un  cloître,  tristes  jouets 
d'idées  religieuses  désordonnées  qui  les  ont  rendus  inutiles 
au  monde,  et  n'ont  même  pas  fait  leur  bonheur.  En  les  par- 
courant, on  voit  partout  que  c'est  aux  conceptions  maté- 
rielles les  plus  grossières  qu'aboutissent  tous  les  efforts  de 
ces  âmes  pour  entrer  en  communication  avec  la  Divinité,  et 
s'échapper  par  instant  du  monde  des  corps^.Là,  par  exemple, 

1.  Il  y  aurait  une  étude  à  faire  sur  VHistoire  de  La  vie  contemplative  chez  to 
les  peuples  de  In  lerre.  On  examinerait  dans  les  plus  grands  détails  les  dilT 
rentes  phases  des  aberrations  de  ce  genre  que  l'on  rencontre  dans  l'espriw 
humain,  et  cela  fournirait  Toccasion  de  faire  connallre  combien  l'étude  ration — 
nelle  de  ces  idées  mystiques  et  des  livres,  auxquels  elles  ont  donné  naissance 
jetterait  de  jour  sur  la  saine  appréciation  de  l'esprit  du  moyen  âge,  règne  d^" 
mysticisme,  qui  n'est  pas  précisément,  comme  on  a  l'air  de  le  croire  aujourd'hu 
celui  du  spiriiUiilisme. 

2.  Dante  a  dit  en  parlant  du  sommeil: 

Neir  ora 

.    .    .    che  la  mente  nostra  pellegrina 
Piu  délia  carne  e  men  da'  pensier  presa. 
Aile  sue  vision  quasi  è  divina. 

{Purgatoire,  IX,  v.  16-18.) 

et  eu  parlant  ainsi,  il  exprimait  l'opinion  presque  universelle  alors  que,  dBDs 
l'état  de  sommeil,  l'âme,  dégagée  davantage  de  l'influence  du  corps,  s'approc/ie 
plus  de  l'état  de  la  perfection  qui  l'attend  au  sortir  du  tombeau.  Cette  croyance 
erronée  flt  accueillir  les  rêves  les  plus  incohérents,  dans  lesquels  la  Divinito 
jouait  un  rôle,  comme  autant  de  visions  prophétiques,  d'avertissements  célestes. 
Nous  ne  dirons  pas,  avec  Ëpicure  et  Lucrèce,  que  c'est  dans  les  illusions  des 
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l'hymen  divin,  que  la  femme  vouée  à  une  étemelle  vir- 
ginité contracte  avec  le  Christ,  vient  se  confondre  avec  l'hy- 
men véritable*  :  mômes  voluptueux  embrassements,  mêmes 
étreintes  d'amour*.  Les  légendes  acceptaient  ces  faits.  Sainte 
Catherine  était  regardée  comme   ayant  réellement  épousé 


songes  que  l'homme  puisa  l'idée  de  l'éme  et  de  la  divinité;  mais  nous  reconnaî- 
trons que  ces  illusions  ont  été  la  source  d'une  foule  de  superstitions  qui  ont,  au 
moyen  âge,  envahi  le  christianisme. 

1.  Cette  confusion  naissait  naturellement  du  langage  employé  par  l'Église,  et 
dans  lequel  la  plos  complète  assimilation  était  offerte  entre  l'hymen  réel  et  l'hy- 
men figuré,  que  la  vierge  contracte  avec  Jésus.  On  en  jugera  par  ces  passages  de 
l'office  de  sainte  Gertrude  (Cf.  son  office,  à  la  suite  de  sa  Vie,  traduction  du  Mége 

Qnadrima  Chrislo  nubilis 
Sponsi  requiris  oscula. 


Ailleurs  : 


Et  cette  leçon 


Qui  vivit  in  sinu  Patris 

Clnctus  pèrenni  gloria 

Amanter,  ut  sponsus,  tua 

Recumbit  inter  ubera, 
Ad  sacros  Virgo  thalamos  anhelans, 
Nuptias  cœlo  celebrare  gestit. 

Pulcite  me  floribus,  quia  amore  langueo. 


1  II  est  certain  aujourd'hui  que  des  accès  d'hystérie  sont  venus  se  mêler  aux 
extases  pieuses  d'une  foule  d'illuminées  et  les  ont  même  souvent  déterminées 
t)aD8  cet  état  morbide,  les  désirs  sensuels  se  reproduisaient  sous  la  forme  mys- 
tique, et,  à  travers  ces  idées  d'hymen  symbolique  de  la  femme  et  de  Jésus-Christ, 
apparaissaient  les  élans  de  l'amour  physique.  Celte  même  exaltation  maladive, 
itiélée  à  des  idées  ou  l'hystérie  et  le  mysticisme  réagissaient  l'un  sur  l'autre, 
apparaît  bien  visiblement  dans  la  correspondance  de  lasœurCornuau  de  Jouarre 
^vec  Bossuet  {CEuvreSy  Versailles,  1818,  t.  38).  On  y  lit  ces  faits  curieux  :  Cette 
>^ligieuse.  après  avoir  dit  qu'elle  avait  osé  demander,  pour  première  faveur,  à 
^^us,  le  saint  baiser,  qu'il  lui  accorda,  ajoute  :  «  Voussa>ez  bien,  chère  sœur, 
^«mme  ces  faveurs  augmentent  l'amour  et  quel  feu  elles  allument  dans  un  cœur 
^uivput  aimer.  Vous  savez,  dis-je,  par  votre  expérience,  quelles  douceurs  l'on 
Soûle  dans  ces  intimes  communications,  où  l'âme  reçoit  les  caresses  de  Tépoux, 
^ui  la  transporte  comme  hors  d'elle-même,  et  qui  font  que^  s'abandonnant  à 
^*6poux  qui  la  presse,  elle  fait  elle-même  des  caresses  à  l'époux.  »  Ailleurs,  elle 
^itque  l'époux  vient  caresser  l'âme,  et  qu'alors  celle-ci  est  enivrée  et  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait  ;  elle  ne  garde  plus  de  mesure  avec  l'époux  ;  elle  ne  peut  plus 
Soutenir  ses  grâces;  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  c'est,  dans  cet  état,  de  reiioser  sur 
^  poitrine  et  d'y  prendre  de  nouvelles  forces. 

£d  vain  l'Église  s'eflorçait-elle  d'enlever  à  ces  emblèmes  de  l'union  avec  le 
^ivin  époux  tout  caractère  de  réalité;  en  vain  Methodius  dirait- il  à  ce  sujet 
AXX*  eî;  auio  a{<X.ov  xai  nvEUfiàxixov  pXgTCtov  so^paiveiai  xaÀXoç  [ir]  aTSXo'fjievoç 
fo3  atojiato;  t^ç  côpaç  (Corivivtum  decem  [viriiinum,  p.  102,  ap.  Jiibl.  grac.  Pair.), 
^influence  de  la  nature  fut  toujours  plus  forte  que  cet  enseignement,  et  des 
'ivres,  tels  que  le  Cantique  des  Cantiques,  rappelaient  trop  les  transports  du 
cceur  vers  la  créature,  pour  que  les  sens  n'en  fussent  pas  éveillés.  Aussi  est-ce 
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Jésus,  et  Ton  montra  longtemps  en  Italie  la  chambre  où  s'était 
accomplie  cette  union  allégorique*. 

Cette  idée  figurée  d'odeur  suave  qui  s'exhale  vers  Dieu, 
d'une  âme  chaste  et  pure,  n'a-t-elle  pas  été,  dans  les  croyances 
mystiques,  prise  au  pied  de  la  lettre  '  ?  Le  corps  des  saints  a 
dû  jeter  un  véritable  parfum.  Ouvrez  presque  toutes  les  vies 


toujours  sous  la  fl^uro  d'un  jeune  homme  étincelant  de  beauté,  que  Jésus  appa- 
raît dans  les  visions  de  ces  malheureuses  hallucinées. Saint  Jean  se  montra  éga- 
lement à  sainte  Gertrudc,  sous  les  traits  d'un  très  beau  jeune  homme, 
quoique  la  sainte  le  crût  vieux  et  cassé.  Lorsque  l'opinion  des  hommes  représen- 
tait le  Christ  comme  ayant  été  d'une  figure  repoussante  {horrens  atpectu)»  les 
femmes  persistaient  à  se  le  figurer  comme  très  beau.  (P.  Vavasseur,  De  forma 
Chrùti  dans  ses  œuvres,  p.  317.)  Le  Jecteur  fera  bien  de  consulter  les  révélations 
de  sainte  Brigitte,  celles  de  sainte  Gertrude,  les  œuvres  de  sainte  Thérèse,  la  vie 
dévote  de  plusieurs  religieuses,  la  vie  de  Marguerite  Alacoque,  les  ouvrages 
de  MM.  Leuret,  Esquirol  et  Lelut  sur  les  maladies  mentales,  le  Traité  de 
M.  Bourdin  sur  la  catalep!«ie,  p.  68, 110  et^s.,  et  Dubois  (d'Amiens),  Histoire  phi- 
losophique de  l'hypochondrie  et  de  Vhystérie, 

1.  Cest  ce  que  dit  Misson,  dans  le  t.  Il  de  son  Voyage  en  Italie.  D'après  le 
récit  rapporté  par  Pierre  de  Natalibus,  évéquede  Jasolo,  sainte  Catherine  s' étant 
vue  en  songe  unie  à  Jésus-Christ,  se  réveilla  avec  un  anneau  mystérieux  au 
doigt.  Comp.  sur  les  anneaux  miraculeux  donnés  par  la  Vierge  à  ceux  qui  s'étaient 
voués  à  elle,  J.-B.  Lauri,  Dennnulo  pronubo  Deiparœ  virpinis  qui  Perusiœ  ndser- 
vafur  (Romse,  1622).  Saint  Edmond  en  reçut  un  de  la  Vierge,  sur  lequel  était 
écrit  :  Ave.  Au  reste,  co  sujet  du  mariage  de  sainte  Catherine  a  été  répété  pour 
les  différentes  vierge*  et  saintes  do  ce  nom  et  représenté  dans  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  Técole  italienne.  On  peut  voir  dans  la  légende  de  sainte  Rade- 
gonde,  rapportée  dans  V Ancien  Poitou,  de  M.  Guerinière,  1. 1,  p.  78,  une  preuve 
manifeste  que  c'était  sous  les  apparences  d'un  hymen  réel  et  matériel  quo  les 
femmes  en  extase  se  représentaient  cet  hymen  mystique.  Sainte  Gertrude 
voyait  aussi  Jésus  s'approcher  d'elle  pour  l'embrasser  et  lui  chanter  le  cantiquo  — 
amoureux  :  «  Amor  meus  continuus.  tibi  languor  assidnus.  n  (Vie  etrcvélntionif^m 
de  sainte  Gertrude,  lib.  III,  trad.  Du  McVe,  p.  511,  in-12".  167'.) 

2.  Cette  circonstance  d'odeur  embaumée  exhalée  par  le  corps  du  saint  après  sr  ^ 
mort  se  retrouve  dans  la  vie  d'un  très  grand  nombre  de  snints.  Comp.  Vie  de  sain    ^ 
Friard  dans  la  Vie  de^  saints  de  Bretagne,  par  Lobineau,  p.  322,  éd.  Tresvaux^— 
Suivant  la  Légende  dorée,  une  odeur  dclioieuse  se  répandit  dans  Alexandrie  ar 
moment  où  l'on  emporta  le  corps  de  saint  Marc  pour  Venise.  De  môme,  quon 
saint  Éloi  découvrit  le  corps  de  saint  Quentin,  martyr,  il  s'en  exhala  une  si  viv 
lumière  et  un  parfum  si  pénétrant,  que  le  bienheureux  Éloi  lui-môme  pouv; 
à  peine  supporter  et  la  clarté  et  l'odeur.  Lorsqu'on  ensevelissait  saint  Lucien, 
sentit  une  odeur  d'une  exquise  suavité;  or,  elle  était  répandue  par  les  anges  q 
Dieu  avait  envoyés  pour  assister  aux  funérailles  (Jacques  de  Voragine,  Lég 
dorée,  t.   11,  p.  371.  —  Comp.  Légende  de  sainte  Odile).   Dans  la  vie  de  sa     m  n 
Ladislas  (Giry,  27  juin),  on  rapporte  qu'un  homme  ayant  dit  que  le  corps  de       ^c 
saint  sentait  mauvais,  la  bouche  lui  tourna  à  l'instant,  et  son  manteau  s'ait.ic'*:!.?. 
en  punition,  à  ses  épaules.  Los  moines  ont  n^pandu  un  grand  nombre  de    <"<».> 
légendes  propre-^  à  effrayer  les  Incjédulos.  par  l'exemple  de  la  punition  rdserv<'(* 

i\  l'incrédulité.  Celait  surtout  pour  accréditer  le  culte  des  saints  qui  soulevaient 
quelques  doutes,  qu'ils  faisaient  usage  de  ces  fraudes.  On  lit  dans  Id  V'i>  de  Gut- 
bcrt  de  Nogent,  liv.  111.  p.  125,  que  deux  moines  furent  frappes  de  paralysie  pour 
avoir  voulu  s'assurer,  par  la  vue  et  le  toucher,  que  le  corps  de  saint  Edmond 
s'otalt  conserve  intact  et  pur. 
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de  saints,  elles  racontent  le  même  prodige.  «  Il  est  mort  en 
odeur  de  sainteté^  »;  l'expression  est  passée  dans  la  langue  ; 
on  remploie  encore,  mais  on  n'en  comprend  plus  le  véritable 
sens.  Et  cette  incorruptibilité  de  Tâme  du  juste,  qui  ne  craint 
pas  la  mort  et  la  destruction*,  ne  Ta-t-on  pas  entendue  dans 
le  même  sens,  lorsqu'on  a  pensé,  qu'on  a  raconté  que  les 
corps  des  saints  se  trouvaient,  longtemps  après  leur  mort, 
dans  un  parfait  état  de  conservation^?  Et  cette  autre  légende 


1.  a  Quia  Christ)  bonus  odor  sumus  Deo,  in  iis  qui  saivi  flunt  et  in  lis  qui  pc- 
reunt.  Aliis  quidem  odor  mortis  in  mortem;  aliis  autem  odor  vitœ  in  vitam.  » 
U  Ep.  Paul,  aux  Corinth.  II,  15,  16. 

2.  Cette  croyance  repose  sur  ces  paroles  du  psaume  XV,  10,  prises  à  la  lettre  : 
«  Née  dabis  sanctum  tuum  viderc  corruptionem  »,  répétées  dans  les  Actes  des 
Apôtres^  11,  31,  et  sur  celles  du  psaume  XXXIl,  21  :  «  Custodit  Dominus  omnia 
ossa  eonim:  unum  ex  his  non  conteretur.  »  Cf.  aussi  Ps.  XXXVI,  38:  a  Reliquiœ 
impiorum  interibunt  ». 

Ce  sens  mystique  était  encore  rappelé  par  cette  inscription  du  Ménologe  do 
saint  François  : 

Corpora  sanctorum  cur  non  laeduntur  ab  ignc, 
Neropeardens  in  iisspiritus  igné  viget. 

{Ménologe  de  S.  François,  XI,  Nov.,  p.  2120.) 

Celait  la  Vierge  que  Ton  invoquait  pour  que  la  corruption  n'atteignit  pas  nos 
restes,  parce  que  son  corps  n'y  avait  pas  été  soumis  :  a  Qxiœ  non  sensisti  corrup- 
tionom  per  viri  contactum,  non  patieris  resolulionem  corporis  in  sepulphro.  m 
S.  Melilon,  De  transitu  Mariœ^  c.  17.  Dans  une  des  prières  de  l'exorcisme  on 
disjiit,  Martene,  lib.  III,  p.  97  :  «  Te.  supplex,  dcprecor,  Domine,  ut  ad  invocatio- 
nem  nominis  tui  ab  ejus  possessionc  anima  libcrata  ad  auctorem  suae  salutis, 
libenitoreroque  suum  diabolico  fœdore  depulso  et  odore  suavissimo  Spiritus 
Sancti  percepto  sequatur.  » 

3.  Cette  circonstance  d'état  parfait  do  conservation  des  corps,  qui  accompagnait 
très  ordinairement  celle  d'odeur  suave  qui  s'en  exhalait  et  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  semble  même  avoir  été  une  preuve  habituelle  que  l'âme  pieuse  dont 
les  restes  étaient  ainsi  demeurés  à  l'abri  de  la  corruption  avait  clé  bien  réelle- 
ment admise  dans  les  cicux.  En  sorte  qu'il  est  probable  que  dans  un  grand 
nombre  de  légendes  il  est  arrivé  ce  que  nous  avons  déjà  signalé  au  sujet  des 
miracles  opères  au  tombeau,  à  savoir  que  celle  circonstance  fui  pluIcH  mention- 
née à  titre  de  formule,  comme  ayant  dû  nécessairement  se  passer,  que  comme 
un  fait  précis  et  alleslé  d'une  manière  formelle.  Dans  la  vie  d'Anne-Catherino 
Emmerich,  religieuse  augustine.  qui  précède  l'ouvrage  intitulé  :  Lu  douloureuse 
Passion  de  N.-S.  J.-C.^  on  n'a  pas  craint  de  rapporter  la  même  puérilité.  Qu'il  y 
ait  eu  encore  imposture  ou  naïve  crédulité,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider; 
mais  il  est  bon  que  les  esprits  faib'es  sur  lesquels  ce  livre,  par  la  singularité  de 
son  contenu  et  le  prétendu  merveilleux  de  sa  rédaction,  pourrait  produire  un 
fâcheux  elTet,  sachent  qu'il  ne  renferme  qu'une  reproduction  rajeunie  des  plus 
vieilles  illusions  du  moyen  âge. 

Comp.  pour  d'autres  exemplesde  la  mômecirconstanoe,  Huinart,  Actamartyrum 
tincera,  le  martyre  de  saint  Pionius;  Vie  de  saint  Fravçois  Xavier,  par  le  P.  Bon- 
heurs, liv.  VI.  p.  260;  Martyres  gnllici,  t.  II.  p.  1130,  Vie  d£  saint  Vincent.  Les  os 
de  sainte  Brigitte,  miraculeusement  dépouilles  do  leur  chair,  devinrent  blancs 
comme  de  l'ivoire.    Vita  délia  serafica  madré  S.  Brigida  di  Svetia,  scritta  dal 
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du  cœur  de  sainte  Catherine,  qui  lui  fut  enlevé  et  en  échangé 
duquel  elle  en  reçut  un  nouveau,  ne  vient-elle  pas  de  cette 
idée  figurée  que  le  chrétien  qui  quitte  le  péché  doit  prendre 
un  cœur  nouveau'?  On  en  peut  dire  autant  de  Thistoire  de  ces 
saints,  sur  le  cœur  desquels  on  trouva  écrit  le  nom  du  Christ, 
comme  Marguerite  Alacoque  avait  voulu  se  le  graver  réelle- 
ment :  fable  qui  exprime  seulement  que  ces  saints  gardaient 
toujours  présent  au  fond  du  cœur  le  nom  de  Jésus.  Eusèbe 
dit  en  parlant  du  saint  homme  Jean  :  «  Il  possédait  le  nom  de 
Dieu  et  de  TÉcriture,  et  les  avait  écrits,  non  sur  des  tables 
de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair,  dans  son  cœur'.  » 
L*Église  chantait  dans  une  de  ses  proses  : 

O  lacryma  gloriosa 
Christi  prxclarissima, 
Gemma  cœli  pretiosa 
Lymphaque  purissima. 

au  sujet  des  larmes  que  le  Sauveur  avait  versées  sur  la  croix 
pour  les  pécheurs.  Un  moine  ignorant,  prenant  h  la  lettre 
Texpression  gemma,  supposa  aussitôt  qu*une  des  larmes,  que 
Jésus  avait  répandues  sur  la  mort  de  Lazare,  avait  été 
recueillie  par  un  ange  et  avait  formé  un  vase  d'un  merveil- 
leux prix,  une  pierre  précieuse.  On  raconta  que  cette  larme 
miraculeuse  avait  été  apportée  par  Marie  Madeleine,  quand 

p.  Gugliclmo  Burlamachi,  Napoli,  1692.    Vita  B.  matrû  Teretœ,  auctore  Ribera 
translata  a  Martinez,  lib.3,c.  16,  p.260.  ColoniaB,1620,  in4*. Saint  Herculan^évêque 
de  Pérouse,  ayant  été  enterré  avec  le  corps  d'un  enrant  pécheur,  le  corps  du 
premier  fut  trouvé  parfaitement  conservé,   tandis  que  le  second  était  rongé  de 
vers.  S.  Grégoire  le  Grand.  Dialogi,  lib.  III,  c.  13. 

1.  Cette  histoire  peut  avoir  son  fondement  dans  ces  paroles  d'Ézéchiel,  XI,  19 

«  Et  dabo  eis  cor  unum,  et  spiritum  novum  tribuam  in  visceribus  eorum,  et  aufe- 
ram  cor  lapideum  de  carne  eorum,  et  dabo  eis  cor  carneum.  »  On  montrait,  au 
reste,  le  cœur  de  sainte  Catherine  venu  du  ciel,  à  Téglise  Sainte-Marie-sur 
Minerve,  à  Rome.  Le  clergé  même  flt  justice  de  ces  fables.  «  Kquidem,  quutn 
legunt  Dominum  Jesum  cor  suum  sacrosanctum  divse  Catharinœ  dono  dedisso 
sanctam  Gertrudem  supra  ipsum  cor  Jesu  requievisse;  ipsumque  Jesum,  quod 
mirabilius  est,  in  cor  Gertrudis  ingressum  esse;  illaque  similia  quae  haium 
sanctarum  scriptis  continentur;  his  vero  .se  ûdem  adhibere  posse  negant.  Ecquis 
enim  ta  m  habere,  tamque  pueriliter  credulus  reperiatur  qui  hœc  série  putet 
esse  vera  ?  »  GallilTef,  De  cnltu  sncro-iancti  cordis  Dei,  p.  27,  in-4»,  1726. 

2.  Ruinant,  Acta  martyr  sincera  Mardi. 
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elle  aborda  au  port  de  Marseille,  avec  son  frère  Lazare  et  sa 
sœur  Marthe,  et  Vendôme  prétendait  posséder  la  précieuse 
relique  ^ 

Lies  exemples  que  nous  avons  choisis  suffiront  pour  expli- 
quer comment  la  confusion  du  sens  littéral  et  du  sens  figuré 
est  devenue  la  source  d*un  si  grand  nombre  de  légendes, 
embellies  ensuite  par  la  poésie,  variées,  quant  à  leurs  détails, 
par  le  caprice  de  Timagination.  L*étude  des  symboles  va 
fournir  Fexplication  d*un  grand  nombre  de  légendes,  plus 
bizarres  encore  et  par  cette  raison  même  plus  populaires. 

1.  Belleforest,  Coitnographie,  t.  III,  p.  322.  ^  J.-B.  Thiers,  Diuertation  tur  la 
sainte  larme  de  Vendôme,  t.  II,  p.  3. 


CHAPITRE  IV 


LEGENDES    INVENTEES  POUR  EXPLIQUER   LES  SYMBOLES 
FIGURÉS,   DONT  LE  SENS  ÉTAIT  OUBLIÉ 


C'est  une  conséquence  directe  de  la  nature  finie  et  borné( 
de  notre  intelligence  que  la  nécessité  où  elle  se  trouve  d'adap 
ter  à  sa  forme  et  à  sa  mesure  tous  les  objets  qu'elle  veu 
concevoir.  Dieu  seul  peut  comprendre  les  choses  dans  leu; 
propre  essence,  sans  être  obligé  d'en  limiter  l'étendue,  pou 
se  les  assimiler;  mais  l'homme,  éternellement  condamné  ; 
une  connaissance  relative  de  ce  qui  est,  n'aperçoit  l'uni  ver 
qu'à  travers  un  cadre  étroit  qui  en  restreint  l'immensité,  ci 
décompose  l'admirable  unité,  comme  le  prisme  qui,  aprè 
avoir  reçu  le  rayon  solaire,  ne  renvoie  à  l'œil  que  des  con 
leurs  distinctes  et  divisées,  dépourvues  de  la  vivacité  et  d 
l'éclat  qui  naissaient  de  leur  union,  de  leur  ensemble.  Nou 
avons  vu  dans  le  troisième  chapitre  de  ce  livre  comment,  forcé 
de  se  représenter  les  objets  à  l'aide  de  mots,  l'intelligenc 
avait  dû  tomber  parfois  dans  des  erreurs  et  des  confusion 
enfantées  par  cet  emploi  môme.  C'est  sous  la  forme  du  me 
que  les  objets  s'offrent  d'abord  à  l'esprit,  pour  qu'il  puiss 
les  étudier  et  les  connaître.  Une  autre  forme,  non  mois 
naturelle  que  le  mot,  née  davantage  de  Tcssence  de  l'obje 
comme  le  mot  sort  plutôt  de  la  forme  de  l'intelligence. 
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figure,  limage,  la  représentation  matérielle  et  palpable,  fut 
encore  un  moyen  d'entretenir,  présent  à  la  pensée,  le  souve- 
nir d'une  chose,  d'un  être  qui  n'était  pas  sans  cesse  devant 
nos  regards  et  dont  cependant  nous  voulions  avoir  à  notre 
disposition  l'idée  nette  et  positive  :  moyen  plus  puissant 
encore  que  le  mot,  bien  que  d'une  application  moins  générale, 
puisqu'il  agissait  sur  l'intelligence  par  l'intermédiaire  des 
sens,  les  pourvoyeurs  de  la  pensée  qui  excitent  en  nous  une 
foi  toujours  plus  vive,  une  persuasion  plus  intime  que  les 
facultés  intellectuelles.  Toutefois,  comme  l'emploi  du  mot, 
plus  encore  que  lui,  celui  des  images,  des  représentations, 
n'est  pas  sans  danger;  et  s'il  fut  d'une  absolue  nécessité  pour 
des  peuples  grossiers,  incapables  de  concevoir  rien  au  delà 
les  objets  sensibles,  il  tint  sans  cesse  caché  devant  eux 
recueil  de  l'idolâtrie.  Sans  doute,  il  faut  souvent  parler  aux 
sens,  à  l'imagination;  il  faut  leur  parler  d'autant  plus  que  la 
raison  est  encore  plus  infime,  car  l'usage  exclusif  de  démons- 
trations purement  métaphysiques  conduirait  l'homme  à  tout 
transformer  en  entités  abstraites,  et  dès  lors  à  concevoir  de 
la  nature  les  plus  vagues  et  les  plus  inutiles  notions  ;  mais 
agir  trop  souvent  sur  les  sens  et  l'imagination,  se  laisser  aller 
sans  cesse  à  ce  procédé  facile  et  séducteur  par  cette  facilité 
môme  de  démonstration,  c'est  frapper  de  mort  toute  pensée 
élevée  et  toute  connaissance  générale. 

Les  images  peuvent  être  divisées  en  deux  classes.  Les  pre- 
mières ne  seront  que  les  copies,  les  peintures  plus  ou  moins 
exactes  d'un  fait,  les  portraits  plus  ou  moins  ressemblants 
d'un  individu  :  ce  sont  les  images  proprement  dites.  Les 
secondes  n'offrent  pas  la  vue  de  l'objet  lui-môme,  mais  celui 
d'un  autre  objet  ayant  avec  le  premier  une  analogie,  une 
certaine  ressemblance,  soit  à  raison  de  la  similitude  des  idées 
que  l'exemplaire  primitif  et  le  sujet  représenté  renferment, 
soit  à  cause  d'un  rapport  de  forme  ou  de  qualité  :  c'est  le 
symbole  figuré  ou  emblème.  Ces  deux  classes  de  représenta- 
tions répondent  à  deux  degrés  différents  d'intelligences.  Les 
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premières,  s^adressant  directement  aux  yeux,  ne  demanden 
aucun  rapprochement,  aucun  effort  intellectuel;  elles  son 
faites  pour  des  esprits  grossiers.  Les  secondes,  supposan 
.  toujours  la  comparaison  de  Tidée,  de  Fêtre  typique  et  de  s< 
figure,  serviront  aux  esprits  plus  éclairés  à  réveiller  en  eu] 
une  pensée  qui  pourrait  ne  plus  leur  être  présente. 

Les  chrétiens  adoptèrent  de  bonne  heure  cette  second< 
sorte  de  représentations  figurées  :  d^abord,  parce  qu'en  appor- 
tant des  enseignements  plus  élevés,  leur  religion  dégageai 
rintelligence  des  masses  de  ces  formes  grossières  et  maté 
rielles  qui  avaient  nécessité  Tusage  des  images  proprement 
dites  ;  ensuite,  parce  que  la  plupart  des  idées  que  les  symboles 
étaient  destinés  à  exprimer  échappaient,  par  leur  nature 
métaphysique,  à  toute  autre  méthode  représentative.  De  plus, 
les  emblèmes,  sorte  d'allégories  abrégées,  convenaient  par- 
faitement au  christianisme,  qui  basait  sur  Fallégorie  toute 
Finterprétation  des  livres  sacrés  d'où  il  tirait  les  preuves  de 
la  légitimité  de  son  existence  et  qui,  par  la  plus  singulière  e1 
la  plus  caractéristique  de  ses  doctrines,  ne  voyait  dans  la  vie 
d'un  peuple  que  la  figure  continue  et  animée  de  Fétablisse- 
ment  de  la  foi  nouvelle  ' . 

Les  catacombes  de  Rome  nous  ont  conservé,  dans  les  pein- 


1.  11  y  a  dans  le  christianisme  trois  éléments  :  l'élément  oriental,  réiémen 
j  ulf,  l'élément  grec.  L'élément  oriental  a  introduit  le  système  d'explications  figu 
rées,  à  l'aide  duquel  les  chrétiens  trouvaient  dans  l'Ancien  Testament  la  raisor 
du  Nouveau.  Ce  système,  auquel  se  rattachaient  toutes  les  idées  indiennes  e 
persanes,  a  son  point  de  départ  dans  saint  Jean  rÉvangéliste,  su  plussavant( 
expre8>ion  dans  Origène,  et  ses  représentants  les  plus  extrêmes  et  les  plus  outre 
dans  les  gnostiques.  C'est  pritcipalement  à  cet  élément  qu'est  due  l'idée  d« 
l'Homrae-Dieu.  L'élément  juif,  aucfuel  parait  avoir  appartenu  saint  Pierre,  a  él< 
promplement  étouiïé  par  le  premier  élément  et  le  dernier,  l'ékment  grec,  qui  i 
enté  sur  la  doctrine  orientale  des  idées  de  la  philosophique  grecque  ;siiint  Pau 
en  fut  le  premier  représentant.  Il  paraîtrait,  comme  cela  ressort  de  toutes  la 
épitres  do  ce  grand  apôtre,  que  dons  sa  doctrine,  Jésus-Christ  n'était  coiit.idér 
que  comme  la  première  émanation  de  Dieu,  le  demi-ange  inférieur  à  Dieu,  mai 
supérieur  aux  hommes,  envoyé  du  ciel  pour  réhahiliter  le  monde.  Au  reste,  c 
troisième  élément  se  mêla  complètement  au  premier,  et  c'est  de  celte  allianc^ 
que  naquit  le  christianisme  tel  qu'il  fut  décrété  au  concile  de  NIcée.  L'interpre 
tation  allégorique  fut  alors  réduite  à  des  limites  beaucoup  plus  resserrées  qui 
ne  le  comprenait  l'école  orientale  primitive.  C'est  dans  la  distinction  des  élé- 
ments séparés  qui  ont  concouru  à  former  le  christianisme  du  iv©  siècle,  que  se 
trouve  la  clef  des  origines  du  christianisme. 


\ 
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tores  dont  elles  sont  décorées,  dans  les  sarcophages  que 
recelaient  leurs  caveaux,  une  suite  imposante  de  témoignages 
irrécusables  de  l'emploi  des  symboles  chez  les  premiers  chré- 
tiens, symboles  qui  étaient  destinés,  presque  tous,  à  réveiller 
chez  les  fidèles  la  pensée  de  Dieu,  du  Sauveur,  de  Timmor- 
talité  de  Fâme  et  de  la  résurrection  future. 


§  I.  —  DÉSUÉTUDE   DES   SYMBOLES  USITÉS   PAR   LES  PREMIERS 

CHRÉTIENS 


Tant  que  le  christianisme  compta  un  nombre  assez  limité 
<ie  prosélytes,  pour  que  tous  ou  presque  tous  pussent  avoir 
une  connaissance  raisonnée  de  la  foi,  une  intelligence  suffi- 
sance des  Écritures,  aux  comparaisons  et  aux  figures  des- 
celles la  plupart  de  ces  symboles  avaient  été  empruntés,  la 
osasse  fut  en  état  de  saisir  le  sens  de  ce  langage  mystérieux, 
parlé  par  les  premiers  monuments  de  l'art  chrétien.  Alors, 
^c  néophyte  pouvait  contempler  avec  fruit  ces  images  sous 
^^squelles  se  cachait  l'expression  des  dogmes  dont  se  nour- 
Hssait  sa  croyance.  Et  le  but  qu'on  s'était  proposé  dans  le 
^Jmbole  était  alors  rempli.  Mais  quand  des  peuples  barbares 
^ut  entiers   embrassèrent  la  foi,   quand  le  culte  nouveau 
Compta  ses  adeptes  par  millions,  alors  tous  ne  furent  plus  éga- 
^-cment  capables  de  pénétrer  la  signification  des  emblèmes  qui 
avaient  été  jusqu'à  ce  jour  employés  ;  il  fallut  que  l'enseigne- 
^ent  de  l'Eglise  descendit  des  hauteurs  mystérieuses  où  il 
lïabitait  en  Orient  et  se  rapprochât  davantage  de  l'esprit 
grossier,  inculte,  ignorant  du  barbare.  Dès  lors,  l'usage  du 
symbole  n'était  plus  possible,  parce  que  l'intelligence  qui  en 
saisissait  le  sens  avait  disparu.  C'est  la  raison  qui  fait  qu'on 
^oit,  à  partir  du  vu"  ou  du  viii*  siècle,  se  perdre  peu  à  peu 
^6  genre  de  représentations.  Dans  les  contrées  où  la  foi 
^vait  été  prêchée  le  plus  anciennement,  où  le  peuple,  plus 
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éclairé,  était  davantage  en  état  de  comprendre  Tallégorie,  en 
Grèce,  en  Italie,  les  symboles  persistèrent  plus  longtemps  ; 
mais,  tout  en  se  conservant,  ils  perdirent  sensiblement  de  ce 
caractère  idéographique  qu'ils  affectaient  à  Torigine,  et  Ton 
reconnaît,  soit  par  l'association  de  Timage  môme  du  fait  au 
symbole,  soit  par  les  modifications  de  ce  symbole  lui-même, 
une  tendance  prononcée  chez  Tartiste  à  parler  plutôt  aux 
yeux  qu'à  l'esprit.  C'est  l'observation  que  l'on  fait,  en 
comparant  les  mosaïques  des  anciennes  églises  de  Rome, 
telles  que  Saint- Clément,  Saint-Achille  et  Saint-Nérée, 
Saint -Laurent,  Sainte -Marie  du  Transtevere,  avec  celles 
des  églises  construites  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous  *, 

Dans  les  pays  au  contraire  moins  civilisés,  où  la  foi,  plus 
nouvelle,  était  encore  empreinte  de  paganisme   et  de  bar- 
barie, c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  quelques  traces  de  l'em- 
ploi des  symboles.  Partout  ceux-ci  ont  fait  place  à  la  repro- 
duction matérielle  de  l'objet,  de  la  pensée,  et  il  en  résulte, 
pour  le  culte  qui  fit  usage  de  ces  simulacres,  une  apparence, 
une  certaine  teinte  d'idolâtrie.  Si  l'on  examine  séparément 
chaque  emblème  des  premiers  chrétiens,  et  si  l'on  en  suit, 
pour  ainsi  dire,  l'histoire  à  travers  les  siècles  postérieurs,  on 
le  voit  se  modifier,   se  transformer  et  disparaître  d'autant*^ 
plus  rapidement,  que  les  idées  auxquelles  il  avait  été  em — 
prunté  étaient  plus  intimement  liées  au  polythéisme  antique 
dont  les  traditions  allaient  s'effaçant  sans  cesse.  Par  exemples-^ 
les  symboles  du  cheval  en  course*,   du  phœnix^,  du  toiK^ 


1.  Cf.  à  l'appui  do  celle  remarque,  G.  Fonlana,  RaccoUa  dclle  migliori  chiese  , 
Borna  e  iuhurh'.nxe  (in-f«,  Roma,  1838);  et  J.-G.  Muller,  Die  bildlichen  DarsUUu—  -^n 
gen  im  Sancluarium  d*r  clirUiiichen  Kirc/ien  vom  fùnflen  bis  zum  vierzehni^  et, 
'jahrhmdert  (TrcHes,  1835,  in- 8»). 

2.  Cf.  Manier,  Sinnbilder  und  KunstvorstcUungen  der  alten  Christev,  I,  p.     ^3, 
n»  27. 

3.  C(î  symbole  de  rimniorlnliln  se  rencontre  sur  les  monnaies  de  pliisi(?\jr$ 
empereurs,  avec  les  mois:  .KTKIINITAS,  Pi:iU»KTVlTAS,CONSECRATIO.  Cf.  l{ù^<% 
Lejcicon  rei  niiminariœ^l.  \\{,ïirt. P/iœnic.  Eckhc\,  Doc liin a  nummorum  veterofr/m, 
i.  IV,  p.  441  et  ss.,  et  (iasali,  De  veteribiu.  christianis  rebuSt  part.  I,  cl,  p.  3. 
Quoique  le  symbole  du  pliœnix  eût  disparu  dans  les  représentations,  on  continua      ] 
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neaaS  du  flambeau  allumé  *,  d'0^phée^  tous  empruntés  au  pa- 
ganisme, disparaissent  de  bonne  heure.  Celui  du  paon^,  aussi 
puisé  dans  les  croyances  antiques,  quoique  ayant  persisté  da- 
vantage et  se  retrouvant  dans  plusieurs  mosaïques  des  temps 
postérieurs,  ne  paraît  guère  qu'en  Italie,  et  assez  rarement '\ 
D'autres  symboles  d'une  origine  toute  chrétienne  devinrent 
également  d'un  usage  peu  fréquent  et  ne  se  conservèrent  que 
dans  certaines  représentations  spéciales  où  leur  présence  fut 
pour  ainsi  dire  consacrée  :  de  ce  nombre  ont  été  le  vaisseau^, 

cependant  de  regarder  cet  oiseau  merveilleux  comme  l'image  du  Christ  ressus- 
cité. On  lit  dans  le  Bestiartu  de  Philippe  de  Thaun,  v.  1131  : 

Fenix  signefle  Jhesu  le  flz  Marie 

Pur  sua  pc'opto  salver  se  volt  en  croiz  pener. 

(aptid  Wright  (Th.)i  Popular  treatUes  on  science,  written  diiiing  the  middle  âge. 
Londres,  in-8<»,  1841).  Comp.  J.  Barr,  Anglican  Church  architecture, 2«  éd.,  Oxford, 
1843,  in -12»,  appendice,  p.  149. 

1.  R.  Rochette,  Mémoire  sur  les  Antiquités  chrétiennes^  dans  le  t.  XIII,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  nouv.  sér.,  p.  155. 

2.  Boltari,  pi.  91. 

3.  Munter,  ouv.  cité.  I,  p.  69.  R.  Rochette,  Mém.  cité,  p.  117. 

4.  On  retrouve  ce  symbole,  ainsi  que  ceux  du  vaisseau,  de  Teau  qui  coule  et 
du  cerf,  dans  une  mosaïque  de  SainUJean-de-Latrun,  rapportée  dans  Valen- 
tini  :  La  patriarcale  basilica  Lateranense,  t.  II,  pi.  30.  On  voit  aussi  deux  paons 
aCfronlés,  dans  une  sculpture  du  cluitrc  d'Elne  en  Roussillon,  mais  ii  est  dou- 
teux qu'on  doive  leur  attribuer  une  signification  symbolique,  et  ils  paraissent 
plutôt  figurer  comme  simples  ornements.  Ch.  Nodier,  Taylor  et  Cailloux,  Voyage 
pittoresque  dans  Vancien  Langitedoc,  t.  Il,  part.  II,  pi.  170  bis. 

5.  Munter,  ouv.  cité. 

6.  On  observe  ce  symbole,  plusieurs  fois  reproduit  dans  les  miniatures  du 
moyen  Age,  pour  exprimer  l'Église.  La  croix  du  Sauveur  sert  de  mot  au  vaisseau. 
Au  dire  de  Suarôs.  évoque  do  V.iison,  une  mosaïque  do  Giotto,  au  Vatican, 
ri'présente  TÉglisc  sous  l'emblème  d'un  navire  conduit  au  port  par  le  Chri>t; 
les  diables,  figurés  par  les  vents  (voyez,  p.  iS,  la  note  sur  ce  rôle  des  diables), 
chcrchontà  le  f»ire  chavirer.  Sur  un  des  chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Nectaire. 
(Puy-tle-Dôme),  on  voit  Jésus-Christ  soutenant  l'Eglise,  placée  sur  un  vaisseau. 
Bulletindu  Comité  historique  des  Arts  et  Afonuments,  1. 1,  p.  56.  La  forme  môme  du 
vaissc>au  donnée  aux  égli>es,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  des  Constitutions  aposto- 
tiques  :«  Ecclesia  sit  ad  instar  navis  •>  (lib.  Il,c.  61).  provient  sans  doute  des  idées 
symboliques  qu'on  attachait  à  cette  forme.  —  Le  sujet  de  l'Eglise  couronnée,  qui 
lient  d'une  main  une  petite  <^lise  et  semble  ensoigner  la  Synagogue,  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  se  trouve  dans  les  anciens  diptyqiK  s  et  dans  les  manuscrits 
jusqu'au  xiii»  siècle  (voyez  J.  Garnier,Ca<afo.v«e  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
d'Amiens,  p.  122).  —  Dans  la  Bible  mornltsée,  n«»  f)829,  en  latin  et  en  français,  dont 
h's  manuscrits  sont  des  xiv«».  xve  et  xvi»  siècles,  on  voit  le  môme  sujet.  La  Syna- 
gojiue  ou  la  Loi  ancienne  est  une  femme  ayant  une  robe  d'un  tissu  richcnient 
drape;  s€'S  yeux  sont  bandes  et  une  couronne  d'or  tombe  de  sa  lôte;  d'une  main, 
elle  tient  le  livre  de  la  Loi;  de  l'autre,  une  lance,  dont  la  pointe  est  presque 
toujours  brisée.  Pour  la  Loi  nouvelle  ou  l'Église,  ses  longs  cheveux  sont  ornés 
d'une  couronne  d'or:  son  blanc  et  large  mantt-au  couvre  une  tunitiue  bleue 
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l'ancre  *,  l'eau  qui  coule*,  le  pélican',  le  cert  ou  la  licorne*. 
Ainsi  une  révolution  complète  s'opérait  graduellement 
dans  le  système  de  représentations  adoptées  par  le  christia- 
nisme. Après  n'avoir  été  qu'une  image  symbolique,  mystique 
d'une  idée,  d'un  précepte,  d'une  vérité  religieuse,  ces  repré- 
sentations devinrent,  par  la  suite,  la  traduction  sur  la  pierre 
et  le  bois  des  faits  de  l'Écriture  Sainte,  la  reproduction  pure 
et  simple  des  événements  racontés  dans  les  martyrologes  et 
les  biographies  pieuses.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que 
de  peindre  aux  yeux  ce  que  l'esprit  ne  pouvait  encore  com- 
prendre, ne  pouvait  admettre  par  la  seule  force  de  la  pensée? 
Quel  moyen  plus  efficace  pour  frapper  les  sens  et  l'imagina- 
tion du  vulgaire,  qui  croit  sans  raisonner,  admet  sans  réflé- 
chir, que  d'intéresser  cette  imagination  et  ces  sens  eux-mêmes? 
Avec  des  peuples  grossiers  et  superstitieux,  c'était  la  voie  de 
conversion  la  plus  sûre.  A  force  de  voir  un  fait  peint,  repré- 
senté, on  finissait  naturellement  par  l'admettre.  Alors  la  vue 
agissait    seule   et  était  plus  puissante  que   l'intelligence*. 


d'une  main,  elle  tient  la  croix,  et  de  Tautre,  un  calice  (voyez  Paulin  Paris.  Let 
Maniucrits  françait  de  la  Bibliothèque  royale^  t.  II,  p.  26).  ~  A  SaInt-Étienne-du- 
Mont  (Paris),  sur  un  vitrciil,  on  voit  un  vaii»seau  dirigé  par  Jésus,  qui  tient  le 
gouvernail;  il  vo}<ue  à  pleines  voiles  et  porte  beaucoup  de  passagers  (voyez  Didron, 
Architecture  chyélienne,  p.  858). 

1.  On  rencontre,  quoique  raremoiit,  l'ancre  dans  les  anciens  diptyques.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  à  Florence,  eu  1838,  un  livre  d'heures  manuscrit  du  xv«  siècle, 
sur  lequel  on  avait  représenté  ce  symbole  en  tête  des  litanies. 

2.  MUnter,  ouv.  cil.,  !,  p.  44. 

3.  On  voit  dans  d'anciennes  images  représentant  Jésus-Christ  expirant  sur  la 
croix,  au-dessus  de  la  tôte  du  Sauveur,  un  pélican  se  perçant  avec  son  bec  pour 
nourrir  ses  petits  de  son  sang.  Touchante  allégorie  éminemment  propre  à  rendre 
le  dévouement  inflni  du  Fils  de  Dieu  pour  la  créature  !  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  à  Munich  une  gravure  d'un  petit  maître,  qui  offrait  ce  sujet  allégorique.  —  Le 
Bestiarus  de  Philippe  de  Thaun  rappelle  ce  rôle  symbolique  du  pélican  : 

Gel  oiscl  signefle  le  flz  sancte  Mario 

E  nus  si  oisel  sûmes  en  faiture  de  humes. 

Si  numes  relevé  de  mon  ressuscité 

Par  la  sanc  précius  que  Des  laissât  pur  nus, 

Cume  li  oisel  funt  kl  par  treis  jours  mort  sunt. 

4.  Apud  Th.  Wright,  ouv.  cité,  p.  116. 

5.  Quoniam  talis  memoria  quœ  imaginibus  fovetur,  non  venit  ex  cordis  amore, 
sed  ex  visionis  necesaitate:  Opus  inluslriisimum,  Caroli  M agni  contra  synodxm 
pro  adorandis  imaginibus,  p.  489,  1549,  in-18. 
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Aussi  les  ministres  de  la  religion  recommandèrent-ils  de 
bonne  heure  Tusage  de  cet  enseignement  iconographique, 
si  utile  pour  les  igpfiorants,  qui  n'ont  que  Tintelligence  des 
yeux  et  ne  connaissent  pas  les  livres  :  «  Quod  legentibus 
scriptura,  y>  écrit  saint  Grégoire  le  Grand  ;  «  hoc  et  idiotis 
prcBstat  pictura,  quia  in  ipsa  ignorantes  çident  quid  sequi 
debeantf  in  ipsa  legunt  qui  litteras  nesciunt^  ».  Et  saint 
Basile  exprime  la  même  pensée,  lorsqu'il  appelle  Tirnage  «  un 
langage  qui  parle  à  Tceil'  ».  <c  Nos  passim,  »  dit  le  septième 
Concile  général  (second  de  Nicée),  en  parlant  de  Timage  du 
Sauveur,  «  in  ecclesiis,  in  domibus  et  inforo^  in  picturisj  in 
sindonibus^  in  promptuarii,  çestimentis,  omnibus  denique  in 
lacis j  hanc  figurant  ponimus y  quo  continua  contemplantibus 
nobis^  hœc  in  mentent  çeniant  et  non  obliçiscamur  '.  »  «  Pour 
austres  choses  ne  sont  faictes  les  ymages,  fors  seulement 
pour  monstrer  aux  simples  gens  qui  ne  savent  pas  TEscrip- 
ture,  ce  qu'ilz  doivent  croire»,  dit  encore  JeanGerson^,  dans 
un  de  ses  sermons  en  langue  vulgaire. 

Ces  raisons  portèrent  les  premiers  apôtres  de  la  foi,  dans 
les  contrées  barbares,  à  faire  un  usage  fréquent  des  représen- 
tations figurées.  Saint  Colomban  et  le  moine  Augustin  conver- 

1.  s.  Grégoire  le  Grand,  Moralia,  lib.  9,  c.  9. 

2.  ''A  yàp  6  Xo'yo;  t^;  îaiop^a;  8'.à  rfî;  ocxo^;  ::apiTr7)<3i,  tauia  Y?«?'.>tfj  atw- 

Z(o'37.  5'i  |x'.(X7((j£wç  $«ixvuatv.  s.  Basile,  Homilia,XL,  Demartynbus,  p.  453  (Opéra, 
M638). 

S.  Cf.  Gard.  G.  Palacoli.  De  imaginibns  sacrit  et  profanis,  lib.  I,  c.  3. 

4.  Bulletin  du  Comité  historique  des  Arts  et  des  Monuments,  6"  numéro,  1840, 
p.  246.  —  Jonas,  évoque  d'Orléans,  dans  l'ouvrage  De  cultu  imaginum^  qu'il  écrivit 
sur  la  demande  de  Louis  le  Débonnaire,  dit  également  :  a  Plcturas  sanctarum 
renim  gestarum,  quœ  non  ad  adorandum  sed  solummodo  ad  instruendas  nes- 
cientium  mentes,  in  ecclesiis  suis  antiquitus  fleri  permissaî,  etc.  n.  Bihl.  Patr., 
éd.  Cologne,  t.  IX,  p.  i,  p.90.  «  Imagines  in  ecclesia  sunt  laTcorum  scripturœ  et  lec- 
Uones  ».  J.-B.  Kuhei,  De  divin o  officio,  lib.  1,  c.  4.—  Enfin  le  Concile  de  Trente  s'ex- 
prima formellement  à  cet  égard,  Icct.  XXV,  dec.  2,  De  invocatione,  vencrationo 
et  reliquiis  sanctorum  et  sacris  imaginibus  :  u  Illud  vero  diligenler  docoant 
eplscopi,  per  hislorios  mysieriorum  nostrœ  redemptionis,  picturisvel  aliis,siml- 
litudinibusexpressas  crudiri  etconflrmari  populum,  fructum  pcrcipi,  non  soluni 
quia  admonetur  populus  beneficiorum  et  munerum  quae  a  Chrislo  sibi  collata 
ftunt,  sed  etiam,  quia  Dei  per  sanctos,  miracula  et  salutaria  exempla  oculis  fide- 
Ijum  subjiciuntur  ut  pro  iis  Deo  gratias  agant,  ad  sanctorum  imitationem  vitani 
mor^que  suos  componant,  cxcitenlurque  ad  adorandum,  ad  diligendum  Dcum 
et  ad  pieiatem  colendam.  Si  quis  autcm  bis  decrctis  contraria  docucrit  aut  scu- 
serit,  anathemasit.  » 
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tirent  par  ce  moyen  une  partie  de  la  Grande-Bretagne*.  Vou- 
lut-on combattre  les  opinions  de  Nestorius,  on  multiplia  les 
tableaux  de  l'adoration  des  Mages'.  A  Nicopolîs,  en  Bulgarie, 
Methodius  fit  embrasser  le  christianisme  au  roi  Bogoris  et  à 
sa  cour  en  peignant  sur  les  murs  du  palais  de  ce  prince  la 
scène  eflrayante  du  jugement  dernier'.  Le  môme  sujet  décora 
le  portail  des  églises  du  moyen  âge,  à  partir  du  xii"  siècle, 
afin  de  ramener  à  la  croyance  de  la  résurrection  dernière  et 
de  la  fin  du  monde  une  population  ébranlée  dans  sa  foi  par 
le  non-accomplissement  de  la  prophétie,  qui  attribuait  mille 
ans  d'existence  au  monde,  à  partir  de  la  naissance  du  Christ^. 
Il  y  avait  déjà  au  moyen  âge  beaucoup  d'incrédulité  en  la 
résurrection.  Rigord"^  rapporte  que,  comme  Maurice,  évéque 
de  Paris,  y  croyait  fermement,  il  voulut,  en  mourant,  guérir 
cette  incrédulité.  Il  se  fit  donner  un  rouleau,  où  il  écrivit 
ces  mots  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  que  je 
«  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour,  que  je  verrai  mo 


i.  Concilia  generalia^  éd.  Binius,  ConcHium  Londinense,  t.  III,  part.  I,  p. 
(Colon.  Agrip.,  1618,  in-f"). 

2.  cr.  Kheinwald,  Die  kirdUicke  Archœologie,  p.  233  (Berlin,  1833,  in-8»). 

3.  Cedrcnus,  t.  Il,  p.  540  (in-fo).  «  Aucunes  fois  on  paint,  dit  Duran  dans 
Rational  (part.  I,  15,  anc.  trad.  franc.),  es  é^'lises  paradis  et  enfer,  afûn  que 
s'csjouysse  des  loyers  et  mérites  que  ou  désire  à  conquester,  en  voyant  paradis^       < 
({ue  on  soit  excité  à  clémence  et  doubtance,  voy^mt  l'enfer.  »  —  C'était  aussi  da^  ti* 
l'espoir  de  convertir  le  khan  desTarlares  par  l'impression  que  produirait  *=*.  mr 
son  esprit  la  vue  des  images,  que  saint  Louis  lui  envoya  une  lente  d'écarlate      ^ù 
l'on  avait,  dit  Joinville  «  entaillé  par  ymaj^es  l'Anonciation  Notre-Dame  et  t^ix;^ 
les  autres  poinz  de  la  foy  ».  Cf.  Histoire  Ue  saint  Louis,  par  le  sire  de  Joinville  . 

/i.  Cette  prophétie  se  rattachait  à  cette  parole  de  l'Apocalypse  :  «  La  secon(/e 
mort  n'aura  point  de  pouvoir  sur  eux,  mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  el  de 
Jésus-Cihrist,  et  ils  régneront  mille  ans  avec  lui  o  (XX,  1  et  ss.).  Ce  passage 
suggère  à  Lactance  les  reflexions  suivantes  :  «  Sed  idem  (Satan),  cum  mille  ann/, 
hoc  est  septem  millia  cœperint  tcrminari,  solvetur  denuô  et  custodia  emissus 
exibit,  at(iue  omncs  gentes,  quae  tune  erunt  sub  ditione  justorum,  concitaJ!)/!, 
ut  inférant  bellum  sanclœ  civitati  ».De  Vita  /îeofa  (lib.  VII,  c.  27). Saint  Augustin, 
qui  vivait  A  une  époque  où  l'on  avait  cessé  de  croire  la  fln  du  monde  immineotc 
et  qui  sentait  que  la  terre  pourrait  fort  bien  dépasser  le  terme  de  six  mille  ans 
que  saint  Jean  lui  avait  assigné,  s'efforça,  dans  sa  Cité  Ue  Dieu  (lib.  XX,  c.  7), 
d'expliquer  d'une  manière  figurée  ce  terme  de  mille  ans  et  ces  autres  paroles 
(le  la  révélation  mystérieuse  :  «  Il  prit  le  dragon,  cet  ancien  serpent  qu'on 
nomme  Satan  et  le  lia  pour  mille  ans».  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître (jue  son  système  est  arbitraire  et  sans  fondement.  Voyez  dans  Michelel, 
Hisloirc  de  France,  t.  II,  p.  132,  la  manière  dont  ce  savant  et  spirituel  écrivain 
décrit  l'état  de  l'Europe  aux  approches  de  l'époque  redoutée. 

5.  Traduction  Guizot,  p.  133. 
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«  Dieu  dans  ma  chair,  moi  et  non  pas  un  autre,  et  que  je  le 
«  contemplerai  de  mes  propres  yeux  M>.  Il  fit  étendre  ce  rou- 
leau sur  sa  poitrine,  afin  que  les  hommes  lettrés  pussent  le 
lire.  Cette  même  inscription  en  latin  figurait  sur  le  tombeau 
d'un  chanoine  de  Poitiers,  chancelier  de  Noyon,  mort  en  i3oo'. 
Au  Jugement  dernier,  succéda  sur  le  tympan  des  églises 
l'Arbre  de  Jessé,  sans  doute  pour  inculquer  au  peuple  la 
croyance  à  la  virginité   de  la  Vierge,  à  l'immaculée   con- 
ception. C'était  pour  la  même  raison  qu'on  représentait  sou- 
vent sur  les  tombeaux  la  résun*ection  des  morts.  Celle-ci  et 
le  Jugement  dernier  se  voient  au  portail  latéral  de  droite  de 
b  cathédrale  de  Bâle,  sur  les  archivoltes. 

C'était  dans  un  pareil  but  d'enseignement  que  les  diptyques, 
on  tablettes  sculptées  qui  ornaient  les  autels  ^,  et  la  couver- 
ture des  livres,  retraçaient  les  faits  de  l'Écriture  Sainte,  et 
que  les  évêques  décoraient  l'intérieur  de  leurs  églises  de  pein- 
^es  ou  de  mosaïques,  dont  les  sujets  étaient  empruntés  à 
l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  et  à  l'Apocalypse*.  Tout 
4aiis  ces  images,  jusqu'à  leur  ordre  et  à  leur  disposition  rela- 
tive, avait  pour  but  Finstruction  du  peuple.  «  Le  centre,  dit 
M.  Didron  ^  est  préférable  à  la  circonférence  comme  place 
d'honneur.  Dans  une  voussure  de  la    cathédrale,   dans  le 
^hamp  d'une  rosace,  c'est  au  centre  qu'on  met  soit  Dieu  le 
Créateur  et  le  Juge,  soit  la  Vierge  Marie,  qui  est  la  première 

1.  Job,  ch.  XX,  V.  2>-27. 

1  Voir  MilliD,  AfiUqmtés  nationales,  t.  V. 

3.  L'usage  de  placer  des  tableaux  et  do  grandes  imagos  sur  les  autels  n'est 
Venu  que  fort  tard;  les  diptyques  ont  été  longtemps  les  seuls  ornements  figures, 
^t  la  croix  elle-même  ne  surmontait  pas  encore  l'autel.  Saint  Optât  rapporte 
(lib.  VI,  c.  10)  que  Macaire  et  Paul  étant  venus  pour  assister  au  sacrifice  et  ayant 
^Qe  Image  ou  statue  quMIs  voulaient  mettre  sur  Tautel,  tout  le  peuple  se  souleva 
^Dtre  cette  nouveauté.  On  plaçait  autrefois  les  images  en  dehors  des  églises,  aux 
portes^  plutôt  qu'au  dedans  et  on  n'en  mettait  aucune  sur  Taulel.  Grancolas, 
^'^ncim  Sacrement  de  l'Église,  part.  I,  p.  63,  Paris,  n»  1699.  —  Cf.  Traclalus  de  alla- 
^hu*  et  sacrificUSy  c.  10.  i,  dans  Grimoire  de  Nysse,  De  eunlibus  Hierosolymam 
'''PiitoUi,  éd.  Molinîeus,  Hanoviœ,  1607. 

*•  Cest  ce  qui  résulte  des  paroles  do  Bède  le  Vénérable,  au  sujet  des  tableaux 
^6  Benedict  Biscop.  abbé  de  Wearmuth,  acheta  à  Rome  sous  le  pape  Agathon 
''^ur  orner  son  ^lise  :  «  Imagines  quoque,  dil-ilf  ad  ornandum  monasterium 
*^lesiamque  beati  Pauli  nostri,  de  concordia  Veleriset  Novi  Testamenti  summa 
^tionecompositas.  »  Hiitoria  abbatiœ  Wearmutli.y  lib.  I,  p.  36.  éd.  1664. 

^'  iconograpiiie,  p.  187. 
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des  créatures  humaines.  Puis  les  différentes  sortes  d^anges, 
d'abord  les  séraphins  et  à  la  fin  les  simples  anges.  Ensuite 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs;  enfin,  les  vierges 
qui,  comme  femmes  et  moins  éminentes  en  vertu,  sont  pla- 
cées en  cordon  à  la  circonférence,  d  Ainsi,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Dieu  ou  du  centre,  l'esprit  s'obscurcit,  la  matière 
prédomine,  la  vertu  s'adaiblit.  M.  Didron  rapproche  cette 
dégradation  du  système  des  émanations  gnostiques. 

Les  scènes  de  l'histoire  sacrée,  placées  d'abord  isolément 
dans  les  bas-reliefs  et  les  peintures  des  premiers  chrétiens, 
et  qui  n'étaient  choisies  par  l'artiste  qu'autant  qu'elles 
offraient  l'emblème,  l'image  mystique  de  quelque  dogme, 
furent  ensuite  disposées  par  ordre  et  classées  chronologique- 
ment*. Chaque  fait  principal  de  l'Écriture  fut  représenté. 
Les  événements  du  Nouveau  Testament  étaient  souvent 
placés  en  regard  de  ceux  de  l'Ancien,  qui  en  étaient  consi- 
dérés comme  les  figures  anticipées  '.  En  un  mot,  l'Église 
ne  fut  plus  seulement  le  temple  du  Seigneur,  digne  de  la.^ 
majesté  de  celui-ci,  par  la  magnificence  et  la  grandeur  de 
construction,  la  richesse  de  ses  ornements  ;  ce  fut  encore  u 
vaste  livre  de  pierre,  dont  toutes  les  pages  étaient  ouverte  ^ 
à  la  fois,  pour  qu'on  y  pût  lire  à  loisir  la  loi  de  dieu  et  Thi^^ 


1.  Les  images  de  la  Vierge  et  des  Apôtres  occupaient  le  côlo  de  rOrioni;  les 

jets  puisés  dans  l'Évangile,  le  côté  du  Midi;  ceux  de  l'Apocalypse,  le  Sepl< ^^ 

Irion.  Bùde  le  Vénérable,  opus  cit.,  lib.  1,  p.  28,  30,  36. 

i.  C'est  à  partir  du  règne  de  Théodoso  que  la  multiplication  des  images  r-^E?//. 
gieuses  devint  extrêmement  rapide.  De  quelque  côté  que  les  fldèles  portas^s^/// 
les  yeux,   dit  M.  Éméric-David,  les  Pérès  voulaient  qu'ils  fussent  touchés   psr 
des  images  pieuses,   ou  du  moins  disposés  au  recueillement  par  l'accord    des 
couleurs,  les  effets  mystérieux  des  lumières.  Discours  historique  sur  la  Peinture^ 
p.  74.  —  Cf.  Prudence,  Uynini,  9-11.  —  S.  Paulin.  Epistola  32  ad  Severum,  n«»  2.  - 
Le  môme,  De  S.  Felice  nntalilium  carmev,  10,  v.  10  et  ss.  —  S.  Basile,  Homilia  M. In 
Bar lli.  martyr em  et  Homilia  19,  in  AL  martyres,  t.  II,  pp.  131  et  149  (in-f«»  Parisi/sj. 

—  S.  Augustin,  In  solcmne  Stephani  martyrium  sermo,  316,  c.  5,  t.  V,  p.  2,  p.  HIO. 

—  S.  Grégoire  de  Nysse,  Oratio  de  S.  Theodoro  martyre,  t,  II,  p.  1011.  —  S.  Joan. 
(:hrysoslôme,£nfomiMmS..lfe/e(»//t>mi7*V(,47,  t.  VII,  p.l91,éd.Montfaucon.— S.Ml. 
Epistola  ad  Objmpiodorum,  lib.  IV,  ep.  61.  —  Sous  Délisaire,  l'évoque  Maximin 
donna  à  l'église  Saint-Étionne,  à  Uavenne,  des  rideaux  d'autels  où  étaient  repre- 
.sonlés  les  miracles  de  J.-C.  Ciampini,  Vetera  Moniimentu,  t.  II,  c.  9,  lab.  18  el22. 

—  Déjà,  au  dire  d'Aslerius,  évéque  d'Amasée,  on  représentait  sur  les  eloffe» 
toutes  les  scènes  de  la  vie  du  Sauveur.  S.  Aslerius,  Homilia  dedivite  et  Lazaro, 
éd.  Hub.,  pp.  3  et  4. 
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toire  du  Christ.  Sur  le  portail  des  églises,  on  représentait  une 
foule  de  sujets,  le  plus  souvent  le  Jugement  dernier,  la 
Vision  apocalyptique  de  Jésus,  avec  Tépée  à  sa  bouche, 
comme  à  Egleton  (comté  de  Rutland),  ou  avec  sa  mère.  La 
porte  ouest  de  Higham-Ferrars  représente  l'entrée  triom- 
phale de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Dans  les  églises  de  Nor- 
mandie, c'est  Adam  et  Eve,  avec  la  pomme,  ou  la  Trinité,  qui 
est  le  commencement  de  toute  chose.  Quelquefois  on  voit  un 
anneau,  parce  que  Jésus  a  dit  :  «  Je  suis  la  porte  des  brebis  »; 
d'autres  fois,  des  scènes  de  martyre,  parce  qu'il  est  écrit  que 
nous  devons  entrer  par  beaucoup  de  tribulations  dans  le 
Royaume  de  Dieu.  L'église,  par  la  disposition  et  la  forme  de 
ses  différentes  parties,  par  le  sens  mystique  qui  s'y  rattachait, 
rappelait  encore  les  mystères  de  la  foi  aux  âmes  plus  élevées, 
plus  en  état  de  pénétrer  Tintention  de  cette  forme,  de  cette 
disposition  ;  elle  devenait  ainsi  une  image  terrestre  du  céleste 
séjour,  séjour  où  les  élus  ne  seront  pas  seulement  abreuvés 
des  flots  de  l'amour  divin,  mais  encore  illuminés  de  toute  la 
science  de  l'Étemel. 

Après  la  découverte  de  la  gravure  et  de  l'imprimerie,  cet 
enseignement,  commencé  dans  les  miniatures  des  bibles 
historiées  manuscrites  et  les  bas-reliefs  des  églises,  se  con- 
tinua dans  ces  ouvrages  à  estampes  gravées  sur  bois,  appe- 
lés Bibles  des  Pauvres  * ,  dans  lesquels  les  figures  relatives 
à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  étaient  mises  en  regard 
et  disposées  dans  un  ordre,  qui  pût  faire  connaître  à  ceux  qui 
ne  comprenaient  que  par  les  yeux  l'histoire  sainte  et  les 
allégories  qu'elle  renferme. 

Il  était  impossible  que  l'emploi  constant  de  ces  simulacres, 
impuissants  à  rendre  visible  ce  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  seule 
intelligence  de  saisir  et  de  concevoir,  n*atténuât  pas  dans 

1.  M.  J. -Marie  Guichard,  alors  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance des  anciens  ouvrages  xylographiques,  promettait  en  1843  sur  cet  Inté- 
ressant sujet  un  travail  qui  no  semble  pas  avoir  paru.  Voyez  Laib  et  Schwartz  : 
Biblia  Pauperum,  nach  der  Urkunde  in  der  Lyceum  Bibliothek  zu  Constanz, 
Wuizbourg,  s.  d. 
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r esprit  du  vulgaire  l'élévation  et  la  sublimité  d'idées  reli- 
gieuses toutes  formées  aux  sources  les  plus  pures  du  spiri- 
tualisme. En  entrant  dans  cette  voie  anthropomorpUste,  le 
christianisme  devait  déchoir  de  son  caractère  primitif; 
L'homme,  entraîné  par  sa  nature  à  se  faire  la  mesure  de  tout 
ce  qui  existe  ou  peut  exister,  fut  entretenu  davantage  dans  ce 
penchant,  en  voyant  sans  cesse  des  images  confirmatives  de 
cette  pensée  égoïste,  née  de  son  impuissance  et  de  son  orgueils 
C'étaient  ces  raisons  qui,  frappant  les  premiers  docteurs  de 
l'Église,  leur  avaient  fait  proscrire  le  culte  des  images,  mais 
non  pas  cependant  d'une  manière  aussi  absolue  que  les  simu- 
lacres païens,  anathématisés  par  eux  plutôt  comme  des 
figures  de  démons  destinées  à  tromper  l'humanité,  que 
comme  des  images  proprement  dites  '. 

1.  ((  Nam  slmul  atquo  effecta  est  Deo  visibilis  forma,  hinc  quoque  alligatur 
fUius  virtus.  Ita  stupidi  sunt  homines  ut  Deum  afflgant  ubicumque  afflngunt  : 
ac  proinde  fleri  non  potestquin  adorent,  neque  interest  idoluroque  simpliciter 
colant,  an  Deum  in  idolo;  hsec  sempcr  idololatrisB  est,  quum  idolo  quallcumque 
colore  exhibentur  divini  honores.  »  J.  Calvini,  Instilutio  chrUiianœ  religionit^ 
Hb.  I,  c.  XI,  sect.  9. 

2.  Cf.  Eusèbe,  Devita  Constantini,  lib.  II,  c.  44,  lib.  II,  c.  54.  —  Socrate,  Hist 
eccles.f  lib.  I,  c.  3.  —  Sozomene,  Hisl.  eccles.^  lib.  II,  c.  5.  -  Libanius,  Oratio  /.V, 
t.  II,  p. 253.—  Cedrenus,//wf.  C0fnp.,p.  296.—  S.  Leont.,  apud  Jean  Daroascène,  De 
imaginibus  oratio  III.  t.  I,  p.  375.  —  Grégoire  de  Tours,  lib.  I,  p.  36.  —  TerluIIien, 
De  idololatria^c.  3  cl  11.  —•  Les  docteurs  chrétiens  avaient  une  telle  crainte  de 
l'elTet  funeste  que  des  idoles  païennes  pouvaient  produire  sur  l'esprit  des  fidèles, 
qu'ils  leur  défendaient  môme  de  les  regarder.  S.  Clément  d'Alex.,  Pœtlagogium^ 
lib.  m,  c.  2.  —  C'est  aussi  un  fait  curieux  et  qui  démontre  à  quel  point  lés  chré- 
tiens avaient  peu  la  connaissance  du  paganisme,  que  cette  croyance  qu'ih 
avaient  tous,  que  les  simulacres  des  dieux,  auxquels  les  anciens  rendaient  des 
hommages,  étaient  regardés  par  ceux-ci  comme  les  divinités  elles-mêmes.  C'est 
ce  qui   ressort  de  tous  les  ouvrages  des  Pères  et  surtout  de  tous  les  actes  de? 
martyrs.  Ces  actes  nous  représentent  les  chrétiens  refusant  de  sacrifier  au: 
démons,  s'ima^inant  que  les  démons  habitaient  réellement  dans  ces  idoles.  Cetl< 
fausse  doctrine  leur  était  inspirée  par  les  paroles  du   Psalmiste  :  «  Ouoniaiir"» 
omnes  dii  gentium  dœmonia;  Dominus  autem  cœlos  fecit.  »  Ps.  XCV,  5.  Ainsi.  - 
au  dire  d'un  grand  nombre  de  ces  actes,  on  vit  souvent  les  démons  sortir  bon  — 
teux  de  ces  idoles,  que  des  chrétiens  courageux  avaient  brisées,  et  avouer  lea  «" 
défaite  en  poussant  des  cris  de  rage.  Cf.  apml  Fabricius,  Codex  apocnjphnrutn.    ' 
Aposlolica,  historia  S.  Simonis  et  S.  Jiulœ,  c.  8  et  ss.,  Apostolica  hisloria  S.  Darlhcf— 
lomœi,  c.  1,  2.  Cf.  TerluIIien,  Apologelicus,  c.  23.  Il  est  déplorable  d'être  obligé  de 
constalerque  cette  croyance  puérile  subsiste  encore  chez  certains  prêtres  catho- 
liques, comme  il  ressort  de  la  lellre  suivante  de  l'abbé  Caret,  datée  des  ilcs  Gann- 
bier,  le  6  octobre  J83î,  et  extraite  des  Annales  de  la  Propagation  de  In  toi, 

n*  44  :  «  Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  un  édifice  très  vaste,  élevé,  en  forme 
«  (le  halle;  on  nous  ditquec'etail  le  temple.  Nous  l'examinâmes  pendant  quelque 
«  temps;  il  est  orné  de  figures  humaines  assez  grossièrement  taillées,  ce  sont 
V  des  idoles.  Il  est  à  présumer  que  ce  sont  bien  les  démons  que  l'on  a  l'inten- 
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On  lit,  dans  les  Actes  du  martyre  de  saint  Saturnin  :  «  Le 
saint  évoque  était  obligé,  pour  aller  à  une  petite  église  qu'il 
avait  bâtie,  de  passer  devant  le  Gapitole,  qui  servait  de 
temple  de  Jupiter.  Les  démons  qui  y  habitaient  ne  purent 
souffrir  la  présence  de  Thomme  de  Dieu  et  telle  fut  la  puis- 
sance exercée  sur  eux  par  le  ministre  du  Christ  que  leurs 
vains  simulacres  (idoles),  reprenant  leur  nature  première,  ne 
rendirent  plus  de  réponses  (oracles),  au  grand  étonnement  de 
ceux  qui  les  consultaient  K  » 

En  effet,  on  ne  saurait  nier  que,  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  les  fidèles  n'aient  professé  une  profonde 
antipathie  contre  les  représentations  de  la  divinité.  Rien  n'est 
plus  formel  que  les  paroles  toujours  si  imposantes  de  saint 
Augustin  :  «  Qui  commutaverunt  gloriam  incorruptibilis  Dei 
ad  similitudinem  corruptibilis  hominis,  taie  enim  simulacrum 
Qefas  estChristiano  intemplo  coUocare,  multo  magis  in  corde, 
Ubî  vere  est  templum  ».  Et  ces  autres  du  même  docteur  :  «  Sic 
omnino  errare  meruerunt  qui  Christum  et  apostolos  ejus  in 
sanctis  codicibus,  sed  in  pictîs  parietibus  quœsiverunt.  Nec 
mirum  si  adpingentibus  fingenter  decepti  sunt  '  ».  Le  passage 
de  la  lettre  de  saint  Épiphane  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem, 
où  l'illustre  docteur  se  plaint  qu'un  voile  soit  suspendu  dans 
X'église  d'Anablatha  et  qu'on  y  ait  représenté  l'image  du  Christ 
on  de  quelque  saint,  n'est  pas  moins  probant  que  les  précé- 
dentes et  saint  Epiphane  qualifie  d'impies  de  pareilles  pro- 
fanations'. Minutius  Félix  dit  que  les  païens  reprochaient 
anx  chrétiens  de  ne  point  avoir  de  temples  et  de  simulacres  *• 

«  lion  d'adorer  ici,  cor  le  peuple  leur  donne  un  nom  qui  l'annonce.  Nous  invo- 
«c  quâmes  saint  Michel,  le  priant  do  chasser  le  dragon  inTcrnal  de  ces  contrccs, 
«  comme  il  le  chassa  autrefois  du  ciel.»  — Au  moyen  âge,  une  ignorance  non 
moins  grande  de  la  nature  de  l'islamisme  transformait  les  musulmans  en  ado- 
rateurs de  la  statue  du  prophète,  idée  d'autant  plus  étrange  qu'elle  est  en  oppo- 
sition complète  avec  l'esprit  iconoclaste  de  l'islamisme.  La  Chronique  do  Turpiu 
parle  d'une  certaine  statue  de  Mahomet  nommée  Salamcadis,  qui  otnit  adon>e 
par  les  Sarrazins  et  qu'habitait  une  légion  de  diahles. 
i.  Voir  Ruinart,  Acta  Sincera,  Dccio  et  Grnlinno  conmlihux. 

2.  S.  Augustin,  Liber  Ue  fide  et  sifmbolis,  c.  7. 

3.  S.  Epiphane,  Opéra,  t.  Il,  p.  317,  éd.  Petav. 

4.  «Cur  nullasaras  habent,  templa  nulln,nullano!asimulacra?»OrfrfnM*,c.  10. 
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Cette  aversion  que  les  premiers  chrétiens  manifestaient 
pour  les  images  et  que  leur  avaient  inspirée  les  simulacres 
païens  fit  place,  dans  les  siècles  qui  suivirent  Tépoque  des 
persécutions,  à  un  sentiment  tout  opposé  :  Timage  reprit  peu 
à  peu  faveur.  Reparaissant  d'abord  à  la  fin  du  iV  et  dans 
le  v«  siècle*  comme  de  simples  emblèmes,  elles  devinrent 
bientôt  des  images,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  le 
respect  que  témoignaient  les  fidèles  pour  les  personnes  et  les 
idées  que  ces  représentations  étaient  destinées  à  rappeler,  se 
transforma  plus  tard  en  un  véritable  culte  ".  On  offrit  d'abord 
aux  yeux  des  fidèles  les  représentations  des  tortures,  des 
souffrances  que  des  chrétiens  avaient  endurées  pour  la  foi, 
afin  de  ranimer  par  cette  vue  la  croyance  toujours  tiède  et 
indifférente  de  la  masse  ^. 

Quant  aux  images  des  personnes  divines,  des  êtres  tout 
immatériels,  il  est  à  remarquer  que  ce  ne  fut  pas  du  sein  des 
doctrines  les  plus  spiritualistes  et  les  plus  pures  de  la  société 
chrétienne   qu'elles    sortirent   d'abord,  repoussées  qu'elles* 
étaient  par  la  sévère  orthodoxie  primitive.  Ce  sont  vraisem- 
blablement les  gnostiques,  c'est-à-dire  celles  des  sectes  chré — 
tiennes  qui  se  rattachaient  le  plus  aux  croyances  de  la  Pers^ 
ou  de  rinde,  qui  répandirent  à  l'origine   ces  simulacres  *- 


i.  s.  Auguslln,  De  consensu  Evangeliorum,  lib.  I,  c.  10,  Demoribus  ecclesiarum 
catliolicarum,  lib.  1,  c.  34. 

2.  L'opinion  dominante  aujourd'hui  esl  que  les  peintures  des  catacombes 
remontent  au  règne  de  Doraitien,  mais  il  esl  tout  au  moins  permis  de  8*étonner 
du  silence  de  tous  les  auteurs  chrétiens  des  premiers  siècles  sur  ces  repré- 
sentations, que  le  second  Concile  de  Nicée  n'a  pas  citées  à  l'appui  de  sa  doe- 
Irine.  Cf.  Neander,  Allgemeine  Gescitic/Ue  dei'  christlichen  Religion^  II,  pp.  615 
et  G19. 

3.  Cf.  S.  Basile.  Homiliri  XVII,  in  Bar  th.  martyrem  et  Hom,  XIX  in  XL  martynf^ 
1. 11,  pp.  141  et  149.  —  S.  Grégoire  de  Nysse,  Oratio  de  S.  Theodoro,  martyre,  t.  II, 
p.  1011.  —  S.  Chrysostùme,  Encomiiun  S.  Meletii,  Ilom.  XLVII,  l.  Vil.  p.  191. 
S.  Augustin,  Insolemne  Steplinni  inartyris,  sermo  CCCXVI,  l.  V,  c.  5,  p.  2.  col.  1270. 
—  Prudence,  Hymvi  IX  et  A7.  —  S.  Paulin,  epUt.  XXXII,  ad  Severum,  n»  2.  — 
Le  même,  De  S.  Felice  natalitium.  A',  10  et  ss.,  p.  171  et  ss. 

4.  Cf.  F.  Nork,  Mythen  der  alten  Perser  als  Quellen  Christlicher  Glaubenslekrc 
und  Ritualien  (Leipzig,  1835,  in-8»).  Malgré  les  vues  ingénieuses  de  cet  auteur, 
il  est  bon  cependant  de  se  mettre  en  garde  contre  l'esprit  de  système  qui  domine 
tout  rouvTa<;e.  On  consultera,  au  reste,  avec  fruit  l'article  que  M.  Meyer  a 
donne  dans  l'intéressant  recueil  de  MM.  Ullmann  et  Umbreit,  intitulé:  Tlieolo- 
giêche  Studieri  und  Kritiken,  1837,  t.  II,  p.  579. 
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Ainsi,  c'était  dans  un  christianisme  que  n'avait  point  épuré 
le  contact  de  Técole  de  Platon,  dans  un  christianisme  qui 
reniait  complètement  la  tradition  mosaïque,  pour  s'attacher 
aux  mythes  plus  bizarres  et  plus  attrayants  de  la  Perse  et  de 
rinde  \  que  les  images  prirent  naissance.  Et  ce  fut  plutôt 
par  un  retour  au  spiritualisme  des  premiers  âges,  par  un 
réveil  de  cet  esprit  d'aversion  pour  ce  qui  tendait  à  rabaisser 
la  Divinité  aux  étroites  proportions  d'une  créature  huknaine, 
qu'on  vit  la  guerre  se  déclarer  contre  les  images  '.  Mais  les 
.mœurs  et  les  croyances  avaient  changé,  des  populations 
entières  avaient  reçu  la  foi  lorsqu'elle  était  déjà  escortée  de 
ce  cortège  idolâtrique  de  simulacres  taillés  et  peints;  les 
peuples  seuls,  chez  lesquels  les  traditions  anciennes  s'étaient 
conservées,  pouvaient  favoriser  cette  réaction  ;  de  plus,  le 
clergé  était  intéressé  à  maintenir  un  de  ses  plus  puissants 
moyens  d'enseigpfiement.  Les  efforts  longtemps  persévérants 
des  iconoclastes  furent  sans  effet.  Les  Yaudois  ne  furent 
pas  plus  heureux  '  ;  Wiclef ,  les  Hussites  et  Garlostadt  conti- 
nuèrent à  s'élever  contre  les  images*;  mais  il  était  réservé 
aux  seuls  Calvinistes  de  faire  triompher,  dans  une  partie  de 
l'Europe,  les  idées  des  iconoclastes.  Le  choc  fut  terrible.  Les 
Protestants  firent  souvent  preuve  d'un  vandalisme  fanatique 

i.  Cr.  sur  toute  cette  question,  rexcellenic  Histoire  du  gnosticisme^  de  M.  J. 
Matter.  Comp.  Renan,  Origines  du  christianisme^  t.  Vil,  144,  540-545. 

2.  Il  est  en  effet  digue  de  remarque,  que  c'est  sous  l'influence  des  idées 
mosaïques  qu'ont  eu  lieu  les  deux  réactions  contre  les  images.  On  sait  que  ce 
fut  par  l'effet  des  conseils  d'un  juif,  qui  avait  prédit  à  Léon  l'Isaurien  son  avùne- 
inent  au  trône,  que  cet  empereur  rendit  son  premier  édit  contre  les  représenta- 
tions figurées.  C'est  aussi  dans  la  Bible,  qu'ils  mcdiiaient  sans  cesse,  que  les 
protestants  ont  puisé  leur  aversion  pour  les  images  (P.  Maimbourg,  Histoire  des 
iconoctastes,  p.  25). 

3.  0  Imagines  et  picturas  dicunt  esse  idolatrias.  »  Kcinerius  ord.,  pred.  Liber 
contra  Vatdenses  hcereticos,  c.  5  ».  — Multo  vero  magls  imagines  detestantur  et 
crucis  signum  quod  nosadoramus;  hanc  idolatrias  specicm  repu  tan  tes  :  quasi 
nos  imagines  Christi  et  sanctorum,  velut  pagani  deorum  suorum  simulacra. 
colamus.  Seyssel,  Adcersus  Valdenses,  fol.  68.  »  Et  Seyssel  ajoute  :  a  Quod  vero  ima- 
ginum  adorationes  in  nobis  arguunt,  hoc,  si  id  ita  fiât  ut  ipsi  intelligunt.  non 
adversamur  neque  iguoramus,  in  gcneralibus  quoque  conciliis,  publicisqne 
christianorum  conventibus  inter  ecclesiœ  principes  et  pastores  haud  parva  con- 
tentione  disceptatum  fuisse,  an  prohibendus  esset,  ex  toto,  statuarum  atquc 
imaglnum  usus.  »  (Cf.  Stanley  Faber,  An  inquiry  into  the  History  and  Theolugy 
oftfie  ancient  Vatdenses  and  Atbigenses,  1.  lit,  ch.  xi.  p.  431  (London,  i838,  in-8oj. 

4.  Maimbourg,  Histoire  des  iconoctastes^  p.  537  et  sa. 


202  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

et  insensé  et  Tart  eut  à  déplorer  bien  des  pertes.  Mais  L 
tendance  idolâtrique  fat  frappée  dans  sa  racine  et  le  catho 
licisme  lui-même  retrouva,  après  la  lutte,  plus  de  pureté  e 
d'idéalisme  dans  son  culte  K  Les  réformés  comprirent  ensuite 
Texagération  de  leurs  principes  et,  tout  en  défendant  rentré< 
de  leurs  temples  aux  simulacres  condamnés  par  Dieu  sur  le 
Sinaî,  ils  respectèrent  ceux  que  leur  avait  légués  la  foi  moins 
sévère  et  plus  réaliste  de  leurs  pères  *. 

Le  caractère  différent  revêtu  successivement  par  les  simu- 
lacres de  la  Divinité  est  une  preuve  irrécusable  de  la  trans* 
formation  qui  s'opérait,  en  même  temps,  dans  la  manière  don^ 
on  se  représentait  TÊtre  suprême.  Ces  divers  changement 
suivirent  le  progrès  du  culte  des  images,  et  plus  Ton  s'avanc< 
dans  le  moyen  âge,  plus  on  s'éloigpfie  des  premiers  siècles 
plus  Ton  retrouve  Tanthropomorphisme  conduisant  la  maii 
de  Fartiste  ou  de  Touvrier,  qui  rendait  sur  le  bois,  la  pierr< 
et  rivoire,  Fimage  de  la  Divinité. 


§2.  —   REPRÉSENTATIONS   DE  DIEU   LE   PÈRE 


Dieu  le  Père,  dans  les  plus  anciennes  représentations,  es 

1.  Cf.  J.  Calvin,  Institutio  chrislianœ  religionis,  lib.  I,  c.  2,  pocI.  7, 12;  cap. 
secl.  12;  lib.  IV,  c.  9,  sect.  9.  (Cependant  celle  idolôlrie  est  loin  d'avoir  complè» 
mont  disparu.  Les  pèlerinages,  la  dévotion  à  certaines  images,  principalemen  . 
celles  de  la  Vierge,  subsistent  encore,  et  l'on  peut  toujours  trouver  l'applicatif 
do  ces  belles  paroles  do  Tillustrc  Mclanchthon  :  «  Omnia  hiBC  impia  sunt_ 
eu  Uns  idolorum,  alloqui  ipsas  statuas  aut  ossa.  aut  flngere  Deum,  aut  sanc 
magis  in  uno  loco  seu  ad  hanc  statuam  alligatos  esse  quam  ad  alia  loca.  Ninb 
diiïerunt  invocationes  quœ  flunt  ad  Mariam  Aquensem,  seu  Ratisbonenseniv 
invocationibus  cthnicis.  qunn  flebant  ad  Dianam  Ephesiam.  aut  ad  Junom 
Flatseensem,  aut  ad  alias  statuas.  »  liesponsum  ad  articulos  Davaiicos,  art. 

p.  381;  ap.  Opéra,  pars.  I  (Wiitebergœ,  1562,  in-f'»). 

2.  On  a  souvent  observé  avec  vérité  que  le  mouvement  religieux  do  la  Héîorn 
correspondait  à  un  mouvement  philosophique,  tendant  à  faire  prédominer  i 
spiritualisme  do  Platon  sur  le  réalisme  d'Aristote.  En  vain  la  scolastiquc  abat(u> 
essaya-t-ello  de  se  soutenir  par  la  voie  de  la  violence  et  des  persécution «?, 
l'assassinat  de  Ramus,  martyr  des  doctrines  platoniciennes,  le  supplice  d'Anne 
Dubourg,  martyr  des  nouvelles  idées  religieuses,  produisirent  les  mômes  effpis 
que  les  édils  cruels  de  Trajan,  de  Déco  et  de  Galère  contre  les  chrétiens:  i|« 
grossirent  le  nombre  des  protestants  et  accélérèrent  la  chute  des  croyanco? 
qu'ils  devaient  proléger. 
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figuré  par  une  main,  main  qui  fut  toujours  Temblème  de  la 
puissance,  et  dont  les  chrétiens  avaient  emprunté  aux  juifs 
le  sens  allégorique  ^  Cette  main  sort  du  ciel,  elle  a  les  deux 
premiers  doigts  ouverts,  le  pouce  et  les  deux  autres  doigts 
fermés,  comme  pour  donner  la  bénédiction.  C*est  ainsi  que 
dans  beaucoup  de  miniatures  de  manuscrits  on  voit  Jésus 
montant  au  ciel  après  sa  résurrection  et  tenant  en  main  sa 
croix  et  le  Père  lui  tendant  la  main  droite,  comme  pour 
Taider  à  monter.  On  lit,  au-dessus  de  Tune  d'elles,  le  distique 
suivant  d'Alcuin  : 

Dextera  qusc  Patris  mundum  ditione  gubernat 
Et  natum  cœlos  proprium  transvexit  in  altos. 


1.  En  hébreu,  le  moi  iad,  main,  veut  dire  à  la  fois  ninin  et  puissance.  Dans  le 
style  biblique,  Texpression  la  main  de  Dieu  est  toujours  regardée  comme  syno- 
nyme de  Dieu,  de  Providence,  de  puissance  divine.  Dans  les  bas-reliefs  des 
monuments  des  premiers  chrétiens,  une  main  sortant  des  nuages  représente  le 
Très-Haut,  comme  on  le  voit  dans  le  sujet  de  Moïse  recevant  les  tables  de  la 
Loi,  sou\ent  répété  sur  les  sarcophages  (Bottari,  XX),  et  dans  le  sacrifice  d*Abra- 
ham,  sujet  aussi  fréquemment  reproduit  (Bottari,  pi.  LXXXVIII,  LXXXIX).  Dans 
les  plus  anciennes  images  de  Jésus-Christ  crucifié,  on  plaçait  au-dessus  de  la 
télé  du  Sauveur  la  colombe,  et,  au-dessus,  la  main  sortant  d'un  nuage,  pour 
représenter  la  triade  divine  (Gori,  Thesaurm  veterum  diptycorum,  t.  III,  tab.  16). 
Ce  symbole  de  la  main  persista  longtemps,  même  bien  après  que  Tusage  se  fut  in- 
troduit de  représenter  Dieu  sous  la  forme  humaine.  Au  portail  de  Notre-Dame  de 
Paris,  dit  de  la  Sainte-Vierge,  on  voit  dans  un  bas-relief  un  homme  à  genoux, 
auprès  d'une  chaire  épiscopale  ;  un  ange  lui  apparaît,  et  l'on  aperçoit  dans  le 
coin  du  tableau  la  main  symbolique  (Gilbert, />^«crtpf ion  de  l'Église  méiropoli- 
taine  de  Paris,  2*  édit.,  p.  88).  On  retrouve  cette  même  main  dans  un  des  bas- 
reliefs  de  la  châsse  de  saint  Taurin,  &  Évreux,  châsse  qui  date  du  xiifo  siècle 
(Mémoires  de  M.  A.  Le  Prévost,  dans  les  Mémnires  de  la  Société  de»  Antiquaires  de 
Normandie,  t.  V,  p.  374);  à  Saintes,  nu  portail  du  milieu  de  l'église  Notre-Dame, 
on  voit  cette  main  dans  un  médaillon  ;  à  régliso  de  Saint-Dcnoit-sur-Loire,  dans 
un  bas-relief  derrière  les  stalles,  et  qui  date  du  xt(^  ou  du  xtie  siècle,  saint  Benoit 
est  représenté  nu,  se  précipitant  au  milieu  des  épines  et  des  chardons  pour 
éteindre  le  feu  do  la  concupiscence;  une  main  sort  d'un  nuage  et  parait  lui 
indiquer  ce  moyen  de  vaincre  sa  passion  (Marchand,  Souvenirs  historiques  de 
lancienne  abbaye  de  Saint-Benoit-sur- Loire,  p.  145,  Orléans,  1838,  in-S").  Dans  un 
bas-relief  d'un  chapiteau  en  marbre  do  l'abbaye  do  Moissac,  on  voit,  au-dessus 
d'une  croix  dont  les  croisillons  sont  portés  par  deux  anges,  une  main  qui  pré- 
sente la  paume  et  dont  les  deux  derniers  doigts  sont  fermés  (Cf.  Nodier,  Taylor 
et  Cailleux,  Voyage  dans  Vancienne  France,  Languedoc,  t.  I,  p.  2,  pi.  69  quint.). 
On  voit  une  main  sortant  d'un  nuage  sur  la  médaille  qui  représente  l'apothéose 
de  Constantin.  Les  bulles  de  plomb  du  pape  Victor  11  représentent  une  main 
sortant  d'un  nuage  et  donnant  une  clef  à  suint  Pierre  (Ciampini,  Vet.  Monum., 
t.  I,  c.  28,  pi.  77).  Cette  main  est  quelquefois  nimbée  (le  nimbe  est  cruciforme), 
comme  on  le  voit  sur  la  tombe  miraculeuse  d'Arles  en  Roussillon  (Voyage  pitto- 
resque dans  l'ancienne  France,  Languedoc,  t.  Il,  part.  11,  pi.  CLXXI,  4k  Cu  fut 


204  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

Les  mains  jouaient  aussi  un  rôle  dans  les  légendes.  On 
dans  la  Vie  de  saint  Marc  d'Athènes,  ermite  en  Libye,  qi 
Tâme  du  saint  fut  portée  au  ciel  sur  une  nappe  blanche  et 
elle  fut  prise  par  la  grande  main  de  Dieu  qui  la  plaça  i 
Paradis  *. 

Plus  tard,  à  partir  du  ix«  siècle,  ce  fut  sous  les  traits  d*i 
vieillard  qu'on  représenta  Dieu  le  Père.  On  voulut  rend 
ainsi  V  «  Ancien  des  jours  »  de  Daniel,  et  cependant,  en  ado 
tant  cet  usage,  on  tendait  à  faire  supposer  au  vulgaire  qu 
existe  une  antériorité  d'existence  du  père  au  fils.  A  la  vue 
cette  image,  le  peuple  pouvait  mal  comprendre  les  caractèi 
de  l'union  hypostatique.  Saint  Jean  (Évang.,  chap.  I)  décla 
que  le  Verbe  ou  Logos  de  Dieu  s'est  incamé  en  Jésus.  F 
conséquent,  dans  toute  scène  religieuse,  où  la  Divinité  par! 
c'est  la  figure  du  Fils  et  non  celle  du  Père  qui  doit  se  mo 
trer.  Le  Père  peut  bien  agir,  mais  c'est  par  son  Fils  qu 
parle.  Il  faut  donc  moins  s'étonner,  si  la  personne  divine  q 
converse  avec  Esaïe,  dans  la  cathédrale  de  Chartres,  c 
s'entretient  avec  les  prophètes,  dans  nos  vitraux  gothiqv 
ou  nos  manuscrits  à  miniatures,  ou  sur  les  sculptures  d 
sarcophages,  est  représentée  sous  les  traits  de  Jésus.  D'à 
leurs  la  Genèse  dit  que  Dieu  fit  le  monde  par  la  parole 
«  Fiat  lux  »,  s'écrie  Dieu.  Les  théologiens  en  vinrent  donc 
considérer  Jésus,  comme  ayant  créé  le  monde,  puisque  c'e 
à  sa  parole  qu'il  sortit  du  néant  *. 

On  plaça  sur  la  tCle  du  Père  Eternel  la  couronne  d'un  r» 
ou  d'un  empereur,  on  le  revêtit  d'insignes  royaux,  on  m 
dans  sa  main  le  globe  impérial  ou  le  sceptre,  symbole  de  ! 


sans  doute  par  un  efTct  do  l'i  iflucnco  que  ce  symbole  exerçait  sur  les  imagit 
lions  que  la  main  apparaît  da.is  les  visions  extatiques  de  plusieurs  saints:  saii 
Elisabeth  de  Hongrie  voyait  trcquemment  sortir  du  ciel  une  main  éclatante 
blancheur  (Montalembert,  Vie  de  sainte  Elisabeth,  2«  èdit.,  1. 11.  p.  26);  sainteTl 
rèse  eut  une  vision  toute  semblable  (  Vie  de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle-niôr 
trad.  franc.,  p.  180,  in-8«,  1839).  Voir  Didron,  Iconographie  chrétienne,  pp.  18, 
214. 

1.  Bollandistes  :  Acta  stinctorurUt  mars. 

2.  Didron,  Iconographie,  \).  201. 
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puissance  terrestre*,  ou  bien  encore,  on  le  coiffa  d'une  mitre 
ou  d'une  tiare,  on  l'habilla  des  ornements  pontificaux  ',  par- 
tant de  cette  idée  catholique  que  le  pape  ou  les  rois  sont  les 
représentants  de  Dieu  sur  la  terre  et  la  prenant  au  pied  de 
la  lettre.  Ainsi  représentée,  on  plaçait  son  image  sur  un 
trône,  on  montrait  Dieu  recevant  les  adorations  de  la  milice 
céleste,  de  la  troupe  nombreuse  des  saints  figurés  à  Tentour 
et  au-dessous  de  lui.  En  un  mot,  tout  dans  ces  simulacres 
oflrait  Texpression  la  moins  équivoque  de  Tanthropomor- 
phisme  le  plus  grossier  ^. 

1.  Dieu  est  représenté  sur  le  calice  de  l'ancien  trésor  de  Rocamadour  bénis- 
sant de  la  inaia  gauche  et  portant  le  globe  surmonté  de  la  croix  do  la  droite. 
ÇVotjage  dans  l'ancienne  France,  Languedoc^  t.  I,  p.  2,  pi.  LU,  quint.}. 

2.  A  Saint-Riquier,  sur  le  fronton  de  Tare  ogival  du  portail  central,  on  voit 
Dieu  le  Père  coifîé  d'une  tiare  (Gilbert,  Description  de  Sainl-Riquier,  p«  71).  Dans 
le  Bréviaire  manuscrit  de  Soissons,  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n«  142,  on 
voit  Dieu  le  Père  portant  aussi  la  tiare  et  vêtu  d'une  tunique  bleue  et  d'un 
manteau  ruuge.  Dans  les  mystères  joués  à  Chaumont,  en  Bassigny,  le  Père  Eter- 
nel était  représenté  coiffé  d'une  mitre.  Sa  barbe  était  longue  et  blanche;  de  sa 
main  droite,  il  tenait  une  boule  dorée.  Cf.  La  Diablerie  de  Cfiaumont  ou  Recher- 
cha kitloriques  sur  le  Grand  Pardon  général  de  cette  vt7/e,  p.  100,  Chaumont,  1838, 
in-«o). 

3.  Cest  un  fait  assez  curieux,  et  qui  mérite  d'être  signalé,  que  c'est  princi- 
palement chez  les  solitaires  adonnés  à  la  vie  contemplative  et,  en  apparence,  la 
nioins  matérielle,  que  l'anthropomorphisme  chrétien  a  rencontré  ses  plus  zélés 
partisans.  Jouets  perpétuels  de  leur  imagination  en  délire,  ces  ermites  se  figu- 
raient Dieu  tel  que  le  leur  montraient  leurs  sens  hallucinés.  Et  cela  fait  voir 
combien  sont  vaines  ces  prétentions  des  mystiques  de  saisir,  dans  leurs  extases, 
la  Divinité,  qui  échappe  à  notre  intelligence  dans  l'état  normal,  et  de  nous  élever 
au-dessus  de  la  matière  par  je  ne  sais  quels  efforts  mystérieux,  où  l'homme, 
bien  loin  de  se  dégager  de  l'influence  de  la  nature,  n'en  devient  pas  davantage 
l'esclave  par  la  confusion  et  le  trouble  qui  s'opèrent  dans  les  lois  qui  enchaînent 
l*ânie  à  celte  nature.  Cette  observation  fait  comprendre  pourquoi  c'est  dans  la 
solitude  que  les  docteurs  catholiques  ont  enseigné  que  l'esprit,  qui  cherche  la 
I)ivinité,  la  rencontrait  davantage  :  a  Eremum  ergo,  »  dit  saint  Eucher,  dans  son 

^^ge de  la  solitude,  «  recte  incircumscriptum  Dei  nostri  templum  dixerim , 

^pius  se  illic  videndum  sanctis  suis  prœbuit  et  conciliante  loco  congressum 

•ïon  est  aspernatus  humanum.  »  De  lande  eremi,  p.  304  {Œuvres  do  saint  Vincent 

^'sLerinset  de  saint  Eucher  de  Lyon,  édit.  lal.-rranç.,  de  Grégoire  ei  Collombet 

(l'yen.  1834).  —  «  L'aspect  du  désert,  en  jetant  dans  notre  âme  je  ne  sais  quel  sen- 

l'iDeni  d'admiration  el  de  terreur  religieuse,  nous  prédispose  davantage  à  ces  hal- 

|u<;inations  de  l'esprit  où  l'âme  semble  entrer  dans  une  communication  plus 

"itiiDeavec  Dieu.»  (Zimmermann,  De  la  solitude,  trad.  par  Jourdan,  nouv.  cdit., 

P'l26,  des  Inconvénients  de  la  solilude).—  Cet  attachement  excessif  des  solitaires 

^^r  l'anthropomorphisme  fut  la  cause  de  leur  haine  invétérée  pour  Origène, 

"Ont  1^  savants  écrits  avaient  combattu  leurs  erreurs,  erreurs  dont  la  source  se 

/|>Uvait  dans  l'interprétation  littérale  des  paroles  de  la  Bible,  qui  disent  que 

'fortune  a  été  forme  à  l'image  de  Dieu.  Les  moines  de  Sketys,  qui  passaient  pour 

lit    ^^^^  parfaits  de  toute  l'Egypte,  professaient  celle  doctrine  el  rejetèrent  la 

^.  ***«  de  l'évéque  Théophile,  qui  enseignait  que  Dieu  est  incorporel.  Ils  exci- 

''^at  môme  contre  ce  prélat  une  sédition,  le  traitant  d'impie.  Théophile  se 
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M.  Didron  a  fait  voir  les  progrès  de  Fanthropomorphismc 
dans  les  représentations  de  la  Trinité.  Avant  le  xi*  siècle, 
c'est  le  principe  de  Tégalité  qui  domine.  Lorsqu'on  figore  la 
Trinité,  on  fait  les  trois  personnes  aussi  égales  que  possible. 
Le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ont  exactement  le  môme  âge, 
portent  le  môme  vôtement,  sont  ornés  du  môme  nimbe  et  ont 
parfois  le  môme  attribut.  Au  xi®  et  à  fortiori  au  xii*  siècle, 
c'est  surtout  la  différence  qu'on  met  en  relief.  Ainsi,  ou  les 
trois  personnes  sont  distinctes,  ou  elles  sont  soudées,  incor- 
porées l'une  à  l'autre,  comme  dans  le  Dante  imprimé  à  Flo- 
rence, 1491  *.  Cet  anthropomorphisme  fut  ranimé  dans  l'es- 
prit du  vulgaire  par  les  représentations  des  mystères,  repré- 
sentations dont  le  peuple  était  fort  avide,  et  l'habitua  à  voir 
les  personnes  divines  sous  les  traits  et  le  costume  de  pon- 
tifes, de  princes,  de  rois,  en  un  mot  d'ôtres  n'ayant  rien  de 
tout  à  fait  différent  de  ceux  qui  frappent  nos  sens  ici-bas  •. 


§  3.    —   REPRÉSENTATIONS  DU   CHRIST 

Le  Christ,  dont  les  gnostiques  avaient  les  premiers  donné 
l'image  et  qui  était  représenté  sur  les  sarcophages  du  iv®  ou 

présenta  à  eux  et  ne  put  calmer  leur  exaspération  qu'en  leur  disant  :  a  Quand 
je  vous  vois,  je  crois  voir  le  visage  de  Dieu  ».  On  sait  Thistoire  de  ce  vieillard, 
nommé  Sérapion,  qui,  désabusé  dos  illusions  do  l'anthropomorphisme  par  les 
raisonnements  du  diacre  Photin,  s'ecrla  en  pleurant,  dans  sa  douleur  naïve  : 
a  Hélas,  on  m'a  ôté  mou  Dieu  et  je  ne  sais  plus  qui  j'adore!  »  Sozoméne, 
llb.  VllI,  c.  11.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  livre  XXI.  c  15.  —  Il  est  certain 
que  c'est  de  la  croy^ince  ((ue  Dieu  peut  se  manifester  aux  sens  de  Thomme 
que  sont  nées  les  représentations  humaines  do  Dieu.  Les  visions  d'Ézéchiel  et  de 
Daniel  ont  fourni  la  première  idée  de  simulacres  du  Tout-Puissant.  On  le  repré- 
senta porté  sur  les  nuages,  entoure  par  les  chérubins,  comme  l'avaient  vu  ces 
prophètes  dans  leurs  extases,  ou  tel  qu'ils  l'avaient  peint  dans  un  récit  figuré. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  de  fort  anciens  manuscrits,  tels  qu'un  ma- 
nuscrit syriaque  cité  par  d'A^incourt  et  dont  11  a  donne  les  miniatures.  Pein- 
tures, pi.  XXVII,  1.  Sander  dit  formellement  à  ce  sujet,  dans  son  livre  intitule  : 
De  honoralarum  imaginum  aUorutione.  lib.  I,  c.  4  :  «  Quemadmodum  Igitur 
Pater  apparuit  olim,  velul  «  Anliquus  dierum  »,  sic  et  pingi  hodie  iHjtcst.  » 

1.  Didron,  ouv.  cité,  p.  22'». 

2.  Pour  concevoir  que  de  pareils  spectacles  pussent  trouver  des  spectateurs 
capables  de  les  supporter,  il  faut  supposer  à  ceux-ci  une  ignorance  qui  ne  leur 
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du  V*  siècle,  tantôt  sous  l'emblème  du  bon  pasteur  S  tantôt 
opérant  quelque  miracle',  ou  enseignant  ses  disciples',  le 
Christ,  dis-je,  commença  ^  être  figuré  nu,  couronné  d'épines, 
décharné  et  souffrant,  avec  tous  les  dehors  de  la  triste 
humanité,  image  peut-être  plus  propre  à  réveiller  Tidée 
de  la  rédemption,  mais  qui  tendait  à  effacer  de  Tesprit  de 
celui  qui  le  contemplait  la  pensée  immatérielle  de  la  Divi- 
nité que  la  raison  est  impuissante  à  concilier  avec  ce  corps 
agonisant,  devant  lequel  reculèrent  longtemps  les  artistes 
latins. 

On  fit  plus,  on  transporta  Jésus  dans  le  ciel  avec  son  corps 
et  sa  vie  terrestre;  on  le  représenta  près  de  son  Père,  d'abord 
sous  les  traits  d'un  enfant^,  plus  tard  crucifié  et  placé  dans 
le  giron  du  Tout-Puissant  ^,  enfin  couronné  aussi  comme  un 
monarque^,  mais  gardant  presque  toujours  les  marques  de  sa 
passion. 


eût  pas  permis  de  comprendre  ce  qui  n*avalt  pas  un  rapport  immédiat  avec 
leurs  habitudes.  Ainsi,  comme  l'habit  de  prêtre  était  le  plus  vénérable  qu'ils 
connussent,  Dieu,  le  Saint  des  Saints,  ne  pouvait  se  présenter  que  vêtu  de  la 
chape  et  de  l'étole.  Suard,  Histoire  du  Tfiédtre  français,  dans  ses  mélanges  de 
littérature,  t.  IV,  p.  29. 

1.  Bottciri,  XX,  XXXVI,  LXXX,  XCI.  Tertullien  nous  apprend,  Depudicitia.  c.  7, 
que  de  son  temps  les  chrétiens  avaient  représenté,  sur  leurs  tasses,  Jésus-Christ 
sous  la  forme  du  Bon  Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée. 

3.  Mttnter,  Sinnbilder  und  KunstvorsteUungen  dei'  alten  Christen,  II,  p.  92  et  ss. 

3.  Bottari,  XXVIII.  —  Mttnter,  Sinnbilder,  II,  p.  82. 

4.  Gori,  Thésaurus  veterum  diptycornm^  t.  III,  pi.  XXXVIII.  Jésus  apparaissait 
à  sainte  Gertrude  tantôt  sous  les  traits  d'un  jeune  enfant  (Vie  et  Révélations^ 
trad.  par  Mège,  liv.  11,  c.  6,  p.  101),  tantôt  sous  ceux  d'un  jeune  homme  de  seize 
ans  rempli  de  charmes  et  de  modestie  (idem^  liv.  II,  cl,  p.  30.). 

5.  D'Agincourt,  Peintures,  pl.  123,  3,  fresque  de  Barnabe  et  Thomas  de  Modène; 
voyez  une  représentation  semblable  dans  un  Missel  manuscrit,  n»  321,  in-S»,  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 

6.  Dans  une  mosaïque  de  Sainte-Agathe  de  Ravenne,  on  voit  Jésus-Christ  cou- 
ronné d'un  nimbe  orné  de  pierreries.  Il  est  assis  sur  un  trône  gardé  par  deux 
anges  (Giampini,  Vetera  Monumenta,  pl.  XXXV 1,  t.  1).  —  Au  Campo-Santo,  dans  le 
J  ugement  dernier  d'Orcagna,  Jésus-Christ  a  sur  la  tête  une  sorte  de  mitre  ou  do 
tiare,  environnée  de  l'auréole,  et  il  est  vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture  et  d'un 
riche  manteau.  (Descrizione  délie  Pitture  del  Campo-Santo  di  Pisa,  Pisa,  1816. 
in-8«,  pl.  III).  Dans  le  couronnement  de  la  Vierge,  par  Barnabe  de  Modène 
(d'Agincourt,  Peintures,  pi.  CXXIII,  3),  Jésus-Christ  a  une  couronne  sur  la  tête 
et  porto  le  manteau  royal;  ce  qui  se  voit  aussi  dans  le  mémo  sujet  sculpté  sur 
l'autel  de  François  de  Bologne,  par  Pictro  Paolo  et  Jacobello  Vencziani(Cicognara, 
Storia  delta  Scultura,  1. 1,  pl.  26).  Sainte  Gertrude,  dans  une  de  ses  visions,  vit 
le  Christ  vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  et  d'une  robe  verte  (ouv.  cit.,  lib.  Il, 
c.  17,  p.Stt8);  une  autre  fois,  le  Sauveur  apparut  habillé  d'ornements  pontificaux 
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§  4-   —   REPRÉSENTATIONS   DE  LA   TRINITÉ 

Le  dogme  le  plus  incompréhensible  du  christianisme,  celui 
qui  par  son  essence  même  se  prête  si  peu  à  une  représenta- 
tion matérielle,  la  Trinité,  fut  aussi  figuré  par  Tassociation 
des  simulacres  des  personnes  divines,  et  là  comme  ailleurs, 
on  voit  les  progrès  rapides  de  Tanthropomorphisme.  Cest 
d'abord  la  main  placée  au-dessus  de  Jésus-Christ  crucifié 
qu'elle  bénit,  et  dont  elle  est  séparée  par  la  colombe,  emblème 
presque  constant  de  TEsprit-Saint*.  Ensuite,  c'est  un  vieillard 
portant  TEnfant-Jésus  sur  ses  genoux  ',  et  laissant  échapper 
vers  lui  l'Esprit  qui  possède  les  deux  personnes  et  qui  est.^ 
représenté  encore  par  une  colombe,  ou  bien  il  tient  le  Christ:: 
crucifié  entre  ses  genoux^.  Plus  tard,  le  Fils  est  assis  à  1^^ 

(liv.  m,  c.  17,  p.  210),  à  peu  près  comme  on  le  voit  représenté  sur  le  portail  (ft  ^ 
Saint-Trophime  d'Arles  (Laborde,  Monumenti  de  ta  France^  t.  11,  pi.  CXXIV. 
lit  à  ce  sujet  dans  le  Raltonal  de  Durand,  je  cite  la  vieille  traduction  français^ 
«  Si  nous  devons  considérer  que  Jésus-Christ  est  en  peinture  couronné,  pour 
qu'il  est  escript  de  iuV,  et  aussi  comme  il  le  voulut  dire  :  Egredimini  fllis  Jl^^ 
rusalem  etvidete  regem  Salomonem  uum  diademate  qua  coronaviteum  mal^er 
sua.  »  li  f ut  (le  Christ)  couronné  de  trois  couronnes,  la  première  de  miséricorde, 
dont  la  Vierge  le  couronna  le  jour  de  la  Conception  ou  Annonciation;  cette  cou- 
ronne fut  double  par  les  dons  de  la  nature  et  ceui  de  la  grâce,  voilà  pourquo/ 
on  l'appelle  diadème;  la  seconde  fut  celle  dont  sa  marâtre  le  couronna  le  jour  de 
sa  passion  :  c'est  la  couronne  de  misère;  la  troi»ième  fut  donnée  le  jour  de  fa 
résurrection  (pari.  I,  f»  XV). 

I.  Les  plus  anciennes  représentations  de  la  Trinité  étaient  toutes  symboliques  : 
c'était  la  colombe,  Tagneau,  et  sans  doute  la  main;  car  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  aurait  pu  rendre  flgurativemcnt  la  voix  céleste  qui,  suivant  la  descrip- 
tion que  saint  Paulin  donne  de  ce  sujet,  caractérisait  Dieu  le  Père: 

Pleno  coruscat  Trinitas  mysterio. 

Stat  Christus  agno,  vo\  Patrie  cœlo  tonat, 

Et  per  columbam  Spiritus  Sanctus  fluit. 

dit  le  porte  chrétien. 

î.  Voyez,  sur  une  représentation  do  ce  {.cnre,  un  diptyque  du  Vatican,  dans  Gori, 
Thetauru*^  t.  III,  pi.  3H;  d'autres  fois,  le  Christ  en  croix  est  entre  les  genoux  du 
Père,  cl  la  colombe  s'échappe  avec  le  souille  du  Créateur,  et  va  se  poser  sur  la 
tète  de  Jésus  D'Agincourt,  Peintures,  pi.  13i,  donne  un  triptyque  du  xiii«  siècle 
où  se  rencontre  ce  sujet. 

3.  On  conçoit  que  l'Évangile  ayant  consacré  lui-môme  ce  symbole,  l'usage  s'en 
soit  promptement  répandu.  11  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  que  c'ait  été  une  véri- 
table colombe,  mais  seulement  l'apparence  d'une  colombe,  sous  la  forme  de 
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droite  du  Père  ;  tous  deux  sont  figurés  comme  des  monarques, 
souvent  brillants  l'un  et  Tautre  dejeunesse*;  mais  plus  ordi- 
nairement, les  traits  de  Dieu  le  Père  annoncent  un  homme 
plus  âgé'.  Dans  les  représentations  chrétiennes,  Jésus-Christ 
est  assis  à  la  droite  du  Père  et  la  Vierge  à  la  gauche.  Les 
Juifs  représentaient  aussi  le  Messie  séant  à  la  droite  de  son 
Père;  mais  c*était  Abraham  qui  était  à  gauche.  Enfin  on 


laquelle  se  manifesta  rEsprit-Sainl;  et  quoique  au  fond  cette  différence  ait  peu 
d'importance,  et  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  cet  oiseau  ait  fort  bien  pu  être 
pris  comme  emblème  de  la  troisième  personne  de  la  Trinité,  néanmoins  l'emploi 
€te  la  colombe,  comme  Image,  rencontra  une  assez  vive  opposition  dans  les  com- 
mencements de  la  foi,  alors  que  Torthodoxie  se  révoltait  à  la  seule  idée  do  repré- 
sentations. La  patriarche  Sévère  fut  accusé  au  concile  de  Constantinople,  par 
<lesclerc8  et  des  moines  d'Anlioche,  d'être  l'adversaire  de  ces  simulacres,  comme 
il  résulte  de  ces  paroles:  «  Praesumptum  estab  ipso  et  hoc,  beatissimi,  nam  colum- 
^Ms  aureas  et  argenteas,  in  formam  Spiritus  Sancti  super  divina  lavacra  et  alta- 
■^i  appeosas,  una  cum  aliis  sibi  adpropriavit,  dicens  non  oportere  in  specie 
columbaB  Spiritum  Sanctum  nominare.»  Chr.  Lupi  Synodorum  generalium  et  pro- 
^ncjoitum  Décréta  e(Cafion€«,  t. III,  de  sept,  synod.  Gen.  c.5,p.  219).— Cette  même 
opinion  fut  soutenue  par  Pblloxènc,  évéque  d'Hiéropolis,  disciple  do  Sévère  : 
^  lllud  esse,  disait-il,  puerilis  sensus  flngere  in  columbœ  idolo  sanctissimum  et 
ddorandum  Spiritum,  prœsertim  cum  evangelicœ  nequaquam  tradant  litterœ, 
^uia  factus  est  columba  Spiritus,  sed  quia  in  specie  columbœ  apparuit  ali- 
^^ndo».  Ibid.  — Voici  comment  est  représentée  la  Trinité,  dans  une  miniature 
'■^nçaiae  du  xiii"  siècle.  On  voit  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  assis,  Tun  en  face  de 
''^utre,  se  donnant  réciproquement  une  main.  Au-dessus  et  entre  eux  est  un 
^^Sequi  tient  la  colombe,  symbole  du  Saint-Esprit,  par  la  queue.  Chaque  extré- 
*^'te  de  Taile  de  la  colombe  touche  à  la  bouche  d'une  des  deux  iiersonnes 
*^'>ines  (Didron,  ouv.  cit.,  p.  221). 

'•  Cesl  sous  cette  apparence  que  la  Trinité  apparut  à  l'extatique  Marguerite 
-^lacoque:  «  Mihi  reprœsentatœ  sunt  sub  imagine  trium  adolcscentum,  aetatc, 
'^^gnitudino  ac  pulchritudino  coœqualium.  Non  intellexi  tum,  ut  postca  feci, 
^.^^nturn  id  mihi  adlictionum  prœsignificaret.  »  {De  vita  venerab.  matris  Marga- 
^^  Alaeoque),  p.  65,  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  cuUu  sacrosancU  cordis 
*'*«/auclore  Galiffel,  Romœ,  1726.  in-4». 

.^  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  la  Un  du  xv«  siècle, 
^'Iq  par  M.  Didron  dans  son  second  article  do  la  France  Ulléraire  (p.  270,  dé- 
!^^n)bre  1840),  la  Trinité  est  représentée  par  trois  hommes  en  tunique.  Au  centre 
^  Saint-Esprit  est  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  sans  barbe,  son  nimbe  est 
^^ctncnté  de  la  colombe  ;  à  sa  droite,  le  Père  est  coiffé  de  la  tiare  et  porto  lo 
l^i^be  surmonté  de  la  croix;  à  gauche,  Jésus-Christ  tient  la  croix.  La  tunique  du 
^int-Esprit  n'est  point  retenue  par  une  ceinture.— Dans  les  cérémonies,  on  repré- 
sentait ainsi  la  Trinité:  Dieu  le  Père  se  montrait  sous  la  ligure  d'un  vieillard 
^^^  une  tiare  pontificale  et  des  rayons  autour  de  la  tète  ;  le  Fils  était  de  l'autre 
^^t«,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  ayant  le  visage  couronne  «V  rayons  et  la 
^^^  chargée  d'une  simple  couronne.  La  Vierge  Marie  était  assise  entre  eux  deux 
^le  Saini-Bsprit  au-dessus,  sous  l'imago  d'une  colombe.  (Collin  de  Plancy, 
"actionnaire  des  reUquei  et  images.  1. 1,  art.  image).—  Du  xi*  au  xii»  siècle  le  Christ 
^  représenté  comme  un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  de  trente-cinq  à  quarante 
*Qs;  il  est  constamment  barbu  et  a  l'air  séiieux  et  souvent  triste.  Il  est  très  rare 
^e  rencontrer  un  Christ  imberbe  et  à  l'expression  souriante  (Didron,  ouv.  cité, 
p.  184). 
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arriva  à  ces  représentations  monstrueuses,  telles  que  celle  de 
Saint-Pol-de-Léon  qui  reparaît  aussi  dans  plusieurs  manus- 
crits *  :  images  dont  la  grossièreté  finit  par  révolter  TÉglise 
elle-même,  si  ardente  propagatrice  des  simulacres  divins*. 


§   5.    —   REPRÉSENTATIONS   DE   L*AME 

Ainsi  peu  à  peu  la  représentation  matérielle  s*emparaitdes 
idées  les  plus  spirituelles  et  les  plus  inaccessibles  ans;  sens, 
pour  les  revêtir  d'une  forme  grossière  et  purement  humaine. 
L'âme  elle-même,  Tâme  n'échappait  pas  à  cette  triste  in- 
fluence de  Tanthropomorphisme.  On  la  vit  bientôt  représentée 


1.  Dans  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon,  au  département  du  Finistère. 
on  voit,  sur  la  voûte  de  Tune  des  chapelles  latérales,  une  peinture  singulière 
représentant  trois  faces  humaines  réunies  par  le  front,  ayant  trois  nez  et  trois 
bouches,  mais  seulement  trois  yeux.  A  volonté,  on  réunit  ces  yeux  deux  à  deux 
pour  chaque  face  prise  isolément...  Au  bas  on  lit  en  lettres  gothiques:  Ma  Doues, 
c'est-à-dire  en  bas-breton  :  Mon  Dieu.  Cf.  P.  Mérimée,  NoU$  dun  voyage  dam 
l'Ouest  de  la  France,  p.  177.  —  En  Picardie,  selon  M.  Dusevel,  la  Trinité  est  repré- 
sentée tantôt  par  deux  tOtes  humaines  ayant  trois  yeux,  tantôt  par  deux  t^tes 
avec  des  ailes.  C'est  à  des  rcprcschtatious  do  ce  genre  que  fait  allusion  le  Père 
Ayala  dans  ce  passage  do  son  livre  intitulé  :  Pictor  chrisUamis  eruditiu,  cité  par 
Molanus:  «  Jam  supra  meminimus  absurdœ  prorsus  ac  monstruosa}  imaginis 
Trinitatis,  utpessimi  pictores  volunt  sacratissimœ,  in  qua  uno  vultu  comptée- 
tantur  très  nares,  tria  monta,  très  quoque  frontes  et  quinque  oculos». 

2.  Jean  Gerson  s'éleva  avec  force  contre  ces  représentations  grossières  ;  il  dit 
dans  son  Sermon  sur  la  nativité  {Opéra,  t.  IV,  fol.  470)  :  «  Et  pourtant  on  se  doit 
bien  garder  de  paindrc  faulscment  une  histoire  de  la  Sainte-Escripture,  tant  que 
bonnement  se  peut  faire.  Je  le  dy  partie  pour  une  image  qui  est  aux  Carmes  et 
semblables  qui  ont  dedans  leur  ventre  uno  Trinité, aussi  comme  toute  la  Trinité 
eut  prins  char  humaine  en  la  Vierge  Marie.»  —  Un  vitrail  français  du  xvi*  siècle 
représente  la  Vierge  Marie,  dans  le  vontrodo  laquelle  on  voit  l'enfant  Jésus  les  mains 
jointes,  droit  et  environne  d'une  auréole  flamboyante.  (Didron,  ouv.  cit.,  p.  287). 
Cf.  liullelin  du  comité  des  Arts,  p.  246, 6«  numéro.  —  On  lit  encore  au  sujet  de  ces 
mômes  images  dans  les  Controverses  du  cardinal  Bellarmin  :  a  Nec  tolcrandum 
est  quod  pictores  audent  ex  capite  suc  confingero  imagines  Trinitatis,  utcum 
pingunl  unum  hominem  cum  duobus  capitibus  et  in  medioeorum  columbam, 
haec  enim  monstra  qusedam  vidontur  et  magis  oiTendunt  deformitate  sua,  quain 
juvent  similitudine  ».  —  Le  pape  Alexandre  111  avait  senti  que  des  tentatives  pour 
représenter  la  Trinité  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  dos  imagos  grossiùros,  el  il  s'ex- 
primait à  ce  sujet  en  ces  termes,  en  écrivant  à  Soldanus  :  «  Porro  licet  nihil  inve- 
nirc  possumus  quod  expressam  habcat  unitatis,  quae  in  Deo  est,  et  summae  Trini- 
tatis imaginem  ».  Alex.  III,  pont,  max  opist.  32,  ap.  LabbeietCossartii  Sacrosancta 
concilia,  t.  X,  p.  1214  (in-f°,  1771).  Cf.  sur  ce  sujet  J.  I»h.  Ëssich,  Deeo  quod  Ucitum 
est  circa  picturam  imaginum  S.  S.  TrinitatiSf  Tubingac,  il kù,  et  Frod.  Borromaei, 
Depictura  sacra,  lib.  II,  c.  1,  ap.  Gori,  Symb,  Utter.  t.  Vil. 
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dans  les  images,  sous  la  figure  d'un  petit  homme  S  sans  sexe, 
pour  eiqprimer  que  la  différence  entre  Thomme  et  la  femme 
ne  tient  qu'au  corps  et  qu'ils  sont  au  fond  un  être  identique  '  et 
na,  pour  faire  voir  qu'après  la  mort,  Tâme  est  dépouillée  de 
toute  enveloppe  terrestre  et  vicieuse  '.  Tantôt  on  voit  cette 
petite  figure,  les  mains  jointes,  s'échapper  de  la  bouche  du 
défont  et  portée  vers  Dieu,  dans  un  linceul,  par  les  anges  ; 
tantôt,  on  a  peint  cette  figure  devenue  un  sujet  de  dispute, 
entre  les  anges  qui  la  protègent  et  les  démons  qui  l'assaillent  ^  ; 
tantôt  encore,  l'âme  est  pesée  par  l'archange  Michel,  dans  les 
i^doutables  balances^,   ou   entraînée   par   les  esprits  des 


1.  Cétait  par  allusion  à  ces  paroles  du  Christ  :  «  Nisi  efOciamini  sicut  parvuli, 
■lOD  JQtrabitis  in  regnum  coelonim  ».  MaUh.«  XVIII,  3.  ~  Cf.  l'excellent  ouvrage 
hurles  vitraux  peints  de  Saint-Etienne  de  Bourges,  publié  par  MM.  Arthur  Martin 
«1  Cahier,  i«r  Uv.,  pi.  i. 

t  «  Car  après  la  résurrection,  les  hommes  n'auront  point  de  femmes,  ni  les 
^mmes de  maris;  mais  ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  ».  Matth. 
^XII,  30,  Luc.  XX,  85.  Cf.  S.  Grégoire,  évoque  de  Nysse,  De  anima  et  returrectUme 
*^ialogvt,  éd.  Krabingerus.  p.  110,  part.  236,  et  Tertullien,  De  anima,  c.  18.  ~  On 
'H dans  un  fragment  de  V Evangile  des  Égyptiens  conservé  par  Clément  Romain 
C^P.  II,  52):  Interrogatus  a  quodam  ipse  Dominus,  quando  vcnturus  esset  regnum 
^^,  dixit:  n  Cum  pudoris  indumentum  eonculcaveritis  et  cum  duo  erunt  unum, 
^^(fucd  foris  est  erit  intus,  et  masculiu  cum  femina,  neque  mas.  neque  femina  ». 
^.  a  Figura  infantilis  animae,  quœ  in  cœlum  defertur,  significat  cjus  innocen- 
*'*!&.  »  Rubei,  De  divinis  officiis^  lib.  1.  c.  4,  p.  10. 

^.  J'ai  déjà  parlé,  dans  le  troisième  chapitre,  de  cette  idé<;figurcedc  lutte  qui  avait 
^^i  par  se  traduire  sous  les  traits  d'une  croyance  positive.  On  lit  à  ce  sujet  dans 
^  livre  intitulé:  Dwi  Hugonis  Eterianif  de  anima  corpore  jam  exuta  liber,  ad 
^^erum  Pisanum,  Coloniao,  1540,  ln-12o,  c.  9,  p.  35:  «  Verum  post  mortem,  lan- 
^^ida  est  confessio,  quando  omnium  malignorum  instantia  spirituum  vehcmen- 
y^^ma  est,  qui  non  solum  peccatorem,  verum  etiam  justum  enituntur  ut  pré- 
cipitent in  inferni  profundum,  quod  Judas  testatur  apostolus»;  et  plus  loin  : 
H^  Nullo  certe  modo  ambigu um  esse  débet  christiano,quin  cgredientesdocarceri- 
^Usoorporum  animas  angeli  suscipiant.  Etenfmcum  molem  corporumdeserunt, 
^ni  proti nus  angeli  et  invida  dœmonum  acies  occurrunt,  invcstigationc  subtili 
^Ualitates  operum  discutiunt  et  cujus  partis  do  jure  censentur,  ad  invlcem  con- 
'^Qdunt  ».--  L'histoire  arabe  de  Joseph  nous  montre  Michel  et  Gabriel  défendant 
^On  âme  contre  les  attaques  des  démons:  «  At  angeli  conservarunt  animam  ejus 
^  flemonibus  tencbraruro,  qui  erant  in  via  ».  C.  23,  ap.  Thilo.,  Codices  apon'yphi, 
*.    I,  p.  43. 

S.  Cf.  la  note  donnée  plus  haut  et  d'Aginrourt,  Peintures,  pi.  135,  pour  une 

'■'«îsquo  de  Saintc-Agn«»s,  à  Rome,  fresque  qui  est  du  xv«*  siècle.  A.  Martin  et 

^^hier,  ouv.  cit.,  pi.  3,  2«  liv.  Dans  le  vitrail  de  l'ojîlise  de  Bourges,  on  voit  saint 

Michel  tenant  une  balance  ;  dans  chaque  platoau  est  une  âme;  une  autre  ùme 

^oboul  est  près  de  l'archange,  à  la  ceinture  duquel  elle  s'attache;  c'est  l'âmo  du 

ÎHste  qui  n'a  pas  été  trouvée  trop  légère.  Lo  diable  tire  à  lui  un  des  plateaux,  en 

Y   plaçant  le  pied.  Un  diablotin  vert,  couché  sous  ce  même  plateau,  cherche 

«Qcoreà  l'attirer  à  lui,  sans  le  faire  pencher.  Derrière  est  une  âme  qui  attend 

^'on  tour  et  voit  ce  pèsement  avec  effroi. 
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ténèbres,  dans  Tablme  infernal.  Quelles  qu*elles  soient,  ces 
représentations  indiquent  toutes  combien  les  idées  étaient 
déchues  de  ce  spiritualisme  de  quelques  docteurs  qui  s'épui- 
saient en  vains  efforts  pour  faire  concevoir  Tâme,  sans  y 
attacher  la  pensée  d'un  corps  quelconque  ^ 


§  6.   —   SUBSTITUTION   DBS   IMAGES  AUX   SYMBOLES 
ET   VICISSITUDES    DE   l'IGONOGRAPHIE   DU   XII*   AU  XVI*   SIECLE 

L*Église  sanctionna  par  ses  décrets  Tabandon  des  symboles 
que  Ton  commençait  déjà  en  effet  à  délaisser,  parce  qu'ils 
cessaient  d'être  compris  et  qu'ils  étaient  défigurés,  par 
suite.  Elle  prescrivit,  à  la  place,  l'emploi  d'images  purement 
représentatives.  En  G92,  un  décret  du  concile  de  Constanti-  « 
nople,  appelé  Quinisexte  ou  in  trullo,  avait  défendu  l'emploi 
du  symbole  jusqu'alors  si  usité  de  l'agneau,  auquel  dut 
substituée  la  peinture  pure  et  simple  du  crucifiement  '. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ce  fut  instanta 
nément  et,  d'un  accord  général,  que  s'opéra  ce  grand  change 
ment  dans  les  sujets  traités  par  l'art  chrétien.  L'usage  d 
symboles  avait  été  trop  universel  pour  qu'il  s'eflaçât  d' 
coup,  et  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  se  conser 
davantage  dans  ces  contrées  où  il  avait  paru  pour  la  premiè 
fois  et  avait  été  le  plus  répandu.  L'espace  de  temps  assez  c 
sidérable,  qui  sépare  le  concile  Quinisexte  et  Tépoque  v 


i.  Cf.  Martin  et  Cahier,  ouv.  cit.,  2<?  liv..  pi.  4.  —  Dans  la  Bible  historiée  mi^z^ug. 
crite  citée  plus  haut,  fol.  80  recto,  on  voit  Tâmc  du  mourant  qui,  au  licudes'él  ^ver 
vers  le  ciel,  se  dirige  en  bas  où  elle  esl  re<.ue  por  un  diable.  Cela  rappelle    €jue 
dans  le  mystère  de  la  Passion  analysé  par  M.  Onésime  Leroy  {Élude$  ult  ie* 
Mystères,  p.  199),  on  représentait  Hérode  abandonné  à  ses  remords,  sur  unimt 
de  douleurs.  A  son  chevet,  deux  diables  lui  présentaient  un  couteau  en  lui  cosb  - 
seillant  de  s'en  servir  pour  se  délivrer  de  la  vie;  à  peine  avait-il  cédé  àcelC  ^ 
infernale  inspiration,  qu*on  voyait  tous  les  diables  s'emparer  de  son  Mue  ol  ^   ^ 
porter  en  enfer. 

t.  a  Ut  ergo  quod  perfectum  est  vel  coloruni  expressionibus  omnium  ocul^^^^ 
subjiciatur,  ejus  qui  tollit  peccata  mundi,  Chrisll  Dei  nostri,  humana  forma  cha.^^ 
racterem  etiam  in  imaginibus  deinceps,  pro  veteri  agno,  erigi  ac  depingi  jubu  -^^ 
mus  ».  Cauou  82,  Acta  Conciliorum,  1714, 1. 111,  col.  1691  et  1692. 
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laquelle  se  montrent  les  premières  représentations  humaines 
de  Dieu  le  Père,  nous  est  une  preuve  que  la  tranformation 
ne  s^efTectua  que  lentement  et  à  de  grands  intervalles.  D'ail- 
leurs, ce  qui  était  abandonné,  ce  que  TÉglise  avait  défendu, 
c'était  remploi  des  symboles,  séparés  de  la  figure,  de  l'image 
qu'ils  étaient  destinés  à  rappeler  sous  le  voile  de  l'allégorie. 
L'usage  des  symboles  s'est,  il  edt  vrai,  conservé  longtemps 
dans  les  almanachs  grossiers,  dits  Cloggs,.qpi  furent  en 
usage  en  Angleterre  durant  le  moyen  âge.  Ces  cloggs  parais- 
sent être  d'origine  septentrionale  et  se  rattacher  aux  runes  ; 
ils  n'ont  confondu  que  plus  tard  les  symboles  païens  avec 
ceux  des  chrétiens  *. 

L'agneau  continua  bien  à  rendre  mystiquement  Tidée  du 
Christ,  mais  il  accompagna  désormais  la  représentation  de 
celui-ci.  On  employa  encore  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes,  mais  ces  symboles  ne  parurent  plus  seuls  et  ils  ne 
servirent  plus  que  d'attributs  aux  images  de  saint  Mathieu, 
de  saint  Marc ,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  ;  ainsi  le  sym- 
bole perdit  alors,  à  vrai  dire,  son  caractère  idéographique  et 
il  ne  fut  plus  réduit  qu'au  rôle  secondaire  d'attribut.  Dès  lors, 
certains  symboles  furent  attachés  plus  spécialement  à  cer- 
taines images,  et  devinrent  par  là  le  caractère  distinctif  de 
personnages  déterminés;  et  le  vulgaire,  qui  ne  comprenait 
plus  le  sens  de  ces  images  symboliques,  s'efforça  par  des 
faits  supposés,  des  légendes  forgées  à  plaisir,  d'expliquer  la 
présence  de  ces  objets,  de  ces  animaux  dont  il  ne  saisissait 
pas  le  rôle  emblématique,  et,  accumulant  toutes  les  erreurs, 
il  associa  des  croyances  tirées  du  paganisme,  à  ces  images 
qui  furent  bientôt  défigurées  et  altérées  elles-mêmes.  Les 
légendes  créées  dans  différentes  contrées  se  firent  des  em- 
prunts réciproques,  et  rentrant  dans  l'art  des  œuvres  duquel 
elles  tiraient  leur  origine,  elles  furent  à  leur  tour  repro- 
duites par  les  artistes,  avec  toutes  les  circonstances  dont  les 

1.  Y.  James  Barr,  Anglican  chureh  architecture,  4«  édit.,  Append.  p.  152  et  suiv. 
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avaient  grossies  des  imaginations  ignorantes  et  crédules'. 

Avant  d'aborder  quelques-unes  des  explications  destinées 
à  faire  connaître  l'origine  de  légendes  qui  ont  été  jusqa*à  pré- 
sent mal  comprises  et  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
de  faire  l'histoire  des  nouvelles  transformations  subies  par 
les  représentations  à  partir  de  l'époque  à  laquelle  elles  ont 
revêtu  un  caractère  matériel  et  iconographique,  je  crois  devoir 
dire  cependant  quelques  mots  sur  les  vicissitudes  qu'elles  ont 
éprouvées  dans  la  suite. 

Du  XII*  siècle  au  xv!*",  le  goût  du  fantastique  et  du  bizarre 
a  dominé  tous  les  sujets  religieux,  et,  sans  parler  de  ces 
images  ridicules  ou  obscènes  qui  se  trouvent  dans  les  bas- 
reliefs  des  églises  et  les  miséricordes  de  certaines  cathédrales, 
les  symboles  anciens  eux-mêmes,  conservés  par  l'artiste  qui 
sans  doute  en  avait  oublié  le  sens,  furent  affublés  d'ornements 
modifiés  par  des  accessoires  singuliers,  qui  en  dénaturèrent 
tout  à  fait  Tesprit  et  la  physionomie  primitive. 

La  Renaissance,  en  ramenant  l'étude  des  poètes  de  l'anti- 
quité, fit  reparaître  l'allégorie  antique,  avec  son  cortège 
mythologique.  Néanmoins  il  se  conserva  encore  quelques 
traces  du  système  antérieur  et  cette  fusion  du  principe  antique 
avec  celui  du  moyen  âge  donna  naissance,  par  un  phénomène 
tout  semblable  à  celui  qui  se  produisait  dans  le  style  archi- 
tectonique,  au  genre  moral  et  allégorique  de  la  fin  du  xv*  siècle 
et  du  siècle  des  Valois.  Déjà,  dans  cet  ordre  nouveau  de 
représentations,  la  pensée  chrétienne  s'est  un  peu  effacée. 


1.  Uno  source  nou  moins  féconde  de  légendes,  qui  se  rattache  à  ceiles-ci,  a  oie 
la  présence  des  ex-voto  placés  dans  les  églises,  en  mémoire  de  maladies  guéries 
par  l'intercession  du  saint  patron.  Lindanus  rapporte,  dans  son  Armure  évangé- 
lique,  liv.  III.  ch.  xxxi,  sur  le  témoignage  do  saint  Théodoret,  que  ce  fut  long- 
temps l'usage  de  suspendre  des  jambes,  des  mains,  des  pieds,  des  yeux  de  cire,  d'or 
et  d'argent  aux  temples  des  martyrs,  par  reconnaissance  par  les  cures  merveil- 
leuses opérées  parleur  intercession.  Souvent  ces  représentations,  défigurées  par 
le  temps  ou  rendues  d'une  manii^^re  grossière,  offraient  aux  regards  l'apparence 
d'objets  différents  de  ceux  qu'on  avait  voulu  représenter,  et  dont  on  donna 
ensuite  l'explication  dans  des  légendes  forgées  à  plaisir.  Fort  souvent,  ces  ex- 
voto  eux-mômes  n'avaient  aucun  rapport  direct  avec  l'objet  pour  lequel  ils 
étaient  consacrés,  mais  le  vulgaire  n'en  prétendait  pas  moins  rattacher,  par  des 
légendes,  l'objet  de  l'ex-voto  au  motif  qui  l'avait  amené. 
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pour  faire  place  à  une  idée  simplement  philosophique.  C*est 
ce  qui  arriva  pour  une  classe  de  monuments  qui  caractéri- 
sèrent cette  époque,  d'une  manière  toute  spéciale,  je  veux 
parler  de  la  a  danse  des  morts  ^  d  En  général  dans  ce  sujet, 
ainsi  que  dans  tous  ceux  qui  s'y  rattachent,  tels  que  la  légende 
des  «  Trois  morts  et  des  trois  vifs  » ,  la  lutte  de  la  mort  et  du  mou- 
rant, la  mort  n'est  plus  l'ange  exterminateur  envoyé  par  Dieu 
pour  firapper  le  pécheur,  c'est  un  être  allégorique  figuré  sous 
la  forme  hideuse  d'un  squelette.  Il  y  a  dans   cette  danse 
folle,  cette  ronde  générale  menée  par  la  mort,  je  ne  sais  quelle 
idée  satirique  et  moqueuse  sur  l'objet  le  plus  grave  et  le  plus 
solennel  de  la  vie  humaine,  qui  indique  déjà,  quoique  vague- 
ment, l'invasion  du  scepticisme.  De  même  et  par  un  pareil 
®fiet  de  la  transformation  opérée  dans  la  pensée  qui  animait 
^artiste,  on  remarque  à  cette  époque  la  fréquente  substitution 
^e  sujets  tirés  de  la  vie  civile  et  privée,  à  ceux  empruntés  à 
*  Écriture  Sainte.  Et  la  manière  même  dont  l'idée  morale  est 
Pï*ésentée  est  déjà  toute  différente.  Les  vices,  par  exemple, 
^^  sont  pas,  comme  auparavant,  des  démons  particuliers  qui 
f^cissèdent  le  cœur  de  l'homme,  ce  sont  des  êtres  abstraits 
^^  présentés  par  des  personnages  allégoriques.  Sans  doute  il 
^    avait  dans  cet  enseignement  moral,  dans  ces  tableaux  méta- 
oriques  de  la  fragilité  de  nos  jours  et  de  l'inanité  de  nos 
chesses,  une  idée  toute  chrétienne.  Cette  image  même  de  la 
^^^ort,  le  christianisme  l'avait  apportée,  les  anciens  ne  l'avaient 
^Tière  connue*,  puisqu'elle  se  rattachait  au  dogme  de  l'autre 


^.^^  1.  Voir  Peignot,  Recliercfiet  historiques  et  littéraires  sur  les  Danses  des  morts,  etc. 
^-^ijon  et  Paris,  1820,  ln-8o  pi.—  P.  Lacroix,  La  danse  macabre,  Paris,  1832,  in-8«.— 
''V.  de  Montaiglon,  L'Alphabet  de  la  mort  de  Ilans  llolbein,  Paris,  Edwin  Tross, 
"^«6.  in-8«>  illustré. 

2.  a  Les  anciens  craignaient  la  mort  moins  que  les  modernes;  à  la  vérité,  leur 

Religion,  toute  poétique,  ne  présentait  pas  à  la  raison  les  consolations  de  la  nôtre  ; 

^ais  elle  entourait  les  derniers  moments  de  la  vie  d'images  douces  et  riantes. 

^ous,  au  contraire,  nous  renforçons  les  traits  difformes  de  la  Mort  par  les 

Idées  tristes  et  lugubres  que  nous  lui  associons  et  le  sombre  cortège  que  nous 

lui  donnons.  Quelle  comparaison  entre  le  a  jeune  homme  qui  tourne  un  flam- 

«  beau  1»,  emblème  de  la  mort  chez  les  anciens,  et  le  squelette  hideux  de  la  Mort 

chez  les  modernes  !  n  (Voir  F.  Ancillon,  Mélanges  de  politique  et  de  philosophie 

morale,  «art.  nature,  temps,  moet.) 
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Tie  que  la  toi  noordle  arail  implanté  dans  les  esprits  ;  maû 
néanmoins  la  forme  même  de  cet  enseipiement,  cette  antre 
pensée  pliilo6oplii<ine  qni  t  était  nnie,  venait  en  ligne  directe 
dn  stoïcisme,  de  répicoréisme,  de  la  philosofrfiie  païenne. 
L'on  fit  plos«  on  ramena  pen  à  pen  des  sojets,  des  détails  tons 
empruntés  à  l'antiquité,  sujets  et  détails  que  le  moyen  âge  ne 
nous  oflfre  jamais,  ou  ne  laisse  entreroir  que  comme  une  rémi- 
niscence passagère  et  en  leur  attribuant  même  un  sens  chré- 
tien. Cette  mjtholc^e  du  temps  on  le  polythéisme  ex|nrant 
s*accrochait  encore  à  de  froides  personnifications,  à  d'impuis- 
santes allégories,  cette  mytholc^e,  dis-je,  rentra  dans  W 
et  alla  donner  la  main  au  christianisme  :  union  contre  natnr^^ 
qui,  en  ne  faisant  plus  des  dogmes  de  la  religion  que  dc^sba 
moyens  de  fictions  pareils  à  ceux  de  la  poésie  païenne,  ébrai^k^ . 
lait  la  foi  et  habituait  les  esprits  à  ne  plus  attacher  d'id^^^ 
sérieuse  à  ce  qui  dcTcnait  le  jouet  de  l'imagination  caprra. 
cieuse.  Cest  ainsi  que  Fart  perdit  au  xW  siècle  son  caractèvrv 
hiératique  et  rcTétit  ce  caractère  individuel  qui  enlera  à  ses 
œuvres   Tinflaence   religieuse    qu'elles  avaient  jusqu'alors 
exercée. 


§7.    —   LES  AXIMAUX   SYMBOLES  DES   ÊTRES   SURNATURELS 


LE   SERPENT 


De  tous  les  symboles  que  le  christianisme  a  adoptés,  i 
n'en  est  certainement  aucun  qui  remonte  à  une  plus  haut^^ 
antiquité  que  celui  du  serpent.  Le  plus  ancien  des  livres  sacré  ^ 
des  Hébreux  adopte,  dès  ses  premières  pages,  la  forme  d.^^3 
reptile,  pour  en  revêtir  le  génie  du  mal,  lorsqu'il  tente  Eve  *  . 
C'était  très  probablement  en  Egypte,  qui  le  tenait  à 


1.  Genèse  III  et  ss.  Cf.  Bohlen,  Die  Gênent  hittorisch-krititch  erlœuiert,  pi  IT^  -  ^i 
Oimond  de  Beauvoir-Priaulx,  Quœttionet  mo$aicœ,  or  the  book  of  Genetit  ^>^^^, 
pared  with  the  remaim  ofaneient  religions,  p.  85  et  ss.  London,  184t,  in-««»^ 
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lourde  Tlnde  et  de  la  Perse,  que  Moïse  ayait  puisé  cet  emblème 
de  la  ruse,  de  Tinsinuation  et  de  la  perfidie.  En  effet,  nous 
voyons  les  Égyptiens  peindre  sous  la  figure  du  serpent, 
i^jKiphis,  la  divinité  malfaisante,  Fadversaire  d*Horus.  Celui- 
ci  était  représenté  perçant  Apophis  d'une  lance  \  comme  on 
vît  plus  tard  les  chrétiens  montrer  saint  Michel  triomphant 
du  dragon  infernal.  Dans  la  religion  indienne,  le  serpent 
Sécha  ou  Vasouki,  Tarbre  Calpavrikcham,  jouent  le  même 
^le  que  le  serpent  tentateur  et  Tarbre  de  la  science  du  bien 
€t  du  mal,  dans  la  Genèse'.  Crichna,  Tincamation  de  la 
seconde  personne  de  la  trinité  hindoue,  tua  le  serpent  Caliya', 
idée  qui  rappelle  trait  pour  trait  celle  de  Jésus-Christ  venant 
mettre  fin  au  règne  du  démon  ou  du  serpent.  Garuda  est  pla- 
cé à  rentrée  de  FEden  hindou,  dont  il  défend  Taccès  aux 
serpents  ^.  En  général  le  serpent  se  lie  au  culte  de  Çiva,  le 
pTîncipe  destructeur  de  la  Trimourti ,  le  Satan  indien.  En 
Perse,  Ahriman,  le  dieu  rival  d*Ormuzd,  la  cause  du  péché 
du  premier  homme,   celui  qui  a  introduit  le  mal  dans  le 
ixionde,  était  regardé  comme  ayant  la  figure  d*un  serpent; 
c'était,  sous  la  forme  d*une  couleuvre,  qu'il  avait  sauté  du  ciel 
sur  la  terre  et  les  dews  ses  sujets  étaient  autant  de  serpents 
gardiens  de  Tor^.  Les  adorateurs  d'Ormuzd,   les   ennemis 
d' Ahriman,  devaient,  par  le  travail,  extirper  les  serpents, 
emblèmes  maudits  *.  Dans  la  mythologie  Scandinave,  le  ser- 
pent Midgard,  que  combattait  Thor,  la  seconde  personne  de 


^*  Gard.  Wilkinson,  Cttttoms  and  mahnert  of  the  ancient  Egyptiant,  t.  IV, 
pp.  243,  435.  Rosellini,  Monumenti  delV  Egitto  e  délia  Nubia,  favola  40  et  41. 
^nip,  Lep«lu8,  Doi  Todlenbuch  der  jEgypter,  Leipzig,  1842,  pi.  XVI  et  XVII. 
••  ^reuier,  Rêligiong  de  innliquilât  trad.  GuiKniaut,  t.  1,  p.  342. 
••  Bohien,  Dtis  aile  Indien,  t.  I,  p.  249.  W.  Francklin,  Retearches  on  the  ler.ets 
Qa  ùoctrmeê  of  the  Jdine$  and  Roodhistet,  Londres,  1827,  in-4*,  p.  15.  Coleman, 
'^  ^ylhology  ofthe  Hindw,  London,  1832,  in-4». 
♦•  K.  Moor,  Thehindu  Panthéon,  pp.  23.  el341. 
deA    ^*'*"'*''»  ®"^-  *î**'»  *•  *•  P'  33*'  Zend-Avetla,  édit  Anquetil-Duperron,  Rotin- 
diJ^**^^*  t.  Il,  p.  351.  L'un  des  plus  puissants  d*eux  s'appelait  Aschmogh,  c'est-à- 
S     V®  arpent  à  deux  pieds.  {Zend  Avesla,  ibidem,) 
e^/l    ^<^irez,  en  général,  sur  cette  matière,  Rhode,  Die  heiligen  Sagen  de$  Zend- 
l  w^f*^^'  '*♦  P*  ^^  (Francfort,  1820,  in-8»),  et  l'excellent  article  zoroastre,  de 
"^      Heynaad,  dans  V Encyclopédie  nouvelle. 
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la  trinité  du  Nord,  est  fils  de  Loki.  Or,  Loki  est  le  démon  de 
la  religion  odiniqiie,  c'est  Topprobre  des  dieiix  etdes  hommes, 
Tartisan  de  tromperie  et  de  fraude  ^ 

La  Grèce  a  fait  aussi  paraître,  dans  ses  fables,  le  symbole 
du  serpent.  Apollon,  né  de  THorus  égyptien,  tue  le  serpent 
Pithon  *  ;  Hercule  triomphe  de  l'Hydre  de  Leme  '  et  du  dra- 
gon du  jardin  des  Hespérides  ^.  Les  Titans,  ennemis  des  dieux 
et  qui,  dans  la  mythologie  antique,  jouent  le  rôle  des  anges 
rebelles,  étaient  représentés  avec  des  membres  terminés  par 
des  serpents  ^. 

Celui  de  tous  les  livres  canoniques  des  chrétiens,  qui  porte 
empreinte  davantage  la  trace  des  mythes  de  la  Perse  et  de 
rinde,  l'Apocalypse,  transporta  dans  la  religion  nouvelle 
l'antique  symbole  du  serpent.  Saint  Jean  peignit  le  démon 
sous  les  traits  d'un  grand  dragon  roux,  ayant  sept  têtes, 
comme  l'hydre,  et  dix  coriles,  et  sur  chacune  des  têtes,  un 
diadème®.  Ce  dragon,  après  avoir  séduit  tout  le  monde,  fut 
précipité  à  terre  et  l'ange  l'enchaîna  pour  mille  ans^. 

# 

Conduite  par  la  parole  de  l'auteur  de  l'Apocalypse,  l'Eglise 
accepta  donc  le  serpent  comme  l'emblème  du  démon.  Satan  fut 


1.  Cf.  Mallet,  Kdda,  fab.  VII,  p.  147-206,  mais  surlout  Lexiconmythologicumy 
p.  497,  ap.  t.  111,  de  VEdda  Sœmundar  Hins  Froda,  p.  497,  Copenhague,  in*4o. 

2.  Dupuis,  Oriifine  de  toiis  les  Cultes,  éd.  Auguis,  t.  V,  p.  100.  —  Éméric-David 
Jupiter,  recherches  sur  ce  Dieu,  I.  Il,  p.  498.  —  Millin,  Galerie  mythologique,  t.  I, 
pi.  15  (53),  16  (54).  —  K.-O.  MUlIer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  315.  —  J.-U.  Voss,  Mytholo- 
gUche  liriefe,  t.  Il,  br.  XV,  p.  121. 

3.  Dupuis,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  371  ;  t.  VI,  p.  571. 

4.  Dupuis,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  225.  Les  monuments  ligures  qui  représentent  le 
ardin  des  Hespérides  et  offrent  le  combat  d'Hercule  contre  le  dragon  rappel- 
lent, à  beaucoup  d'égards,  le  sujet  d'Eve  cueillant  la  pomme,  d'après  le  conseil 
du  démon.  Ainsi,  sur  un  vase  peint  rapporté  par  Millin,  Gai.  mytli,^  t.  II,  pi.  CXIV, 
on  voit  l'Uespéride  Ilermesa  détachant  la  pomme  de  l'arbre  qu'entoure  le 
serpent,  et  tout  le  détail  du  sujet  présente  la  plus  frappante  analogie  avec  le 
sujet  biblique  :  des  représentations  semblables  ne  sont  pas  rares. Cf.  Amalthea^c 
Bœttiger,  t.  Il,  p,  197.  Les  dragons,  en  sanscrit  «  Naga  »,  en  chinois  «  Loury  n. 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  bouddhique;  ils  forment  une  des  huit 
classes  des  êtres  intelligents,  auxquels  la  doctrine  du  «  Bouddha  »  peut  assurer 
la  délivrance  finale.  Les  Bouddhistes  comptent  dans  la  mer  cent  soixante>dix- 
sept  rois  de  dragons;  le  septième,  Sokùlo,  est  le  plus  puissant;  il  apparaît  par- 
fois au-dessus  de  TOcéan.  Voir  Fockenki.  Ed,  Klaproth^  ch.  xvii,  p.  162. 

5.  Voss.  ouv.  cit.,  t.  II,  br.  XXXII,  p.  261. 

6.  Apoc.  XIII,  2;XVI,  13. 

7.  Apoc.  XX,  2.  Cf.  Salvador,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 
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désigné  par  elle  sous  les  noms  de  draco\  anguis,  serpens^ 
permis*  ;  le  serpent  devint  le  symbole  du  diable  et  de  l'enfer, 
comme  la  colombe  était  celui  de  TEsprit  Saint.  Voulut-on 
représenter  dans  les  processions  ouïes  cérémonies  religieuses, 
le  génie  du  mal,  à  Tempire  duquel  J.-C.  avait  mis  fin,  on 
promena  Timage  monstrueuse  et  souvent  grotesque  d*un  ser- 
pent, dont  la  position  renversée  désignait  la  défaite  ^.  Youlut*- 
on  dans  les  représentations  figurées  offrir  aux  yeux  le  démon, 

1.  Cet  expressioDs  figuraient  entre  autres  dans  la  formule  d'exorcisme  luDa 
fldociam  servis  contra  iniquissimum  draconem...  adjuro  ergo  te,  draco  nequis- 
sime,  in  nomine  agni  immaculati,  qui  ambulat  super  aspidem  et  basiliscum, 
qui  coDculcat  leonem  et  draconem,  ut  discedas  ab  homine.....n  D.  Martenne,  De, 
«ntiquiteecktiarUibus,  lib.  III,  c.  9.  p.  974,  2e  édit. 

Bd  provençal,  l'expression  faire  le  drac  signifie  faire  le  diable,  comme  le  rap- 
pellent les  premiers  vers  duCastel  en  PAyre  de  Goudelin,  poète  provençal  du 

XYIK  siècle  : 

Belomen  qu'y  eu  faré  le  drac, 
Se  jamay  trobé  dins  un  sac, 
Cinc  ô  siés  misante  pistolos, 
Espessos  como  de  redolos. 

^  Saint  Nil  désignait  le  mal  sous  la  dénomination  du  serpent  intellectuel  :  Oûtoi; 
^>v  ?uXaTTT)(  xat    Tdtc  (Atxpà;  ÈvioXiç,   ô  vot)toç  o^tç  où   SuvaTst  oe  BoxeTv. 
Bpisl.  XXIV,  p.  232. 
S-  On  trouve  souvent  dans  les  Pères  les  démons  comparés  à  des  vers  (vermes) 
'^>i  oi  xoxot  xat  8£ivo{  vxcuXtjxe;,  S.  £9Tt  Ta  TcvEufiaTa  I7)ç  noyripioLç,  dit  saint  Ma- 
Caire,  HomiUn,  I,  part.  V,  De  visione  Ezechiel, 

3-  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Légende  dorée  (vieille  traduction  française)  :  «  On 
•i  coQstume  en  aucunes  églises,  et  mesme  en  colle  de  France,  que  on  porte 
devant  la  croix,  en  procession,  un  dragon  à  longue  queue,  pleine  et  enflée  les 
deux  premiers  jours,  et  au  tiers  jour,  elle  est  toute  vuyde  et  plate,  et  est  portée 
ce  jour  après  la  croix  ».  Cf.  aussi  Durand,  Rational  divinorum  officiorum,  in-f", 
1^79,  f*  226  recto,  a  Effigies  draconis  quœ  cum  vexillis,  in  ecclesiasticis  proces- 
sion i  bus  deferri  solet,  qua  vel  diabolus  ipse,  vel  haîrcsis  designatur,  de  quibus 
triumphat  ecclesia.  Diabolus  enim,  ut  au  S.  Augustinus  [Hom.  XXXVI),  in  scrip- 
{Dfis  sanctis,  leo  et  draco  est,  leo  propter  impetum.  draco  propter  insidias  ».  Du 
Cange. Glostarium  ad  acriptoret  mediœ et  infimœ  latinitatit.  —  A  Tarascon,  à  Metz,  à 
Rouen,àProvin8,à  Paris,  on  portait  de  semblables  images.  La  cathédralede  Poitiers 
avait  aussi  un  dragon,  appelé  la  Grand'Gucule,  et  l'abbaye  de  Fleury  en  faisait 
aussi  porter  un  dans  les  processions.  Cf.  F.  Bourquelot,  Histoire  de  Provinif  et 
Floquet,  Histoire  du  privilège  de  saint  Romain,  t.  I,  p.  42  et  ss.  Dans  diverses 
processions  populaires  de  la  France,  on  représentait  la  Vierge  foulant  aux  pieds 
le  serpent,  v.  Mme  Clément,  Histoire  des  Fêtes  civiles  et  religietises  du  départetnent 
duNord,  p.  264,  in-8<>,  1834.  —  Dans  certaines  villes  de  l'Albigeois  et  du  Quercy, 
on  portait  en  procession  une  espèce  de  sirène.  Cela  rappelle  l'usage  de  certains 
artistes  de  donner  une  tôte  de  femme  au  serpent  tentateur,  dans  l'épisode  do  la 
chute  d'Adam.  Cest  ainsi  qu'il  est  représente  dans  certaines  Bibles  historiées;  ce 
qui  rappelle  ce  passage  de  Pierre  Coraestor  :  u  Elegil  etiam  Lucifer  quoddatii 
«(  gcnus Serpentum,  utalt  Beda,  virgineum  vultum  habens,  quia  similia  siniilibus 
a  applaudunt  et  movit  ad  loquendum  linguam  ejus,  tamen  nescientis,  sicut  et 
a  per  fanaticos  et  energumenos  loquitur  nescientes  ».  Comp.  la  «  Tarasquoo  à 
Tarascon  et  la  légende  du  «  Graouilli  »  à  Metz. 
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peindre  la  victoire  que  de  saints  apôtres,  de  pieux  prélats 
avaient  remportée  sur  cet  esprit  de  ténèbres,  on  plaça  un  ser» 
pent  expirant  aux  pieds  de  la  statue  de  ces  personnages  \  de 
même  que  par  une  allégorie  indiquée  en  termes  formels  dans 
la  Bible,  on  peignit  la  Vierge  Marie  écrasant  le  serpent  ten- 
tateur'. Plus  tard,  quand  Tusage  eut  prévalu  de  donner  à 
chaque  démon  une  figure  particulière',  pour  laquelle  Fima- 


1.  Sur  lo  tombeau  d'un  évoque,  rapporté  dans  le  Ànliquità  d'Aquileja  d«Ber- 
toli,  p.  325,  on  voit  ce  prélat  représenté  les  pieds  sur  un  dragon,  qui  relève  la 
tête,  et  dans  la  gueule  duquel  le  prélat  enfonce  son  bâton  pastoral.  Ces  repré- 
sentations donnèrent  sans  doute  ridée  de  ces  crosses  d'évôque,  que  Ton  fabri- 
quait au  moyen  âge,  et  qui  figuraient  des  serpents  enroulés.  Cf.  Langlois,  Bitai 
iur  l'Abbaye  de  Saint-WandrilU,  p.  70.  note.  Tévéque  Everard  de  Fouilloy  est 
représenté  foulant  aux  pieds  un  dragon.  Gilbert,  DeicriptUm  de  la  cathédraU 
d'Amiens,  p.  135.  Henri  Sanglier,  archevêque  de  Sens,  est  pareillement  repré- 
senté. Willemin,  Monuments  des  Arls  du  moyen  dge,  5»  liv.  —  On  peut  Toir  un 
grand  nombre  de  statues  ou  de  figures  sculptées  en  creux  sur  les  tombeaux,  et 
qui  représentent  des  évéques  foulant  aux  pieds  des  serpents,  dans  l'ouvrage  de 
C.-A.  Stothard.  intitulé  :  The  Monumental  Effigies  of  Great-BritcUn,  1817,  in- 4*. 
Au  reste,  ces  représentations  remontent  bien  haut  dans  le  christianisme,  puis- 
que Eusèbe  rapporte  que  Constantin  avait  fait  peindre  daus  le  vestibule  de  son 
palais  un  tableau,  dans  lequel  il  paraissait,  la  croix  au-dessus  de  la  tète,  comme 
signe  de  salut,  et  ayant  i  ses  pieds  le  dragon,  emblème  du  démon,  qu'il  précipi- 
tait dans  les  flots,  du  bout  de  sa  lance,  a  T^  TP'?!)  ^>p>^où$  '^ôv  Sa  ly  Opov  xat 
9CoX^{xtov,  O^oa,  TÔv  TT)v  ÊxxX7)a:av  tou  Ocoif  8ià  ttj;  twv  aOeoiv  roXiopxiJ<iavTa 
TupavviBoç,  xaià  PuOou  9Epô{XEvov  Tcoiijaaç  ^v  Bpaxovxo;  {xop^^.  »  Eusèbe,  Devita 
Constantini,  éd.  Heinichen,  Lipsiœ.  1830,  in-8<»,  p.  150.  Dans  les  médailles  de 
Valentinien  le  Jeune,  de  Libius  Sévère,  d'Héraclius  et  d'autres,  on  voit  le  dragon 
gisant  aux  pieds  do  ces  empereurs.  Rasche,  Lexicon  rei  numariœ,  t.  II,  pi.  Il, 
p.  454. 

2.  Par  la  suite,  l'artiste  substitua  plusieurs  fois  au  dragon,  foulé  aux  pieds,  le 
démon  en  personne,  placé  dans  la  môme  attitude,  ainsi  qu'on  pouvait  le  voira 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  Paris,  pour  les  statues  do  Childebert  et  d'Ultro- 
gothe.  Plusieurs  passages  des  livres  saints  rappellent  cette  figure  :  «  Deus  autem 
pacis  conterat  Satanam  sub  pedibus  vestris  velociter  »,  dit  saint  Paul,  Epitrc 
aux  Romains  XVI,  20. 

3.  La  plus  ancienne  représentation  que  l'on  connaisse  du  diable,  sous  form 
humaine,  se  trouve  sur  un  diptyque  d'ivoire  qui  recouvre  le  manuscrit  appe 
Évangéliaire  de  Charles  le  Chauve,  Cf.  Trésor  de  numismatique  et  de  glypliqum^..^__ 
bas-reliefs  et  monuments,  pi.  X\.  On  y  voit,  aux  pieds  du  Christ,  l'esprit 
ténèbres  tournant,  en  rugissant,  sa  tôte  contre  le  Dieu- Homme.  Son  front 
armé  de  cornes,  sous  son  bras  on  remarque,  en  guise  de  sceptre,  une  espèce 
houlette;  d'une  main  il  dirige  un  serpent  qui  s'enroule  autour  de  son  corps,    mmdi 
l'autre  il  tient  un  vase  d'où  s'échappe  un  poison  noir  dont  la  terre  est  couver  '^e. 
Ce  ne  fut  guère  qu'à  partir  du  xiii»  siècle  que  le  démon  revêtit  cette  for'^mo 
hideuse  que  les  artistes  lui  attribuèrent  par  la  suite.  Dans  les  premières  repéré- 
sentations  humaines  qui  en  furent  données,  on  se  bornait  à  imprimer  à  sa  figva.re 
un  caractère  cruel  et  â  hérisser  ses  cheveux  sur  sa  tôte.  Voyez  pour  ces  reç^re- 
sentations  Gori,  Thésaurus  veterum  diptycorum,  t.  III,  tab.  XXXI i,  Missel  de 
Worms,  Manuscrit  du  x»  siècle  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  un  Manuser// 
de  la  Bibliothèque  royale,  in-4o,  n.  75  ;  enfin  d'Agincourt.  Peintures,  pi.  42. 
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gination  s*épuisait  en  figures  hideuses  et  terribles,  ce  futrenfer 
tout  entier  qu'on  représenta  par  un  dragon,  dont  le  plus  sou- 
Tent  on  ne  peignait  que  Ténorme  gueule  S  sorte  de  gouffre 
béant  et  enflammé  '  où  venaient  s*engloutir  les  malheureux 
damnés  '  et  d*où  Ton  voyait  Jésus  ressuscité  tirer  les  justes 


1.  CeêH  ce  qu'on  voit  dans  presque  tous  les  bas-reliefs  des  églises  qui  repré- 
sentent le  Jugement  dernier,  et  dans  les  miniatures  des  manuscrits.  Dans  des 
mystères  qui  furent  Joués  à  Metz,  en  1437,  on  figura  de  môme  l'enfer,  par  la 
gueule  d*un  dragon  avec  deux  gros  yeux  d'acier.  Histoire  du  Thédire  françai»^ 
p.  2  du  t.  lY  des  Mélangée  de  littérature  de  Suard.  —  II  est  assez  curieux  (qu'au 
xix«  siècle,  dans  un  pays  aussi  éclairé  que  l'Union  Américaine,  on  retrouve  la 
trace  encore  vivante  de  cet  usage  du  moyen  âge.  Le  Musée  do  Cincinnati,  dit 
M.  Michel  Chevalier,  possède  une  représentation  de  l'enfer  où  les  jeunes  filles 
vont  chercher  des  émotions  que  leur  refuse  une  existence  confortable  et  pai- 
sible,  mais  froide  et  monotone.  On  les  y  fait  assister  aux  contorsions  et  aux  cris 
des  damnés  à  ressorts.  On  leur  y  montre  un  gigantesque  serpent  de  papier  qui  se 
replie  et  se  déroule  tantôt  avec  une  majestueuse  lenteur,  tantôt  avec  une 
impétuosité  menaçante.  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  1. 1,  lettre 29.  Par  une  idée 
toute  semblable,  les  Scandinaves  figuraient,  par  une  vaste  gueule  ouverte,  le 
gouffre  béant  et  immense  que  le  géant  Ymir,  personnification  de  l'Océan  pri- 
mordial, né  des  glaces  du  Niflleheim,  devait  remplir. 

2.  On  lit  dans  Tondalus,  rime  mystique  du  xiie  siëric.  la  description  du  monde 
infernal  :  ci  Tandis  que  Tondalus  s'efforçait  d'avancer  sur  cette  route  difficile,  il 
vit  de  loin  un  monstre  horrible  et  énorme.  Il  était  plus  haut  que  les  montagnes, 
ses  yeux  étaient  comme  des  collines  enflammées,  sa  gueule  pouvait  contenir 
9,000  hommes  armés,  ses  dents,  semblables  à  des  colonnes,  formaient  comme 
deux  routes  immenses,  et  des  flammes  sortaient  constamment  de  son  gosier. 
Deux  géants,  l'un  la  tôte  en  bas,  l'autre  debout  sur  ses  pieds,  le  divisaient  en 
deux  parties  et  ressemblaient  aux  deux  portes  de  l'abîme.  Les  âmes  damnées 
étaient  forcées  d'entrer  dans  ce  gouffre,  qui  exhalait  une  odeur  infecte.  Le  corps 
^tentissait  de  cris  et  de  gémissements  lamentables,  car  il  était  rempli  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  et  femmes  expiant  leurs  pochés  par  d'affreux  tour- 
Clients.  Devant,  se  tenait  une  foule  do  démons  qui  poussaient  les  âmes  dans  le 
gouffre,  les  rouant  de  coups.  Ayant  considéré  quelque  temps  ce  hideux  spec- 
^cle,  l'âme  dit  à  TAnge  :  a  Pourquoi  m'as-tu  menée  si  près  de  ce  monstre  ?  — 
^  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  arriver  au  but  par  aucune  autre  route.  Ce  monstre, 
^^  nommé  Acherons,  dévore  tous  les  avares  ».  Voir  TondaluSt  poème  latin  traduit 

K>ar  0.  Delpierre,  Mons,  1837. 

3.  (^ttc  imagH  dut  au  reste  être  suggérée  par  des  comparaisons  comme  celles- 
^;i  :  «  Deglutiamus  eum  sicut  inferuus  viventem  et  integrum  quasi  descenden- 
'^m\n\3CMm.i>  Proverbes,  c  l,v.l2.Dilatavitinfernusanimam  suam  et  aperuitos 
»aum  absquo  ullo  termine.  Esale,  V.  —  L'Enfer  avait,  de  plus,  éto  considéré  par  les 
Pèrea  comme  une  gueule  avide,  prête  à  tout  dévorer  :  IIXarjvEiv  l^rj  Triv  aÔijv 
tOTcoixa  aûioif,  âvTCEp  e;:t  xwv  Çcjcov,  oaa  Aa6paj;  Itzo  ;roXX^ç  svog^a;,  etc.,  dit 
saint  Basile,  Commentarius  in  c.  5  Esaiv,  ap.  OperUf  t.  II,  p.  150  (fo  1657).—  «  Adost 
tKlIua,  adest  imago  horrida  et  crQdelis  inferni  :  quod  dum  fertur  avidis  faucibus 
înprophetam,  vtgorem  sui  sensit  et  degustavit  auctoris;  incurrit  namque  jeju- 
itium,  devorando,  etc.»  S.  Petrus  Chrysulogis,  Sermo  VII^  de  JonaB  prophetœ  si- 
SDo.  l'ulbert  de  Chartresdans une  hymne  pascale,  disait  au  xi*  siècle luQuam  dévo- 
uas et  improbus,  prœdam  refudit  Tartarus.Xpi^TÔç  ttjv  j^aix^àyou  aÙToO  oyyxXs:- 
'*;  "^iTzipa.  AndreasCretcnsis.  /nr/ormtforiam  Jlfari£P,^om./.C'est,comnieon  voit, 
'j*  même  idée  que  le   *Af$rjv  àp;:axT^pa  de  Callimaque,    Epigr.  Il,  6,  et  que 
'OrcttOT  rapacemù  Horace.  Ode  II  ^  13,  18.  A  la  cathcdralo  de  Nevers,  on  repre- 
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qui  attendaient,  dans  les  lieux  bas,  ramTée  du  Messie  '. 
.  Néanmoins  la  forme  du  serpent  ne  cessa  pas  pour  cela 
d*étre  affectée  à  certains  diables  en  partieolier  :  ce  fut  celle 
sons  laquelle  apparaissaient  fréquemment  les  puissances  infer- 
nales, dans  les  visions,  dans  les  songes,  dans  les  légendes 
populaires,  forme  unie  souvent  à  d*autres  plus  fantastiques 
et  plus  extraordinaires.  «  Dœmones  fréquenter  apparent  in 
figuris  bestiarum  »,  dit  saint  Thomas  ;  et  il  qoute  :  «  quae  dési- 
gnent conditiones  eorum,  ex  providentia  etpermissione  Dri: 
sicut  in  figura  serpentis,  cum  esset  tamen  in  dœmone  deci- 
piendi  cupiditas  '  ». 

Dans  réyangile  de  Tenfance  du  Sauveur,  nous  voyons  le 
diable  sous  la  forme  d*un  serpent,  entourer  le  corps  d'une 
femme,  puis  s'enfuir  tout  à  coup,  par  l'effet  de  la  présence  de 
la  Vierge  et  de  l'Enfant  divin  '.  Le  démon  prit  la  figure  d'un 
serpent  pour  tenter  sainte  Emilienne^.  Dans  la  vision  que 
sainte  Perpétue  eut  peu  de  temps  avant  de  souflrir  le  martyre. 


sente  un  démon,  dont  la  bouche,  démesurément  ou?erte,  engloutit  les  damnes. 
Enfin,  c'est  sous  la  figure  d  un  géant  à  trois  faces,  dont  les  bouches  sont  loujoari 
occupées  à  dévorer  trois  traîtres,  que  Dante  nous  montre  le  roi  des  enfers  : 

Da  ogni  bocca  dirompea  ro*  dcnti 
Un  pcccatorc  a  guisa  di  maciuUa, 
Si  che  tre  ne  facea,  cosi  dolenti. 

(/«/emo,  XXXIV.) 

1.  Cf.  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale,  G829,  in-W;  Psalterium,  Mas.  de  la  Biblîo- 
hèquo  de  l'Arsenal,  in-f»,  34,  p.  40. 

Cette  idée  de  représenter  Jésus  entrant  dans  la  gueule  du  dragon,  pour  sym- 
boliser sa  descente  aux  enfers,  avait  aussi  trait  à  la  légende  do  Jonas,  englouti 
trois  jours  dans  le  corps  d'une  baleine.  Irénée  dit  à  ce  sujet  (Adv.  Hctretef, 
lib.  V,cap.  31):  aTribus  dicbus conversus  cst(Christus)ubi  erant  mortui,  quemad- 
modum  propheta  ait  de  eo  :  a  Commcmoratus  est  Dorolnus  Sanctorum  in  loco 
mortuorum  eorum,  qui  ante  dormierunt  in  terra  sepclitionis  et  descendit  ad  eos 
extrahendos  et  salvandos.  »  Ipse  autcm  Dominus  :  «  Quemadmodum  Jonas  in 
«  ventre  ceti  très  dies  et  très  noctes  mansit,  sicut  erit  et  filius  hominis  in  corde 
«  terrœ  ».  -^  Si  ergo  Dominus  legem  mortis  servavit,  ut  fleret  primogenitusa 
mortuis  et  commoratus  esiluque  in  tertiam  diem  in  inferioribusterrse,  posiea 
dcinde  surgens  in  carne,  ut  ctiam  llxuras  clavorum  discipulis  ostenderet,  quo* 
modo  non  confundantur  qui  dicunt  Inferum  quidem  esse  hune  mundum  ?  » 

2.  Summa  ifuologiœ^  part.  111,  quest.  165,  art.  9. 

3.  Art.  16.  On  lit  aussi,  c.  33  du  môme  évangile  :  «  Erat  quoque  ibi  puella  qu 
a  Satana  affligebatur  ;  maledictus  enim  iste  forma  ingentis  draconis  sub  inde  iilv- 
apparebat  eamque  deglulire  cupiebat  ». 

4.  Bolland.,  Actn  XIII,  maii,  p.  301. 
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elle  vit  le  démon  qui,  sous  la  figure  d*un  dragon  effroyable, 
cherchait  à  la  dévorer,  au  moment  où  elle  allait  monter  à 
TécheUe  d'or  mystérieuse  qui  joignait  la  terre  au  cieP.  Saint 
Cyprien,  évêque  d'Antioche,  raconte  les  tentatives  inutiles  de 
Satan  qui,  sous  la  forme  d'un  dragon,  obsédait  une  vierge 
nommée  Justine  ;  mais,  au  dire  de  ce  prélat,  ces  dragons  dia- 
boliques ne  sont  que  des  apparences  qui  s'évanouissent  comme 
de  la  fumée  *.  Dans  la  légende  de  Faust,  par  Widmann,  on 
représente  Astaroth  comme  ayant  la  forme  d'un  serpent'. 
Les  dragons  et  les  reptiles  figurent  à  titre  d'animaux  infer- 
naux, dans  presque  toutes  les  conjurations.  Plusieurs  sym- 
bolistes ont  pensé  que  les  gargouilles  ou  figures  de  dragons, 
qui  servent  dans  les  églises  à  l'épanchement  des  eaux  pluviales, 
étaient  l'image  des  démons  s'élançant  hors  de  l'église  ^. 

i.  Acla.  S.FelicU.  et  S,  P&iyeiuœ,  ap.  Ruinart,  Acta  martyrum,  p.  97,  nol9.  Selon 
saint  Grégoire  le  Grand,  un  jeune  garçon,  nomme  Théodore,  vit  de  môme,  au 
moment  de  mourir,  le  diable  qui,  sous  la  forme  d'un  dragon,  voulait  le  dévorer. 
Dialogi.  lib.  II,  cap.  35.  La  vision  du  dragon  tourmentait  parfois  les  mourants, 
témoin  cette  anecdote  d'un  moine  hypocrite  qui  faisait  semblant  de  jeûner  et 
mangeait  en  secret.  Au  moment  de  mourir,  il  vit  un  dragon  qui  l'enroulait  des 
plis  de  sa  queue  et  lui  faisait  respirer  son  haleine  :  a  Quia  occulte  comede- 
a  bam.  Imo  jam  draconi  datus  sum,  qui,  cauda  sua,  pedes  meos  ligans,  caput 
a  suum  in  os  meum  mittens  spiritum  meum  ebibit  »  et,  his  dictis,  despcratus  cx- 
piravit.  Voir  Jean  Herolt,  Pfomptuarium  Argentin œ,  1503.  In  Supplemento. 

'±.  Cypriani  Antiocheni,  ConfessiOf  cap.  7,  ap.  S.  Cypriani  Carthaginiensis.Opert- 
bus,  p.  416. 

3.  Page  282  de  la  traduction  de  Palma  Cayet,  dans  la  traduction  du  Faust  de 
G<plhe,  par  Gérard  de  Nerval. 

4.  Torquato  Tasso  les  fait  aussi  figurer  dans  les  conjurations  de  son  douzième 
chant  de  la  Jcrusalem  : 

Vicn  sovra  i  nembi  e  chi  d'un  fero  drago 
E  chi  forma  d*an  irco  informe  tiene. 

(V.  27-28.) 

On  retrouve  également,  dans  la  conjuration  des  sorcières  de  Macbeth,  tou5(  les 
reptiles  impurs  consacrés  au  démon  : 

Round  about  the  cauldron  go 
In  the  poison'd  entrails  throw 

Toad 

Fillet  of  a  fenny  tnake 
In  Ihc  cauldron  boil  and  bakc 
Eye  of  newt  and  toc  of  frog 
....    And  blind-wormx  sling 

lAzard's  leg 

For  a  charm  of  powerful  trouble. 

(Act.  IV,  se.  I.) 

^'^^  les  romans  du  moyen  âge,  un  dragon  est  donné  pour  étendard  aux  Musul- 
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Une  union,  si  intime  dans  le  langage  et  même  dans  les 
croyances  des  chrétiens,  entre  les  idées  de  démons  et  des  ser- 
pents, dut,  de  bonne  heure,  faire  naître  chez  le  peuple  de  gros- 
sières erreurs.  Celui-ci  confondit  naturellement  le  symbole  et 
Tobjet  qu'il  était  destiné  à  représenter  et,  de  même  que  TËgyp- 
tien ,  qui  transformait  par  ignorance  le  chat,  le  bœuf,  Tépervier, 
en  ces  divinités  mêmes  dont  ces  animaux  étaient  originaire- 
ment Femblème,  il  ne  vit  plus  dans  les  serpents  que  des 
démons  ;  et  les  serpents  vaincus  qui  désignaient  s^légorique- 
ment  la  défaite  de  Tesprit  du  mal,  devinrent  à  ses  yeux  des 
serpents  véritables. 

Une  vieille  superstition  accrédita  cette  erreur  :  depuis  long- 
temps les  serpents  étaient  regardés  comme  des  êtres  malfai- 
sants dont  la  naissance  avait  suivi  l'invasion  du  mal  dans  le 
monde  et  qui  expireraient  dès  que  Tâge  d*or  refleurirait  sur 
la  terre  ^  Le  christianisme,  qui  était  considéré  par  les  fidèles 
comme  venant  ouvrir  cette  ère  de  bonheur  si  impatiemment 
attendue,  devait  donc  voir  figurer  parmi  ses  effets  celui 
d'amener  la  destruction  de  ces  reptiles  ^  Le  Christ  lui-même 
avait  annoncé  à  ses  disciples  qu'ils  pourraient  manier  les 

mans,  comme  emblème  du  démon,  dont  les  chrétiens  les  regardaient  comme  les 
adorateurs  : 

De  devant  sei  fait  porter  sun  dragon 

E  l'estandart  Tervagan  et  Mahum. 

Et  un  ymagen  4polin  le  felun. 

(Ckanson  de  Roland,  st.  237.  v.  2.) 

Le  signors  d*Aus  qui  porte  le  dragon, 

(Rom.  de  Gai-in  le  Loherain,  v.  27,  403.) 

1.  C'est  à  cette  croyance  que  fait  allusion  ce  vers  de  Virgile  : 

Occidet  et  serpens  *»t  fallax  herba  veneiii 
Occidet. 

{Eglog.  IV.  V.  2i. 

dans  celte  eglogue  où  le  poète  annonce  le  nouvel  âge  d'or,  qui  doit  prcsn?or  la 
naissance  de  rcnfanl  mystérieux,  cara  Dcum  sobolcs,  dans  lequel  leschrcliens 
croyaient  reconnaître  le  Christ. 

2.  Au  nombre  des  dix  miracles  que  le  a  Pirké-Aboth  »  dit  avoir  élé  opores 
constamment  par  Dieu  dans  le  temple  de  Jéru.salem.  il  compte  celui-ci  :  «  Aucun 
serpent,  aucun  scorpion  ne  blessa  jamais  personne  dans  Jcruj'alem.  »  V.  J.  Ans- 
pacli,  Hiluelde»  prières  des  hraèliles,  Irad,  de  ihèbrcu^  Melz,  18^3,  p.  Mi.  u  J'en- 
verrai contre  vous  des  serpents  dangereux*,  dit  Jcrémie,  VIII,  17,  «  contre  les- 
quels les  charmes  no  pourront  rien.  » 
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serpents,  sans  qu'ils  éprouvassent  aucun  mal^  Peut-être,  en 
leur  adressant  ces  paroles,  avait-il  en  vue  la  réalisation  des 
paroles  du  psaume  :  «  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis  ; 
et  conculcabis  leonem  et  draconem  (Ps.  XC,  i3)  ».  Peut-être 
aussi  ces  paroles  étaient-elles  inspirées  par  la  croyance  encore 
subsistante  aujourd'hui  en  Orient,  qui  attribue  à  certains  êtres 
privilèges  le  pouvoir  de  toucher  impunément  les  reptiles  '. 


1.  «Serpentes  toi  lent  et  si  raortiferum  quidbiberict,  non  eisnocebit.»  Marc,  XVI, 
18.  Ecce  dédit  vobis  potestatem  calcandi  supra  serpentes  et  scorpiones  et  super 
omnem  virtutem  inimici,  et  nihil  vobis  nocebit.  Luc,  X,  19.  L'Eglise  prononça 
longtemps  ces  paroles  en  parlant  du  Christ  dans  une  de  &&f  cérémonies  :  a  Cujus 
audito  nomine,  serpens  roansuescit  etdraco  fugit  et  sive  viperus  et  rubeta  stalira 
torpescit,  scorpio  extinguitur.  regulus  vincitur  et  phalangius  nihil  noxium  ope- 
ratur  et  omnia  veuenalia  et  adhuc  ferocia  repentia  et  animalia  noxia  tenebran- 
tar.  »  Martenne,  De  antiquis  ritibui  ecclesÛEt  lib.  III,  cap.  9,  p.  780.  Origène  parle 
des  enchanteurs  qui,  de  son  temps,  maniaient  les  serpents,  HomiL  XX,  in  Joiue. 
Eusébe  constate  la  môme  chose.  In  Pialmum  LUI,  L'histoire  apostolique  de 
saint  Mathieu  atteste  la  puissance  des  apôtres  sur  les  serpents  dans  le  récit  sui- 
vant. Saint  Mathieu  rencontra  un  jour  deux  magiciens,  qui  avaient  avec  eux 
des  serpents  armés  (galeatt)  et  qui  exhalaient  un  souftle  enflammé.  L'apôtre  les 
conjura  au  nom  du  Christ  et  les  réduisit  à  l'impuissance  :  «  Et  te  adjuro,  Spiri- 
tus,  ut  cura  omni  mansuetudine  facias  eos  redire  ad  locum  suum.  ita  ut  nullum 
contingant,  nullum  lœdant,  neque  hominem,  neque  quadrupedem,  neque  volu- 
crem.  Ad  hanc  vocem,  élevantes  capi ta,  serpentes  cœperunt  ire  atque,  apertis 
portis,  egressi  sunt  publiée  et  omnibus  videntibus,  nunquam  ampli  us  compa- 
ruerunt.  »  (Fabricius.  Codices  pieuUepigraphi,  Hittor.  apost.  S.  MaWiœi^  cap.  4.) 
1  Telle  était  la  vertu  que  l'on  attribuait  aux  Psylles  :  «  Contra  noxium  virus 
iQuniti  incrcdibili  corporum  flrmitatc  o,  dit  Solin,  cap.  fï.  Lucain  a  dit  aussi  à 
leur  sujet  : 

Natura  locorum 
Jussit  ut  iramunes  misti  serpentibus  csscnt. 

(Lib.  IX,  V.  897.) 

^n  attribuait  cette  vertu  à  ceux  qui  naissaient  sous  le  signe  du  Serpentaire  : 

Oscula  horrendis  jungunt  impune  venenis 

(Manilius,  v.  385.) 

"aujourd'hui  encore,  les  Harvis  déploient,  au  bord  du  Nil,  la  mémo  adresse. 
^oyez  un  curieux  article  de  M.  Th.  Pavie  sur  ces  jongleurs  {Revue  des  Deux 
fondes,  t.   XLV,  1849,  nouv.  série,  p.  461).  Voyez  Léon  de  Laborde,  Commen- 
^fiire  géographique  sur  l'Exode  et  les  .Vom6re«,  p.  22.  D'après  les  observations 
^'UQ  illustre  naturaliste,  Geoffroy  Saiiit-Hilaire,  leur  secret  consiste  à  produire 
l^ne  sorte  de  catalepsie  sur  la  vipère  hajé,  en  lui  appuyant  la  main  sur  la  tête; 
'Is  la  réveillent  ensuite,  quand  il  leur  plaît,  en  saisissant  sa  queue  et  en  la  rou- 
^ftnt  fortement  entre  leurs  mains.  Cette  manière  de  rendre  ainsi  ce  reptile  raide 
^t  immobile  explique  ce  que  la  Bible  a  voulu  dire,  lorsqu'elle  a  parlé  des  magi- 
ciens de  Pharaon  qui  changeaient  leurs  verges  en  serpents.  Pour  augmenter 
''clonnement  qu'inspirent  leurs  tours,  tous  les  bateleurs  égyptiens  greffent  sou- 
yent  sur  la  tête  des  érix,  petits  serpents  fort  innocents,  des  ergots  d'oiseaux,  et 
Ùs  les  montrent  au  peuple  comme  des  cérastes,  sortes  de  vipères  énormes  dont 
le  venin  est  fort  redoutable,  et  dont  ils  semblent  ainsi  n'avoir  rien  à  craindre. 
En  Italie  les  Marses  passaient  pour  exercer  aussi  un  pouvoir  magique  sur  les 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tradition  païenne  inspira  chez  les 
chrétiens  nombre  de  légendes,  dans  lesquelles  se  révèle  tou- 
jours la  même  idée  de  destruction  du  serpent,  de  pouvoir 
exercé  sur  lui  pour  neutraliser  les  effets  de  son  venin.  L'his- 
toire de  la  morsure  de  saint  Paul,  par  une  vipère,  dans  TUe 
de  Malte  *,  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre  but  que  de  confirmer 
la  prédiction  évangélique.  En  Bretagne,  les  apôtres  qui  ont 
prêché  la  foi  sont  regardés  comme  ayant  détruit  les  serpents 
qui  ravageaient  la  contrée  :  tels  sont  saint  Cadon  ',  saint  Mau- 
det  et  saint  Pol  de  Léon.  Dans  le  pays  de  Galles,  au 
V®  siècle,  sainte  Keyna',  vierge,  détruisit  les  serpents  qui  ra- 
vageaient les  environs  de  Keysham  *.  Dans  la  province  de 
Poméranie,  près  de  Lassahn,  la  tradition  rapporte,  qu'à  l'avè- 
nement du  christianisme,  on  chassa  du  pays  des  serpents  qui 
vomissaient  des  flammes^.  Saint  Patrice  en  Irlande^,  saint 
Clément  à  Metz^,  saint  Armand  à  Maestricht^,  saint  Satur- 
nin à  Bemay',  étaient  regardés  comme  ayant  détruit  des  ser- 
pents qui  désolaient  les  environs  de  ces  différentes  villes.  Un 

serpents.  Les  serpents  pouvaient  périr  par  l'efTet  de  leurs  incantations,  ainsi  qu? 
nous  le  rappelle  ce  vers  qu'Ovide  met  dans  la  bouche  de  Mcdée  : 

Vipereasque  rumpo  verbis  et  carminé  fauccs. 

(Metam.,  lib.  VII,  c.  5.) 

1.  Act.  apost,,  XXVIH,  V.  3-7. 

2.  Saint  Cadon  vainquit  les  serpents  de  Carnak.  Observation  on  dracontin ,  by 
Bathurst  Deane,  ap.  Arc/iœologia  or  Miêcellaneous  tractt  pubUsIied  by  the  Society 
ofLondon,  vol.  XXV,  p.  190  et  ss.,  205  et  ss. 

3.  A  cette  légende  chrétienne  de  la  destruction  des  dragons  en  Bretagne,  est 
venue  se  rattacher,  sans  doute,  une  légende  plus  ancienne,  d'origine  celtique, 
relative  à  deux  dragons  mystérieux.  «  D'après  les  Triades  bretonnes,  deux  dra- 
gons, l'un  rouge,  l'autre  blanc,  avaient  été  emprisonnés  secrètement  au  fond  de 
la  terre  par  un  prince  illustre,  comme  un  palladium  pour  l'ile  de  Bretagne  contre 
l'invasion  étrangère.  Le  roi  Wortigern  ayant  donné  l'ordre  de  délivrer  les  deux 
monstres,  la  Grande-Bretagne  fut  bientôt  envahie  par  les  Saxons  et  le  roi  puna 
de  sa  témérité.  >>  Th.  de  la  Villemarqué,  Contes  populaires  des  Bretons,  Paris 
1842,  p.  52. 

4.  Cf.  Mémoire  de  M.  Bathurst  Deane,  cite  ci-dessus. 

5.  Temme,  Die  Volkssagen  von  Pommem  und  Hùgen^  n«  329.  Berlin,  1840,  in-S*^" 

6.  Molanus,  Uistoria  sàcrariim  imaginum,  lib.  VIII,  c.  10,  p.  265,  Comme  Mo   « 
lanus  rapporte  que  l'on  était  dans  l'usage  de  représenter  ce  saint  foulant  aur 
pieds  des  serpents,   cotte  tradition  pourrait  fort  bien  devoir  son  origine  à  1   J 
représentation  mémo. 

7.  A.  du  Saussay,  Martyrs  gnllicnns.  t.  II,  novembre,  p.  924. 

8.  Bollandistes,  Acta  sanctorum,  VI,  feb.,  p.  849. 

9.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  V,  p.  475. 
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grand  Dombre  de  saints  guérirent  de  morsures  de  serpents  ^ 
L'eau  bénite*  et  les  cloches  chassaient  les  reptiles.  Quand  les 
serpents  ont  sept  ans,  au  dire  d'une  superstition  de  la  Sologne, 
il  leur  pousse  des  ailes  et  ils  s'envolent  à  Babylone^.  Il  est 
aisé  de  retrouver,  au  fond  de  cette  dernière  tradition,  Tidée 
symbolique  qui  faisait  du  serpent  Temblëme  du  démon  et  de 
Babylone  la  personniflcation  de  son  royaume.  Certains  saints 
furent,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  mordus  impunément  par 
des  serpents,  comme  saint  Paterne  ^,  ou  même  respectés  peu* 
eux,  comme  sainte  Christine',  qu'on  avait  jetée  dans  une  pri- 
son remplie  de  ces  reptiles. 

Certains  trésors  étaient  confiés  à  la  garde  de  dragons  ou  de 
serpents  ;  telle  est  la  légende  de  la  Toison  d'Or.  Aujourd'hui 
encore  les  mariniers  de  la  mer  Noire  croient  qu'une  île,  située 
à  l'embouchure  du  Danube  et  qu'ils  nomment  l'Ue  des  Ser- 
pents, est  habitée  par  un  énorme  serpent  qui  garde  des 
trésors  et  dévore  les  hommes  qui  ont  la  témérité  de  s'en 
approcher.  Cette  lie  paraît  être  l'ancienne  île  de  Leucé,  consa- 
crée à  Achille*. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  prenait  pour  des  serpents  véri- 
tables les  images  symboliques  du  démon.  En  présence  des 
représentations,  dans  lesquelles  on  voyait  un  di*agon  écrasé 
par  un  prélat  ou  par  une  vierge,  frappé  du  bâton  pastoral, 
enchaîné  par  l'étole,  le  vulgaire,  déjà  nourri  de  cette  idée  que 
les  saints  étaient  venus  détruire  les  serpents  de  la  contrée,  dut 

1.  Les  personnes  mordues  par  un  serpent  étaient  guéries  dès  qu'elles  s'appro- 
chaient du  tombeau  de  saint  Phocas. Grégoire  de  Tours,  De  miraculis,  lib.  I,  c.  99, 
Saint  Vital  guérit  avec  un  signe  de  croix  un  chrétien  qui  avait  été  mordu  par  un 
serpent.  Bollandistes,  Acta  fXmart.,  p.  ^.  Saint  François  de  Paul  pouvait  manier 
impunément  les  serpents.  Bollandistes,  Acta  II,  april  ,  p.  117.  On  chassait  les 
serpents  par  le  nom  de  Jésus.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  la  Vie  de  iaint  Ailelelme, 
c.  2,  p.  1058,  XXX  januar.,  ap.  Bollandistes  :  a  Rustico  in  prato  dormienti  in  os 
penetrarat  anguls.  Ab  amicis  ad  Adelelmum  perductus,  aquam  ab  eo  benedic- 
tam.sibique  Jesu  nomineinvocato  pnebitam,potat:etcontinuoanguemsanguine 
involutum  evomuit.  » 

2.  11. -G.  Grave,  Volkssagcn  der  Lnusitz,  p.  317,  n»  269. 

3.  Mémoires  de  V Académie  celtique,  l.  II,  p.  204;  Mera.du  M.  Légier. 

4.  Actasancto^um  S.  Rened.,  sœc.  II,  suppl.,  t.  1,  p.  152. 

5.  Giry,24juillel,  t.  II,  p.  251. 

6.  V.  Ed.  Spencer,  Travels  in  Circouia,  1. 1,  London,  1839, 1. 1,  p.  821. 
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8*imaginer  avoir  devant  les  yeux  le  tableau  de  q[nelq[nes-uiie8 
des  luttes  que  ces  animaux  monstrueux  avaient  livrées  contré 
les  saints  dont  ils  voyaient  la  statue.  Suppléait  par  son 
imagination  à  son  ignorance  du  détail  des  faits  qa'îl  croyait 
s*6tre  réellement  passés,  il  forgeait  aussitôt  une  l^ende  pour 
expliquer  ce  sujet,  d*un  dragon  écrasé  par  un  prélat  ou  par 
une  vielle,  qu'il  avait  cessé  de  comprendre.  Nées  toute9  de 
la  même  erreur,  ces  légendes  durent  ofiOnr  entre  elles  la  plus 
grande  analogie.  Dans  toutes,  la  similitude  des  objets  repré- 
sentés dut  amener  la  plus  grande  similitude  dans  le  récit  des 
faits.  Et  quoique  souvent  plusieurs  de  ces  monstres  imagi- 
naires  aient  reçu  chacun  des  noms  différents  \  leur  histoire 
est  au  fond  la  même.  Dans  toutes  on  voit  Tanimal  expirant 
sous  le  signe  de  la  croix  *  ou  le  bftton  pastoral  ',  traîné  ensuite 
par  Tétole  de  Févêque  ou  même  par  un  simple  ruban  ^»  dans 
la  mer  et  le  désert,  qui  leur  sont  assignés  comme  séjour  et 
qui  rappellent  le  sens  primitivement  symbolique  de  ce  ser- 
pent'^^  Il  serait  bien  long  et  bien  fastidieux  d'énumérer  les 

1.  ▲  Metz,  ce  serpent  se  noiDinait  Graouilli;  à  Rouen,  Gargouille;  à  Troyes, 
Cbair-Sallé;à  Poitiers,  Grand'Gueule;  à  Arles  et  Tarascon,  Tarasque. 

2.  Hoc  signe  diabolus  contremiscit  qui  aurea  capitolia  non  timet;  qui  con- 
temnit  sceptra  regalîa,  Ca^sarum  purpuras,  crucem  timel.  S.  Hieronym.,  De 
Natw.,  14.  Quid  timenl  dsBmoncs,  quid  tremunt?  Sine  dubio  crucem  Christi. 
Origan.,  HomiUa  IV,  in  cap.  9,  Exod.  12. 

3.  Saint  Pol  de  Léon  précipita  dans  la  mer,  par  la  vertu  de  son  éiole  et  de  son 
bâton,  un  dragon  qui  ravageait  l'IIo  do  fiatz.  Frérainville,  Antiquitét  de  la  Bre- 
tagne. 

^  4.  Sainte  Martlic  traîna  la  Tarasque^  ù  l'aide  de  sa  seule  jarretière.  Estrangin,     , 
Études  sur  Arles,  Saint  Marcel  traîna  de  môme,  avec  son  éloIe,  le  dragon  qui    m 

ravageait  les  environs  de  Paris.  Grégoire  de  Tour?,  De  gloria  confessorum,  c.  89 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Pavace,  évéquedu  Mans,  au  sujet  du  dragon  qu'île 
combattit  :  «  Nihil  tiinens  sanclus  Pavacius,  accepit  fitolam  suam  quam  supei^ 
humeros  ritu  sacerdotali  ferebat,  cum  qua  et  Domino  mioistrabat  atquc^ 
sacriflcabat,  eamque  injiciens  in  collum  draconis,  alligavit  eum  et  adjuratunr:^ 
quasi  mortuum  jacere  in  prœdicta  via  fecit  ».  Bollandistes,  Acta  XXIV,  juill.  ^ 
p.  541. 

5.  Telles  sont,  par  exemple,  les  paroles  que  l'histoire  apostolique  de  saint  Pbr- 
lippe  fait  adresser  par  cet  apôtre  au  dragon  dont  il  vient  de  triompher  :  «  Pneci- 
pio  tibi,  draco,  in  nomine  Domini  Jesu  Christi,  exi  de  loco  isto  et  vade  et  morare 
in  loco  déserte,  ubi  non  estaccessus  hominum.nAp.Fabricius, Codeur pifuii^pt^. 
t.  11,  p.  739.  Suivant  la  version  adoptée  par  Albert  le  Grand,  dit  M.  de  Frémin- 
ville,  saint  Efflara,  voyant  les  efforts  du  roi  Arthur  contre  le  dragon  inutiles. 
Invoqua  le  secours  du  ciel,  et  aussitôt  le  dragon  montant  sur  un  rocher,  se  préci- 
pita  lui-même  dans  la  mer  et  s'abima  dans  les  fiots.  Antiquités  des  Côtes-du-Sori, 
p.  10.  A  Gênes,  saint  Cyr  força  semblablement  un  dragon,  qui  était  cache  au 
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innombrables  vies  de  saints  dans  lesquelles  se  rencontre  ce 
jnythe  ophique,  sous  des  formes  à  peu  près  identiques.  Ces 
saints  sont  presque  tous  des  prélats  dont  les  statues  ont  été, 
comme  nous  Tavons  dit,  Toccasion  de  semblables  méprises*. 


fond  d'un  puiU  et  dont  le  souffle  faisait  périr  les  troupeaux,  à  se  précipiter 
dans  la  mer,  Millin,  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont,  t.  II,  p.  ^39. 

Comp.  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  note  précédente,  sur  le  désert  considéré 
comme  le  séjour  du  démon.  La  mer  était  aussi  bien  que  le  désert  consacrée  à  Typhon 

type  primitif  de  Tesprit  mauvais  :  Ai^O'^TZç  TU^tova  Sa  xr^y  OàXaaaav 

TÔv  aXa.  Tuçbîvoç  a^pov  xaXouai,  dit  Plutarque,  de  ItUle  et  Osiride,2S6,  éd.  Reislie, 
p.  435.  Voilà  pourquoi  la  mer  était  regardée  comme  la  di^meure  de  ces  dragons. 
Les  croyances  relatives  à  Typhon  furent  rapportées  ensuite  au  diable  par  les 
chrétiens. 

1.  Nous  ne  citerons  que  les  saints,  évéques  ou  abbés  les  plus  célèbres  dans  la 
vie  desquels  on  trouve  le  mythe  du  dragon  : 

Saint  Amand,  Legenila  aurea,  c.  43.—  Saint  André,  Acla  S.  Audr,,  c.  21,  ap.  Fa- 
bric,  Cod.  p*eud ,  t.  II,  p.  483.  Saint  Aredius,  évoque  de  Gap,  Bollandisles, 
Acta  /,  maii,  p.  110.  —  Saint  Arnel,  au  diocèse  de  Vannes,  J/motr^f  de  l'Académie 
celtique,  t.  V,  p.  377.  »  Saint  Bertrand,  évêque  de  Comminges,  Mémoires  de  C  Aca- 
démie celtique,  t.  IV,  p.  818.  —  Saint  Rienheuré  de  Vendôme,  Afémoires  de  l'Acadé- 
mie ceUtqu£,  t.  V,  p.  355.  —  Saint  Cado,  Albert  le  Grand,  Viesdes  Saints  de  Bretagne 
éd.  Miorcec  et  Graveran,  p.  666.  —  Saint  Clément,  évéque  de  Metz,  Giry,  Vies 
des  Saints,  —  Saint  Cyr  de  Gènes,  Millin,  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont,  t.  II, 
p.  239.—  Saint  Cyriaque,  diacre,  Legenda  aurea,  p.  123.  —  Saint  Derien  de  Lan- 
derncau,  voy.  Albert  le  Grand,  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Miorcec  et 
Graveran,  p.  37.  —  Saint  Dié,  Vicelii  HagioL,  pi.  XIV.  —  Saint  Donat,  évèque 
d'Eurée,  Sozomène,  Hist.  eccles.,  lib.  VU,  c.  26;  Bollandisles,  Acta  XX,  apr., 
p.  765.  —  Saint  Donat,  ermite,  Pouquevillc,  Voyage  en  Grèce,  t.  V,  p.  269,  note.  — 
Saint  Didyme.  —  Saint  Efflam,  Frémi n ville,  Antiquités  de  la  Bretagne,  Côles-du- 
Sord,  p.  9.  —  Saint  Florentin  de  Saumur,  Bollandistes,  Acta  XXII,  septembre, 
1. 1,  p.  117-12i,  —  Saint  Front,  de  Colubry,  voyez  Charrièrc,  Cloître  de  Cadouin. 
—  Saint  Gralus,  Bollandistes,  Acta  XX.  mail,  p.  85.  —Saint  Ililarion,  à  Épi- 
daiirc,  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce,  t.  I,  pp.  24-25.  —  Saint  Jean,  abbo 
do  Tonnerre,  Grégoire,  Ueglor.  confess.,  c.  87.  —  Saint  Jean  de  Reaume,  Bollan- 
distes, Acta  A'AT///,  januar.,  p.  856.  —  Saint  Jouin  ou  saint  Joana,  Albert  le 
Grand,  ouv.  cit.,  p.  47.  —  Saint  Julien  du  Mans,  Moreri,  Dictionnaire  historique, 
art.  Saimt-Julien.  —  Saint  Léonard,  Kondoniiet,  V'/es  des  évcques  du  Mans,  p.  908.  ~ 
Saint  Mamilièn,  voy.  Jncobilli  da  Foligno,  Vite  de  santi  beali  d  t'mbria.  t.  1, 
p.  639.  —  Saint  Martial  de  Bordeaux,  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  t.  IV 
p.  278.  —  Saint  Méen,  abbé  de  Saint-Florcut.  Bolliuidisies,  Acta  XXI,  jun., 
p.  lOJ.  —  SaintMesmin,  Giry,  15dccembro,  p.  496.  — Saint Nicaise,  Vicilii  Ilagioi, 
25.  —  Saint  Pavace,  Bollandistes,  Acta  XXIV,  jul.,  p.  5'»1.  —  Saint  Philippe, 
Acta  S.  Philippe,  c.  2,  ap.  Fabric,  Codexpseud.,  t.  Il,  p.  739.  —  Saint  Pol  de  Léon, 
Bollandistes,  Acta  XIIU  mart.,  p.  118.  —  Saint  Homain,  archevêque  de  Rouen, 
Floquet,  Histoire  du  privilège  de  saint  Romain.  —  Saint  Buphillo  ou  Rofile. 
évéque  de  Forii,  Bollandistes,  Acta  du  14  juill.,  p.  357.  —  Saint  Sabas,  Thcodoret, 
Vila  S.  JuHani,  cl.—  Saint  Samson,  évéque  de  Dol,  Albert  le  Grand.  Vies 
des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Miorcec  et  Graveran,  p.  411.  —  Saint  Sylvestre,  Giry^, 
Vies  des  Saints,  31  décembre,  Legenda  aurea,  p.  10.—  Saint  Tugdual,  de  Treguier, 
FrémïnviUe,  Antiquités  de  la  Bretagne,  Côtes-du-Nord,  p.  58;  Albert  le  Grand, 
Vies  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  Miorcec  et  Graveran,  p.  790.  —  Saint  Veran, 
archevêque  d'Arles,  £.  Salverte,  Mémoires  sur  les  dragons,  p.  310.  —  Saint  Vigor, 
de  Boyeux,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  art.  do  M. 
Lambert,  t.  V. 
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Il  y  a  aussi  quelques  légendes  de  viei^es  ou  de  femmes,  telles 
que  celles  de  sainte  Marthe  S  sainte  Mai^erite',  sainte  Véne- 
rande,  sainte  Radegonde',  dans  lesquelles  on  a  fait  entrer 
des  faits  pareils.  Enfin,  il  existe  une  troisième  catégorie  de 
personnages  pour  la  vie  desquels  les  mêmes  fables  ont  été 
reproduites.Ge  sont  de  pieux  guerriers,  tels  que  saint  Geoi^^*, 


1.  Cf.  Millin,  Voyage  dam  lu  départemenU  du  Midi  de  Im  France,  1. 111,  p.  18, 
Estrangin.,  Éludée  eur  ArUe^  pp.  189,  296. 

S.  SaiQte  Marguerite  triompha  d*UQ  dragon  qui  allait  la  dévorer.  De  la  tète  du 
monatre,  cette  vierge  tira  une  eiK^rboucle  ou  rubis  qui  rappelle  son  nom 
(Margarita).  Legenda  aurea.  Cette  fable  se  rattache  à  la  croyance  dont  parlent 
Pline  et  Solin,  que  le  dragon  porte  une  pierre  précieuse  dans  sa  tôte.  Pline, 
lib.  XXXVII,  c.  10;  Solin,  33;  S.  Isld.  Hiepal.  origin,,  lib.  XVI,  c.  13.  Voyez 
Eusèbc  Salverte,  Mémoiree  eur  Ue  dragom^  p.  291  du  tome  II  des  Scieneee 
oceullee. 

3.  Voyez  sur  l'histoire  de  sainte  Radegonde  et  du  dragon  nommé  la  Grand'- 
Gueule  qu'elle  combattit.  Eusèbe  Salverte,  Mémoiree  eur  lee  dragone,  p.  817, 
ap.  ouv.  cit. 

4.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  mythe  du  dragon  était  bien  antérieur  an 
christianisme.  D'anciennes  fables  païennes  qui  s'y  rattachaient  furent  rajeunies 
et  transformées  par  les  premiers  chrétiens;  de  ce  nombre  est  certainement  Thit- 
tolre  de  saint  Georges.  On  sait  que,  d'après  la  légende,  ce  fut  près  de  Béryte  que 

ce  saint  combattit  ce  monstrueux  dragon,  qui  allait  dévorer  la  lllle  d'un  roi  du. 

pays.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  avec  le  signe  de  la  croix  que  saint  George^^ 
combat  le  monstre,  auquel  on  devait  offrir  des  victimes  huroîdnes,  légende  qu~ 
rappelle  celle  du  Minotaure.  Le  saint  dit  à  la  Jeune  fille  de  paaser  sa  celntur^ii^ 
autour  du  cou  du  monstre  et  de  le  traîner  comme  une  bète  très  douce  et  puis  ^^ 
tua  le  monstre  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Or,  c'est  presque  la  même  contrée  qw...:^ 
était  regardée  comme  ayant  été  le  théâtre  de  la  délivrance  d'Andromède  p^^ 
Perséo,  fait  dans  lequel  un  dragon  ou  monstre  marin  jouo  aussi  un  grand  rùh  ^, 
En  outre,  c'était  près  de  Joppé  qu'avait  été  attachée  sur  un  rocher  la  fille  ^S^' 
Géphée;  c'était  encore  de  cette  ville  que  partit,  d'après  l'Écriture,  Jonas,  ava^js/ 
d'ùtre  avalé  parla  baleine.  Saint  Jérôme,  auquel  ce  rapprochement  n'avait  pi>iji/ 
échappé,  observe  que  Ton  montrait  encore  de  son  temps  les  énormes  ossements 
du  monstre,  à  la  fureur  duquel  avait  été  exposée  Andromède.  S.  Jérôme,  episi., 
108,  Comm.inJonam,  cl;  et  Josèpho  affirme  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  la 
chaîne  qui  avait  jadis  attaché  l'hèroline.  Bell.  JwL,  1. 111,  c.  7,  n»  3.—  Arioste,daos 
son  Roland,  en  nous  montrant  ce  héros  délivrant  Angélique  de  VOrca,  qui  all«i( 

la  dévorer,  a  renouvelé,  pour  le  grand  paladin,  une  fable  que  Tenthousiasoie 
populaire  se  plaisait  à  rapporter  à  celui-ci  (Cf.  Orl.  Furioi.^  c.  11)  et  qui  se  retroa-       j 
vait  encore  dans  l'histoire  orieutale  de  Chederles  délivrant  une  jeune  fllie 
exposée  à  la  fureur  d'un  dragon  et  se  sauvant  après  avoir  bu  les  eaux  d'an 
fleuve  qui  l'ont  rendu  immortel.  Noèl,  PicUonnaire  de  la  Fable,  art,  Cheoebus. 
La  légende  d'Andromède  et  de  saint  Georges  a  engendré  celle  du  DrachenfelMt 
qui  présente,  sous  forme  mythique,  le  récit  de  l'introduction  du  christiaaiiHno 
en  Allemagne.  D'après  cette  légende,  ladite  montagne,  sur  les  bords  du  Rhin-» 
était  habitée  par  un  dragon,  auquel  le  peuple  rendait  les  honneurs  divins  c?t> 
immolait  des  victimes  humaines.  Une  jeune  captive  chrétienne  fut  enchaîné^ 
sur  le  rocher  et  exposée  aux  fureurs  du  monstre.  Elle  s'arma  d'un  cruci&^ 
et  le    dragon   recula  épouvanté  et  se  précipita  dans   le  fleuve  en  poussais^ 
des  cris  afl'reux.  Cette   circonstance    fit  embrasser  le  christianisme  par  U 
païens  de  la  contrée.  V.  Guichard,  Guide  du  Voyageur  eur  Ue  bortle  du  Rhv 
p.  89. 
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saint  Second  d'Asti  S  le  comte  Aymon*,  Struth  de  Winkel- 
riedS  Gozon  de  Rhodes*,  Raimond  de  Saint- Sulpice'.  Il  faut 
également  aller  chercher  T explication  de  ces  légendes  dans 
la  grossièreté  de  la  conception  populaire,  qui  transformait,  en 
combats  réels  et  sensibles,  des  luttes  qui  n'avaient  été  qu'in- 
térieures ou  morales  et  dans  lesquelles  ces  âmes  puissantes 
avaient  triomphé  des  tentations  de  Satan  ;  confusion,  nous  le 
répétons,  dont  des  images  allégoriques  étaient,  en  presque 
tout  temps,  l'occasion. 
Non  seulement  les  images^  et  les  armoiries  entretenaient 


1. Saint  Second,  patron  d*A8ti,  était  représenté  à  cheval,  perçant  un  dragon 

'vec  sa  lance.  Millin,  Voyage  dam  la  Savoie  el  le  Piémont^  t.  I,  p.  121. 

1  Cette  histoire  d'un  dragon  combattu  par  le  comte  Aymon  devait  son  origine 
au  dragon  représenté  à  ses  pieds,  comme  symbole  héraldique,  sur  son  tombeau, 
à  Saint-Spire  de  Gorbeil.  Millin,  Antiquitéi  nationales,  t.  Il,  p.  15,  n*  22.  Par  une 
^ODfosion  absolument  semblable,  le  dragon  qui  était  figuré  dans  Téglise  d'Ober- 
^'berbacb,  aux  pieds  de  Hans  de  Frankestein,sur  son  tombeau,  était  regardé  par, 
le  peuple  comme  l'image  d'un  dragon  qu'il  avait  tué.  Grimm.  Tradit.  allem.^ 
*nid.  Theil.,l.  I,  p.  358. 

3.  Cf.  W.  Coxe,  Lettres  sur  la  Suisse^  trad.  Ramond,  1. 1,  p.  160;  Raoul-Rochette, 
litres  écrileê  mr  la  Suisse  en  1824  et  1825,  p.  134. 

^.  Suivant  une  tradition  admise  par  la  Tamille  de  Caumont,  son  prénom  de 
^otnpar  venait  d*un  de  leurs  aïeux  qui  se  montra  sans  égal,  sans  pair  (non  par)^ 
^h  donnant  la  mort  à  un  dragon  monstrueux  qui  désolait  les  terres  de  la  sei- 
xneurie.  Cette  histoire  rappelle  celle  à  laquelle  donnèrent  naissance  le  nom  de 
'^  divinité  Ncmausus  et  le  crocodile  enchaîné  à  un  palmier,  qu'Auguste  avait 
^^ignés  pour  type  à  la  colonie  de  Nimes.  Ncmausus,  nemo  ausus  (personne  n'a 
^  tenter),  était  devenu  le  nom  d'un  héros  qui  avait  osé  combattre  un  croco- 
dile, dont  aucun  n'avait  encore  affronté  la  férocité.  Voyez  l'excellent  Mémoire  de 
^*  Eusèbe  Salverte  sur  les  dragons,  à  la  suite  du  tome  II  de  son  livre  sur  les 
^f^nces  occultes,  p.  333-3^. 

^.  Monnier,  Du  culte  des  esprits  dans  la  Séquanie,  p.  9,  note  8,  Lons-le-Saunier, 
^^4,  in-12.  — La  légende  d'un  dragon  qui  dévorait  les  jeunes  filles,  empruntée  à  la 
'^ende  grecque  du  Minolaure,  existe  chez  une  fouie  de  peuples.  Le  capitaine 
^bbott  l'a  retrouvée  jusqu'à  Hérat.  On  y  raconto  qu'un  dragon  s'élant  établi 
J^ns  une  caverne  des  environs,  le  roi  du  pays  lui  envoya  une  charmante  jeune 
''^Ig;  son  frère  bien-aimé  la  rejoignit  et  la  délivra  en  donnant  au  monstre 
^^Oîijine  pâture  un  gros  mouton,  rempli  de  chaux  qui  le  brûla  et  le  força  d'aller 
*^  Jeter  à  l'eau.  J.  Abbott,  Narrative  of  ajourney  from  lierant  to  Kliiva.  London, 
*^3.  t.  ï,  pi.  18.  p.  239. 

^.  Telle  était  la  grossièreté  de  la  manière  dont  le  peuple  comprenait  la  plupart 
^^s  dogmes  chrétiens,  qu'il  n'y  avait  pas  jusqu'au  combat  de  saint  Michel  contre 
A^  '^ions  rebelles  qu'il  ne  prit  à  la  lettre  et  qu'il  n'expliquât  matériellement, 
p^nsi,  l'on  montrait  au  mont  Saint-Michel  l'épée  et  le  bouclier  avec  lesquels 

archange  avait  combattu  le  dragon.  Bruzen  de  la  Marti iiière,  Dictionnaire  géo- 
S^aphique,  art.  Mont  Saint-Michel.  Cette  idée  grossière,  qui  attribuait  des  armes 
Jolies  a^ux  esprits  célestes,  était  née  sans  doute  de  l'usage  où  l'on  était  de 
^présenter,  dans  le  sujet  de  la  défaite  de  Satan,  les  anges  armés  de  boucliers  et 
.  ®  'ances,  souvent  même  d'une  armure  complète,  comme  on  peut  l'observer  sur 

^chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme).  Bulletin  du  Comité  des 
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le  peuple  dans  la  croyance  à  Fexistence  de  ces  dragons 
symboliques*,  mais  d'autres  causes  favorisaient  encore  son 
erreur  :  des  ossements  d'animaux  monstrueux,  tels  que  des 
baleines,  des  crocodiles,  des  caïmans,  des  serpents,  suspen- 
dus en  ex-voto  dans  les  églises^,  étaient  pris  par  lui  pour  les 

Arts  et  Monumentt,  p.  15,  n*  1;  dans  le  Jugement  dernier  d'Orcag^na,  au  Cainpo- 
Santo  et  dans  un  tableau  de  Leiio  Orsi,  d'Agincourt,  Peintures,  p.  156.  —  Miltoo 
jDspiré  par  cette  croyance  populaire,  donna  aussi  uneépéeà  saint  Michel  : 

With  huge  two-handed  sway 
Brandish*d  aloft,  the  horrid  edgc  came  down 


Wide  wastin 


{Paradisê  lost,  book  IV,  v.  257.) 


Des  expressions  figurées  incomprises,  quoique  fréquemment  usitées,  et  dans 
lesquelles  on  compare  la  force  que  donneni  les  vertus  chrétiennes  à  une  armure 
réelle,  nourrissaient  encore  ces  erreurs.  On  lit,  par  exemple,  au  sujet  desaiot 
Pavace  allant  combattre  un  dragon  qui  ravageait  les  environs  du  Mans:  «  Pava- 
cius  erat  enim  indutus  lorica  justiciœ  et  galeam  salutis  gerebat  in  capiteetscu- 
tum  fidei  ante  se  ponens,  gladium  Spiritusac  Verbi  Divini  fercbat  in  manibus.» 
Bollandistes.  i4c<aXY/K,  julii,  p.254. 

1.  Ubert  fut  le  premier  qui  remplit  dans  le  Milanais  les  fonctions  déléguées 
aux  comtes  (comités)  du  Bas-Empire.  Il  adopta  en  conséquence  le  saroom  de 
vice-comte  {visconti),  qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Aux  lieux  où  s'élève  & 
Milan  la  trôs  ancienne  église  de  Saint-Denis,  était  alors  une  profonde  cavcroe, 
séjour  d'un  dragon  toujours  alTamé  et  dont  le  souffle  donnait  au  loin  la  mort. 
Ubert  combattit  le  monstre,  le  tua  et  voulut  que  son  image  figurât  dans  les  ar- 
moiries du  Visconti.  Celte  fable  devait  son  origine  à  la  figure  héraldique  Dommee 
Givre,  représentant  un  dragon  dévorant  un  enfant,  qu'Othon,  l'un  des  premiers 
Visconti,  portait  dans  ses  armoiries.  Cf.  Eus.  Salverte,  ouv.  cit ,  p.  336.  Cf.surla 
Givre  ou  Vouivre,  Monnier,  Du  culte  (U}S  esprits  dans  la  Séquanie^  p.  16  et  ss.—  Le 
dragon  figurait  piirini  les  enseignes  militaires  des  Assyriens;  le  vainqueur  des 
Assyriens,  Cyrus.  le  fil  adopter  aux  Perses  et  aux  Médes.  Georges  Codin,  Europ- 
de  ofjicialibus  Palat.  Consl.,  Feriœ,  117. 

En  France,  ces  légendes  ne  paraissent  pas  dater  de  bien  haut  :  une  des  plus 
anciennes  de  ce  genre,  celle  de  la  Tarasque  d'Arles,  ne  remonte  guère  au  delà 
du  xiiie  siècle,  puisque  le  premier  (|ui  en  parle  est  Gervais  de  Tilbury,  écri\ain 
fran(,ais,  chancelier  du  royaume  d'Arles,  qui  vivait  au  commencement  du 
xiio  si»'cle.  Bouche.  Histoire  de  Provence,  t.  1,  p.  3iG.  M.  Floquet  a  fait  voir, 
dans  son  Histoire  du  privilège  de  saint  Bomain,  que,  quoique  ce  saint  ait  vécu  au 
vue  siècle,  cependant  on  ne  trouve  l'histoire  de  la  Gargouille  mentionnée  pour 
la  première  fois  qu'en  1394,  et  que  ce  ne  fut  plus  tard,  en  1485,  qu'on  ajouta  de 
nouveaux  détails  à  celte  légende. 

2.  Les    anciens  ignoraient   l'usage  des  collections  d'histoire  naturelle  et  in^ 
savaient  pas  em|)ailler;  ils  se  bornaient  ù  suspendre  dans  les  temples,  et  sai>s 
leur  avoir  fait  subir  de  préparations,  les  objets  curieux  qu'ils  voulaient  con- 
server. Ce  fut  dans  un  temple  que  Pausanias  vit  ce  sanglier  qu'on  disait  Ctre 
celui  de  (^alydon.  Ce  fut  aussi  dans  un  temple  qu'Hannun  suspendit  les  peaui 
de  singes  qu'il  avait  pris  sur  la  côte  d'Afri(iue,  et  qu'il  croyait  être  des  femmes 
sauvages;  enlln  la  peau  du  serpent  boa  tué  par  Régulus  et  la  défense  d'élephanl 
du  roi  Masinissa  furent  conservées  de  la  même  manière.  G.  Cuvier,  Histoire det 
Sciences  naturelles,  1. 1,  p.  319.  —  Millin  vit  aussi  appendue  à  la  voûte  (Je  l'église 
de  Cimieis,  dans  le  comte  de  Nice,  la  dépouille  d'un  caTman  qui  avait  été  rois  en 
ex-volo.  Millin,  Voyage  en  Savoie,  en  Ptémont  et  à  Mice,  t.  1,  p.  Ii4. 

A  l'abbaye  Saint-Viclor  de  Marseille,  à  l'hôpital  de  Lyon  et  dans  une  église  de 
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restes  de  ces  monstres  S  que  le  personnage  de  la  légende 
avait  combattus.  La  présence  de  quelque  squelette  inconnu 
suffisait  pour  que  la  crédulité  publique    s'imaginât   qu'un 

Raguse,  oq  montre  aux  voyageurs  des  dépouilles  de  crocodile;  on  les  regarde 
comme  les  restes  d'un  monstre  dont  la  légende  est  la  môme  que  celles  que  nous 
avons  citées,  et  pourtant  à  Raguse.  par  exemple,  on  nMgnore  pas  que  celle  qu'on 
y  voit  a  été  apportée  d'Egypte  par  des  matelots  ragusains.  Thevenot  vit  à  Rhodes 
la  côte  du  prétendu  dragon  combattu  par  Gozon  et  la  description  qu'il  en  fait 
s'applique  plus  à  la  tête  d'un  hippopotame  qu'à  celle  d'un  serpent.  Pour  les  cré- 
dules habitants  de  Mons  et  du  Hainaut,  la  tête  d'un  crocodile,  rapportée  sans 
doute  par  quelque  croisé,  est  devenue  la  tête  d'un  dragon  qui,  au  xiie  siècle, 
ravageait  les  environs  de  Wasmes,  et  dont  Gilles,  seigneur  de  Chin,  fut  le  vain- 
queur. Eusèbe  Salverte,  Mémoire  iur  les  dragons,  t.  II,  p.  33t  des  Sciences 
occultes,  —  Voyez  sur  le  combat  de  Gilles  et  du  dragon,  la  Chronique  du  bon  che- 
valier Messire  Gilles  de  Chin,  p.  126,  Mons,  1837.  Gilles  est  un  personnage  légen- 
daire qui.  sur  un  avertissement  du  ciel,  va  à  la  croisade,  combat  un  géant. 
Selon  sa  légende,  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  les  bibliophilesi  de  Mons,  le 
silence  est  gardé  sur  le  dragon  de  Wasmes.  M.  R.  Chalon,  dans  la  préface,  tire 
de  ce  silence  la  preuve  qu'on  aura  attribué  à  ce  héros  hennuyer  le  combat  sym- 
bolique qu'on  retrouve  dans  tant  d'armoiries  et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
blason  de  la  capitale  de  la  Belgique. 

i.  C'étaient  en  général  des  squelettes  ou  des  peaux  de  serpents  et  de  crocodiles. 
Bans  les  idées  populaires,  ces  deux  espèces  d'animaux  étaient  confondues  sous 
le  nom  générique  de  dragon  ;  en  sorte  que  le  crocodile  était  regardé  aussi  comme 
une  image  du  démon  : 

Crocodrille  signifie  diable  en  ceste  vie, 

dit  Philippe  de  Thaun.  dans  son  Besliarius,  v.  85.  Voyez  sur  Philippe  de  Thaun 
ou  de  Thaon,  Delarue,  E$sai  historique  sur  les  bardes^  jongleurs  et  trouvères.  Le 
Sestiarius  a  été  écrit  vers  M 25  ou  peu  après. 

Peut-être  ce  qui  aura  fait  croire  aussi  à  l'existence  de  ces  dragons,  ce  sont 
quelques  ossements  des  gigantesques  ptérodactyles,  mégalosaures  ou  ichthyo- 
saures,  comme  ceux  qui  furent  découverts  dans  les  schistes  calcaires  du  comté 
de  Pappenheim  et  dans  une  caverne  à  ossements  des  environs  d'Oxford.  Les  ani- 
maux apocryphes  doivent  souvent  leur  existence  historique  à  des  faits  mal 
observés,  mais  non  pas  fabuleux.  Voyez  un  curieux  article  de  la  Revue  Britan- 
nique, 3e  série,  t.  XV,  p.  265  (année  1835),  sur  ce  sujet.  En  général,  les  ossements 
fossiles  ont  été  la  source  de  fables  nombreuses  et  ont  fait  croire  à  l'existence  de 
géants,  dont  une  légende  ne  tardait  pas  à  raconter  l'histoire.  Les  naturalistes  s'y 
sont  laissé  prendre  comme  les  autres.  Garcilaso  attribuait  à  une  race  de  géants 
qui  habitait  anciennement  le  Pérou  et  qu'avait  détruits  la  foudre,  les  ossements 
gigantesques  ensevelis  dans  U  s  sables  qui  bordent  le  rio  Vermejo.  Un  anato- 
raiste  célèbre,  le  professeur  Félix  Platcr,  prit  également  pour  les  ossements  d'un 
géant,  dont  il  estimait  la  hauteur  à  dix-huit  pieds,  ceux  qui  avaient  appartenu 
au  squelette  d'un  éléphant  trouvé  près  de  Lucerne.  Trompe  par  la  ressemblance 
grossière  que  le  calcaneum  et  l'astragale  présentent  avec  ceux  do  l'homme,  plus 
chez  cet  animal  que  chez  les  autres  ruminants,  il  flt  un  dessin  du  prétendu 
géant,  qui  resta  exposé  longtemps  aux  regards  dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  qui  lit 
adopter  un  géant  pour  support  des  armoiries  de  Lucerne.  G.  Cuvicr,  Histoire  des 
Sciences  naturelles,  t.  Il,  p,  43.  Le  fameux  Gayant  de  Douai,  qu'on  promène 
encore  dans  la  procession  des  géants,  avec  toute  sa  famille,  doit  aussi  son  origine 
aux  ossements  d'un  animal  monstrueux.  Mmo  Clément,  Histoire  des  Fctes  civiles 
et  religieuses  du  département  du  Nord,  p.  197. 

C'est  sans  doute  la  vue  répétée  de  ces  débris  gigantesques  des  espèces  ani- 
males détruites,  pris  pour  les  restes  de  squelettes  do  géants,  qui  aura  répandu 
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dragon  avait  désolé  la  contrée.  Les  dragons  symboliques 
portes  dans  les  processions^  devenaient,  aux  yeux  du  vul- 
gaire, rimage  de  quelques-unes  de  ces  bêtes,  dont  une  his- 
toire forgée  après  coup  racontait  minutieusement  les  afirenx 
ravages*. 

Ne  serait-ce  pas  par  une  confusion,  née  aussi  de  Tidée 
diabolique  que  le  peuple  rattachait  sans  cesse  au  serpent, 
qu'on  aura  transformé  en  images  de  damnés  d'anciennes 
figures,  dont  Torigine  semble  être  tout  égyptienne  ?  Je  veux  par- 
ler de  ces  figures  oflrant  des  femmes  tétées,  sucées  dans  leurs 
parties  les  plus  secrètes  par  des  reptiles,  de  ces  représenta- 
tions de  personnages  dévorés  par  des  serpents,  qui  les  enla- 
cent et  les  déchiquètent.  Ce  sujet  n'est  pas  rare  dans  les 
monuments  du  moyen  âge.  Un  des  chapiteaux  de  Téglise  de 


la  croyance  que  la  race  humaine  allait  sans  cesse  s'abâtardissant  et  que  les 
ossements  de  nos  ancêtres  attestaient  une  taille  plus  élevée.  Nos  enfants,  dit 
Virgile,  s'étonneront  de  la  grandeur  de  nos  ossements  : 

Grandiaque  cfTossis  rairabitur  ossa  sepulcris. 

{Géorgiques,  I.) 

On  sait  d'ailleurs  positivement  que  des  erreurs  do  ce  genre  furent  commise^ 
dans  l'antiquité.  Pausanias  rapporte  qu'on  regardait  comme  ayant  appartenu  à\M 
s(iuelette  d'Ajax,  flis  de  Télémon,  que  les  traditions  disaient  avoir  été  d'une  taill^^ 
fort  élevée,  des  rotules  qui  étaient  de  la  grandeur  du  disque  dont  se  servaient 
les  athlètes  enfants  pour  le  pentathle.  Paus.,  Attiques,  c.  352.  Il  est  hors  de  dout<*^ 
que  ces  ossements  appartenaient  à  quelque  espèce  fossile. 

1.  c(  Effigies  draconis,  quae  cum  vexillis  in  ecclesiasticis  processionibus  deferri 
solet,  quA  vel  diabolus  ipso,  vel  haeresis  designaïur,  de  quibus  triumphat  Eccle— 
sia.  Diabolus  enim.  ut  aït  Augustinus  IHomelia  XXXVl),  in  scripturis  sanctis,  leo 
et  draco  est,  leo  propler  impetum,  draco  propler  insidias.  »  Du  Gange,  Glouar^^ 
ad  snnpt.  med.  et  inf.  latin. 

2.  A  Provins,  à  la  procession  des  Rogations,  le  sonneur  de  Saini-Quiriacc  ei 
celui  de  Notre-Dame  du  Val,  portaient  jadis  devant  la  croix,  le  premier  un  dra- 
gon ailé,  le  second  une  lézarde,  garnis  tous  deux  de lilas  et  de  fleurs.  Daprès  la 
tradition  provinoise,  ces  simulacres  étalent  portés  en  mémoire  de  deux  animaux 
qui  ravageaient  lesenvirons  de  Provins.  F.  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  t.  II. 
p  293.  —  A  Paris,  le  dragon  qu'on  portait  également  aux  Rogations  était  regarde 
comme  l'image  de  celui  (lu'avait  exterminé  ^aiiit  Marcel.  Gilbert,  Description  de 
i\otre-D<iîne  de  Paris,  p.  376.  —  Le  dragon  dont,  jusqu'en  1723,  les  chanoines  do 
Saint- Loup,  à  Troyes,  ont  porté,  à  la  procession  des  Rogations,  une  image  en 
bronze,  passait  pour  l'emblème  de  la  victoire  remportée  par  saint  I^oup  sur  l'he- 
résle  des  Pélagiens.  Grosley,  Éphémèriiles^  pari.  III,  ch.  xcxi,  t.  I,  pp.  122-225.  Ici 
du  moins  le  sensall^orique  du  serpent  s'claii  conservé. —  A  Alx,  en  Provence,  la 
procession  des  Rogations  va  déposer  sur  un  locher,  appelé  Rocher  du  dragon  oi 
voisin  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  André,  la  flgure  d'un  dragon  que  la  tradition 
dit  avoir  été  tué  par  ce  saint  apôtre.  Magas,,  Encyclop.,  t.  VI,  p.  28^/,  ann.  1812, 
Mémoire  de  M,  Fauris  de  Saint-Vincent. 
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Saint-Michel,  à  Pavie,  représente  une  femme  tétée  par  deux 
serpents  ;  chacun  d'eux  s'enroule  autour  des  bras  et  la  femme 
tient  une  palme  à  chaque  main.    Cette   église  remonte  au 
vir  siècle*.  A  Téglise  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  sur  Tune 
des  arcades  latérales  du  portail,  on  voit  une  femme  vêtue 
d'une  guimpe    et  d*une  robe  entr'ouverte.   Deux  serpents 
montent,  en  forme  de  spirale,  le  long  de  son  corps.  Leurs 
têtes  arrivent  jusqu'aux  seins,  qu'ils  paraissent  sucer  '.  A 
l'abbaye  de  Moissac,  on  voit  la  figure  d'une  femme  tétée  par 
des  crapauds,  sucée  dans  ses  parties  naturelles  ;  près  d'elle, 
^t  un  homme  de  la  bouche  duquel  s'échappe  un  crapaud  et 
qui  porte  un  diable  sur  ses  épaules'.  Aux  églises  de  Mont- 
niorillon*,  de  Saint- Jouin,  à  Saint-Hilaire  de  Melle,  à  Saint- 
Jacques  de  Ratisbonne^,  on  voit,  dans  des  bas-reliefs,  des 
femmes  tétées  par  des  serpents  qu'elles  tiennent  ordinaire- 
^eni  par  le  cou,  à  la  hauteur  de  leur  sein.  A  l'église  Saint- 
Saiiveur,  de  Dinan,  on  remarque,  sur  les  bas-reliefs  du  por- 

|-  Voy.  H.-G.  Knight,  The  ecclesiattical  history  of  Italy,  London,  1841,  vol.  1. 
^  Caumont,  Bulletin  monumental,  t.  I.  p.  384. 
jç  •  A.  Lenoir,  Histoire  dei  Arts  en  France,  pi.  XXIV,  en  donnant  le  bas-relief 
.j  ^oissac,  a  fort  judicieusement  remarqué  que  ce  sujet  semble  avoir  inspiré 
*Qlle,  dans  ces  vers  • 

Sur  ses  épaules  déchirées, 
Les  démons  frappaient  à  coups  redoublés, 
Les  fouets  dont  leurs  mains  sont  armées 
Sont  des  serpents  les  plus  envenimés; 
Il  veut  crier, 
Un  crapaud  du  gosier 
Lui  sort  avec  clameur. 
Hélas,  ma  bonne,  hélas!  que  j'ai  grand'peur. 

^-e  crapaud  et  la  grenouille  étaient  des  animaux  consacrés  au  démon  et  qui 
"^•"vaient  souvent  à  le  personnifier.  Saint  Jean  dit  qu'il  vit  sortir  de  la 
r^Qule  du  dragon  trois  esprits  impurs  semblables  à  des  grenouilles.  Dans  la 
^Vtbologie  persane,  le  crapaud,  le  serpent,  la  couleuvre  étaient  regardés 
^^ïnme  des  créatures  d'Ahrinian.  Les  KharfesteSy  qui  déchirent  et  sont  venimeux, 
^•^ient  des  monstres  participant  à  ces  trois  animaux.  Voy.  Zend-Avesta,  Boun- 
^^iesch,  éd.  Anquetil-Duperron.  t.  II,  p.  354  et  384.  —  Apoc.  XVI,  13.  Millon 
Compare,  dans  son  Paradis  perdu,  Satan  à  un  crapaud  : 

....    Him  thcre  found 
Squat  like  a  toad. 

(Livre  IV,  v.  80.) 

^-  I>e  Caumont,  Bulletin  monumental,  t.  VI,  p.  345  (1840). 
eiv^'''*®  de  Beuzelin,   Essai  historique  sur  saint  Jean  de  Batisbonnc,  pi.  IV 


236  LES    LÉGENDES    PIEUSES 

tail,  une  femme  tétée  par  des  crapauds  et  tourmentée  par  des 
serpents  ;  un  animal  à  quatre  pattes  lui  ronge  le  crâne.  Au 
portail  de  gauche  de  la  même  église,  un  homme  à  cornes  de 
bœuf  est  tiré  par  deux  crocodiles  fantastiques.  Dans  un 
ancien  bâtiment  à  Beverley,  dans  rYorkshire',  sur  un  bas- 
relief  qui  supporte  un  vieux  fronton,  on  voit  un  homme 
tenant  à  la  main  deux  serpents  qui  cherchent  à  le  dévorer  et 
touchent  à  l'extrémité  de  ses  lèvres.  Sur  un  chapiteau  de 
Fabbaye  de  Tournus,  on  a  représenté  un  homme  accroupi, 
tenant  par  le  cou  deux  serpents  qu'il  approche  de  sa  bouche  *. 
Parmi  les  statues  provenant  de  Notre-Dame  de  Caillou  ville, 
on  voit  deux  torses  nus,  de  sexe  différent,  accolés  de  la  plus 
étrange  manière  ;  deux  serpents  qui  traversent  leurs  chairs, 
les  enlacent  de  leurs  hideux  replis,  les  mordant  aux  mamelles 
et  aux  parties  naturelles^.  A  Sainte-Foy  de  Conques,  un  bas- 
relief  représente  un  avare  auquel  un  serpent  ronge  les  yeux*. 
Au  porche  de  l'église  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme),  on 
voit,  dans  le  supplice  des  réprouvés,  un  homme  que  des 
diables  ailés  ont  enchaîné  avec  des  serpents^.  Dans  les  bas- 
reliefs  de  Notre-Dame  de  Paris,  l'artiste  a  représenté  une 
vaste  chaudière  dans  laquelle  le  démon  fait  bouillir  les 
damnés  ;  un  énorme  serpent  s'échappe  de  la  chaudière,  de 
petits  crapauds  s'élancent  dedans^'.  Dans  les  bas-reliefs  qui 
décorent  la  chaire  de  la  cathédrale  d'Orvieto",  on  voit  des 
damnés  tourmentés  par  des  serpents.  Au  Campo-Santo, 
Orcagna,  dans  son  jugement  dernier,  a  représenté  le  supplice 
des  impudiques  par  des  hommes  et  des  femmes,  dont  d'hor- 
ribles serpents  dévorent  le  sein  et  les  parties  naturelles^ 

1.  spécimens  of  t/ie  ancien t  siulptures  and  paintings  in  EnglanU  by  Carier 
pi.  CXI,  Loiidon,  1834,  in-f». 

2.  Cil.  Nodier,  Taylor  et  Cailloux,   Voyage  (hns  i'ancienne  France,  Franche- 
Comté,  pi.  21. 

3.  H.  Langlois,  Essai  mr  saint  WandrillCj  p.  131. 

4.  Mérimée,  Notes  dun  Voyage  en  Auvergne,  p.  185. 

5.  Bulletin  du  Comité  des  Arts  et  Monuments,  l.  H,  no  1,  p.  54. 
fi.  Laborde.  Monuments  de  la  France,  l.  II,  pi.  CLXVIll. 

7.  Cicognara,  Storia  délia  scultura,  t.  I,  pi.  XVII. 

8.  Rossi  e  Lasinio,  Pitture  a  fresco  det  Campo  Santo  di  Pisn,  pi.  XV. 
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is  les  miniatures  d'un  manuscrit  latin  exécutées,  auxii'  ou 
•  siècle,  par  un  peintre  italien,  élève  de  Técole  grecque, 
^oit  une  femme  tourmentée  par  des  serpents  qui  Tat- 
lent  par  où  elle  a  péché  \  Jérôme  Drexelius,  dans  son 
B  intitulé  :  De  œternitate  considerationes,  cite  une 
mpe,  dans  laquelle  on  a  figuré  des  réprouvés  dévorés 
des  serpents.  Langlois,  dans  son  Essai  sur  la  Calligra- 
',  page  3o,  reproduit  une  initiale  tirée  d'un  manuscrit  du 
)u  XII*  siècle  (Bibliothèque  de  Rouen),  qui  représente  un 
ion  apode,  perché  sur  des  échasses  et  dont  les  seins  sont 
s  par  des  espèces  de  lézards-serpents, 
'est-il  pas  permis  de  croire  que  tous  ces  sujets,  variés 
nt  aux  détails,  mais  chez  lesquels  reparaît  toujours  la 
ne  idée  du  supplice  par  les  reptiles,  ont  été  inspirés  par 
représentation  typique  primitive,  telle  qu'on  la  voit  à 
issac  ou  à  Montmorillon,  dans  laquelle  le  peuple  aura  cru 
iver  des  damnés  en  proie  au  supplice  infernal? 
l'était  d'ailleurs  au  moyen  âge  une  opinion  généralement 
le  chez  les  chrétiens,  qu'une  des  principales  peines  de 
fer  consistait  à  devenir  la  pâture  d'horribles  reptiles^, 
s'imaginait  trouver  dans  une  parole  d'Esaïe  la  preuve  de 
e  étrange   idée^.   Une  foule  de  passages  de  poètes   et 

D'Agincourl,  Peinlures^  pi.  Clll. 

Celle  croyance  se  fondait  sur  ces  paroles  du  psalmisle  :  a  Qui  confidunt  in 
m  timebunt  colubrum  tortuosum.  »  Ps.  101.  Elle  oilre  une  grande  analogie 
celle  des  Scandinaves,  qui  plaçaient  le  grand  dragon  Nidhoggr,  qui  suce  et 
ire  les  coupables,  dans  le  Xostratidir,  partie  la  plus  profonde  du  Niflheini  on 
Enfer.  Kdda  Sœmund.  Lexîcon  mijthologicum,  pp.  455,  5ii.  Dans  l'enfer 
ou,  Patala,  qui  a  pour  roi  Vainn,  un  des  supplices  des  damnés  consiste  à 
dévoré  par  des  serpents.  Voy.  Coleman,  Mylliology  of  Uie  Hindus,  p.  114, 
XVlll. 

f'ermiseorumnonroorielur  et  igniseorum  nonextinguetur».Esaïe,c.66,  v.24. 
hymne  de  l'église  sur  le  jugement  dernier,  renferme  la  phrase  :  a  Et  vermes 
Tum  mordebunt  intima  cordis»,  dans  laquelle  on  a  fait  usage  de  la  môme 
phore.  Cf.  Hymni  ecclesiastici,  éd.  A. -G.  Cassandro,  p.  431.  Coloniœ,  1556, 
1.— Saint  Cyrille  s'écrie,  en  parlant  de  l'enfer  :  *()?o;  sativ  o  àxotuTjio;  xai 
'.o;  'jxfijXT)Ç.  Ilomilia  div.  ap.  Opera^  t.  V,  p.  409,  éd.  Aubert.  Dante  a  dit  du 
le. 

Difendimi,  o  signer,  dallo  gran  vernie. 

ailiers,  le  dragon  de  sainte  Radegondc  était  appelé,  par  une  expression  du 
»e  genre,  «  la  bonne  sainte  vermine  ».  Mémoires  de  lu  Société  royale  des 
^iuaires  de  France,  t.  I,  p.  464. 
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d'écrivains  ne  nous  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  sur  Fexis- 
tence  de  cette  croyance. 

Dante  nous  montre  au  tond  de  Tenfer  les  yoleurs  dévorés 
par  de  hideux  serpents  ^  On  lit  dans  la  vision  de  Tindal: 
«  E  per  tolz  lors  membres  autres  yssian  bestias  serpentines 
«  qui  avaient  caps  ardens  et  bex  agusatz  de  fer  am  losquels 
«  squissivan  aquelas  armas  tristas  las  cos  (lesquelles)  d'aqIl^ 
«  las  serpens  avian  aguilhas  tortas  aissi  coma  son  moscalhas 
«  (hameçons)*.  »  Dans  la  vision  miraculeuse  du  moine 
d'Evesham,  rapportée  par  Mathieu  Paris,  il  est  question  de 
damnés  déchirés  par  les  dents  venimeuses  de  reptiles  mons- 
trueux^. On  raconte,  dans  le  roman  de  Guerino  el  Meschino, 
le  supplice  de  malheureux  damnés,  plongés  dans  les  glaces 
jusqu'aux  mamelles,  et  celui  du  géant  Machabeus,  tourmenté 
avec  sa  femme,  au  fond  des  enfers,  par  de  semblables  ani- 
maux*. Nous  lisons  dans  le  Voyage  au  Purgatoire  de  saint 
Patrice  :  «  Là  avoit  hommes  et  femmes  de  divers  aages  qui 
«  se  gissaient  tous  nus  trestous  estandus  à  terre,  le  ventre 
«  dessoulz,  qui  avoient  des  clous  ardents  fichiés  parmy  les 
«  mains  et  parmy  les  pies.  Et  y  avoit  de  grands  dragons  toulz 
«  ardents  qui  se  sevient  sur  eulx  et  leur  fichoient  les  dentz 
«  tous  ardentz  dedans  la  chair,  et  sembloient  qui  les  vou- 
«  lussent  mangier...  Ailleurs,  on  voyait  encore  des  damnés 
«  mordus  par  des  serpents,  aux  yeux,  aux  oreilles,  au  nez^  » 
L'enfer  est  peuplé  de  verminiers  et  de  couleuvres  puantes, 
nous  dit  la  légende  de  Faust  ^, 

1.  Con  serpi  le  mandictro  avean  legate  : 
Quelle  ficcavaii  per  11  ren  la  coda 
EM  capo  ed  eran  dinanzi  aggroppate. 

(Ch.  XXIV.) 

2.  Mémoires  de  la  Société  arcfiéologique  du  Midi.  l.  II.  Notice  sur  la  vision  d« 
Tindal,  par  le  marquis  de  (>ustcllane. 

3.  Grande  Chronique  de  Matthieu  Pdris,  Irad.  Huillard-Brehollcâ,  t.  II,  p.  2*J  " 

4.  Homan  de  Guerino  el  Meschino^  anc.   irad.  ital.  de  Bottari,  c.  77  et  1  ' 
(éd.  Bibl.  roy.,  in-4'»,  Y.l  8o3. 

5.  Mss.  Bibl.  roy.,  in-4«»,  no  7588. 

6.  Lvijende  de  Fdust^  par  Widman,  Irad.  franc,  de  Paliua  Cayel,  p.  277,  de  ^^ 
Irad.  du  Fujist  de  tiœthe,  par  M.  Gérard. 

Dans  le  poème  de  D.  Gonzalo  de  Berceo,  intitulé  :  Signos  del  Juicio,  on  lit  c*-^ 
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Dans  le  tableau  de  Tenfer  que  nous  trace  un  chant  popu- 
laire de  la  Bretagne,  il  est  dit  des  damnés  que  leur  peau  sera 
écorehée  et  leur  chair  déchirée  par  les  dents  des  serpents  et 
des  démons  ^  Les  hallucinations  de  certains  maniaques, 
qu*on  croyait  possédés  du  démon,  ont  pu  entretenir  cette 
croyance.  Le  D'  Esquirol  cite  une  hystérique  qui  croyait  que 
le  diable,  des  serpents,  des  animaux  s'introduisaient  dans 
son  corps*. 

L'analogie  que  les  différents  sujets  figurés,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  présentent  avec  les  figurines  d'Isis, 
tétée  par  des  crocodiles,  et  surtout  avec  les  représentations 
de  la  terre,  Tellus,  que  Ton  voit  dans  deux  manuscrits  d'Exultet 
du  musée  Barberini,  nous  confirme  dans  Topinion  que 
nous  avons  émise  en  commençant,  qu'elles  sont  devenues 
dans  la  pensée  des  artistes  ignorants  qui  les  ont  reproduites 
les  images  d'un  des  supplices  endurés  en  enfer.  En  eflet,  les 
figures  symboliques  de  la  Terre  représentées  dans  les  Exultet 
en  question  sont  précisément  le  type  de  celles  qu'on  observe 
dans  les  bas-reliefs  de  Moissac,  de  Montmorillon,  de  Dinan 
et  de  tant  d'autres  lieux.  Dans  le  premier  de  ces  manuscrits, 
on  voit  une  femme  tétée  par  un  serpent  et  par  un  autre  ani- 
mal qui  semble  être  une  biche  ;  au-dessous  est  écrit  le  mot 


Vers,  qui  font  voir  aussi  que  cet  auteur  regardait  les  serpents  comme  les  prin- 
cipaux agents  du  supplice  des  damnés  : 

Comerlos  an  serpientes  et  los  escorpiones 
Que  an  amargos  dientes,  agudos  aquijones 
Meterlis  an  los  rostras  fasta  los  corazones 
Nunca  abran  remedio  en  ningunas  sazoncs. 

(V.  39  etsuiv.) 

l.p.  t.  11  de  la  Coleccion  de  Poesias  Coitellanes  anteriores  al  siglo  XV^  por 
^.  T.  G.  Sanchez. 

On  connaît  la  légende  qui  rapporte  que  le  corps  de  Charles  Martel  était,  au  fond 
:1e  son  tombeau,  rongé  par  un  serpent,  en  punition  do  ses  impiétés  et  de  ses 
^crilèges.  Cf.  Bollandistcs,  Acta  /K,  januar.,  ap.  VitaS.  Rigoberti,  c.  4,  p.  177. 
tians  VHittoire  apostolique  d€  mint  Jean,  attribuée  àÂbdias,  on  voit  qu'un  ser- 
pent rongeait  le  corps  de  Callimaque,  qui  avait  voulu  séduire  Drusiana,  ch.  viii- 
ix,  p.  549. 

i.Th.  de  la  Villemarquo,  Chants populair ex  de  la  Bretagne,  t.  11,  p.  459,  4c  édit 

1  Maladies  mentales,  t.  I,  p.  213. 
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TELLVS^  Dans  le  second,  qui  date  du  xi'  siècle,  on  voit 
cette  même  femme  tétée  par  deux  cerfs.   Ces  figures  de 
femmes    tétées    par    des    reptiles',    et   comme   on  le  voit 
d'origine  païenne,  pourraient  fort  bien  avoir  été  apportées 
par  les  Templiers,  dont  les  doctrines  orientales  et  en  partie 
empruntées  aux  idées  gnostiques  admettaient  de  semblables 
simulacres.   Leur   célèbre   idole  de  Baphomet  n*était  sans 
doute  pas  autre  chose  qu'une  de  ces  figures  panthées.  G*est 
ce  qui  est  confirmé  par  l'existence  de  certaines  figurines 
orientales,  offrant  une  femme  le  corps  entouré  d'un  serpent, 
comme  on  en  voit  à  la  bibliothèque  de  Weimar'. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  l'origine  des  représenta- 
tions, dans  lesquelles  on  voit  figurer  le  serpent  comme  prin- 
cipal instrument  des  souffrances  éternelles,  il  est  au  moins 
certain  que  la  présence  du  sei*pent  dans  l'enfer  se  rattachait 
encore,  dans  les  idées  du  moyen  âge,  à  l'antique  association 
qui  s'est  faite  dans  l'esprit  de  l'homme  entre  le  reptile  et  le 
démon.  Le  peuple  ne  séparait  pas  ces  idées  d'enfer  et  de  ser- 
pent, et  cette  union  intime  qui  s'opérait  dans  son  esprit 
donnait  tous  les  jours  naissance  à  de  nouvelles  fables. 

LE   LION 

Le  lion  s'ollre  à  nous  tantôt  comme  un  animal  fier,  fort^ 
avec  modération,  dominateur  des  forêts,  mais  noble  dans^ 
rexercice  de  sa  puissance  ;  tantôt  comme  un  animal  féroce^ 
et  vorace,  dont  rien  n'arrête  la  fureur  et  auquel  il  est  difficile  ' 
de  résister. 

A  ces  deux  aspects  différents,  sous  lesquels  nous  considé — 


1.  D'Agincourl,  Peintures,  pi.  XLVl,  Isis  et  la  Terre  (Teilus)  étaient,  comm 
on  sait,  la  môme  divinité.  *AXXà  -auTa;  vs  ôf,,  tojv  Ôvojjlixtojv  t^  jxàv  "lîiSi  lô 
Tfjç  y^;  [ji£TaXa;ji6avovT2;.  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  éd.  Ueiske,  p.  374,  473— 

2.  D'Aglnroiirl.  Pchiturex.  pi.  LUI,  n»  2. 

3.  Celte  opinion  est,  au  reste,  celle  du  célèbre  orientaliste  do  Hammer,  qui  a^ 
rapproché  ces  figurines  de  Weiuiyr,  d'autres  analogues  du   musée  Naniano.^ 
Cf.  Cnrioiitœten  (lerphtftUc/ten  literarisclienhistorischen  Vor-und Mitwelt.BaniïUm- 
stuck  6  (i8t2i;  Band  IX\  sluck  2,  p.  13,  4821. 
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Tons  le  caractère  du  lion,  correspondent  les  deux  sens  dis- 
tincts attachés  à  Temploi  symbolique  de  la  figure  de  cet  ani- 
mal. Ou  bien  le  lion  est  Temblëme  de  la  force,  de  la  puis- 
sance de  cette  vertu  appelée ybr/i/ttrfo  dwina,  et  qui  fut  celle 
des  martyrs  par  excellence  ;  ou  bien  il  est  Timage  du  démon, 
toujours  prêt  à  saisir  le  pécheur  qu41  guette,  comme  la  bête 
fauve  guette  sa  proie,  et  qu*il s'apprête  à  dévorer  au  fond  des 
enfers. 

Au  premier  sens  métaphorique  du  mot  lion  se  rapportent 
plusieurs  passages  de  rÉcriture  : 

«  Judas  est  un  jeune  lion  :  —  Vous  vous  êtes  levé,  mon 
flls,  pour  ravir  la  proie.  —  En  vous  reposant,  vous  vous  êtes 
couché  comme  un  lion  et  comme  une  lionne;  qui  osera  le 
réveiller?' 

«  Ne  pleurez  point,  s'écrie  Fauteur  de  VApocalypse^^  voici 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  le  rejeton  de  David,  qui  a  obtenu 
par  sa  victoire  le  pouvoir  d'ouvrir  le  livre  de  vie  et  de  rompre 
les  sept  sceaux'.  » 

Le  lion  était  encore  Temblëme  de  la  vigilance  ;  un  préjugé 
populaire  voulait  qu'il  dormit  les  yeux  ouverts  ^ 

Dans  l'antiquité  païenne,  le  lion  était  aussi  Tattribut  des 


1.  Gtnèse,  XLIX,  9. 

2.  Apoc.,  V,  5. 

3.  Une  fresque  de  l'églifte  du  couvent  Philothéos,  au  monl  Athos,  représente 
le  sommeil  de  l'enfant  Jésus;  aux  pieds  de  l*enfant  est  caché  un  jeune  lion. 
CDidron.  Iconographie^  p.  3)8.)  Cornélius  a  Lapide  a  dit  :  «  Allegorico  leo  signifl- 
Qabat  Chrlstum;  ipse  enim  est  leo  do  tribu  Juda,  qui  sua  morte  devicit  mortcm, 
l^eccatum,  draconem  etgchennam.  n  On  chantait  dans  plusieurs  églises,  le  jour 
de  Pâques  :  «  AUeluia!  remn-erit  Dominus,  retturrexit  leo  f'orli»^  ChHnlm  fUint 
iJei  »  ;  par  exemple,  à  Saint-Martin  d'Angers.  Voy.  Moloon,  Voyage  Ultcraire, 
t>.  9S. 

4.  Cest  à  celte  croyance  que  font  allusion  ces  vers  qu'on  lit  dans  le  li\rcde:« 
^mhlemeê  d'Alcial: 

Est.  leo  sed  cusios,  oculîs  quia  dormit  apertis, 
Templorum  idcirco  ponitur  ante  fores. 


Comme  emblèmes  de  la  vigilance,  on  plaçait  des  statues  de  lions  aux  portes 
cSes  maisons  et  des  églises.  Les  Égyptiens  plaçaient  aussi  des  lions  aux  portes  de 
i  curs  temples.  Plutarque,  De  Itide  el  (Hiride^  38. 
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diyinités  fortes,  de  Dourga*,  de  Cybèle',  de  Phré',  d'Hc^ 
cule  *. 

G*est  à  ce  titre  d'emblème  de  la  force  qae  cet  animal  servit 
à  caractériser  Termite,  le  solitaire,  celai  qui,  par  une  énei^e 
morale  extrême,  avait  remporté  sur  ses  passions,  sur  ses 
penchants  corporels,  une  éclatante  victoire.  Dans  rinde,  le 
même  symbole  fut  en  usage  :  les  ermites  sont  appelés  lions'*, 
Uhomme-lion,  c'est  Tascète  qui  a  identifié  Fesprit  de  vie  à 
Tesprit  absolu,  qui  a  réuni  le  moi  particulier,  le  djïça  indi- 
viduel, le  nara  ou  la  personne  au  para-brahm  universel,  au  ^^^ 
sinha  ou  au  lion^. 

Dans  les  représentations  figurées,  le  lion  a  été  employé,««r  ^« 
mais  rarement,  à  titre  d'emblème  du  Dieu  fort,  du  Christ  etM'  ^^t 
des  justes.  Sur  le  tympan  d*une  des  portes  du  grand  portai V-Kiil 
de  l'église  de  Wechselburg,  église  qui  date  du  xiV  siècle,  oihjêk^  «n 
voit  sculpté  un  lion  offrant,  en  signe  de  paix,  sa  patte  anté 
rieure  à  un  dragon-griffon.  Ce  sujet  allégorique,  qui  fait  pen 
dant  à  l'agneau,  symbole  du  gouvernement  pacifique  de  Jésus  ^~  ^  ', 
sculpté  au-dessus  de  l'autre  porte,  est  évidemment  Timage  dJE^Hie 


1.  Crcuzer,  trad.  Guigniaut,  1. 1,  p.  165. 

'i.  £d.  Jacobi.  Handwœrterbudi  der  griechiichen  und  rœmischen  Mythotog^^^igie, 
l.  II,  art.  RiiKA  (Coburg,  1835). 

3.  G.Wllkinsoii,  ouv.  cil.,  3,  4,  p.  169.  — Nork,Koi*«r/mte  e/tfî*  Hieroglijphen,  p.l 

4.  ^Elianus,  Hittoria  antma/f tim, XII. 7.  — Clcmcnt d'Alexandrie, Stt-oma{ef,V, 

5.  Analyse  du  Sarasinha  oupanicka,  par  M.  le  baron  d'Eckstein,  Journal  at 
tM/MC,  3c  série,  t.  Il,  p.  469 

6.  L.  Pultrich,  Denkmalr  der  liaukunst  des  Mitielalters  in  Sachsen^  pi. 
Leipsick,  1836,  in-4«. 

7.  L'opposition  entre  le  lion  et  Tagneau  est  exprimée  dans  ce  vers  expli< 
des  niellures  du  parement  d'autel  de  l'oglise  de  Klosternenburg  (Autriche)  z 

Nos  redimens  ngnus  ex  Juda  fil  leo  magnus. 

Voy.J.  Amolli.  Dus  Niello-anlipciidinm  in  Klosternenburg,  Vienne,  1844,  in-S» 
—  Une  miniature  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  (BibliothCniue  nati 

•      _    1. .•:..; .. .•    .1.. : i... ...;#• ■     _•• •• 


_.- V iothCniue  nationaH 

montre  Tagneau  divin  orné  du  nimbe  crucifère,  en  regard  d'un  livre  qui  porte 
un  nimbe  semblable.  C'est  le  Christ,  dans  sa  plénitude  symbolique,  prêt  à 
rompre  les  sceaux  du  livre  mystérieux  de  l'avenir.  —  Comp.  k»  vitrail  queSu^er 
avait  fait  faire  pour  une  fenOtre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  l'Occident,  et  qui 
représentait  le  lion  et  l'agneau  divins  brisant  les  sept  sceaux  de  l'Apocalypse 


avec  ces  vers 


Qui  Deus  oui  magnus  librum  leo  solvit  et  agnus, 
Agnus  sive  leo  fit  caro  juiiriu  Deo. 
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la  réconciliation  des  méchants,  personnifiés  par  le  dragon- 
griffon,  avec  Dieu,  personnifié  par  le  lion. 

Gomme  animal  vorace  et  féroce,  le  lion  est,  Tavons-noas 
dit,  la  figure  du  démon  *.  La  Bible  fait  aussi  du  roi  des  forêts 
la  personnification  de  l'ennemi  attaché  à  notre  perte*.  Saint 
Pierre  se  sert  d'une  comparaison  plus  explicite  encore  : 
«  Sobrii  estote  et  vigilate,  quia  adversarius  vester  diabolus, 
tanquam  leo  rugiens  circuit,  quœrens  quem  devoret'  ».  Saint 
Ambroise  développe  la  même  idée  dans  son  Hexameron^^ 
ainsi  que   saint    Jérôme  dans  son    Commentaire   sur   les 
Psaumes^,  Joseph,  l'époux  de  Marie,  dans  la  prière  qu'un 
livre  apocrj'phe,  dont  la  rédaction  remonte  aux  premiers 
siècles  de  l'Église,  place  dans  sa  bouche,  s'écrie  au  moment 
de  mourir  :  «  Neque  irruant  in  me  leones,  neque  prius  sub- 
mergant  animan  meam  fluctus  maris  ignei^  »,  voulant  dési- 
gner par  ces  mots  l'enfer  et  le  démon".  L'Église  fit  aussi 
usage  d'une  comparaison  identique,  et  elle  chantait  à  l'office 

1.  Tehemy'Bogt  divinité  du  mal  chez  les  Slaves,  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  lion  assis.  Ponvent,  Mythologie  grecque,  latine  et  slavonne,  p.  i25. 
1  a  Susceperunt  me,  sîcut  leo  paratus  ad  prsedam.  »  Ps.  XVI,  12. 

f  3.  !•  Epist.  Pciri,  V.  8.  Cf.  Apocalypie,  XI II,  2, 

^  4.  a  Cognosce  te,  homo,  quantus  sis  et  attende  tibi,  ne  quando,  laqueis  implica- 

tus,  diaboli  fias  praeda  venantis,  ne  forte  in  fauce»  tetri  illius  leonis  incurras, 
qni  ruit  et  circuit  quœrens  quem  devoret  b.  Hexam.,  lib.  VI,  c.  8.—  11  est  curieux 
de  retrouver  absolument  la  môme  idée  dans  les  livres  bouddhiques.  «Démons 
aux  formes  terribles  qui  rôdez  comme  des  ours  et  des  lions  dans  la  vaste  forêt, 
écoulez  et  soyez  attentifs.  »  Passage  de  VAchtami-Vrata'  Vidimna,  rituel  du  Népal 
<les  pratiques  Tanlrika.  JoMm«/  aêiatique,  t.  VII,  1831,  p.  187.  —  Hésiode  a  aussi 
comparé  Typhon,  le  type  primitif  de  notre  diable,  au  féroce  monarque  des  forêts 

"AXXoTE  5*aÙTS  XiOvTOî  avalisa  Ouuôv  syovio;. 

{Théogonie,  v.  833.) 

5.  a  Sicut  catulus  leonis,  leo  diabolus,  catulus  filius  ejus  antichristus,  vcl 
3liud;  leo  diabolus  et  fliii  ejus  Judas.»  S.  Jérôme,  in  Ps.  XVI,  12. 

«.  Hittorla  Joseph  fabri  Vgnarii,  c.  13,  ap.  Thilo,  Codices  apocryphi,  t.  I, 
P-  25. 

7.  Cette  croyance  réagissait  sur  l'esprit  des  visionnaires  et  leur  faisait  voir  le 
fiable  sous  ces  formes.  Voici,  eu  efTet,  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  la  mère  Agnès 
Jp  J^itf,  reUgietue  de  Saint  Dominique  :  o  Dieu  permit  alors  à  ce  maudit  ennemi 
°*«  hommes  d'ajouter  aux  tourments  intérieurs  des  tentations  d'autres  lour- 
^**nis extérieurs  elTroyables.  Les  démons  venaient  en  troupe  l'environner;  les 

■•^  sous  forme  de  serpents,  qui  s'entortillaient  autour  de  ses  jambes,  les  autres 
^'^  celle  de  loups  affamés  à  la  gueule  béante;  les  autres,  sous  forme  de  lions 

«  fureur,  poussaient  des  rugissements  terribles.  »  rLe   Puy,  1717,  3?  édition. 


244  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

des  morts  :  «  Libéra  me,  Domine,  de  morte  œtema;  in  die 
illa  tremenda,  de  manu  diaboli,  de  pœnis  inferni,  de  profundo 
iacu,  de  ore  leonis,  ne  absorbai  eas  Tartarus  ^  ».  D*ailiears,  les 
symboles  du  lion  et  du  serpent  étaient  intimement  liés  dans 
les  doctrines  orientales'.  Souvent  Timage  de  ces  deux  ani- 
maux était  même  confondue  en  un  symbole  unique,  comme 
on  le  voit  dans  les  figures  gnostiques'.  On  comprend  alors 
que  le  serpent  étant  devenu  l'emblème  du  démon,  le  lion  dut 
recevoir  la  même  destination. 

Le  lion  fut  donc,  dans  la  croyance  populaire,  une  des 
formes  particulières  attribuées  aux  démons^,  forme  sous 
laquelle  le  vulgaire  s*imaginait  qu'il  se  rendait  parfois 
visible  ^. 


1.  ReDaudot,  Collectio  Uturgiarum  orientalium.i.  II,  p.  117.  On  lit  aurai  dans  I 
Psautier  de  la  Vierge,  VU,  ap.  l.  VI,  Opéra.  S.  Bonavent.  :  o  Conduite  ora  leonit  efc 
dentés  ejuê.  » 

S.  La  chimère,  ce  monstre  imaginaire  de  la  fable  grecque,  dont  Torigine 
rattache  sans  doute  à  quelque  symbole  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  déco 
vrir,  était  un  mélange  des  formes  du  dragon  ou  serpent  et  de  celles  du  lion  : 

.     jjLî'a  jxiv  y  «co::oTo  Xs'ovto; 
"^H  oï  •/y^a•.pr^;,  îj  8'o3>toç  xpaTEpoîo  SpaxovTo;. 

(Hésiode,  Tlièogonie,  321-2S.) 

Dans  les  doctrines  astronomiques  des  anciens,  le  lion  éiail  la  pcrsonnificat^^  « 
de  la  stcrilitc  : 

Et  Stella  vesani  leonis 
Solo  diem  rcferonte  siccos. 

(lloratiusjib.  III,  od.29.) 

Lo  lion  était  radversairo  du  vcrseau  (aqu'irius)^  souvent  assimilé  au  Christ   «}  u/ 
verse  l'onde  de  vie  :  u  Aquarius  autem  adversus  leoni  est  et  illo  oriente  moJt 
occidit.  »  Macrobe,  In  $omnum  Scipionis,  lib.   I,  p.  49,  Opéra.   Lugd.    Batax., 
162S.  in-12. 

3.  Cf.  Maller,  Histoire  du  gnoêlicisine,  pi.  VI. 

4.  Michel  Psellus  dit  en  parlant  du  diable,  dans  son  ouvrage  De  Dœmonibu^    : 
((  Leonis  more  frémit,  saltat  ut  pardalis,  latrat  ut  canis  »,  cité  par  J .  Wierus.  da  rm^ 
son  ouvrage  :  De  Prœsligiis  damonum  et  incantationibus,  p.  66.  Basileœ, 
in-4*.  Dans  tous  les  ouvrages  du  moyen  âge,  le  démun  nous  est  représenté  ri^' 
gissant  après  sa  proie  comme  un  lion.  Lorsque  l'on  jetait  le  sel  et  les  cendre 
dans  Teau  bénite,  on  récitait  une  prière,  dans  laquelle  étaient  ces  mots:  «  Q*- "^^ 
inimici  rugientis  saeviliam  superas.  »  Archeologin,  1884,  p.  255,  Ordo  ad  ben 
dictionem  seu  dedicationem  basilicarum,  ex  mss.  Bibl.  Rothomagt. 

5.  Suivant  Pierre  de  Lancrc,  on  voit  bien  souvent  des  démons  apparaître  se ^ 

la  forme  des  lions;  mais  ils  disparaissent  dès  qu'on  met  un  eoq  devant  eux.  C 
sur  cette  croyance  superstitieuse  relative  à  la  vertu  du  coq  blanc  ppurefTray 
le  lion,  saint  Ambroise,  lieœamei'on,  lib.  VI,  c.  4     Lucretius,  De  natura  reru 
Carmen,  c.  4. 


>. 
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L*art  qai  vit  d^images  et  les  multiplie  sans  cesse  s'empara 
de  cette  nouvelle  représentation  du  démon  et  peignit  les 
saints,  les  évêqnes  foulant  aux  pieds  le  féroce  animal,  comme 
il  les  avait  offerts  foulant  le  serpent  ^  Parfois  môme,  pour  se 
conformer  aux  paroles  du  psaume  «  super  aspidem  et  basilis- 
cum  ambulabis  et  conculcabis  leonem  et  draconem  »,  Tartiste 
réunit  sous  les  pieds  de  la  statue  du  prélat,  de  Tabbé,  ces 
deux  animaux  diaboliques'.  Cette  association  rappelle  celle 
que  Ton  voit  dans  les  abraxas^  et  se  rattachait  peut-être 
aussi  à  un  système  d'idées  communes  entre  les  chrétiens  et 
les  g^ostiques. 

D'autres  fois,  ce  fut  sous  Temblème  de  la  lutte,  emblème 
qui  semble  avoir  dominé  toute  la  symbolique  du  moyen  âge  ^, 
que  s'off'rait  dans  les  monuments  le  combat  que  Satan  livre 
aux  pécheurs  qu  il  cherche  à  dévorer.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  à  Saint-Trophime  d'Arles^,  à  Saint- Jacques  de  Ratis- 
bonne*,  à  la  cathédrale  de  Worms',  à  l'église  de  Saint- 
Gilles*,  à  Saint-Michel  de  Cuxa^,  à  la  cathédrale  d'York*®. 


1.  A  réglitto  de  Sainl-Riquicr,  saint  Vulfran,  évéquo  de  Sens  et  patron  du  Pon- 
thieu.  est  représenté  len<int  un  lion  enchaîné.  Saint  Riquier  est  encore  repré- 
sente ayant  un  lion  à  ses  pieds.  Gilbert,  Description  de  l'église  de  Saint- Riquier, 
p.  iOO.  Sur  une  archivolte  de  l'ancienne  église  de  l'Ile  Barbe,  à  Lyon,  on  voit  le 
Christ  terrassant  un  lion  avec  une  croix. 

i.  Cr.  Stothard.  Monumental  effigies  ofGreal  Britain. 

.1.  Malier,  Histon-e  du  gnosticisme^  ai\a»,  pi.  Il,  lig»  VI. 

4.  I..es  combats  de  Jacob  et  de  l'ange,  de  David  et  de  Goliath,  de  Samson  et  du 
lion,  étaient  les  types  primordiaux  de  ces  sujets  caractéristiques  :  «  Vir  qui  cum 
Jacob  luclam  iniiti),dit  saint  Isidore  de  Séville,  a  Christ!  certamen  cum  populo 
Israël  flguravit  ».  Àllegoriœ  in  sacras  scripturas,  n»  30.  Opéra,  éd.  Arevallus, 
t.  V.  Cette  idée,  tout  orientale,  venait  de  l'Egypte  ou  de  la  Perse;  nous  la 
retrouvons  dans  la  lutte  d'Antéo  et  d'Hercule.  Cf.  Sturz,  ad  Vherecyd,^ 
p.  1«5. 

5.  Les  pilastres  de  cette  église  sont  supportés  par  des  lions  qui  dévorent  des 
damnés.  Laborde,  Monuments  de  la  France,  t.  II.  pi.  XII.  Co  sujet  se  voyait 
aussi  aux  portes  de  Saint-Laurent  in  Verano.  Ciampini,  Vêlera  monwnenta , 
pi.  XVI. 

6.  et,  Popp  et  Th.  BUlau,  L'.irchUerture  du  moyen  dge  à  Ralisbonne,  pi.  IX. 
On  voit  dans  les  bas-reliefs  de  cette  église  plusieurs  animaux  qui  s'entre-dévorent 
et  qui  rappellent  ceux  do  l'abbaye  de  Moiss^ac. 

7.  Ilope,  Histoire  de  l'Architecture,  trad.  Baron,  pi.  XL  et  XLI. 

8.  Laborde,  Monuments  de  la  France,  t.  Il,  pi.  XXI. 

9.  Sur  un  des  chapiteaux  de  ce  cloître,  on  \oit  des  hommrs  dé\orés  par  des 
lions.  Voyage  pittoresque  dans  C ancienne  France,  I^nguedoc,  t.  Il,  pi.  CLXlll. 

10.  J.Britlon,  The  liistory  of  the  metropolitical  church  of  York,  pi.  XX  (1819, 
iD-4o]. 
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Dans  cette  dernière  église,  on  a  représenté  Jésus-Christ 
ouvrant  les  portes  de  Tenfer,  sous  Fallégorie  d*un  homme 
qui  ouvre  la  gueule  d'un  lion;  derrière  ce  personnage  est  une 
femme  qui  tient  une  clef. 

Telle  était  la  tendance  à  reproduire  sans  cesse  cette  lutte 
de  rhomme  contre  le  lion,  que  toutes  les  représentations,  qui 
offrent  un  semblable  sujet,  ont  été  particulièrement  affection- 
nées par  les  artistes  du  moyen  âge  :  telles  sont  celles  de 
David  ou  de  Samson  contre  un  lion,  de  messire  Yvains,  dit 
«  le  chevalier  au  lion  ^  ».  Il  est  à  remarquer  que  les  scènes  de 
combat  ne  se  rencontrent  guère  que  sur  les  chapiteaux  de  la 
nef,  tandis  que  dans  le  chœur  on  trouve  des  représentations, 
plus  riantes,  de  fleurs  et  de  fruits,  d'oiseaux  faisant  leur 
nid,  de  troupeaux  paissant. 

Le  peuple  confondit  dans  une  même  idée  grossière  le  sens 
de  tous  ces  symboles.  Que  le  lion  fût  Temblème  de  la  force 
morale  de  rermilc,  du  démon  vaincu  et  soumis,  que  ce  fût 
même  un  simple  ornement  héraldique,  un  de  ces  animaux 
qu'un  usage  fréquent  plaçait  dans  les  tombeaux  aux  pieds  de 
la  statue  d'un  seigneur-,  signe  de  la  puissance  et  des  droits 

1.  C(î  sujet  du  chevalier  Vvains  se  trouve  sur  une  ancienne  tapisserie  citée  par 
M.  Jubinal;  on  le  voit  ogalemenl  dans  le  bas-relief  d'un  cofTre  d'ivoire  donne 
par  M.  Willemin,  pi.  CXllI,  p.  J46,  et  sur  une  stalle  de  la  cathédrale  de  Rouen. 
Langlois,  SlaUes  de  la  cathédrale  de  Houen,  6c  stalle.—  A  Saint-Neotaire(  Puy-de- 
Dôme),  on  remarque,  au  porche  de  l'église,  des  personnages  montes  sur  des 
lions.  Bullelin  du  Comilé  dis  Arts  et  des  Monuments,  t.  Il,  n«»  1,  pi.  XIV.  Ces  sujets 
auraient-ils  une  origine  assyrienne,  comme  celui  d'hommes  luttant  contre  des 
lions,  des  grifTons,  d'animaux  s'entre-devoranl,  sujets  si  fréquents  dans  nos 
églises  du  moyen  âge?  On  ne  saurait  le  décider,  mais  on  e.st  frappé  des  sujets  ana- 
logues dans  les  bas-reliefs  et  sur  les  cylindres  persépolitains.  V.  Lajard  :  Culte  de 
Vé7ius,  pi.  I,  II,  111  et  IV.  —  Dans  les  églises  de  Chef-du-Pont  et  de  Sainte-ErgO' 
nèfle,  on  voit  des  bas-reliefs  représentant  un  personnage,  sans  doute  Samson, 
déchirant  la  gueule  d'un  lion.  De  Caumont:  /iu/Zetin  monumental,  arrondisse- 
ments de  Valogneet  Cherbourg.  On  attribuait  à  plusieurs  saints  la  destruction  de 
lions,  comme  on  le  faisait  pour  les  serpents,  ainsi  que  nous  l'avons  constate. 
C'est  ce  qu'on  peut  observer,  par  exemple,  dans  la  vie  de  saint  Emerius.BoIland.. 
Act.,  XXVU  jan.,  p.  782.  Rien  n'est  au  reste  plus  commun,  dans  les  églises  du 
moyen  âge.  que  ce  sujet  d'hommes  luttant  contre  des  animaux  plus  ou  moins 
fantastiques.  Cf.  dans  Carter,  pi.  XXIV,  les  chapiteaux  de  Tégliso  de  Rumsey 
(Ilampshire)  et  les  décorations  du  cintre  du  portail  do  Sainte-Marguerite  à  York, 
pl.CIV. 

i.  Comp.  pour  de  nombreux  exemples  do  lions  placés  aux  pieds  des  statues, 
Cotman,  Engravings  of  spjmlchral  brasses,  i»  édit.,  %  vol.  in-f*,  et  Stothard,  The 
Monumental  effigies  ofGrcat  Uritain,  2  vol.  in-f»,  1817. 
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féodaux  S  n'importe,  ce  fut  toujours,  aux  yeux  du  vulgaire, 
Timage  d'un  lion  véritable  que  Termite,  le  saiut,  le  seigneur 
avait  apprivoisé',  qu*il  s*était  attaché  par  quelque  bienfait. 
On  renouvela  sans  cesse,  dans  Fimpuissance  où  était  Timagi- 
nation  d'expliquer  ce  symbole,  Tanecdote  si  connue  d*Andro- 
clès,  comme  cela  eut  lieu  dans  les  légendes  de  saint  Jérôme^  ; 
de  saint  Gérasime^,  de  saint  Siméon^,  de  saint  Anina  leThau- 
matui^e'. 
On  supposa  aussi,  tantôt  que  des  lions  avaient  servi  de 


1.  Cf.  Dupuia-Demportes,  Traité  historique  et  moral  du  Blason,  1. 11,  p.  6  (Paris, 
1754.  in-12). 

2.  A  Brunswick,  on  voit  un  lion,  suivant  Tusage  héraldique,  sur  le  tombeau 
l'Henri  le  Lion,  au  pied  de  sa  statue.  Mais  la  tradition  populaire  explique  la 
Présence  de  cet  animal,  en  disant  que  c'est  un  lion  qui  allait  succomber  dans  un 
^mt>at  que  lui  livrait  un  serpent,  lorsque  Henri  le  secourut.  Grlmm.,  Trad. 
Hfpul.  de  l'AUemagne:  trad.  Theil,  t.  Il,  p.  289.  —  De  môme  le  lion  qui  décore  le 
ombeau  de  Gouffier  de  Lascours,  est  regardé  comme  l'image  d'un  de  ces  ani- 
maux qui  suivait  ce  seigneur  avec  la  fidélité  d'un  chien.  Allou.  Description  des 
Monuments  des  différents  dges  de  ta  Haute-Vienne,  p.  359.—  D'après  la  légende  de 
Qilles,  seigneur  de  Chin,  ce  dernier  ayant  rencontré  un  serpent  qui  combattait 
contre  un  lion,  tua  le  serpent  et  délivra  le  lion,  qui  s'attacha  désormais  à  sa  per- 
sonne. ttSy  en  furent  moult  esbahys,  ajoute-t-elle,  car  ils  veirentle  lyon  pas  à  pas 
■  le  sieuir,  tant  simple  et  débonnaire,  comme  le  fust  ung  lévrier.  Moult  grant 
B  semblant  d'amour  montrait  à  messire  Gilles,  car  jamais  ne  SQavait  sy  tost 
Q  monter  ou  descendre  que  lo  lyon  ne  fust  à  son  estrier.  »  Ouv.  cit.,  ch.  32, 
p.  126. 

3.  Malgré  la  légende,  plusieurs  auteurs  ont  déjà  cherché  avec  raison  une  signi- 
fication symbolique  au  lion  de  saint  Jérôme.  On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé: 
u  Sacrarum  Vaticanœ  Basilicœ  crifpatrnm  monumeiita,  œreistabulis  incisa,  a  Phil. 
Jxiur.  Dionysio^  édita  a  Aug.  de  Gabrielis  (Romœ.  1773,  in-fo,  p.  71)».  au  sujet  d'un 
biis-relief  donné  pi.  28,  et  représentant  saint  Jérôme  et  son  lion,  bas-relief  qui 
remonte  à  Calixte  II  :  a  Quorsum  vero  ut  haec  quoque  lapidea  tabula ostendit,  ad 
S.  Hieronymi  effigiem  leo  appingi  consuevit  ?  Suum  in  desertis  locis  (in  quibus 
plenimque  belluœ  commemorantur)  manondi  desiderium  SBUCtus  ipse  doctor 
tum  faclis,  tum  luculentissimis  hisce  verbis  explicavit:  Mihi  solitudo  paradisus, 
est.  Insuper  invictum  animi  cjus  robur  adversus  hœreticos  ac  perstrepentem 
in  eos  tanquam  rugitus  leonisclamorem  nemo  unus  ignorât.  »  «  Significat  leo,  dit 
Molanus,  de  Historia  imaginum,  lib.  111,  c.  42,  en  parlant  du  lion  de  saint  Jérôme, 
quod  soceiiserit  Hieronymus  in  vastam  Syriœ  solitudinem.  Leonem  Marco  tribuit 
qui  evangelium  suum  a  solitudine  incipit.  »  Cf.  J.-B.  Casalii,  De  veleribus  tacris 
Christianismi  litibus,  p.  I,  c.  1,  p.  2i. 

4.  Itollandistes.  Acln  sanctorttniy  V  mart.,  p.  388. 

3.  BoW.  Act,,  XXVI  jul.,  p.  332.  11  est  impossible  do  ne  pas  reconnaître,  dans 
le  récit  môme  du  miracle,  le  sens  symbolique  du  lion  que  le  saint  soumit  ù  sa 
puissance  et  de  ne  pas  voir  la  trace  de  la  représentation  d'un  lion  emblématique 
qui  avait  donné  lieu  à  la  légende.  On  lit  en  effet  :  «  In  foro  palatii  leonem  Ugatum 
conspexit.  Cui  vir  sanctus  appropians  caput  et  omnia  ejus  membra  palpando 
tractavit,  deinde  in  ore  illius  Christi  fretus  Wrfu/f,  sanctam  dexteram  sine  metu 
impressit.  Tum  leo,  suae  feritatis  oblitus,  sancti  viri  manuni,  quasi  matrispupil- 
lam,  lingendosugebat  alque  mansuetudine  agnum  sese  praebebat.  » 

6.  Bollandistes,  Acta  sanctorum,  .WII  mart.,  p.  432. 
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défenseurs,  de  protecteurs  à  ceux  près  desquels  on  voyait 
leur  image,  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  saint  Jean-Silentiaire^  ; 
tantôt  qu'ils  avaient  fait  retrouver  leurs  reliques,  ce  qu'on 
rapporte  des  restes  de  sainte  Pélagie',  de  saint  Paul,  ermite', 
de  sainte  Marie  l'Égyptienne^.  En  un  mot,  les  histoires  les 
plus  variées  et  les  plus  invraisemblables  furent  inventées, 
pour  justifier  l'image  de  ces  lions  symboliques.  Dea  légendes 
pareilles  s'attachèrent  aussi  à  ceux  que  l'artiste  avait  offerts, 
dans  les  bas-reliefs,  dévorant  des  hommes  et  des  animaux  ^, 
quoique  l'excessive  fréquence,  dans  les  édifices  du  moyen 
âge,  de  ces  sujets  d'animaux  dévorants  ou  dévorés  eût  dû 
tout  de  suite  faire  comprendre  au  peuple  qu'on  ue  les  avait 
placés  que  dans  une  intention  allégorique.  Mais  c'est  le  propre 
de  l'ignorance  de  s'en  prendre  toujoui*s  à  la  forme  et  d'y 
chercher  la  pensée  tout  entière. 

LE  LOUP,  l'ours 

Le  loup  et  Tours  ont  joué  le  même  rôle  que  le  lion  dans  1^ 
symbolique  chrétienne  et  sont  devenus,  à  raison  de  Lear 
instinct  féroce  et  vorace,  des  emblèmes  secondaires  du  démoa  : 
«  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  » 
disait  le  Christ  à  ses  apôtres  ^  Selon  Eusèbe",  Osiris,  roi  des 

1.  Uollandisles,  XIX  feb.,  p.  133. 
S.  Bollandisles,  IV  inaii,  p.  458. 

3.  Bullumlistes,  X  januar,  p.  212. 

4.  Legenda  auren,  p.  73. 

5.  On  voit,  par  exemple,  dans  l'église  de  Hosheim,  en  Alsace,  Timage  d'un  lion 
tenant  entre  ses  grifTes  des  êtres  humains  de  petite  stature.  Un  aigle  surmunie 
le  faite  de  l'église.  Le  peuple  a  pris  cet  aigle  pour  un  corbeau  et  il  raconte  au 
sujet  de  cette  représentation  symbolique,  qui  se  trouve  ailleurs  et  notamment  à 
Saint-Trophi me  d'Arles,  qu'un  corbeau  indiqua  l'emplacement  de  l'église,  et  que 
des  enfants  d'un  prince  furent,  en  ces  lieux,  arrachés  à  la  dent  cruelle  d'un  lion 
Bulletin  du  Comilc  des  Arls  et  des  }fonume7its,  8e  num.,  I84O.  p.  247. 

6.  Matth.  X.  16.  Cf.  sur  d  autres  passages,  Matth.  VU,  15,  Joh.  X,  12;  Sopho- 
nie,  III.  3. 

7.  G.  Wilkinson,  Customs  and  manneis  of  Ike  ancient  Egyptians^  t.  IV,  c.  14. 
p.  i47.  «  Lupus  ferrum  non  évitât,  neque  ad  fustera  non  tremiscit;  solum  lapidem 
impend io  perhorrescit.  cujus  ictum  tam  perniciosum  sentit,  ut  qua  parte  tactus 
fuerit,  computrescat  :  Diabolus.  vorax  lupus,  nihil  humanorum  virium  meiuit 
ad  solum  Dei  verbum  contremiscit.  »  Arch.  Simson  JlieroglypUica an i ma Uum  </u« 
in  Scripluris  sacris  invefiiuntur.  Edimburg,  1622,  p.  46. 
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enfers,  sortit  de  son  royaume  sous  la  forme  d*un  loup.  Dans 
la  mythologie  Scandinave  \  le  loup  Fenris  est  le  frère  du 
serpent  et  Tenfant  de  Loki,  le  Satan  du  Nord.  La  forme  d'un 
loup*  ou  d'un  ours',  suivant  les  croyances  populaires,  était 
une  de  celles  sous  lesquelles  le  démon  apparaissait  aux 
hommes^. 

Les  nombreux  bas-reliefs  du  moyen  âge  où  ces  animaux 


i.  Le  loup  Fenns  ou  Fenrir,  le  frère  du  serpent  Midgard  et  de  la  mort»  Hela 
produit  les  éruptions  volcaniques,  par  les  flammes  qui  s'échappent  de  sa  gueule. 
Lexieon  Mythologicum^  t.  III,  de  VEdda  sœmundar,  Uins  Froda,  p.  497.  (le  serpent 
est  enchaîné,  comme  le  Satan  de  PApocalypse,  jusqu'à  la  fln  du  monde,  jusqu'au 
crépuscule  des  dieux. 

3.  Wieriusdit,  dans  sa  Démonologie,  qu'un  des  principaux  démons  a  la  figure 
d'un  loup  et  la  queue  d'un  serpent.  Tout  le  monde  connaît  la  croyance  aux 
loups-garous. Cette  transformation  en  loup  se  rattachait  à  la  démonologie;  toutes 
les  métamorphoses  de  ce  genre  s'opéraient  toujours  par  un  effet  du  démon. 
Horst,  Dœmonologie  oder  GeschichU  des  Glaubent  an  Zauberei  und  dœmonische 
Wunder,  i.  II,  p,  217  (Francfort,  1818,  in-S»}.  Les  sorciers,  ministres  du  diable, 
passaient  pour  avoir  la  puissance  de  se  changer  en  loups.  Le  nom  saxon  de 
Bewouif,  le  vainqueur  de  Grendel,  mauvais  génie  d'une  nature  supérieure  & 
l'humanité,  signifie  le  vainqueur  du  loup.  Dans  les  Loupi'Bavissanti  ou  Doctri^ 
nal-Moral  de  Robert  Gobin  (vers  1Se20),  le  diable  est  un  archi-loup.  Les  Anglo- 
Saxons  donnaient  au  diable  le  nom  de  Were-Wolf.  Ilampson,  Medii  cevi  Calenda- 
n'uni,  1. 1,  p.  114.  Cf.  Leroux  de  Lincy,  Inlroduelton  au  livre  des  Légendes,  p.  187 
et  9.  Suivant  Sprenger,  Maliens  malefieorum,  les  loups-garous  sont  de  vrais  loups 
poMédés  du  démon.  Comp.  Parchappe,  Redierches  historiques  et  critiques  sur  la 
démonologie  et  la  sorcellerie,  Rouen ,  184& 

3.  Un  démon  apparut  à  saint  Taurin,  sous  les  formes  d'un  lion  et  d'un  ours. 
Cf.  Le  Prévost,  Mémoire  sur  la  Chasse  de  saint  Taurin^  ap.  Méro.  des  antiq.  de 
Normandie,  t.  V,  p.  3i9.  Un  choriste  de  CIteaux  s'était  légèrement  endormi,  en 
chantant  les  matines;  il  se  réveilla  en  sursaut,  et  aperçut  !e  derrière  d'un  ours, 
qui  sortait  du  chœur:  c'était  le  démon.  Collin  de  Plancy,  Diclionn.  infeinal,  art. 
Ours.  Ce  fut  aussi  sous  la  forme  d'un  ours  que  le  diable  se  montra  au  moine 
Armann.  Pétri  Venerabilis,  abb.  Clunac,  Miracula  lib.  /,  c.  18.  «  Quadam  die  vidi 
ursum  magnum  ad  me  deduci  ligatum,  ut  soient,  cirra  ora,  et  dictum  est  mihi 
Eccedttimon  !  »B.  Richelmi,Vallisffei;e/at<one<,(<e  insidiis Dœmonum, c.h9,ap.  Thés, 
anectloct.,  1. 1,  part.  II.  p.  425.— Au  moyen  ége  le  diable  était  souvent  désigné  sous 
les  épiphètes  &hircus,  simia,  ursus,  lupus,  eanis  impurus.  Augusti,  Denkw'ur- 
digkeiltn aus  der  Christlichen.Archœologie,  t. XII. c.  4, part. 2,  p.  258.  —  Trithemius, 
cité  par  Wierius,  De  prœstigiis  dœmonum  (Basil.,  1583,  in-W),  dit  également  : 
a  Cœlerum  quando  ad  banc  non  invencrint  concedentem  aeris  materiam,  appa- 
rentem  formam  sibi  indicunt.  prout  contrarius  vel  humor  vel  vapor  efflngal  et 
sic  in  forma  conspioiuntur  plerumque  leonis,  tupi,  suis,  asini.  hippocentauri. 
honiinis  cornuti,  etiam  caprinis  pedibus,  qualesvariis  in  locis  quando(|ue  appa- 
ruere.  »  Dans  les  prédictions  du  Liber  Mirabilis,  le  diable  qui  doit  désoler  le 
siège  apostolique  de  Trêves,  est  désigné  sous  lesépithètes  de  loup  et  d'ours.  Liber 
Mirabilis,  c.  14,  p.  18  fnouv.  édit.,  Paris,  1831).  Cornélius  a  Lapide  dit  :  «  Yaj  illis 
qui  desiderant  diem  Domini,  id  est  diem  mortis  ut  priesentis  vita)  mala  évadant  : 
naro  incident  in  ursum  et  in  terrible  judicium  Christi  et  m  colubrum  et  in 
l^ehennam.  » 

4.  Le  démon  tourmentait  saint  Albert,  ermite,  sous  la  forme  de  serpents  et  de 
loups.  Bollandistes,  Acta,  Vil  jan.,  p.  404. 
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figurent  comme  emblèmes  da  démon,  confirment  le  fait  de 
Tassociation  des  idées  d'ours  et  de  loup  à  celles  de  Satan  et 
d'enfer.  A  Tabbaye  de  MoissacS  on  voit  des  espèces  de 
loups  dévorant  des  oiseaux  ;  allégorie  destinée  sans  doute  à 
peindre  la  lutte  de  Tesprit  des  ténèbres  contre  Thomme  qu'il 
cherche  à  dévorer.  Sur  les  deux  vantaux  de  Féglise  du  Blanc 
sont  sculptés  de  petits  personnages,  dont  deux  sont  pris  à 
mi-Kîorps  entre  les  dents  d'un  loup.  Au^essus  de  Tare  du 
portail,  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  on  voit,  au  pied  de  la 
statue  de  ce  saint,  un  lion  et  un  loup  qui  dévorent  de  jeunes 
enfants'.  Dans  une  peinture  ruthénique  du  xiV  siècle,  rap- 
portée par  d'Agincourt^  le  démon  est  représenté  avec  une 
tête  de  loup. 

L'usage  s'introduisit  dans  l'art  de  placer,  à  côté  d'un  saint, 
un  loup  et  un  ours,  emblèmes  du  démon,  dont  le  saint  avait 
triomphé,  qu'il  avait  réduit  en  servitude^.  Le  peuple,  toujours 
par  l'eflet  de  son  ignorance,  s'imagina  que  ces  animaux 
féroces  avaient  été  soumis  par  la  vertu  surnaturelle  du  saint, 
réduits  même  à  lui  servir  de  bête  de  somme,  comme  cela  se 
lit  dans  les  légendes  de  saint  Corbinian^  de  saint  Humbert 
de  Marolles*,  de  saint  Maximin',  de  saint  Malo^,  de  sainte 
Austreberte  •,  de  sainte  Gudule  et  de  bien  d'autres;  fable  qui 
une  fois  inventée  fut  reproduite  ensuite  dans  d'autres  vies, 
par  imitation  et  par  Fefl'et  de  l'avidité  du  légendaire  à  s'ap- 


i.  I.aborde,  Monuments  dti  la  France,  I.  11.  pi.  12. 

2.  Gilherl,  Description  de  V abbaye  de  Snint-Hiquier,  p.  79. 

3.  D'Agincourt,  Histoire  de  lArt,  Peinture,  pi.  CXX. 

4.  Cf.  C/iristUcke  Kunstsi/mbolik  uiul  Ikonoff rapide,  art.  B^er  ut  Wolf. 

5.  Acla,  Bollaiidistes,  Vlll  sept.,  c.  3,  p.  285.  Un  ours  avait  dovoré  un  chovczizz. 
qui  portait  un  bagage  ;  le  saint  lui  ordonna  de  porter  le  bagage  à  sa  place  :  a  I] 
vero  Ansericus  fecit,  sicut  praiceperat  ei  vir  Dei  et  appositam  super  se  saginai 
ipse  ursus  quasi  domesticus  equus,  eamdem  saginam  usque  ad  Homain  perduii 
ibitiue  a  viro  Dei  diniissus  abiit  viam  suam.  » 

6.  liollandistes,  Acta  sanctorum,  XXV  mart.,  p.  562. 

7.  Idem^  XXIX  inaii,  p.  21. 

8.  Albert  le  Grand,   Vies  des  Saints  de  Bretagne,  édil.  Miorcec  et  Graverî 
p.  7i5. 

9.  Langlois,  Les  Énervés  de  Jumieges.  pi.  2. 
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proprier  pour  son  saint  toutes  les  merveilles  qu*il  rencon- 
trait». 

L'ours  et  le  loup  ont  été  également  autrefois  la  source  de 
légendes  analogues  à  celles  que  Ton  avait  composées  sur  le 
lion'»  Tobjet  de  quelques^ns  de  ces  miracles,  pour  lesquels 
rinvention  populaire  n'était  jamais  en  défaut. 

LE  CHIEN,   l'ANE 

Le  chien  et  Tâne  ont  encore  figuré  au  moyen  âge,  parmi 
les  animaux,  emblèmes  du  diable.  Dans  l'antiquité,  le  chien 
se  rattachait  déjà  au  culte  d'Hécate.  C'était  un  chien.  Cerbère, 
qui  gardait  l'entrée   des  enfers  ^.  L'âne,  chez  les    Egyp- 


1.  Nous  ne  prétendons  pas  soutenir  qu'une  représentation  symbolique  mal 
connprise  ait  été  l'origine  de  toutes  ces  légendes  identiques,  nous  pensons  seule- 
ment que  primitivement  on  aura  inventé  la  légende  originale  qui  aura  été  ensuite 
reproduite  par  imitation,  dans  d'autres  vies  de  saints,  et  cela  dans  le  but  d'expli- 
quer la  présence  d'un  des  animaux  que  nous  avons  cités,  placés  par  l'artiste 
comme  emblème.  On  lit  dans  V Histoire  ecclésiattiqi^  d'Evagre,  lib.  VI,  c.  7,  une 
histoire  qui  parait  avoir  été  le  type  de  toutes  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. Le  solitaire  Zosimas  allant  un  jour  à  Césaréc,  et  menant  un  âne  qui  lui  por- 
tait son  bagage,  rencontra  un  lion  qui  enleva  Tânc.  Il  le  suivit  dans  une  forôt 
qui  était  proche,  et  quand  le  lion  eut  mangé  l'âne,  il  lui  dit  :  «Je  ne  saurais  plus 
achever  mon  voyage,  car  je  ne  suis  ni  assez  jeune,  ni  assez  fort  pour  porter  mon 
bagage.  Ainsi  si  tu  veux  que  je  m'en  retourne,  il  faut  que  tu  portes  mon  bagag(> 
et  que  tu  renonces  pour  un  peu  de  temps  à  ta  férocité  naturelle.  »Lelion  lui 
témoigna  par  ses  caresses  qu'il  se  soumettait  à  la  volonté  du  solitaire.  Zot^imas 
mit  son  bagage  sur  le  dos  du  lion,  qui  le  mena  jusqu'à  la  porfe  de  Césarce. 

2.  Outre  les  saints  que  nous  avons  cités,  il  yen  avait  encore  plusieurs  autres 
que  les  peintres  représentaient  avec  des  loups  et  dont  quelques-uns  avaient  dans 
leurs  légendes  des  faits  semblables  à  ceux  que  nous  avons  racontés  :  tels  étaient 
saint  Poppo,  saint  Bernard  de  Tironio,  saint  Vedasto  et  saint  Simpert,  Kunitsym- 
bolik  und  Ikonographie,  p.  195. 

3.  Synesius,  évoque  de  Ptolemals,  place  encore,  dans  son  Hymne  IX,  lecliion 
à  la  garde  de  l'enfer  chrétien  : 

WtÔa;  6  7:aÂaiY£vr;; 
Kai  Xao6opo;  xûcov 
'AvsyaaaaTO  Pr^XoC». 

Lo  souvenir  de  Cerbère  s'était,  au  reste,  conservé  pendant  le  moyen  âge.  Sur 
le  chapiteau  d'une  des  colonnes  de  Saint-Martin  iTarascon,  on  voit  trois  têtes 
de  chien  sortant  d'un  môme  corps,  qui  paraissent  désigner  C.erbère.  Ëstrangin, 
Études  sur  Arles,  p.  226.  La  forme  du  chien  est  une  de  celles  que  revêtent  les 
«  djinns»  ou  démons,  d'après  la  croyance  des  Arabes.  Cf.  E.  W.  Lane,  An  account 
of  the  manners  and  cusloms  of  the  modem  EgyptianSj  t.  1,  p.  307.  London,  1838, 
in-1». 
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tiens  \  était  consacré  à  Typhon.  En  général,  les  anciens 
regardaient  les  divinités  infernales  comme  susceptibles  de 
revêtir  ses  formes.  Orphée  dit  des  Furies  : 

'AiSeco  ^Oovtai,  9o6epati  xopai  ^loXofxop^oi 
'Hepioci,  à^aveîc,  wxu^pofJioC  6'  cbaTs  vorifxot. 

{Hymne,  p.  i66.) 

Les  atteintes  du  démon  étaient  souvent  comparées  à  des 
morsures'  :  comparaison  qui  contribua  aussi  à  faire  repré- 
senter Tesprit  des  ténèbres  sous  la  forme  d'un  animal  qui 
mord.  Un  grand  nombre  de  traditions  rapportaient  que  Satan 
s  était  montré  sous  l'apparence  d'un  chien  ;  je  dis  Fapparence, 
parce  que  les  formes  revêtues  par  lui  n'étaient  que  déce- 
vantes. Ils  étaient  fantastiques  et  non  vivants,  ces  animaux 
à  l'aide  desquels  le  génie  du  mal  cherchait  à  porter  le  trouble 
dans  l'âme  du  pécheur,  afin  de  s'en  rendre  plus  facilement 
maître  ^.  Quelquefois,  cependant,  c'était  dans  des  animaux 
véritables  que  l'esprit  infernal  fixait  momentanément  sa 
demeure^,  choisissant  alors  de  préférence  les  bêtes  immondes 


1.  G.  Wilkinson.  Cuxloinx,  etc.,  t.  IV.  p.  i5.  Cf.  S.  Cyrille,  Commentnrhu  in 
Esainm,  lib.  3,  ap.  Opéra,  vu.  Aubert,  I.  III,  p.  451. 

2.  Tôv  fkp  vrJ^ovTa  oùoiv  pkizzz'.  noTS,  dll  saint  Jean  Chrysostônie, en  parlant 
du  démon.  Opeia,  éd.  Montfaucon,  t.  111.  p.  242. 

3.  Satan  était  le  grand  niailredes  apparitions  tronipeu2>es,  l'auteur  des  vi.sions 
mensongères  qui  étonnaient  l'homme.  C'est  un  caractère  qu'il  a  emprunté  au 
dieu  indien,  Çiva,  le  principe  destructeur,  divinité  dont  il  rappefle  au  reste  plus 
d'un  des  traits  dislinctifs.  Lorsque  la  redoutable  troisième  personne  de  la  TrimourtI 
cède  aux  prières  de  ses  adorateurs,  les  troupes  de  ses  serviteurs  (les  diables  selon 
les  chrétiens,  ou  serviteurs  de  Satan)  se  manifestent  sous  la  forme  de  chiens,  de 
porcs,  de  chameaux,  d'ours  et  de  chats.  Voyez  Saôptika-Pai'va,  épisode  du  Mahà-  - 
bhârata,  trad.  par  Th.  Pavie.  Journal  asiatique,  novembre  1840,  p.  461.  Il  est  fort    ^ 

curieux  de  retrouver,  précisément  dans  les  formes  favorites  de  la  divinité  in 

dienne,  celles  sous  lesquelles  les  chrétiens  croyaient  que  le  démon  se  manifes 

tait.  C'est  parce  que  Satan  était  l'auteur  des  apparences  trompeuses,  qu'il  était  le^^ 
prolecteur  de  la  magie;  car  la  magie,  comme  dit  un  proverbe  arabe  de  Metdani..  * 
est  ((  l'art  de  donner  à  la  fausiseté  l'apparence  de  la  vérité».  En  cela  encore,  le^^ 
diable  du  moyen  âge  se  rattachait  au  principe  mauvais  de  l'Orient,  personniti  — 
cation  de  la  matière,  source  des  illusions.  Dès  les  premiers  temps  de  la  foi,  les-" 
fidèles  s'imaginaient  que  les  démons  obéissent  aux  invocations  sacrilèges  de:-" 
mugiriens.  Acta  S.  Pionii  martyr.,  ap.  Ruinart,  Acta  martyrum  fincera, 

4.  Cf.  Majiuale  exorcistarum  ac  parochorum  R.  P.  Cand.  Brognoli  BergamensÏ!;!!!^ 
pars  111,  c.  4,  art.  8,  quaïst.  1  :  quibus  modisanimalia  bruta  a  dœmonibus  vexen^r^ 
tur.  Hergame,  1651,  in-4«. 

Cette  (  royance  que  les  démons  peuvent  entrer  dons  le  corps  des  bétes  et  Icz^i^ 
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OU  féroces,  telles  que  celles  que  nous  avons  citées.  C*est 
presque  toujours  sous  la  forme  d*un  chien  que  le  démon  se 
communiquait  aux  sorciers  et  aux  magiciens*.  On  le  peignait 
souvent  avec  les  longues  oreilles  de  ce  quadrupède,  môme 
avec  sa  tête  et  sa  queue  '•  Le  symbolisme  de  ces  animaux 


tourmenter,  comme  Thomme,  croyance  dont  nous  trouvons  la  trace  vivante  dans 
le  trait  de  l'Évangile  qui  raconte  que  J.-G.  envoya  les  démons  dans  le  corps  des 
pourceaux,  a  donné  naissance,  dans  le  siècle  dernier,  au  système  original  que  le 
P.  Bougeant  a  exposé  dans  son  livre  intitulé  :  ÀtnutemenU  phiUnopliiqumur  le 
langage  des  bétet.  L'autour  prétend  que  les  animaux  sont  animés  par  les  démons, 
autrement  dit  que  les  bétes  sont  autant  de  démons  revêtus  de  corps.  Le  P.  Bou- 
geant, qui  a  soutenu  ce  paradoxe  avec  inflniment  d'esprit,  ne  voyait  que  ce  moyen 
de  justtOer  la  bonté  infinie  du  Créateur,  qui  a  donné  le  jour  à  une  foule  d'ani- 
maux dont  la  vie  est  malheureuse,  et  dont  cependant  l'infortune  ne  peut  être 
compensée  par  une  rémunération  future.  En  supposant  que  les  animaux  étaient 
des  démons  qui  subissaient  leur  peine  dans  des  corps  matériels,  cette  difficulté 
était  résolue.  —  Toujours  par  une  croyance  qui  se  rattachait  à  tout  ce  système 
de  métamorphoses,  on  pensait  au  moyen  âge  qu'un  homme  pouvait,  par  un 
effet  magique  ou  diabolique,  être  changé  eu  animal  ;  l'homme,  ainsi  métamor- 
phosé, s'appelait  lutin  ou  luylon.  Cette  idée  a  sa  source  dans  l'antiquité,  dans 
la  fable  des  compagnons  d'Ulysse,  métamorphosés  en  pourceaux  par  la  ba- 
guette de  Giroé.  Cf.  Keighiley,  The  fairy  Mythology,  t.  I,  p.  65.  London,  1833, 
in-iS. 

i.  V.  dans  l'ouvrage  intitulé,  À  coUection  ofrare  and  curions  tracts  relating 
to  witcheraft,  London,  1838,  in-8o,  les  procès  de  Williford,  Gariden  et  Jeanne 
Hottfp.  5,  et  celui  de  Marguerite  et  Philippe  Flower,  p.  10.  Ces  infortunés  avouent 
que  le  démon  leur  est  apparu  sous  forme  d'un  chien.  Dans  sa  déposition.  Collette 
du  Mont,  une  des  femmes  jugées  pour  sorcellerie  à  Guernesey  (1617),  déclara  que 
le  diable  lui  apparaissait  tantôt  sous  forme  d'un  chat,  tantôt  d'un  chien.  V.  Red- 
stone,  Guemsey  and  Jersey  guide^  1843,  in-lS».—  On  sait  que  c'est  aussi  sous  cette 
forme,  que  l'immortel  Gœthe  introduit  Méphistopholè.s,dans  son  Faust.Oii  croyait 
que  les  magiciens  se  faisaient  accompagner  du  démon,  sous  la  forme  de  cet  ani- 
mal domestique.  Leioyer,  Des  Spectres  ou  Apparitions,  part.  1,  p.  25.  ~  Dans  l'his- 
toire apocryphe  de  saint  Pierre,  il  est  question  de  diables  se  montrant  sous  la 
forme  de  chiens.  Histoire  apostoUq  m  de  S.  Pierre.c.  13,ap.Fabricii  Codices  pseudep 
1. 11,  p.  435.  Cf.  aussi  Evang.  inf.  Satvat,  c.  5.  ap.  Thil.  Cod.  apoc.  I^  diable  parlait 
à  Simon  le  magicien  sous  la  forme  d'un  chien.  Naudé,  Apologie  des  hommes  accu- 
sés de  magie,  c.  26.  —  Léon,  évéque  de  Chypre,  écrit  que  le  diable  sortit  un  jour 
d'un  possédé  sous  la  figure  d'un  chien  noir.  Si  l'on  en  croit  Bodin,  il  y  avait  dans 
nn  couvent  un  chien  noir  qui  levait  les  robes  des  religieuses  pour  en  abuser 
Les  pères  directeurs  finirent  par  découvrir  que  c'était  un  ôémon,  Démonomanie 
des  sorciers,  liv.  III,  c.  6.  Des  gens  crédules  assuraient  que  le  diable,  en  forme  de 
chien  noir,  entraînait  les  passants  dans  la  rivière  de  Quimper  pour  les  y  noyer. 
Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  III,  p.  12.  Cf.  Dictionnaire  infernal,  do 
Gollin  de  Plancy,  art.  Cbiek.—  On  croit  encore  dans  le  Brandebourg  que  le  diable 
apparaît  sous  la  forme  d'un  chien  noir  aux  prunelles  ardentes  comme  du  feu  et 
qu'il  se  tient  dans  les  lieux  où  sont  cachés  des  trésors.  V.  A.  Kuhn,  Mœrkirche 
Sagen  und  Mœrchen,  Berlin,  1843,  in-8o. 

i  Dans  une  apparition  du  diable  au  moine  convers  Adam,  de  l'ordre  de  Citeaux, 
l'esprit  infernal  se  fit  voir  à  lui  sous  la  forme  d'un  âne.  Or.  Chronique  de  Saint- 
Denis^  t.  V,c.  54,  p.  159,  cd.  P.  Paris.  Dans  un  bas-relief  de  l'église  Sainte-Croix 
do  Saint-Lô,  église  dont  les  dernières  constructions  remontent  au  xi»  siècle,  on 
voit  le  diable  ayant  une  queue  courte,  une  tôle  d'âne  et  faisant  rôtir  les  damnes 
qu'il  retourne  avec  une  pioche.  Gotman's,  Architectural  antiquities  ofNormandy, 
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explique  pourquoi  nous  les  voyons  figurer  tant  de  fois  dans 
les  légendes,  soit  comme  agents  du  démon,  soit  comme  ser- 
viteurs soumis  et  dociles,  emblèmes  de  Tennemi  subjugué. 


LE    PORC 

Le  porc,  animal  impur,  frappé  de  réprobation  par  les 
Juifs ^  et  les  Égyptiens';  le  porc,  dans  le  corps  duquel 
rÉvangile'  nous  montre  le  démon  allant  chercher  un  refuge 
au  sortir  du  corps  du  possédé,  devait  naturellement  devenir 
un  symbole  du  diable^.  Il  fut  particulièrement  destiné  à 
représenter  le  démon  de  la  gourmandise,  de  la  volupté  et 


I.  II,  pi.  LXXXVIII.  Il  peut,  au  reste,  y  avoir  dans  le  démon  aux  grandes  oreilles 
un  souvenir  du  Mercure  Wodan,  représenté  avec  des  oreilles  semblables.  Cf. 
Heaulleu,  Becherclies  arcUéologiquei  et  historiques  sur  lecotnté  de  Daichbourg,  auj. 
Dabo,  pi.  V  (1836,  in-S»).  —  Raoul  Glaber  décrivant,  lib.  V,  c.  1,  le  diable  tel  qu'il 
lui  apparut  dans  une  vision,  lui  donne  des  oreilles  droites  et  pointues  qui  rap- 
pellent celles  de  TAne  et  aussi  celles  des  satyres,  qui  faisaient  dire  à  Horace  : 

et  aures 

Capripedum  satyrorum  acutas. 

Lib.  II,  od.  i9. 

Il  résulte  même  des  paroles  de  ('assion,  que  les  solitaires  prirent  quelquefois 
des  singes  pour  des  démons,  à  raison  de  l'excessive  resseinj^lance  que  ces  ani- 
maux prcsenlent  avec  les  satyres,  et  par  conséquent  avec  les  diables.  On  sait, 
(lit  cet  écrivain,  que  quelques-uns  d'eux,  que  le  peuple  appelle  des  fcUines,  sont 
tellemenl  boulTons,  (]ue,  sans  faire  aucun  mal  aux  personnes  qui  passent  dans 
les  lieux  el  dans  les  chemins  qu'ils  assiègent,  ils  ne  se  plaisent  qu'à  leur  faire 
mille  singeries,  à  les  tromper  par  quelques  loursde  passe-passe,  à  se  rire  d'eux 
el  à  se  diveilir  de  leur  peur,  et  A  courir  après  eux  plutôt  pour  les  effrayer  que 
pour  leur  nuire.  H  en  «'sl  d'autres  qui  se  (!onlenlent  dMnquiéter  les  hommes 
durant  les  nuits  sans  leur  faire  d'autre  mal.  D'autres  sont  si  furieux  et  si  cruels 
que,  ne  se  contentant  pas  de  déchirer  ceux  qu'ils  possèdent,  ils  se  ruent  encore 
sur  ceux  (|ui  passent  et  tâchent  de  leur  faire  les  dernières  violences.  Confé- 
rence 7,  i8i. 

1.  Lévitiq.  XI,  7. 

2.  Ilorodol,  lib.  n,c.  120.  G.  Wilkinson.  Customs.  etc.,  t.  VI.  p.  181. 

3.  Matth.  Viii.30et  .ss. 

4.  On  rencontre  souvent  le  cochon,  comme  emblème  du  diable,  sur  les  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  chapiteaux  d(»s  églises  romaines.  J'ai  vu  cette  année 
(18^2)  à  l'église  en  ruines  de  l'Ile  lona,  dans  les  Hébrides,  des  hommes  luttant 
contre  des  cochons,  sculptés  sur  des  chapiteatix,  sujet  qui  semble  représenter  — 
allégoriqucment  la  lutle  du  pécheur  contre  le  Tentateur.  Chez  les  Orientaux  le=^ 
démon  est  aussi  désigné  par  le  nom  de  porc.»  Plus  inconsidéré  que  le  démonm^ditsM 

un  proverbe  arabe  de  Meidani.  El  Ebn-Alahrabius  nous  apprend  que  le  mol  Afi 

employé  pour  signifier  le  démon,  veut  aussi  dire  porc.  Cf.  Arabum  Proverbia, 

cdit.  G.  W.  Freylag.  t.  Il,  p.  49.  Bonn,  1839,  in-8". 
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des  plaisirs  immondes*;  de  là,  la  croyance  populaire  que 
Tesprit  tentateur  grogne  comme  un  porc-  et  se  montre  sous 
cette  forme  dans  ses  effrayantes  apparitions^.  Le  porc,  placé 
aux  pieds  d*un  saint,  signifie  donc  le  démon  et  les  voluptés 
vaincues,  asservies*;  voilà  pourquoi  on  le  donna  pour  attri- 
but à  saint  Antoine^.  Cette  clochette  môme,  attachée  au  cou 
de  ranimai,  servait  à  désigner  plus  clairement  son  esclavage^. 
Tout  ce  sens  symbolique  fut  promptement  oublié.  Le  peuple 
ne  vit  plus,  dans  le  cochon  de  saint  Antoine,  qu'un  animal 
qae  le  saint  s'était  attaché  par  un  bienfait. 


1.  «  Et  vitam  quidem  voluptuariam  porcorum  csso  D.  Chrysostomus  diserte  tra- 

<IH:  Neenon  S.  Nilus  in  opère  de  octo  vitiis,  cura  do  gula  :  Obosus  belluo,  inquit, 

Porcusestad  cœdem  paratus.  Prœiverantque  Novatianus  et  Clemens  Alexandri- 

i^Qsatque  Lactantius,  inquirentes  quorsum  Deus  suem  Judaeis  edulem  essepro- 

«iiberet:  «Cum  lex,  inquit  Novatianus,  suem  cibo  prohibet  assurai,  reprchendit 

^  Qtique  cœnôsam  et  iuteam  et  gaudentem  vitiorum  sordibus  vitam,  bonum 

^^  suuni  non  in  animi  generositate,  sed  in  sola  carne  ponentem.  »  Clemens  vero 

''^  eamdem  sententiara  disserenî>  ait  idcirco  vetitum  fuisse  porco  vesci  :  «  Nam 

^  porcus,  quod  est  animal  voluptati  deditum  etimmuudum,  ciborum  cupidita- 

^  tem  et  salacem  in  se  venerea  iibidinem  adinquinatam  significat  intemperan- 

^  tiam,  materialemque  et*  in  luteo  jacentem  et  qu8e  ad  cœdem  pinguescit  et 

^  interitum.  »  R.  P.  Tli.  Raynaud,  in  stjmboUcas  S.   Antonii  magni  imaginée 

^ovmentarius,  p.  31,  in-i«,  1659.  Anima    idolatrorum,  quœ  venit  a  spiritu 

^tnmundo,  vocatur  porcus,  Jalkut  Rubenij  10,  2  (cité  dans  Wetstein). 

1  Dans  les Dialogwê  de  aaint  Grégoire  le  Grand,lib.  liI,c.4,on  litquealediable 
^'ogit  comme  un  lion,  brait  comme  un  âne,  silHe  comme  un  serpent  et  gronde 
^omme  un  pourceau.  »  Le  diable,  dit  Luther,  se  montre  sous  la  forme  d'un  chien 
H  grogne  comme  un  porc.  Mémoira^  trad.  Michclet,  t.  III,  p.  189. 

3.  Saint  Jean  Cbrysostôme  dit  dans  le  «  De  Providentia  ad  Stagyrum  mona- 
cAiim»,  le  diable  qui  occupait  par  intervalles  le  corps  du  religieux  Stagyrus, 
fksraisaait  sous  la  forme  d'un  pourceau  couvert  d'ordures.  —  Sur  un  des  bas- 
reliefs  de  la  châsse  dasaint  Taurin,  qui  représente  les  trois  formes  que  prit  Satan 
pour  chercher  à  faire  rebrousser  chemin  au  saint  évoque  avant  son  arrivée  à 
Évreux,  l'artiste  a  substitué  un  pourceau  à  un  ours  :  preuve  que  ces  deux  formes 
étalent  regardées  comme  pouvant  être  également  prises  par  le  démon.  Mémoire 
de  M.  A.  Le  Prévost,  Antiquités  de  Normandie^  t.  V,  p.  349.  —  On  lit  dans  les  Dior- 
logueê  de  saint  Grégoire,  lib.  111,  c.  21,  qu'une  religieuse  guérit  un  possédé  et  en- 
voya le  démon  dans  le  corps  d'un  pourceau.  Cette  légende  est  empruntée  à 
l'Évangile,  toujours  d'après  un  système  d'imitation  que  nous  avons  fait  connaître 
dans  la  première  partie  de  ce  livre. 

4.  «  Sus  ad  pedessancti  Antonii  dénotât  sensuales  voluptates  quas  ille  concul- 
caveraL  o  J.-B.  Gasalii,  De  Veteribus  Sucris  ChrUtianorum  ritibut, 

5.  Protrita  bujus  symboli  notione  sic  discussu,  occurrit  quod  ait  Molanus, 
appingi  beato  Antonio  porcum  sub  ejus  jacentem  ut  significetur  subactus  ab  eo 
viriliter  daeraon.  Nam  esse  porcum  genuimam  dsemonis  imaginera,  neminem 
latet.  Th.  Raynaud,  In  iymbolicas  Antonii  imagines,  p.  24. 

6.  C'était  pour  exprimer  la  même  idée,  que  l'on  représentait  saint  Théodore 
ayant  à  ses  pieds  un  déraon  qui  portait  une  cloche.  La  tradition  rapportait  que 
ce  saint  avait  contraint  le  démon  à  |)orter  une  cloche  de  grand  poids  que  lui  avait 
donnée  le  pape  Léon.  CUrislUcfie  Kunstsymbolik  und  Ikonographie,  p.  74. 
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LE   CERF,    LA   LICORNE 

Le  cerf  a  joué  aussi  un  grand  rôle  dans  les  légendes  du 
moyen  âge.  Cet  animal  était  regardé  comme  étant  doué  d'une 
certaine  vertu  prophétique  et,  dans  maintes  et  maintes  circon- 
stances, nous  le  voyons  indiquer  Fexistence  de  reliques 
demeurées  ensevelies  dans  un  lieu  inconnu,  révéler  la  pré- 
sence de  certains  objets  que  les  hommes  s'étaient  efforcés 
vainement  de  découvrir,  ou  amener  un  païen,  un  pécheur,  en 
quelque  occurrence  qui  devait  déterminer'sa  conversion. 

Dans  une  légende  d'une  bible  du  xiii**  siècle,  citée  par 
Leroux  de  Lincy ',  on  raconte  qu'un  cerf  apportait  la  nour- 
riture à  sainte  Anne,  enfant.  L'empereur  Fanouel  aper- 
çut à  la  chasse  cet  animal  qu'il  poursuivit.  Le  cerf  alla  se 
réfugier  sur  le  sein  de  la  jeune  fille,  qui  reconnut  Fanouel 
pour  son  père  '.  Tout  le  monde  a  lu  la  célèbre  aventure  de 
Geneviève  de  Brabant,  dont  une  biche  découvrit  la  retraite 
dans  la  forêt.  Cet  animal  s'était  élancé  vers  l'épouse  infortu- 
née de  Sigefroi,  lorsque  celle-ci  sentant  son  lait  se  tarir  dans 
ses  mamelles,  invoquait,  à  la  vue  de  son  jeune  enfant  pleu- 
rant de  faim,  le  secours  de  la  Vierge  ^  L'histoire  de  saint 
Ivan,  nourri  par  une  biche,  rappelle  en  beaucoup  de  points 
celle  de  Geneviève*.  Une  biche  fit  découvrir  miraculeusement 
la  retraite  de  saint  Gilles  aux  ofïîciers  du  roi  Wamba  ou 
Flavien  '.  Un  cerf  indiqua  au  duc  Ansegise  l'emplacement  où 
devait  être  fondée  l'abbaye  de  Fécamp  ®,  en  traçant  dans  sa 
course  un  cercle  autour  d'un   arbre.    Un   cerf  découvrit  à 


1.  Leroux  de  Lincy,  Inlroduclion  au  livre  îles  Uigendeg,  p.  i7. 

2.  Dans  cette  léj^ende,  on  a  attribue  au  cerf  la  propriété  de  la  licorne  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  (^'est  une  preuve  de  la  confusion  qui  s'est  au 
moyen  âge  constamment  opérée,  comme  nous  le  verrons,  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

3.  Frehcr,  Origines  Palatinœ,  pars  II,  p.  38-39,  1612. 

4.  Itollandistes,  Acta  Sanctorum.  XXIV  jiin.,  p.  824. 

5.  Histoire  de  saint  Satui^in,  par  l'abbé  A.  S.,  p.  135. 

6.  Poème  sur  le  Précieux  Sang,  p.  453.  ap.  Leroux  de  Lincy,  Essai  historique  et 
iltéiaire  sur  l'abbaye  de  Fécnvip,  et  p.  06  do  rot  ouvrage. 
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Dagobert  le  lieu  où  reposaient  les  reliques  de  saint  Denise 
En  Hibernie,  nous  voyons  le  môme  animal  faire  connaître 
Tendroit  où  était  caché  le  corps  de  saint  Kellac  '. 

Saint  Bracchion,  né  dans  la  Thuringe,  fut  d*abord  esclave 
de  Sigivald,  duc  d'Auvergne,  qui  l'employait  souvent  à  la 
chasse.  Un  jour,  le  jeune  Thuringien  poursuivait  un  cerf  dans 
la  forêt  de  Pionsat;  la  bête  se  retira  dans  la  cellule  d'un 
ermite  nommé  Emilien,  sans  que  les  chiens  osassent  l'y  forcer. 
Le  chasseur,  surpris  de  ce  spectacle,  s'avança  et  se  trouva  en 
face  du  vénérable  ermite,  qui  l'exhorta  à  se  consacrer  à  Dieu. 
Bracchion  fut  converti,  et  alla  fonder  un  monastère  dans  le 
bourg  de  Menât,  près  de  Biom  '. 

Mais  ces  légendes,  qui  attribuent  au  cerf  un  rôle  providen- 
tiel et  en  font  un  véritable  ministre  des  desseins  de  Dieu^,  ne 
sont  pas  cependant  les  plus  significatives.  Il  en  est  encore 
d'autres  où  apparaît  davantage  l'idée  religieuse  et  chrétienne  ; 
je  veux  parler  de  ces  légendes  dans  lesquelles  on  voit  des 
cerfs  porter  un  crucifix  entre  leurs  bois,  parler,  enseigner  la 
foi  et  se  transformer  dans  le  Christ  en  personne.  Écoutons 
à  ce  sujet  la  Légende  dorée,  dans  la  Vie  de  saint  Eustache  : 

«  Eustache,  qui  fut  distPlacidas,  estoit  maistre  de  la  cheva- 
lerie de  Trajan.  Si  comme  ung  jour  qu'il  estoit  allé  vener,  il 
trouva  une  assemblée  de  cerfs,  entre  lesquels  il  en  veit  ung 
beau  et  plus  grand  que  les  aultres,  qui  saillit  en  la  forest 
déserte.  Si  se  sépara  ce  Placidas  de  la  compaîgnie  des  austres 
chevaliers  et  des  austres  nobles  hommes  qui  couroient  prez 

I.  Aimoin,  Geiia  Francorum,  IV,  17;  Oranda  Chroniques  de  Saint-Denis^  liv.  V, 

Cl 

t.  Bollandistes,  Acta  Sanctorunif  I  maii,  p.  107. 

a.  Grégoire  de  Tours,  1V,.1S. 

k.  Ce  rôle  du  cerf  ressort  évidemment  do  en  que  lu  Légende  de  saint  Siméony 
^rjnitet  rapporte  d'un  cerf  qui  vint  miraculeusement  apaiser  la  faim  de  ce  soli- 
^ire  et  de  ses  compagnons:  «Hac  igitur  oratione  compléta,  illico  cervus  mirœ 
Qiagnitudinisetformositalisanteostiumcellulœ,  niviummollbusiuh8^rens,appa- 
''Uit  ;  qui,  cervice  deflexa,  hu militer  nisu  quo  poterat,  fratribus  se  famularî  dcsi- 
^erans  sese  illis  incibum  sponte  divine  nutu  prœbuit.  Qui  violenter  bestiam, 
'lluc  accedere  insolitam ,  miriflca  Dei  virtute  se  visitari  credidcrunt  ;  ac 
i^agnificam  ejus  clementiam  diu  percunctando,  simul  mirari  cœperunt.  » 
BoiJandistes,  Acta  Sanctorum,  XXVI  jul.,  p.  326.  Voyez  la  légende  de  VUirschen- 
sprung  à  Carlsbad.  Un  cerf  aurait  indique  à  Charles  IV  la  source  des  «  Sprutleh. 

il 
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les  autres  cerfs,  mais  il  fut  celuy  qui,  de  tout  son  pouvoir,  se 
forçait  de  prendre  le  grant  cerf,  et  si  comme  le  cerf  veit  que 
il  le  suyvoit  de  tout  son  pouvoir,  si  se  mist  dessus  une  roche. 
Et  lors  Placidas  espioit  comment  il  pourroit  estre  prins.  Et  si 
comme  il  le  regardoit,  il  veit  entre  les  cornes  de  celluy  ceH 
la  forme  d*une  croix  resplendissante  plus  que  le  soleil  et 
Timage  de  Jésus-Christ  qui  par  la  bouche  du  cerf,  ainsi  comme 
ladis  par  la  bouche  de  Tasne  à  Baslaam,  parlait  à  celay 
disant  :  a  Placidas,  pourquoi  me  poursuis-tu?  Je  suis  Jésus- 
Christ  que  tu  honores  ignorament  ;  tes  aumônes  sont  montées 
jusqu'à  moy  au  ciel  ;  pour  ce,  Placidas,  je  viens  à  toy,  si  que 
par  ce  cerf  que  tu  chasses,  je  te  preigne  »...  Eustache  tomba 
de  cheval  de  frayeur  ;  Jésus-Christ  lui  apparut  et  lui  ordonna- 
de  se  faire  baptiser,  ce  que  fit  Eustache,  qui  devint  depuis  ur»> 
grand  sainte  » 

La  vie  de  saint  Hubert,  évoque  de  Liège,  nous  présent^^ 
une  légende  tout  à  fait  analogue  et  que  nous  rapporteront 
également  : 

«  Le  vendredi  saint,   Hubert  se  trouvant  engagé   daim^ 
une  partie  de  chasse,  dans  la  forêt  de  Brabant,  près  de  cell^ 
des  Ardennes,  fut  poussé,  par  l'ardeur  qu'il  mettait  à  pour- 
suivre le  gibier,  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt,  lais- 
sant sa  suite  derrière  lui.  Un  cerf  d'une  taille  plus  élevée  que 
ne  Test  ordinairement  celle  des  animaux,  lui  apparut  tout  à 
coup,  et  au  lieu  de  fuir,  s'avança  vers  lui.  Hubert,  étonné  de 
ce  prodige,  s'arrêta  stupéfait,  considéra  le  cerf  et  vit  qu'il 
portait  entre  ses  bois  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  ce  qui 
l'effraya  tellement  que  tous  ses  sens  demeurèrent  interdits  ; 
mais  aussitôt,  la  grâce  toute  puissante  le  fortifiant,  il  se  jette 
de  dessus  son  cheval  et  adore  à  genoux  cette  image  miracu- 
leuse. A  peine  eut-il  achevé  sa  prière,  que  le  cerf  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  O  Hubert,  Hubert,  jusqu'à  quand  poursuivrei- 
vous   les   bêtes  des   forêts  ?  Si  vous  ne  vous  convertisses 

1,  Lcgcnda  aurea,  f.  îH. 
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promptement  à  Dieu,  en  prenant  une  résolution  d*embrasser 
une  vie  meilleure,  vous  serez  sans  remise  précipité  dans  les 
enfers.  »  A  ces  paroles,  Hubert,  imitant  Texemple  de  saint 
Paul,  se  convertit  et  s*écria  :  «Seigneur,  que  voulez- vous  que 
je  fasse  ?  i>  —  «  Allez,  lui  dit  le  cerf  en  disparaissant,  trouver  à 
Maestricht  mon  serviteur  Lambert,  qui  vous  dira  ce  qu*il  faut 
faire*.» 

Les  vies  de  saint  Julien  THospitalier  *  et  de  saint  Félix  de 

Valois    renferment  encore  des  légendes  de  cerfs,  presque 

identiques  à  celles  que  nous  venons  de  citer  ;  enfin  des  cerfs 

joaent  aussi  un  grand  rôle  dans  les  histoires  de  saint  Rieul  ^ 

etdesaintTelo*. 

Ces  légendes  ont  toutes  ensemble  une  parenté  trop  étroite 
pour  qu  elles  ne  tirent  pas  leur  origine  d*une  idée  commune. 
U  y  a  ici  un  fait  identique  et  primordial  qui  a  présidé  à  la 
i^aissance  de  chacune  d* elles  et  qu*il  importe  de  dégager  en 
<iuelque  sorte ,  comme  Tinconnue  des  différents  problèmes 
dans  lesquels  il  entre  comme  racine.  Et  d'abord,  ce  qui  doit 
^ons  frapper,  c'est  la  présence  de  ce  crucifix  entre  les  bois  de 
l'animal.  Il  me  semble  que  Texplication  de  cette  circonstance 
^st  donnée  par  une  double  observation  :  la  première,  c'est 

1.  Histoire  abrégée  de  la  vie  de  taini  Hubert,  prince  du  $ang  de  F)rance,  p.  24, 
^is,  1678,  in-li.  Cest  cette  circonstance  qui  a  fait  adopter  saint  Hubert  pour 
Patron  des  chasseurs.  Nous  ne  pouvons  parler  de  ce  saint  célèbre,  sans  dire  un 
tbot  de  la  vertu  attribuée  à  son  invocation,  pour  la  guérison  de  la  rage.  Un  fait 
Carieax  à  noter,  c'est  que  cette  guérison  ne  s'obtenait  qu'en  imprimant  sur  la 
Hlaie,  bien  entendu  après  avoir  prié  le  saint,  un  stigmate,  avec  un  fer  en  forme 
^e  croix,  rougi  au  feu.  On  voyait  dans  ce  miracle  une  preuve  éclatante  de  la 
Yertu  de  la  croix,  tandis  que.  ainsi  qu'on  le  devine  tout  de  suite,  celte  guérison 
était  due  simplement  à  la  cautérisation  de  la  morsure.   La  forme  de  la  croix 
(tonnée  au  fer  rouge  était  là,  pour  abuser  la  crédulité  du  vulgaire.  Que  de  guéri- 
rons miraculeuses  ont  été  opérées  de  la  sorte!  Le  remède  naturel  se  cachait  sous 
quelque  jonglerie  pieuse,  dans  laquelle  l'ignorance  voyait  la  cause  d'une  cure 
qui  lui  paraissait  merveilleuse.  La  médecine,  elle-même,  participait  aussi  jadis 
de  cet  esprit  dMmposture.  Que  de  médicaments  simples  et  puissants  furent  dégui- 
sés À  Taide  d'innombrables  drogues  insipides  et  inutiles,  plutôt  propres  à  en 
atténuer  l'énergie  qu'à  l'exalter  !  Il  n'y  a  pas  bien  des  années  qu'on  a  commencé 
à  dégager  le  remède  actif  de  l'accessoire,  qui  en  faisait  un  composé  mystérieux 
amyeux  du  vulgaire,  et  qu'on  s'est  borné  à  l'administrer  seul  et  sous  son  nom 
véritable. 
1  Giry,  12  février,  t.  1,  p.  443. 

3.  Cambry,  Voyage  dans  le  Finittére,  1. 1 ,  p.  297. 

4.  Ribadeneira,  trad.  Gautier,  30  mars,  p.  127. 
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que  la  licorne  a  été  sans  cesse  confondue  avec  le  cerf,  au 
moyen  âge  et  dans  Tantiquité  *  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
premiers  chrétiens  s'imaginaient  voir  sur  le  front  du  premier 
animal,  la  marque  du  Thau  ',  le  signe  de  la  croix.  A  ce  titre, 
ce  timide  et  paisible  habitant  des  forêts  fut  regardé  conmie 
le  symbole  du  Christ  et,  de  la  confusion  de  ces  idées,  naqui- 
rent les  légendes  qui  nous  représ  entent,  d'une  part,  des  cerfs 
portant  réellement  sur  leur  tête  Tinstrument  de  la  passion,  de 
l'autre,  ces  mêmes  cerfs  étant  des  métamorphoses  sous  les- 
quelles se  cachait  le  Sauveur.  Le  cerf,  confondu  avec  la 
licorne,  non  seulement  exprimait  emblématiquement  Jésus- 
Christ,  mais  encore  était  l'image  de  l'âme,  altérée  de  la  parole 
divine,  d'après  ces  paroles  du  psaume  XLI,  i  :  «  Quemad- 
modum  desiderat  cen^us  ad  fontes  aquarum^  ita  desiderat 
anima  mea  ad  te,  Deus.  x>  Voilà  pourquoi  cet  animal  figure 
dans  une  peinture  des  catacombes,  représentant  le  baptême 
du  Sauveur  et  où  on  le  voit  se  désaltérer  dans  les  eaux  du 
Jourdain  '.On  trouve  aussi  quelquefois  le  même  animal  sur* 
les  lampes  des  premiers  chrétiens  ^. 

On  comprend  aisément  maintenant  l'origine  de  ce  crucifiiez 
placé  entre  les  bois  du  cerf,  dans  les  légendes  que  nous  avon^ 
citées.  C'est  l'empreinte  mystérieuse  de  l'instrument  de  l£»^ 
passion  qui  aura  été  transformée  en  un  crucifix  réel  ;  ce  son  *• 
les  paroles  mystérieuses  de  l'histoire  de  la  conversion  d^ 
saint  Paul:  «Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?»  qia.î- 
auront  été  reproduites  au  sujet  d'un  cerf  qui,  représenté  peut- 
être  lui-même  auprès  du  saint,  avec  le  crucifix  symbolique? , 
rendait  ainsi  plus  visible   le  stigmate  qu'il   portait  sur  le 


1.  Cf.  Slalparl  van  derWiel,  Ofcicruaiio/iM  rariores  medicorum  anat.  chiiurg-, 
t.  1,  p.  ÎC3,  Leydo,  1727,  in-12. 

2.  MovoxsptuTo;  y*P  ^-i^^'^  ojoîvo;  aXXoy  -pay^*'®»  ^  T/iJuaio;  ïfv.  «v  t;,' 
£iKiTv  x*i  àîroSetÇa»,  i\  [xrj  toj  tj'Oj  o;  tÔv  ŒTaupôv  ÔEtxvuatv.   S.  Justin  mar- 
tyr. Dialogus  cum  TryphonCf  Éd.  Jebbs,  p.  275  in-8o.  Londini,  1719.  Cf.  Tertullien, 
Adv.  Ju'l ,  c.  10;  S.  Irenoe,  Adveisu*  hœreses,  II,  42  (éd.  MasNuet). 

3.  Bottari,  I,  pi.  44. 

4.  Aringh'ï,  Ro ma  sub ter ranea,  II,  312. 
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fronts  Cette  peinture  aura  fourni  Foccasion  de  forger  oes 
fables  que  nous  lisons  dans  la  vie  d*un  saint  Hubert,  d*un 
saint  Eostaehe,  d*un  saint  Julien,  d*un  saint  Fantin  ',  et  d'un 
saint  Félix  de  Valois  ;  image  de  Fâme  qui  a  soif  de  Jésus- 
Christ,  emblème  de  Jésus-Christ  lui-même,  le  cerf  figura 
d*abord  à  ce.  titre,  près  des  figures  de  saint  Telo,  de  saint 
Rieul,  évêque  de  Senlis,  de  saint  Procope  de  Bohême  ^  de 
sainte  Catherine  de  Suède  ^,  ayant  qu'une  légende  dénaturât 
le  sens  originaire  de  cet  emblème. 

Quelques  monuments  nous  présentent  encore  le  cerf  avec 
son  rôle  symbolique  :  à  Grenade,  dans  un  bas-relief  moresque 
du  XIV*  siècle,  le  seul  que  Ton  rencontre  dans  les  monuments 
de  cette  ville,  on  voit  des  cerfs  à  tête  humaine  et  à  barbe, 
que  des  lions  saisissent  par  le  cou  ^.  La  rareté  de  ce  sujet  dans 
les  monuments  musulmans,  où  d'ailleurs  toute  représentation 
d'animal  est  si  insolite,  la  similitude  qu'il  offre  avec  les 
scènes  de  lutte  d'animaux  s'entre-dévorant,  qui  décorent  nos 
églises  du  moyen  âge  et  le  caractère  allégorique  qu'il  porte 
avec  lui,  nous  font  supposer  que  c'est  aux  pays  chrétiens  que 
l'architecture  moresque  l'aura  emprunté*.  C'est  l'image  du 
démon  (le  lion)  luttant  contre  le  Christ  ou  les  chrétiens  (le 
cerf).  Dans  les  bas-reliefs  de  l'église  de  Saint-Gilles,  monu- 


i.  On  trouvera  peul-élre  bien  éloigné  ce  rapprochement,  établi  entre  le  Christ 
et  rioaage  tirée  d'un  psaume  et  d'une  analogie  physique  fort  douteuse:  mais,  pour 
coinpreodre  qu'il  ait  pu  être  fait  par  les  premiers  chrétiens,  il  faut  savoir  que 
ceux-ci  poussaient  jusqu'à  l'exagération  les  allégories  tirées  de  rÉcnturo 
sainte.  Croirait-on,  par  exemple,  qu'allant  jusqu'à  appliquer  au  Sauveur  cette 
comparaison  qui  lui  était  si  étrangère:  «  FdClus  tum  sicut  nyciicorax  in  domici- 
tio  »  (Ps.  101,  V. 7),  lisaient  trouvé  la  confirmation  do  co  rapprochement,  dans 
l'espèce  de  croix  qui  est  dessinée  sur  la  tête  du  hibou  ? 

±  BoUandistcs,  Acta,  XXIV  jul.,  p.  554. 

3.  Kunstsymboiik  und  Ikonographie^  p.  87. 

4.  IbUL,  p.  88. 

5.  Girault  de  Prangey,  Souvenirt  de  Grencule,  pi.  22. 

6.  Les  cerfs  semblent  être  des  tragélaphes^  d'après  les  caractères  que  leur 
assignent  les  propriétés  des  bétes  au  Roman  d'Alexandre:  «Les  tragélaphes  sont 
bcstes  monstrueuses  et  contrefaites,  qui  sont  moytié  bouge  et  moytié  cerf... 
C'est  une  beste  qui  a  grans  oreilles  velues  et  longue  barbe  comme  ung  bouge 
souitz  le  menton.  Hz  ont  les  cornes  tortues^  les  piez  entiers  comme  ung  cheval  ; 
hault  et  grand  comme  ung  cerf  et  plus  puissant  des  membres.»  F.  Berger  de 
Xivrey,  TradiUont  tératologiques,  p.  557. 
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ment  byzantin  dn  xu*  siècle,  dont  tons  les  snjets  figurés 
rappellent  cette  même  idée  da  combat  dn  diable  contre  la 
vérité  et  Thomanité,  on  voit  des  cerfs  poorsidyis  par  des 
sagittaires  ^  Nous  avons  va  plus  haut  que  le  sagittaire,  autre- 
ment dit  le  centaure,  était  une  des  formes  sous  lesquelles 
apparaissait  Fange  de  ténèbres  et  qu*on  était,  par  consé- 
quent, dans  rhabitude  de  la  lui  attribuer  comme  em- 
blème. 

Dans  les  superstitions  des  premiers  Ages,  le  cerf  était 
encore  regardé  comme  un  ennemi  acharné  du  serpent,  Tiyante 
image  du  démon*,  et  cette  idée  fut  un  motif  nouveau  pour 
que  le  cerf  devint  un  symbole  de  Jésus-Christ  '. 

Une  ancienne  croyance,  dont  Torigine  doit  être  puisée  dans 
l'antique  religion  des  Perses,  faisait  de  la  licorne  Temblème 


1.  A.  de  Laborde,  MonumtnUdê  la  Frtmei,  U  II,  pi.  1S8.  Dans  oerUliMt 
comme  à  Tournay,  on  voit,  au  milieu  de  auJeU  (antaatiquea  ou  a7mbollqiiaa«i« 
l'image  d*un  cerf  vivement  barcelé  par  dea  chiena  (V.  Lemaiatre  d'AaIaii 
Heeherehm  tur  VégUn  eathidrak  de  Notn-Damê  de  Toumay,  Tournai,  <Mlt  t*  h 

page  999). 

S.  Origèue,  Homil,  XVII  in  Gtnaitn,  c  5,  dit  que  le  cerf  aent  lea  lieux  où  aonl 
cachés  lea  serpenta,  et  que,  a'étant  mia  à  rentrée  de  leur  trou,  en  tirant 
lialoine,  il  lea  attire  à  soi  d'une  telle  force,  qu'ils  sortent  et  se  jettent  entre 
dents,  où  il  les  dévore  ;  qu'aussitôt  après  les  avoir  mangés,  il  en  est  si  altéré 
qu'il  court  ven  les  fontaines  pour  se  rafraîchir,  et  s'il  demeure  trois  heures  saoi 
boire,  il  meurt  aussitôt.—  Ai4>aXsov  7:(5;  STctv,  dit  saint  Jean  GhrysostOme, 
sXa^o;  xai  $tà  to3to  ouve/w;  xp^y si  Itzi  xiç  7:r,Yà;  xwv  di^ocXsov  8s  "iftveTan  xo 
otno  T^;  ç'jascj;  xai  iizo  xou  tou;  o^st;  xaTsaOùiv  xal  xoT;  èxs^vcov  Tp^^eoOc 
a(ô|JLa<Ti.  —  FsXpoiiiio  in  Pt.  XLl,  Opéra,  t.  V,  p,138(édit.  Montfaucon).—  a  Non  imi 
rito  animal  comparatum  est  fldelibus,  dit  saint  Bruno,  est  enim  prius  innoxiui 
deinde  velocissimum,  tertio  siticulosum  ;  serpentes  naribus  trahit  quoa  ut  vor^ 
verit,  aestuante  vcneno,  ad  fonleni  festinat.  Hoc  nos  admonet  ut  quando  veoer» 
hauhmus  antiqui  serpentis,  ad  fontem  divinœ  misericordiœ  festinemus.  » 

3.  Ceci  fait  dire  à  Philippe  de  Taon,  dans  son  Bestiarius^  ap.  Wright,  p. 
v.  360: 

Par  cest  cerf,  par  raison  Jhcsu  Crist  entendum  ; 

L'Eve  sapience  est,  ki  en  sa  bûche  est, 

E  Sainct  Esptremen  entent  par  sifflement 

E  par  serpent  diable,  par  semblant  est  venablc. 

Il  dit  aussi  en  parlant  de  la  licorne: 

Monoscerosgrui  est,  en  françois  un  corn  est; 
Besto  de  tel  bai  II  le  Jhesu  Crist  signifle 
Un  Deu  est  et  serat  e  fuct  et  parmaindrat 
En  la  virgene  se  mist  e  par  hom  charn  i  prîst  * 
A  virgeue  so  parut  et  virgene  le  conceut 
Virgene  est  et  sera  c  tuz  jurz  pcrmaindrat. 
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de  la  pureté  ^  Lorsque  cet  animal  est  poursuivi,  il  va,  disait- 
on,  se  réfugier  sur  le  sein  d*une  vierge  '.  Dans  d'anciennes 
peintures,  TAnnonciation  et  la  Conception  sont  Ogurées  allé- 
goriquement  par  une  licorne  s*élançant  dans  le  giron  de 
Marie  *.  Nul  doute,  par  conséquent,  que  le  cerf  et  la  licorne 

I.  Chei  les  Penet  la  licorne  (unicorne),  ou  Tâoe  sauvage  de  Ctésias,  était  un 
symbole  du  règne  entier  des  animaux  purs,  comme  le  montrent  les  attributs 
dlvers.qai  lui  étaient  donnés.  A  la  tête  du  règne  impur  figurait,  au  contraire,  cet 
être  fantastique  décrit  par  Ctésias  et  par  Blien,  qu'on  nonme  le  Martichoras,  ou 
le  meurtrier  des  hommes.  Ce  martichoras  est  devenu,  pour  les  chrétiens,  le  ser- 
pent, type  du  démon  (Creuzer,  trad.  Guigniaut,  1. 1,  p.  340). 

2.«Ceete  beste  estre  si  forte  qu'elle  ne  puisse  est  prinze  par  la  vertu  des  veneurs, 
sinon  par  subtilité.  Quant  on  la  vieult  prandre,  on  fait  venir  une  pucelle  au  lieu 
où  on  scet  que  la  beste  repaist  et  fait  son  repaire.  Si  la  licorne  la  veoyt  et  soit 
pucelle,  elle  va  se  coucher  en  son  giron,  sans  aucun  mal  lui  faire  et  illec  s'en- 
dort. Alors  viennent  les  veneurs,  qui  la  tuent  au  giron  de  la  pucelle.  Aussi,  si 
•Ile  n'est  pucelle,  la  licorne  n'a  garde  d'y  coucher,  mais  tue  la  fille  corrompue 
et  non  pucelle.  »  Un  chapitre  du  a  Beitiaire  »  de  R.  de  Fournival  est  intitulé  :  De 
lunieome  qu'une  jeune  fille  téduiet,  Paulin  Paris:  M anuicriU  français,  t.  IV, 
p.  95.  Propriétés  des  bétes,  extraites  du  neuvième  livre  du  Boman  d'Alexandre^ 
ap.  Berger  de  Xivrey,  Traditions  tératologiquesy  p.  559.  Ce  sujet  de  la  licorne 
poursuivie  se  voit  sur  un  chapiteau  de  Saint-Regnobert  de  Caen.  Dans 
quelques  anciens  zodiaques,  la  Vierge  est,  pour  cette  raison,  accompagnée 
de  la  licorne.  Cf.  Delarue,  Essais  historiques  sur  Caen,  t.  I,  p.  99.  Beda,  in  Ps. 
XXL.  S.  Isidore  de  Séville,  OHotnef,  lib.  Xll,  c.  2.  Un  ancien  poète  allemand  a 
dit: 

Oas  Sinhorn  in  der  Mdgde  Schoos 
Gtebt  der  Keuschheit  seinen  Leib. 

Manesse,  Minnesinger-Sammlungy  1,  224. 

8.  Des  représentations  de  ce  genre  se  voient  à  l'église  de  l'hôpital  de  Grimmen- 
thal  (Cf.  Rudolphi,  Gotfui  diplomntica^  t.  Il,  p.  310),  à  Rrunswick,  dans  la  cathé- 
drale (Cf.  RIbbentrop.  Besehreibung  der  Sladt  Braunsc/iweig,  pi.  2),  à  la  biblio- 
thèque de  Weimar.  Dans  le  tableau  do  cette  dernière  ville,  l'ange  Gabriel  est 
représenté  donnant  d'un  petit  cor  ou  cornet,  et  du  cornet  sort  une  banderolle, 
sur  laquelle  on  lit  ces  mots:  <t  Ave,  gralia  pUna,  Dominais  tecumn.  De  l'autre 
bras,  Gabriel  porte  une  lance  et  tient  en  laisse  qusitrc  chiens,  de  la  gueule 
desquels  s'échappe,  pour  chacun,  une  banderolle  avec  ces  mots:  veritas,  pour 
le  premier  chien,  qui  est  noir  :  miser icordia,  pour  le  second,  qui  est  brun  foncé  ; 
pajr,  pour  le  troisième,  qui  est  blanc  ;  et  justitia,  pour  le  quatrième,  qui  est 
noir.  Cf.  Curiositœten  der  Physisch-Uterarisch,  etc.,  Vor-und-Aaiwelt,  par  Berluch, 
t.  Vil,  n»  2.  1817,  p.  135.  A  Brunswick,  dans  le  sujet  semblable,  peint  sur  le 
retable  de  l'autel,  on  lit  dans  la  bouche  de  l'ange,  ces  mois,  qui  font  allusion  à 
la  licorne  ,  symbole  du  Christ  :  a  Quii  quem  cœli  capere  non  possunt ,  in  tuo 
gremio  eontulisti  ».  Un  grand  nombre  de  passages  d'auteurs  de  différentes 
époques  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  licorne  ne  fût  Timage  de  J.-C.  : 
tf  Dilectus  quasi  fllius  unicornium.  Quid  fliio  Dei  similius  quam  unicornis? 
Captusest  et  ipse  amore  virginis  et  majestatis  oblitus,  carneis  vinculis  irretitur.  » 
S.  Thomas  de  Villanova,  In  Nativit.  Domin.  Conc,  IV.  Conrad  de  Wurtzbourg  a 
dit  aussi  : 

Dass  suchtest  du  der  Jungfrau  Schoo» 

Wie's  Einhorn,  wild,  in  seiner  Noth 

Zu  einer  Jungfrau  fliehest. 

Manesse,  M innesinger -Sammlung ,  11,201. 
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niaient  longtemps  servi  à  indiquer  la  pnretév  la  rerta,  r«lta- 
chement  ponr  le  Sauveur  des  saints  personnages  pris  desqueb 
ces  animaux  étaient  placés  K  Plus  tard»  confondant  et  le  oerf 
et  celui  dont  il  est  remblème,  substituante  cette  sorte  de  croix, 
qui  surmonte  le  front  de  la  licorne»  le  crucifix  lui-même»  ou 
forgea  les  légendes  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  La 
vertu  prophétique  déjà  attribuée  à  cet  animal  aura  accrédité 
davantage  ces  histoires  dont  le  merveilleux  était  plus  qu'un 
appât  suffisant  pour  la  crédulité  du  vulgaire.  Les  saints  auront 
été  transformés  en  chasseurs»  comme  saint  Eustache  et  saint 
Hubert  et  le  cerf  mystérieux  sera  devenu  le  Sauveur  qui 
leur  était  apparu  sous  cette  forme  '. 

LA  GOLOMBB 

• 

La  colombe  a  été,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme» 
le  symbole  de  la  pureté»  de  la  chasteté  et  de  la  candeur  : 
k  Soyez  prudents  comme  des  serpents  et  simples  comme  des 
colombes  »»  dit  saint  Mathieu,  X»  i6.  «  Colomba  pro  signo 
dilectionis  ponituri»^  écrivait  saint  Augustin'»  et  saint 
Ambroise  s*écriait^:  «  Quid  sunt  columbœ   niai  sùnpUces 

i.  Sainto  Justine  était  représentée  avec  une  licorne  à  ses  pieds,  ainsi  qa*on 
peut  l'observer  dans  le  tableau  de  Pordenono,  de  la  galerie  de  Vienne.  Mutée 
Réveil.t  t.  V.  A.  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  saint  Fîrmiu  est  figuré  ayant  deux 
licornes  à  ses  pieds.  Cette  circonstance  a  fait  adopter,  plus  tard,  ces  animaux 
pour  armes  de  la  ville  d'Amiens.  Saint  Hubert  était,  lui,  toujours  représenté 
avec  le  cerf  ;  tantôt  le  saint  était  à  cheval,  donnant  du  cor,  et  ayant  ranimai 
devant  lui,  comme  on  le  voit  dans  un  bas-relief  de  Sainte-Croix  de  Saint-L^ 
(Cotman's,  Architectural  an tiquitiet  of  Sormandy^  pi.  88);  tantôt  le  saint,  dans 
son  costume  d'évôque,  portait  ranimai  sur  son  livre  de  prières,  ainsi  que  Ta 
peint  maître  Wllhem,  peintro  flamand  du  xyi«  siècle,  dans  un  tableau  qui  se 
voit  dans  la  pinacothèque  de  Munich. 

S.  La  comparaison  du  chrétien  et  du  chasseur  s'offre  assez  souvent  chez  len 
écrivains  du  moyen  âge:  aVox  vestra  sit  quasi  tuba.—  Bgredere  in  silyam 
meam  cum  canibus  et  fac  animalia  audire  sonum  tubœ  et  déterre  ea|clamorc 
tuo.  Servi  igitur  audientes  sonum  tubas  dixerunt:  Ecce  hœc  est  vox  venatori9 
nostrlDomini.Surgamusergofestinanter,  non  simus  jam  timidi,  nec  négligentes . 
manus  nostra  sit  prompta  jam  in  pcrcutiendo,  vox  altlor  clamandi,  etc.  Venatav 
vero  signiflcat  justitinm  Dci  manire«tandam,  cujus  vox  erit  talis.  Canes  auierra 
sequentcs  sunt  viri  iniquitatis,  quibus  Deus  quumvis  sint  mali,  utitur  a^ 
bonum.  »  S.  Brigitte,  Revelatiofiêt^  lib.  YIII,  c.  18. 

3.  In  Ps.  LIV.  17. 

4.  Oratio  in  Auxentium  de  batilica  non  tradenda,  i±. 


L.ÉGKIfDBS  INYKNTJÉB8  POUR  EXPLIQUER  LK8  SYMBOLES,  ETC.    265 

mentes  Qel  animi  /idem  candidam  et  puram  sequentes  ?  x> 
Déjà  en  Orient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  colombe  figu- 
rait comme  un  animal  symbolique,  et  à  ce  titre  elle  jouait  un 
grand  rôle  dans  la  religion  des  Syriens  ^  C'était  Femblème  de 
la  génération  et  de  la  chaleur  animale,  en  même  temps  que 
celui  de  la  pureté.  En  effet,  ces  idées  ne  sont-elles  pas  intime- 
ment unies  ?  La  pudeur  et  la  chasteté  ne  sont-elles  pas  les 
gardiennes  de  la  fécondité  et  de  Tamour  ?  Et  ces  sentiments 
et  ces  vertus  ne  devaient-ils  pas  se  confondre  en  un  môme 
emblème?  Voilà  pourquoi,  dans  la  symbolique  chrétienne, 
c*est  tantôt  sous  limage  du  feu,  de  la  chaleur,  tantôt  sous 
celle  de  l'oiseau  timide,  que  se  manifeste  le  Saint-Esprit'. 


i.  Creazer,  trad.  Guigniaut,  liv.  lY,  c.  9.  p.  36  et  sq.  La  colombe  te  rattachait 
aussi  au  culte  des  Samaritains.  Cf.  J.-Ch.  Friederich,  Diacuuionum  d€  Chritto- 
iogia  Samaritanorum  liber,  cum  appendice,  de  Columba  dea  Samaritanorum 
(Llpsi»,  1811,  p.  81  et  sq.)  Trigland,  De  eecta  Karaorum,  p.  SOS.  —  Sylv.  de  Sacy, 
Mémoire  $ur  Cétat  actuel  des  Samarilains,  suivant  Tinterprétation  des  Pères  do 
TEglise.  —  La  colombe,  dont  il  est  question  dans  le  Cantique  dei  Cantiquet,  repré- 
sente allégoriquement  le  peuple  de  Dieu.  Dans  le  Tractatut  Sohar.,  t.  Il,  f.  51 
Céd.  Amsterdam),  la  colombe  est  dépeinte  comme  la  protectrice  d'Israël  {patrona 
ltraeU$)f  et  il  est  question  d'une  représentation  dans  laquelle  on  voyait  la 
colombe  tenant  étrcint  Tépervier,  allégorie  qui  figurait  la  victoire  du  peuple  de 
Dieu  sur  le  paganisme  exprimé  par  l'oiseau  de  proie  :  peut*ôtre  aussi  cet  oiseau, 
sacré  chez  les  Egyptiens,  était-il  l'emblème  dace  peuple.  Alors  l'allégorie  eût  eu 
trait  à  la  délivrance  d'Israël  de  la  terre  de  Mesralm.  Dans  la  description  merveil- 
leuse du  temple  de  Salomon.  que  donne  l'auteur  du  second  Targum  E»thei\  en 
la  comparant  avec  celle  du  premier  livre  des  rois,  il  est  parlé  d'un  sujet  ana- 
logue. L'adoption  de  la  colombe  comme  symbole  de  la  virginité  et  de  la  pureté, 
donna  naissance  à  la  légende  d'après  laquelle  on  raconte  qu'une  colombe 
s'échappa  de  la  verge  do  Joseph  et  vint  se  placer  sur  sa  tête  pour  le  désigner 
comme  l'époux  futur  de  Marie.  Cf.  Protevangile  S.  Jacques,  cap  9,  Evang,  infant, 
S,  Mariœ,  chap.  8.  Les  colombes,  que  l'on  offrait  à  la  mes»e  de  la  canonisation, 
étaient  primitivement  une  imago  de  la  pureté  du  saint  (Victon,  Canoniêation 
deeeainle,  chap.  26,  p.  233),  aussi  bien  que  celle  qu'offrait  chez  les  juifs  l'accou- 
chée,  le  jour  de  la  Purification.  Lévitiq,  XI  1.8. 

2.  Quoique  les  évangiles  ne  fassent  mention  do  l'apparition  du  Saint-Esprit  sur 
terre  sous  la  forme  d'une  colombe  qu'au  baptême  de  J.-C„  les  artistes  le  repré- 
sentèrent aussi  sous  cette  forme  entrant  dans  l'oreille  de  Marie,  comme  on  peut 
le  voira  Sainte-Marie-Majeure  (Cf.  Gori,  Thésaurus,  tab.  XXX,  1. 111),  pour  une 
représentation  de  cette  sorte.  On  pensait  exprimer  ainsi  que  la  Vierge  n'avait 
été  unie  à  TEsprit  saint  que  par  une  union  purement  spirituelle.  Mais  cette  allé- 
gorie figurée  fut  prise  à  la  lettre,  et  l'on  s'imagina  que  la  mère  du  Sauveur  avait 
réellement  conçu  par  l'oreille.  Sur  le  parement  d'autel  niellé  de  KIosternenburg, 
fait  par  Nicolas  de  Verdun  (xiie  siècle),  on  voit  l'Annonciation  représentée  comme 
suit  :  l'ange  Gabriel  étend  la  main  droite  vers  Marie,  et  des  extrémités  de  ses 
doigts  s'échappent  deux  rayons  qui  se  dirigent  vers  l'oreille  de  la  Vierge.  Voyez  J . 
Arneth,  ouv,  cit.^  p.  11.  —  «  Deus  per  angelum  loquebatur,  dit  saint  Augustin,  et 
Virgo  per  aurem  imprxgnebatur.  Sermo  de  Tempore^  XXII.  Saint  Ephrem  dit 
aussi  :  «  Quemadmodumex  parvulo  sinu  illius  auris  ingressa  et  infusa  est  mors; 
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Dans  les  représentations  de  YAnnonciation^  au  moyen  âge, 
on  voit  toujours  la  colombe  descendant  vers  la  Vierge  sur  un 
rayon  de  lumière.  Le  mythe  dans  lequel  les  évangiles  nous 
représentent  la  troisième  personne  de  la  Trinité  descendant, 
sous  la  forme  d*une  colombe,  au-dessus  de  la  tête  de  Jésus, 
pendant  son  baptême,  repose  encore  sur  cette  même  pensée 
d'association  ^  Voilà  pourquoi  les  artistes  chrétiens  conser- 
vèrent, sur  leurs  sarcophages,  les  colombes  qui  figuraient  sur 
ceux  des  païens,  comme  attributs  de  Vénus  Libitina,  colombes 
mystérieuses  qui  becquetaient  des  fleurs,  s'abreuvaient  dans 
un  même  vase  *,  images  auxquelles  les  néophytes  attribuaient 
un  sens  nouveau  et  que  le  moyen  âge  reproduisit  encore  par- 
fois dans  des  bas-reliefs,  sans  doute  sans  en  saisir  le  sens  '. 
Les  Juifs  comparaient  aussi  les  païens  qui  se  convertissent  à 
la  religion  de  Moïse,  à  quelqu'un  qui  se  met  sous  les  ailes  du 
Saint-Esprit  ou  Chechina, 

Ainsi,  dès  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  la  colombe 
fut  à  la  fois  le  symbole  de  l'Esprit  saint  et  celui  de  l'âme  sage, 
pure  et  fidèle  *.  Partout  où  l'on  voulut  rappeler  ces  idées,  on 
peignit  la  figure  de  cet  oiseau  tendre  et  chaste  que  l'opinion 


ta  et  per  novain  Mariœ  aurein  întravit  alquo  infusa  est  vita  ».  Dans  le  bréviaire 
des  Maronites,  on  lit  cette  formule  :  «  Verbum  patris  per  aurem  benedictae  intra- 
vit»,  et  Agobard  s'écrie  en  termes  semblables.  De  Correctione  antiphonarii, 
c.  VIll  :  ((  Descendit  de  cœlis  missus  ab  arce  patris,  introlvit  per  aurem  Yirginis 
in  regionem  nostram  indutus  stola  purpurea  et  exivit  per  aureara  portam  lux  et 
Deus  univorsœ  fabricae  mundi.  »  Dans  la  croyance  des  Mongols,  leur  Bouddha. 
Cbigemouni,  choisit  la  plus  parfaite  des  vierges,  Mahaenna.  et,  pendant  son 
sommeil,  il  pénétra  dans  son  corps  par  l'oreille  droite.  Voyez  Norlk,  Bibdtche 
Mythologie.  Stuttgart,  1843,   t.  Il  p.  64. 

1.  Strauss,  Vie  de  Jésus,  trad.  Littré,  t.  I,  part.  2,  p.  417. 

2.  Cf.  Boldelti,  Osservazioni  sopra  i  cimiteri  de  sancti  Martiri,  p.  339  et  sq. 
Mémoire  de  M.  Raoul  Rochette,  Sur  l  archéologie  chrétienne,  dans  le  t.XllI,  p.  207, 
de  la  collection  des  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  et  D*  de  Clarac, 
Catalogue  du  musée,  n*'  515,  814. 

3.  On  voit  deux  colombes  buvant  dans  un  vase  à  Saint-Hihlcbert  de  Gournay. 
Cotman's,  Archit.  antiq.  ofNormandy,  t.  1,  pi.  41.  On  retrouve  le  môme  sujet  sur 
les  chapiteaux  de  l'église  de  Monreale  en  Sicile,  ainsi  que  sur  ceux  de  la  cathé- 
drale du  Mans;  mais,  là,  ces  oiseaux  sont  devenus  fantastiques.  Bulletin  monu- 
mental t.  VI.  1840,  p.  34U. 

4.  Phi  Ion  regardait  aussi  la  colombe  comme  l'emblème  de  la  sagesse,  IIpô;  0£ 
TouTOiç  ipi^ova  TE  xa\  ;;£ptaT£pàv,  ttJv  ts  Osi'av  xoti  ttJv  ivOpw-tvr^v  aosiav. 
Quis  rer.  divin,  haei:,  c.  44. 
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populaire  disait  être  sans  fiel',  et  auquel  elle  attribuait  une 
sorte  de  vertu  prophétique  '.  Au-dessus  des  baptistères,  on 
en  plaça  Timage  pour  rappeler  que  le  Saint-Esprit  répandait 
ses  dons  sur  le  catéchumène,  comme  il  les  avait  répandus  sur 
le  Christ  *.  Youlut-on  exprimer  les  sept  dons  que  Tesprit  divin 
envoie  à  Fhomme,  on  peignit  sept  colombes  qui  entourent 
une  colombe  plus  grande  ^  ;  ou  bien  se  proposa-t-on  de  rendre 
sensible  aux  yeux  le  fait  même  de  Tinspiration,  on  représenta 
cet  oiseau  venant  parler  à  Toreille  du  personnage  inspiré. 
Chercha-t-on  enfin  à  faire  voir  Tesprit  de  Dieu  versant  ses 
grâces  sur  celui  qui  reçoit  le  caractère  sacré  du  sacerdoce 
ou  de  Tépiscopat,  le  symbole  de  la  colombe  fut  encore 
employé  et  placé  au-dessus  de  la  tète  du  prêtre  ou  du 
prélat. 

1.  «  ut  natura  Spiritua  Sanctl  declaretur  per  animal  simplicitatiaet  innocanti», 
quod  etiam  corporaliter  ipao  (elle  careat  columba.  »  Tertullieiit  De  baptUmate, 
c.  8.  Cf.  Kochart,  Uieroz.  lib.  1,  c.  4,  p.  21. 

2.  Témoins  ces  vers  d'Horace  : 

Me  rabuloaœ  Vulture  In  Appuie, 

Altricia  extra  iimen  Apulis, 

Ludo  fatigatumque  somno. 

Fronde  noya  puerum  palumbes 

Texere. 

Lib.  III,  ode  4. 

3.  «  Columbas  aureas  et  argenteas  in  formam  sancti  super  divina  lavacra  et 
altaria  appensas,  asserit  et  défendit  contra  Severum  liœresiarcbum,  synodus 
Gonstantinopolitana.  »  Molanus,  De  picturii,  lib.  I,  c.  6.  Cf.  l'ouvrage  déjà  cite  :  De 
antiquts  baptittnatis  ritibut,iibA,cA{y  p.  26.  A  Saint-Trophime  d'Arles,  sur  un  des 
chapiteaux  de  la  porte  d'entrée,  on  voit  un  baptême  par  immersion  :  Un  enfant 
est  plonge  dans  une  cuve  par  son  père  et  sa  mère  ;  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme 
d'une  colombe,  descend  sur  la  tête  de  cet  enfant.  Millin,  Voyage  dam  le  midi 
de  ta  France,  t.  III,  p.  592.  Cf.  Munter,  SinnbUder,  Heft  I,  p.  106. 

Alcuin,  dans  une  de  ses  lettres,  appelle  le  pape  Léon  III,  le  gardien  de  la  seule 
coloml)e  sans  tache.  Epistol.  ad  Léon.  111,  ap.  Alcuini  opéra,  t.  I,  p.  80.  Les  chré- 
tiens voyaient  dans  le  passage  de  saint  Mathieu  (XXI,  12),  où  il  est  dit  que  J.-C. 
chassa  hors  du  temple  ceux  qui  y  vendaient  des  colombes,  une  allégorie  aux  dons 
de  l'Esprit  saint  enlevés  au  temple  de  Jérusalem.  Cf.  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
Commentariut  in  Math.,  c.  xxi,  p.  714,  édit.  Bened. 

4.  Dans  une  miniature  du  Psautier  de  saint  Louis,  dont  parle  M.  Didron,  dans 
un  article  de  la  France  littéraire^  août  1841,  J.-C.  est  représenté  entouré  des  Rept 
esprits  flgurés  par  sept  colombes.  Dans  la  Bible  historiée  manuscrite  de  la  Biblio- 
thèque nationale, cotée  6829,  on  voit  la  Vierge  portant  l'Enfant-Jésus.  Elle  estenvi- 
ronnée  de  sept  colombes.  Comp.  tes  sept  esprits  dont  parle  Esaïe,  chap.  xi,  v.  1  et2. 
Ce  sujet  se  retrouve  fréquemment  dans  les  miniatures  des  manuscrits  ou  sur 
les  vitraux  ;  par  exemple,  sur  un  vitrail  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  sur  un 
des  vitraux  de  l'abbaye  de  Saint-Denii,  donnés  par  Suger,  et  sur  la  rose  septen- 
trionale de  la  cathédrale  de  Chartres 
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Le  peuple,  accoutumé  à  voir  si  intimement  unie  la  colombe 
avec  ridée  de  FEsprit  saint,  ne  sépara  plus  désormais  ces 
deux  êtres.  Pour  lui  la  colombe  devint  le  Saint-Esprit,  et  rice 
çersa^.  Incapable  de  discerner  ce  qui  était  réel  dans  ces 
représentations,  de  ce  qui  n^ofTrait  qu'un  sens  allégorique,  il 
expliqua,  par  des  mythes  pareils  à  ceux  de  rEvangile,  la  pré- 
sence de  ces  oiseaux  mystérieux.Les  Actes  des  Apôtres  nous 
disent  qu'en  prêchant  aux  Juifs,  qui  allaient  le  lapider,  saint 
Etienne  était  rempli  du  Saint-Esprit.  Or,  on  peut  yoir  sur  un 
yitrail  de  la  cathédrale  de  Sens  une  colombe  blanche,  à 
nimbe  d'or,  étendant  ses  ailes  sur  le  jeune  diacre.  De  même 
sur  un  vitrail  de  Téglise  de  Fribourg  en  Brisgau,  on  voit  une 
colombe  au-dessus  de  la  tête  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie, confondant  les  docteurs  païens'.  La  colombe  placée  à 
côté  de  saint  Fabien  ^,  de  saint  Hilaire  d'Arles  ^,    de   saint 
Sévère   de  Ravenne^,  de  saint  David  de  Valais*,  de  saint 
Médard  de  Noyon'^,  de  saint  Maurille',  de  saint  Thomas 
d'Aquin',  de  saint  Evurce  ^^,  de  saint  Samson^S  fut  pour  le 
vulgaire  une  véritable  colombe  ^',  sous  la  forme  de  laquelle  il 


i.  Les  Russes,  par  exemple,  s'abstiennent  de  manger  du  pigeon,  à  cause  de  Tasso- 
ciation  qui  existe  dans  leur  esprit  entre  cet  oiseau  et  le  Saint-Esprit.  {May ^Snint- 
Pêtersbourg  et  la  Bussie,  t.  l,  p.  95.  Paris,  1830).  Le  clergé  entretenait  cette  supers- 
tition populaire  qui  confondait  la  colombe  avec  la  personne  divine,  en  figurant 
constamment  cette  personne  nous  le  mémo  emblème.    f)an8  plusieurs  églises, 
pendant  la  messe  de  la  Pentecôte,  on  voyait  la  colombe  qui  descendait  au  milieu 
des  étoupes  enllammées.  F.  Bourquelot.  Ilisloirt'  de  I^rovins,  1. 11,  p.  289.  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  le  Saint-Esprit  a  été  figure  sous  une  forme  humaine,  mais  le  fait 
est  fort  rare.  Cf.  sur  le  petit  nombre  de  représentations  de  ce  genre,  Quandt. 
ProgrMe  IHctuns  SpiiitusSaricti  subJHX'Cfiisspeciosi  forma('\n-h»,iTil,\\e'ti\omonlJ. 

2.  Didron,  Iconographie  chrétienne,  p.  438-i39. 

3.  Christliche,  und  KunsUymbolik  und  Ikonographie,  p.  181. 

4.  Idem,  p.  181,  et  Ijfgenda  aurea,  c.  23. 

5.  Bollandistes,  Acla,  I  febr.,  p.  83. 

6.  ('olganus,  Acla  Sanctorwn  Hibemiœ.  p.  83. 

7.  Chrigiliche  Kujistgymbolik,  p.  183. 

8.  /6lV^,p.  184. 

9.  Idem. 

10.  Bollandistes,  Acla,  VII  sept.,  p.  73. 

11.  Bollandistes.  Acta.  XXVIl  jul.,  p.  177. 

12.  Une  colombe  descendit  sur  la  télé  de  .«aint  Aredius.  au  moment  où  on  le 
sacrait  évéque.  Baronius,  Annales  Ecclesiastici  cum  critice  Pagii,  L  X,  p.  600.  L« 
môme  miracle  se  passa  au  sacre  de  saint  Dunstan.  Vincent  deBeauvais,Sp^u/H''< 
historiale,  lib.XXXV,c.  78.  Une  légende  analogue  existe  pour  saint  Christophe  de 

Romandiola.  Me?iologium  S.  Franciici  ordiniy  31  nov.,  p.  205-4..  pour  saint  .Mala- 
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s^imaginait  que  TEsprit  saint  était  apparu  à  ces  saints  per- 
sonnages, ou  bien  avait  manifesté  sa  présence  au  moment  où 
ceux-ci  prêchaient  la  parole  divine  ou  recevaient  Fonction 
sainte.  Par  suite  de  la  même  erreur,  la  colombe,  que  l'artiste 
peignait  à  Toreille  de  saint  Grégoire  le  Grand  ',  de  saint 
Basile',  de  saint  Pierre  d*Alcantara ',  pour  exprimer  que 
leur  éloquence  était  un  effet  de  Tinspiration  de  Tesprit  de 
Dieu,  devint,  aux  yeux  du  peuple,  Timage  de  ce  môme  esprit 
qui  s*était  rendu  visible  sous  cette  forme. 

Des  superstitions  semblables  ont  encore  cours  en  Orient. 
C*est  ainsi  que  M.  Ghaumette  des  Fossés  nous  raconte  :  <x  J*aî 
entendu,  le  jour  de  la  Pentecôte  1808,  un  des  prédicateurs  en 
renom  cherchant  à  prouver  que  Mahomet  n*était  autre  que 
Satan  revêtu  de  forme  humaine  et  disant  ensuite,  en  parlant 
d*un  moine  de  Kresevo  absent,  que  c*était  un  homme  telle- 
ment aimé  du  ciel,  qu'il  se  passait  rarement  deux  dimanches 
sansqu*une  colombe  lui  apportât  un  billet  de  la  Sainte  Vierge  ^» 
Les  vies  de  divers  saints  se  grossirent  de  légendes  où  la 
colombe  jouait  un  rôle,  et  ces  faits  merveilleux  passèrent 
jusque  chez  les  musulmans^.  La  célèbre  histoire  de  la  Sainte 
Ampoule  n'est-elle  pas  une  de  ces  fables  nées  de  la  même 
source,  enfantées  par  la  même  idée  ^?  Le  désir  des  légendaires 

chie,  arcbevéque,  Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  tùslor,,  lib.  XXVll,  c.  121. 
Un  pigeon  se  plaça  sur  la  tête  de  saint  Rraule  préchant  à  Saragosse  ;  la  légende 
rapporte  que  ce  pigeon  n'était  autre  que  le  Saint-Esprit.  Ribadeneira,  26  mars. 

1.  Cest  ainsi  qu'on  voit  saint  Grégoire  représenté  dans  un  bas-relief  du  temps 
de  Calixte  11.  Vatican.  Basilich.  erypt.  Monum.  œreis  tabuUt  incita^  a  Ph.  Laur. 
Dionysio,  éd.  de  Gabrielis.  On  lit  dans  cet  ouvrage,  p.  71  :  a  Hactenus  Joannes 
diaconus  qui  etiam  tradit  Petrum  ejusdem  Gregorii  diaconum  testatum  esse, 
se  frequentissime  super  sanctissimi  caput  Spiritum  Sanctum  in  columbae  si- 
militudinem  perspexisse.  »  Cf.  Molanus,  De  picturit  tacrù,  lib.  111,  o.  9,  edit. 
Paquot 

1  Saint  Epbrem  rapporte  comme  un  miracle,  qu'on  vit  un  pigeon  venir  parler 
AroreilledesalDtBasile.  Cf.  S.  Grégor.  Nyss.  Encomium  Ephremi,  ap.  Op  ,  t.  11, 
p.  1037.  Cette  légende  a  fourni  le  sujet  d'un  des  tableaux  de  François  Herrcra  le 
pére. 

3.  Chrittliche  Ikonogrnphie,  p.  184. 

4.  Voyage  en  Botnie,  Paris,  1808. 

5.  Pococke,  Euai  tur  l'hUtoire  det  Arabes,  p.  186;  Gagnier,  Vie  de  Mahomet, 
t.  Il,  p.  290. 

6.  C'est  Hincmar  qui  a  rapporté  le  premier  celte  histoire  fabuleuse  de  la  sainlu 
ampoule  {Hiêtorïa  Prancorum,  lib.  1,  apud  Duchesne,  p.  524),  et  Aimoin,  au 
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de  reproduire  le  miracle  de  Tapparitioii  du  Saint-Esprit  sonf 
forme  de  colombe,  joint  à  Tinfluence  exercée  par  des  images 
grossières  qui  offraient,  sous  la  figure  de  cet  oiseau,  le  Part* 
clet  apportant  l*huile  sainte,  voilà  tout  le  secret  de  ce 
miracle  longtemps  consigné  dans  notre  histoire  nationale,  i 
côté  des  faits  les  plus  graves  et  les  plus  positifs.  Le  clergé  ne 
contribua  pas  peu  à  en  répandre  la  connaissance,  y  voyant 
pour  lui  un  moyen  d'entretenir  une  foi  crédule  et  de  flatter 
les  rois,  tout  en  les  assujettissant  au  joug  sacerdotal,  parle 
récit  d*un  prodige,  qui  attestait  que  Dieu  avait  sanctionné  1a 
cérémonie  dans  laquelle  le  préti^  vient  ratifier,  au  nom  A.^ 
ciel,  le  droit  du  monarque  ^ 

Rien  n'est  plus  commun  dans  les  légendes  que  ces  réel 
d'Iimes  qu*on  a  vues  s'envoler  du  cadavre  d*un  saint,  sous 
forme  d'une  colombe.  Une  métaphore  poétique  «itendu^® 
littéralement  a  été  la  source  de  cette  fable  si  souvent  répélé  ^* 
Le  vulgaire  prenait  à  la  lettre  les  comparaisons  de  la  ly«.^® 
chrétienne,  qui  assimilaient  l'âme  de  la  vierge  ou  du  mai  131^ 
abandonnant  sa  demeure  terrestre  à  la  chaste  colombe  q^^ 
s'envole  vers  les  cieux  ;  métaphore  contenue  dans  ces 


u*  siècle,  Ta  répétée  d'après  lui  (lib.  I,c.16).Mais  il  est  à  remarquer  que  ni  Âviti 
évéque  de  Vienne,  qui  avait  écrit  à  Glovis  pour  le  féliciter  de  son  baptême  (£^1. 
Clodovkhum  ap.  Duchesne,  1. 1),  ni  Grégoire  de  Tours,  qui  s*est  montré  si  avide  ^^ 
prodiges,  ni  Nicetius,  évéque  de  Trêves,  auteur  qui  traite  aussi  du  baptême    ^^ 
Glovis,  ne  parlent  en  rien  de  ce  prétendu  miracle.  En  sorte  que  cette  légei»^ 
doit  avoir  été  composée  au  temps  d'Hincmar  et  peut-être  par  Hincmar  lal-mêroc- 
Voyez  le  mémoire  de  l'abbé  de  Vertot  sur  la  sainte  ampoule,  dans  le  t.  Il,  cIm 
Mémoires  de  l'ancienne  Académie  det  inecriptione  et  beUêt  ùttret.  L'on  sera  frappa 
de  la  pauvreté  des  arguments  dont  cet  historien  se  sert  pour  appuyer  la  vérité 
du  miracle. 

1.  Les  chrétiens,  supposant  que  la  colombe  avait  été  la  forme  prise  par  le  Sainl- 
Esprit,  attachèrent  à  cet  oiseau  une  sorte  de  vertu  prophétique.  Déilà,'  dans  i< 
Bible,  on  l'avait  vue  annoncer  à  Noô  Id  fin  du  déluge,  et  c'est  une  colombe  <I<" 
indiqua  à  saint  Gaucher  le  lieu  voisin  de  Limoges  ou  il  devait  fonder  le  moo^*- 
têredeSaint*Jean  d'Aurel.  Fr.  de  Blois,  la  Viedeeaint  Gaucher,  premier  prieur  de 
Saint-Jean  d'Aurel,  c.  12,  p.  85  (Paris,  1653,  in-18). 

L'apparition  d'une  colombe  mystérieuse  fit  de  même  élever  près  de  Bologoe 
l'église  surnommée,  à  raison  de  celle  circonstance,  N.-D.  de  la  Cilombe.  Uoe 
colombe  fit  connaître  le  lieu  où  était  enterré  saint  Gunibert.  Gela  rappelle  1^ 
colombes,  dans  le  vt«  livre  de  VEnéide^  qui  découvrent  à  Énée  l'endroit  de  '* 
forêt  où  s'élevait  l'arbre  qui  portait  le  rameau  d'or.  Les  Orientaux  ont  encore  ^^ 
grand  respect  |>our  les  colombes. 
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tidence  et  qui  a  fait  placer  le  miracle  en  question  dans 
I  de  sainte  Eulalie  : 

Emicat  inde  colomba  repens 
Martyris  os  nive  candidior 
Visa  relinquere  et  astra  sequi  ; 
Spiritus  hic  erat  Eulalix 
LacteoluSy  celer,  innocuus. 
Colla  fluunt,  abeunte  anima, 
Et  rogus  igneus  emoritur. 
Pax  datur  artubus,  exanimis 
Flatus  in  zthere  plaudit  ovans 
Templaque  celsa  petit  volucer  '. 

(  vers  suivants  d*une  hymne  chantée  à  Naples  à  Toffice 
int  Potito,  firent  admettre  dans  Fhistoire  de  ce  saint  un 
;le  absolument  identique  : 

Lau8  unitati  triplici 
Pro  qua  Potitus  sanguine 
Fuso,  potitur  martyrum 
Palma,  in  columbae  imagine*. 

e  fois  inventée,  cette  légende  a  été  reproduite  par  les 
graphes,  pour  différents  saints,  d*après  le  système  d'imi- 
ï  que  j*ai  développé  dans  la  première  partie  de  cet 
ige.  On  la  retrouve  dans  la  vie  de  saint  Biaise  ',  de 
Menigne  ^,  de  sainte  Scholastique  ",  de  saint  Quentin  *, 
int  Médard ',  de  sainte  Thérèse  ^  et  d'une  foule  d*autres. 
léme  figure  de  langage  qui  avait  fait  naître  la  fable 


coronis,  Hymne  IX,  v.  161. 

llandistes,  Àeta,  XIII  jan.,  p.  764. 

llandistes,  Àeta,  III  feb.,  p.  353. 

llandistes,  Àcta,  XV  niart.,  p.  391. 

alogi,  S.  Greg.  Magn.,  lib.  11,  c.  34. 

fons,  Hittoire  de  taint  Quentin,  apôtre  du  Vermandois,  p.  65  (in-13, 16S9). 

ta  s.  Medardi,  c.  4,  ap.  Àcta  Sanctor.  Belgii  wlecta,  t.  Il,  p.  156. 

ta  B.  Marin  Theress,  lib.  III,  c.  16,  p.  961. 
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employée  dans  le  discoim,  a  jm  d*ailleiirs  aTofr  pour  diacpie 
saint  on  eflTet  isolé  et  lui  faire  attribuer  un  miracle»  sans  qœ 
pour  cela  il  y  ait  eu  pensée  d'imitation.  Noos  retrouYons 
d'ailleurs  plus  d'une  fois  cette  comparaison.  On  lit,  par 
exemple,  dans  la  vie  de  sainte  Agrippine,  viorge  *  :  cQoando 
istis  desuper  adstare  yisa  est,  instar,  pulchcmm»  oolnmlMe 
Yolans,  crucemque  prœferens,  vii^  Agrippina,  ete«  ;  »  et  le 
Ménologe  de  saint  François  'dit  :  «  P.  Joannes  de  S.  Maria 
evolavit  in  cœlum,  velut  candida  columba^  et  yelul  aqiiila 
renovayit  senectutem*.  »  On  lit  dans  la  légende  de  saint 
Benoit,  par  Jacques  de  Voragine,  que  ce  saint,  regardant  au 
ciel,  Tit  Tftme  de  sa  sœur  sous  la^  forme  d'une  colombe»  qui 
pénétrait  dans  les  r^ons  les  plus  reculées  du  firmam^it. 

Au  reste ,  c'est  toujours  sous  l'image  d'un  oiseau  qui 
s'envole,  qu'on  s'est  représenté  l'Ame  quittant  sa  défoville 
mortelle.  Les  Égyptiens  '  peignaient  les  âmes  sous  la  rAgmw 
d'oiseaux  à  tête  humaine,  et  dans  les  idées  superstitteases  de 
certaines  provinces  de  France»  les  chauyes^souris  sont  les 
âmes  des  morts  ^. 

Plusieurs  des  légendes  analogues  à  celles  que  nous  avons 
rapportées  paraissent  avoir  été  inspirées  par  des  souvenirs 
païens  :  tel  est  le  récit  du  miracle  consigné  dans  la  lettre  des 
chrétiens  de  Smyme  racontant  le  martyre  de  leur  évoque 
Polycarpe  '  et  d'après  lequel  on  vit  une  colombe  s'échapper 
du  bûcher,  où  le  corps  du  saint  venait  d'être  réduit  en 
cendres.  Il  y  a  là  évidemment,  comme  le  remarque  Henke*, 
un  fait  emprunté  à  la  cérémonie  de  l'apothéose  des  empereurs, 
dans  laquelle  on  lâchait  au-dessus  du  bûcher  fimëbre  qui 

i.  Bollandisles,  Àcta  Sanetorum,  XXllI  jun.,  p.  421. 

2.  X  april,  p.  835. 

3.  Lepsius,  Das  Todtenbuch  der  Àgypter,  Leipzig,  1842,  pi.  28. 

4.  Le  départ  de  l'âme  a  toujours  été  comparé  à  un  vol,  par  la  ivpidité  avee 
laquelle  il  a  lieu.  Homère  a  dit  le  premier: 

Wuyri  0*,  f^jT*  ovsipoç,  aTUOTCxafA^vT)  7:c;coTTÎTai. 

Odyuéef  XI, 


5.  Ruinart,  Àeta  tnartyrum^  Ralisbonne,  1850,  p.  89. 

6.  Uenke,  Dt  figurato  dicendi  génère,  fonte  multarum  fabularum. 
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avait  consumé  la  dépouille  mortelle,  un  aigle  qui  s'envolait 
dans  les  cieux  et  représentait  Tâme  du  prince  défunt  ^ 


LE  CORBEAU 


Le  corbeau  se  place  naturellement  comme  symbole  à  côté 
de  la  colombe.  Oiseaux  prophétiques,  ils  avaient  été  tous  deux 
envoyés  par  Noé,  pour  s -assurer  si  les  eaux  s'étaient  enfin 
retirées  de  la  terre.  Mais  le  corbeau  ne  revint  pas  ;  la  colombe 
seule  revint,  apportant  un  signe  d'espérance  '.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  celle  de  l'opposition  de  couleurs  et  des  idées 
défavorables  que  l'antiquité  attachait  au  corbeau',  fit  adopter 
quelquefois  celui-ci  comme  emblème  du  démon,  tandis  qu'on 
n'admit  jamais  que  la  forme  de  la  colombe  pût  être  revêtue 
par  l'esprit  tentateur.  On  crut  donc,  que  le  démon  pouvait  se 
montrer  sous  la  figure  d*un  corbeau  ^.  Parfois  aussi  on  con- 
serva à  cet  oiseau  sa  vertu  prophétique  ^  et  on  lui  fit  jouer 


i.  Cf.  Dio  Cassius,  lib.  XVI,  41.  Herodiaous,  1,  4. 

2.  Celle  circonstance  fit  prendre  la  colombe  comme  «lymbole  de  l'espérance: 
A'.â  to'jto  xat  7)  TZi^i'S'zzpk  çaivETai,  ou,  xXà8ov  sXaia;  ^epouaa,  ùXXà  tov  7;avTojv 
Toiv  xaxcTy/  sXsyOEpcuTTjV  7j[xiv  Ssixvuoyaa,  dit  S.  Jean  Chrysostôme.  In  Malh.^ 
HomiHa  A'//,  t.  Vil,  p.  164,  éd.  Monlfaucon. 

Ces  préjugés  défavorables  au  corbeau  ont  suggérée  Anthoine  Uzier,  curé  de 
village  en  Lorraine,  la  pensée  de  prendre  sa  défense.  Voyez  son  livre  assez  plai- 
sant, intitulé:  Le  triomphe  du  Corbeau,  {Nancy ^  4619, 2e  édit.  Saint-Nicolas-du- 
Port,  1889,  in-12).  Il  y  démontre  que  u  la  voix  du  corbeau,  craSt  en  son  augura- 
tion,  est  un  averti^-semeiit  du  ciel  ». 

3.  «  Ut  corvus  malitiam,  sic  virtutom  columba  exprimit  ».  S.  Ambroise,  De  Noe 
et  Arca,  c.  18.  Dans  les  traditions  orientales,  le  corbeau  joue  toujours  un  rôle 
défavorable:  c'est  ainsi  que  les  Arabes  racontent  que  Cabyl  (Gain)  étant  embar- 
rassé pour  cacher  le  cadavre  de  son  frère  Habyl  (Abel)  qu'il  venait  de  tuer,  un 
corbeau  lui  suggéra  l'idée  de  le  cacher  en  terre,  en  tuant,  sous  ses  yeux,  un 
autre  corbeau,  et  creusant  avec  son  bec  et  ses  pattes  un  trou  pour  l'y  placer, 
Koran,  ch.  V,  p.  98.  Voyez  un  article  intéressant  de  M.  Perron,  p.  451,  numéro 
d'août  1842,  de  la  Revue  indépendante.  Le  poète  El-Hârethi  appelle  le  corbeau 
«  père  de  malheur  ». 

4.  Voyez  Thilo,  Codex  apocryphus  EvangeUi  arabici  infantiœ  Salvatoris^  c.  14. 
Il  y  est  question  de  démons  qui  se  montraient  sous  cette  forme. 

5  Kôpaxa  opviv  saalv  ÎEpôv  'AtioT^Xcuvo;  xal  axo7.ouOov,  x«i  (xavxix^;  ^j{x6o>.oiî 
à^aOov.  Elien.,  De  animalibus,  lib.  I,c.  48. i«  Corniceset  corvi,  si  exercitui  circum^» 
vol  i  tassent,  ma  la  omina  crerlebantur.  Alexandri  Babylonem  subounlis  et  Cicero* 
nis  ab  Antonii  facie  fugientis,  mors  corvorum  crocitutione  prœdicta  traditur.» 
Joan.  Potteri, ^rc/MPO%ia  grceca,  lib.  II,  c.  15,  p.  350  (Venetiis,  1734.  in-4o).— Dans 
la  mythologie  Scandinave,  Odin  est  averti  au  fond  du  Walhalla,  de  tout  ce  qui  se 
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un  rôle  mystérieux  dans  la  vie  de  plusieurs  saints,  tels  que 
saint  Oswald\  saint  Guillaume  Firmat',  sainte  Ida  ^,  saint 
Meinrad^,  et  saint  Vincent,  archidiacre  de  Saragosse  ^. 

LE   POISSON 

Le  poisson  n*a  pas  été  chez  les  chrétiens  un  symbole  moins 
significatif  que  le  serpent  et  la  colombe.  Son  nom  grec  ixeri, 
qui  se  composait  des  initiales  du  nom  du  Sauveur  ^,  le  fit 
adopter  de  bonne  heure  comme  emblème  de  Jésus-Christ; 
c*est  ce  que  nous  attestent  plusieurs  passages  des  Pères  de 
rÉglise  ''.  Cet  animal  devint  donc  un  attribut  chrétien  destiné, 
comme  tout  ce  qui  portait  un  caractère  symbolique,  à  être 
dénaturé  par  le  vulgaire  et  à  devenir  Forigine  de  légendes 
plus  ou  moins  bizarres.  Quelle  autre  idée  qu*une  allégorie,  que 
le  peuple  avait  cessé  de  comprendre,  irons-nous  chercher 
dans  ce  poisson  de  saint  Corentin,  toujours  entier  et  suffisant 
chaque  jour  à  la  nourriture  du  saint  évoque'?  N'estrce  pas 

passe  sur  la  terre,  par  deux  corbeaux  qui  s'envolent  tous  les  matins,  vont  par- 
courir Tunivers  et  reviennent  lui  raconter  à  l'oreille  ce  qu'ils  ont  vu.  Lexicon 
mytholog.  ap.  Edda  sœmiind.,  p.  518.  —  Co  furent  deux  corbeaux  qui  guidèrent 
l'armée  d'Alexiindrc  dans  le  désert  et.  suivant  la  tradition  populaire,  la  sauvèrent 
ainsi  des  dangers  dont  la  menaçaient  des  trombes  de  sable  et  des  torrents  de 
pluie.  Diodore  de  Sicile,  XV11,50.  Strabon,  lib.  i,  part.  49,5i>. 

1.  Genltie,  Deutsche  Didttungen  des  Mittelalters,  t.  I,  p.  279. 

i.  ChristUdi.  KuTistsymboUk,  p.  ? 

3.  Idem. 

4.  Idem. 

5.  Idem. 

6.  IX^Ti]  est  formé  par  les  initiales  des  mots  :  Ir,aoi35  Xpiaroç  0£oî  Yiè; 
^^ojTTjp.  Cf.  MUnter,  Sinnhilder,  1. 1,  p.  50.  Saint  Prosper  d'Aquitaine  a  dit  :  a  Dei 
fllius,  Salvator,  piscis  in  sua  passionc  decoctus,  cujus  ex  interioribus  remediis 
quotidie  illuminamuretpascimur.»—  Voyez  dans  Boldetti,  la  représentation  des 
poissons  dessinés  sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens.  C'était,  en  général, 
le  M  pompile  »,  comme  l'observe  M.  A.  Berthelot.  De  la  pcche  sur  la  côte  oaiden- 
taie  d'Afrique^  Paris,  1840,  in-8».  Or  ce  poisson,  d'après  Élien,  était  consacrés 
Neptune  et,  en  Samothrace,  aux  dieux,  sans  doute  aux  Cabires  (Elien,  Dénatura 
animalium^  XV,  23).  Comp.  Didron.  Iconographie  chrétienne^  p.  352. 

7.  «  Ichthijs.  in  quo  nomine  mystice  intellïKimur  Christus,  eo  quod  in  huju» 
morlalilatis  abysso,  velul  in  aquarum  profunditate  vivus,  h.  e.  sine  peccalo 
esse  potuerit  »  S.  Augustin,  De  civitate  Dei,  lib.  XVIII,  c.  23.  —«  Hic  est  piscis, qui 
in  baptismale  per  invocationem  fonlalibus  undis  inscritur,  ut  quas  aqua  fuerat, 
a  pisce  etiam  piscina  vocilelur.  «  Optai,  ap   MUnter,  I,  p.  53. 

8.  «  Pour  sa  nourriture  cl  sustentation  en  celte  solitude.  Dieu  faisait  un  miracle 
admirable  et  continuel;  car,  encore  qu'il  se  contenlast  de  quelques  morceaux 
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une  figure  frappante  du  mystère  de  TEucharistie,  de  cette 
nourriture  spirituelle  dont  Dieu,  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel,  forme  l'essence,  nourriture  toujours  intacte  et  entière  et 
satisfaisant  sans  cesse  au  besoin  des  fidèles?  Évidemment  on 
aura  substitué  au  Christ  son  emblème,  soit  par  reffet  de 
quelque  image,  soit  à  cause  de  certaines  paroles  dont  on 
n*aura  pas  saisi  le  sens  figuré.  On  sait  que  les  premiers  chré- 
tiens aimaient  à  graver  cet  hiéroglyphe  du  poisson  sur  leurs 
sarcophages,  sur  leurs  pierres  sépulcrales.  C^était  à  la  fois, 
pour  eux,  le  symbole  du  Christ  et  celui  de  la  nourriture  spiri- 
tuelle qui  avait  remplacé  ces  aliments  grossiers  auxquels 
ces  mêmes  représentations  faisaient  allusion  sur  les  monu- 
ments païens  ^ 

Ces  poissons  lui  rappelaient  le  miracle  de  la  multiplication, 
nouvelle  image  pour  eux  de  TEucharistie,  et  le  poisson  qui 
rendit  la  vue  à  Tobie,  miracle  qui  n'était  lui-môme  que  la 
figure  du  miracle  plus  éclatant,  par  lequel  Jésus  est  venu 
apporter  la  lumière  au  monde  et  dissiper  de  devant  nos  yeux 
les  ténèbres  de  Tidolâtrie  '. 


de  gros  pain  qu'il  mendiait  quelquefois  es  villages  prochains,  et  quelques  herbes 
et  racines  sauvages  que  la  terre  produisoit  d'elle-mesnie,  sans  travail  ni  indus- 
trie humaine.  Dieu  lui  envoya  un  petit  poisson  en  sa  fontaine,  lequel,  tous  les 
matins,  se  présentoit  au  saint  qui  en  coupoit  une  pièce  pour  sa  pitance  et  lereje- 
toit  dans  Teau,  et  tout  à  Tinslant  il  se  trouvoit  tout  entier  sans  lésion  ni  blessure 
et  ne  roanquoit  tous  les  matins  à  se  présenter  à  saint  Corentin  qui  faisoit  toujours 
de  mesme.  n  Albert  Legrand,  Viet  (les  saints  de  Bretagne,  édiU  Miorcec  et  Gravc- 
ran,  p.  779. 

i.  Les  anciens  plaçaient  sur  les  tombeaux,  comme  pour  y  servir  de  repas  aux 
morts,  des  plats  ronds,  nommés  Il^vaxg;  xotXoi,  sur  lesquels  ils  représentaient 
des  poissons.  R.  Rochette,  2e  Mémoire  sur  les  antiq,  chrét.,  t.  XIII,  des  Nouv. 
Mém,  de  CÀcad.  des  insc.  et  bell.-lett.,  p.  228.  Cf.  Boldetti.  Oss.,  p.  360,  364,  370. 

2.  oEst  enim  Christus  piscis  ille  qui  ad  Tobiain  ascendit  de  flumine  vivus, 
cujus  jecore  per  passionem  assato  fugalus  est  diabolus  et  pcr  amaritudinem 
fellis  afflatus  est  cscus  et  ille  illuminatus  est  mundus.  n  S.  Augustin.  Sermo  IV 
de  SS.  Pauh  et  Petro,  in-12.  —  Au  souvenir  de  ce  miracle  pouvait  encore  se 
rattacher  le  souvenir  de  la  pèche  miraculeuse.  Le  pécheur  se  voit,  à  titre  de 
symtx)le,  sur  des  sarcophages  chrétiens.  Bottari,  1,  pi.  42,  Cf.  Munler,  1,  p.  58. 
^  Od  sait  que  le  miracle  de  la  pèche  de  saint  Pierre  et  de  saint  André  avait  par- 
ticulièrement frappé  les  chrétiens.  Il  a  été  reproduit  dans  la  vie  do  saint  Bonnet 
(£lo/it<t»),  évéque  de  Clermont.  Bollandisteit,  Acta,  XV  jan.,  p.  1073.  Suivant  la 
légende,  des  pécheurs  durent  à  la  vertu  du  saint  la  prise  d*un  énorme  pois- 
son. Celte  fable,  au  reste,  pourrait  bien  avoir  été  fabriquée  sur  le  nom  du  saint 
évèque  lul-mdme,  qui  est  en  même  temps  celui  d^un  poisson  de  l'espèce  des 
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Plus  tard  les  chrétiens  conservèrent  encore  Tusage  de  gra- 
ver sur  les  fonts  baptismaux  ^  les  poissons  mystiques , 
emblèmes  du  néophyte  qui  vit  parTeau  du  baptême.  nAquœ 
çiçœ  piscis  ChrLstus,  »  dit  saint  Paulin*  ;  et  Tertullien'  disait 
aussi  :  «  Sed  nos  pisciculi  sccundum  lyOîv  nostrum  in  aqna 
nascimur,  nec  aliter  quant  in  aqua  manendo  salvi  sumus,  » 

Bien  d^autres  raisons,  d'ailleurs,  que  celle  tirée  du  sens 
symbolique  du  poisson,  ont  contribué  à  faire  de  cet  animaL 
le  sujet  de  plusieurs  légendes.  Dans  la  religion  de  la  Syrie  :, 
le  poisson  jouait  un  rôle  important.  On  sait  que  les  croyances 
de  cette  contrée  n'ont  pas  été  sans  exercer  une  influence  seimt 
sible  sur  les  idées  chrétiennes .  Les  Syriens  attachèrent  aus 
au  poisson  des  idées  de  salut.  Comme  le  Christ,  Oannès, 
poisson-homme,  s'était  fait  connaître  à  l'humanité,  poi 
enseigner  la  sagesse.  A  Bambyce,  une  tradition  religieux 


rapportait  qu'un  grand  poisson  y  avait  un  jour  sauvé  Der  -z 
ceto  ^.  Le  fameux  dieu  des  Philistins  Dagon  était  un  die^^i 


poisson  ^. 


La  célèbre  aventure  de  l'anneau  de  Polycrate*  a  fourni  sl^wjêx 
légendaires  le  sujet  d'un  miracle,  qui  n'est  que  la  reproduEc- 
tion  de  cette  fable,  et  qu'on  voit  figurer  dans  la  vie  de  saint 


scombres  pélamydcs.  Ce  môme  miracle  a  été  encore  reproduit  dans  la  vie  de 
sainte  Anne.  Bollandistes,  ^c^f,  XXVI  jul.,  p.  291,  dans  la  vie  de  saint  Autonin, 
idem.  11  maii,  p.  3^i2,  et  dans  celle  de  sainte  Bolride,  XXVIll  jul.,  p.  637. 

1.  Manier  cite  des  fonts  baptismaux  qui  se  trouvent  dans  une  église  d'un 
village  de  Sélande,  près  de  Ringsted,  et  sur  lesquels  on  a  sculpté  trois  poissons 
formant  un  triangle.  11  est  très  probable  que  l'on  a  voulu  figurer  symbolique- 
ment la  Trinité.  Sinnbilder,  t.  I,  p.  49,  fîg.  îi6.  —  l'-e  même  hiéroglyphe  se  retrouve 
dans  certaines  armoiries,  par  exemple,  dans  celles  de  la  famille  Lucy  de  (>harle- 
cote.  Tb.  Moule,  HeraUh'^j  of  fîsli,  votices  on  Ihe  principal  familkit  bearing  fi*fi 
in  f/ieir  arm»,  p.  55  (London,  1842).  On  doit  i-galement  reconnaître  un  emblème 
de  la  Trinité,  dans  les  trois  poissons  à  une  seule  tùie  que  certaines  familles  alle- 
mandes, telles  que  les  Kreckwitz  et  les  Dernheim  de  Silésie,  les  HUnderdc  Fran- 
conie,  portent  dans  leurs  armoiries.  Cf.  Moule,  ouv.  cit.,  p.  81.  Voyez  aussi  1«» 
poissons  figurés  sur  les  fonts  baptismaux  des  églises  de  Boulogne^sur-Meridc 
Gemona  (Frioul),  de  Pisano  (Istrie). 

2.  Epist.  XIII,  p.  73. 

,3.  Tertullien,  De  baptismo,  in-12. 

4.  Creuzer,  Irad.  Guigniaut,  t.  Il,  p.  Si  et  suivante. 

5.  Daq  en  hébreu  signifie  poisson,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'est  désigné  le  Christ 
dans  les  écrits  talmudiques.  Munter,  t.  I.  p.  49. 

6.  Cf.  Herodien,  lib.  II,  c.  41  ;  Pline,  Histoire  naturelle,  lib.  XXXVIII,  n"  1- 
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AmouldS  de  saint  Kentigem',  de  saint  Maurille  '.  Seulement, 
pour  ce  dernier,  on  a  substitué  une  clef  à  un  anneau.  Plusieurs 
familles  nobles  portaient  dans  leurs  armoiries  des  poissons 
avec  des  anneaux  dans  la  gueule  ^,  images  qui  se  rapportaient 
sans  doute  à  des  légendes  semblables.  L^Orienta  aussi  repro- 
duit les  mômes  fables.  Suivant  les  récits  arabes,  un  poisson 
rapporta  un  jour  à  Salomon  un  anneau  magique  qu'il  avait 
perdu.  Un  fait  semblable  est  raconté  dans  Thistoire  d'Haroun 
al  Raschid^.   Ces  légendes  rappellent  la  pièce  d*or  que  le 
Christ,  d'après  rÉvangile  ^,  trouva  dans  la  gueule  d'un  pois- 
son, fait  incompréhensible  et  dontForigine  mythologique  doit 
être  cherchée  dans  de  plus  anciennes  croyances.  Hérodote  ^ 
rapporte  que  Ton  mettait  souvent  des  anneaux  et  des  bijoux 
à  des  crocodiles  sacrés.  Selon  Lucien^,  on  conservait  au 
temple  d'Hierapolis,  dans  un  vivier,  des  poissons  auxquels 
on  mettait  des  ornements  d'or.  Des  idées  superstitieuses  se 
Sont  donc  attachées  de  tout  temps  aux  poissons  et  aux  anneaux 
Ou  cachets.  Les  Romains,  par  exemple,  mettaient  à  la  conser- 
vation de  ces  joyaux  la  plus  grande  importance.  Galba  ayant 
perdu  le  sien,  cet  événement  fut  regardé  comme  de  très  funeste 
augure.  Certains  anneaux  avaient  des  vertus  magiques  ;  tel 

1.  Christlicke  KuntUymboUk,  p.  65. 

2.  D'après  une  légende  écossaise  fort  cëlùbre,  une  femme  avait  laissé  tomber 
Son  anneau  conjugal  dans  la  Clyde;  son  époux  s'imaginant  qu'elle  l'avait  donné 
à  quelque  amant,  en  conçut  un  violent  accès  de  jalousie.  La  femme  innocente 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Kentigerii,  évoque  de  Glascow,  pour  le  supplier 
de  rendre  manifeste  sa  fidélité  et,  sur  la  prière  du  pieux  prélat,  un  saumon 
rapporta,  du  fond  des  eaux,  l'anneau  perdu.  C'est  en  mémoire  de  cette  légende, 
que,  depuis  l'évéque  Wishart,  qui  vivait  sous  Edouard  II,  la  ville  do  Glascow  et 
plusieurs  de  ses  évOques  ont  porté  dans  leurs  armoiries  des  saumons,  l'anneau 
dans  la  gueule.  —  On  raconle  une  légende  analogue  dans  la  ville  de  Newcastle- 
on-Tyne.  Cf.  Moule,  the  Heraldry  offisli,  p.  124  et  sq. 

3.  Giry,  13  sept. 

4.  Telles  sont  les  familles  Hamilton  de  Ilaggs  etSprothé.  La  famille  allemande 
des  Proy  de  Findelstein  porte  un  bras  habillé  d'azur,  tenant  un  poisson  avec  uu 
anneau  d'or  dans  la  gueule.  La  môme  représentation  est  reproduite  en  guise  de 
cimier.  Moule,  l,c.  ?  Ces  poissons  portant  un  anneau  dans  leur  gueule,  rappellent 
les  poissons  symboliques,  portant  couronne,  qui  se  voient  sur  les  monuments 
chrétiens. 

.5.  Reinaud,  Monuments  du  cabinet  Blacas,  1. 1,  p.  128. 

6.  Math.  XVII,  27. 

7.  Lib.  Il,  c.  9. 

8.  De  dea  Syritty  41. 
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était  celui  de  Salomon  dont  nons  avons  parlé  tout  à  rhenre, 
et  celui  de  Gygès,  à  Taide  duquel  il  se  rendait  invisible*. 

Le  dauphin  désigna  aussi  le  Christ.  Et  comme  cela  avait  ea 
lieu  pour  la  colombe,  les  chrétiens  conservèrent  sor  leurs 
sarcophages  ce  s3rmbole  d*origine  païenne,  en  lui  attribuant 
un  sens  nouveau  '.  Les  anciens  avaient  toujours  manifesté 
pour  cet  animal  une  sorte  de  vénération  ;  ils  le  regardaient 
comme  très  attaché  à  Thomme  et  comme  ayant  été  plus  d'une 
fois,  pour  lui,  une  occasion  de  salut.  Cette  croyance  venait 
de  Tobservation,  faite  par  les  premiers  navigateurs,  que  ces 
cétacés  suivent  par  troupes  les  navires,  afin  de  dévorer  les 
restes  d*aliments  qu'on  en  jette.  Quand  le  temps  s'éclaircit, 
les  dauphins  viennent  folâtrer  en  foule  à  la  surface  de  la  mer, 
y  font  mille  cabrioles.  Les  matelots  les  regardent  pour  cette 
raison,  comme  précurseurs  du  beau  temps  ^.  C'était  sur  des 
dauphins  que  les  artistes  représentaient  les  âmes  bienheu- 
reuses allant  aux  Iles  Fortunées^.  Cette  idée  de  salut,  attachée 
à  cet  animal,  cette  affection  supposée  qu'il  témoignait,  dit-on, 


1.  Cf.  CIcéron,  De  officiii,  lib.  III.  c.  9:  Fort  Liceti  Geaciens.  De  annuUt  ant*- 
quis^  r.  32  et  sq.  (in-4o,  Utini,  1645). 

i.  Boldctti,  Osserv.,  d.  366.  BoUari,  pi.  68-91.  Millin,  Voyage  dam  le  midideui 
France,  t.  III.  p.  167  elsuiv.  Creutzer,  Religiom  de  C  antiquité,  Irad.  Guigniaul, 
t.  11.  partiel,  p.  632. 

3.  Cf.  \*\ine.  Histoire  naturelle,  lib.  IX,  c.  8.  Les  anciens  avaient  surnominécet 
animul,  à  raison  de  celle  croyance,  ^lÀàvOfcono;.  Elien,  Hist.  anim.,  li,  ^. 
Hérodote,!,  24.  Pausanlas,  111,  255.  Plularque,  Traité  sur  les  animaux  les  pi»' 
avisas.  Au  dire  de  ce  dernier,  Cœranus  fut  sauvé  par  ce  poisson  et  plusieurs 
dauphins  vinrent  assister  à  ses  funérailles.  Arion  fut  porte  par  un  dauphin,  a" 
cap  Ténare.  Solin,  Polyhist.,  c.  42.  Apollon  méiamorphose  eu  dauphin  servit  df 
«uide  à  une  colonie  créloise  c|ui  se  rendait  à  Delphes.  Fausanias,  Jfftca,  19. '• 
Taras,  fils  de  Neplune,  alla  de  Ténare  à  Tarente.  monté  sur  un  dauphin.  Paus., 
lib.  X,  c.  10,  4.  —  C'est  à  celte  croyance  du  soin  que  les  dauphins  prennent  pour 
le  salut  des  hommes,  que  font  allusion  ces  vers  du  Dante  : 

Corne  i  delfini,  quando  fannoscgno 
A,  marinarcon  l'arcodella  schiena, 
Che  s'argomentin  di  campar  lor  legno. 

(Inferno,  c.  XXll). 

4.  Cf.  R.  llochelle,  Mémoires  sur  les  Antiquités  chrétiennes,  l.  XIII,  p.  230,  des 
Nouv.  Mémoires  de  l'Acnd,  des  insc.  et  heU.-tetlr.  «  Quelquefois,  dit  le  savan 
anli<|uaire,  c'est  sous  la  forme  du  dauphin,  animal  employé  plus  spécialenien» 
dans  le  langage  symbolique  de  rantiquité,  pour  exprimer  l'idée  de  navigation  a"'^ 
Iles  Fortunées,  c'est,  dis-je,  sous  forme  du  dauphin  que  se  produit  cet  hi^^r^ 
glyphe  chrétien,  n 
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aux  mortels,  cette  fonction,  qu'on  lui  attribuait,  de  mener 

Les  hommes  au  séjour  étemel  du  bonheur  :  tout  cela  explique 

que  les  chrétiens  aient  fait  du  dauphin  une  image  du  Sauveur, 

l'aient  adopté  comme  un  symbole  qui  devint  plus  tard  le  sujet 

de  légendes.  Cet  emblème  figure  parfois  dans  les  églises  du 

moyen  âge,  comme  à  Wechselburg,  où  Ton  a  sculpté  cet  ani- 

mal  àTextérieur  du  chœur  de  Téglise,  dans  une  embrasure 

de  fenêtre  ^  On  représentait  quelquefois  des  saints  ayant  près 

d'eux  ce  poisson,  emblème  du  Sauveur.  Le  peuple  crut  voir 

l'image  de  quelques-uns  de  ces  animaux  ;  il  supposa,  par  reffet 

des  réminiscences  antiques,  que  ces  dauphins  avaient  porté 

ces  pieux  personnages  sur  les  mers  et  il  ressuscita,  comme 

on  le  voit  dans  la  vie  de  saint  Lucien  ',  la  vieille  fable  de 

Mélicerte  '. 

LES   ANIMAUX,    SYMBOLES  DES  QUATRE   ÉVANGÉLISTES 

Les  quatre  évangélistes  ont  été  figurés,  dans  les  premiers 

siècles  du  christianisme,  par  quatre  sources  d'eau  vive  qui 
^'échappent  d'un  rocher,  sur  lequel  est  placé  le  Christ  ensei- 
^antà  ses  apôtres.  Ces  représentations  devaient  leur  origine 
tnx  paroles  de  saint  Paul,  dans  sa  première  épttre  aux  Corin- 
:hiens  :  «  Et  omnes  eumdem  potum  spiritalem  biberunt^ 
^ibebant  autem  de  spiritaliy  conséquente  eosy  petra  :  petra 
%ui€m  erat  Christus  (ch.  x,  v.  4)*.  Ces  quatre  sources  étaient 


1.  L.   Puttrich,  DenkmaU  dei  Baukunii  det  MitUlalter$  in  Sachsen,   pi.   12 

Qg.  F. 

2.  On  raconte  le  môme  fait  dans  la  vie  de  saint  Callistrate  et  de  saint  Martinicn. 

ChrUtus  Kuntt-iymb.,  d.  38.  Collin  de  Plancy,  Dictionnaire  de»  reliqties  et  images. 
t.  I,  p.  36.  Une  légende  analogue  rapporte  que  saint  Brandan  fut  porté  sur  le  dos 
d'une  baleine.  Colganus,  Acta  sanctorum  Hiberniœ,  t.  I,  c.  48.  p.  4*%. 

3.  Mélicerte.  fils  d'Athamas  et  dMno.se  précipita  dans  les  Ilots.  Son  corps  fui 
rapporté  par  un  dauphin,  â  l'isthme  de  Corinthe,  où  il  fut  honoré  comme  une 
divinité,  sous  le  nom  de  Palémon.  Cf.  Pausanias,  Corinthide,  44, 1;  Elien,  Variœ 
HiMtoriif,  8,  47  ;  Alhen.,  10,  8. 

4.  «  Lapis  sub  persona  fllii  hominis  introducitur  et  assumptio  carnis  humanœ 
signiflcatur  in  filio  Dei.  »  S.  Irénée,  Àdx'ersus  Hcere^et,  8.  c.  7,  28.  —  «  Fons  ibi  est 
ubi  Christus  est,  fons  est  ut  aquœ  superfluant  requirentihus:  quo  et  universa 
carnis  vel  flagitia  diluantur  vel  restinguantur  incendia.  Ilaec  ergo  est  allitudo 
sapientiœ  et  scientise  Dei.  «  S.  Ambroise,  Opéra  Prœfatio  in  Enarrationem,  Ptal- 


pour  1m  fldilos  les  imagM  des  quatre  fleuves  qui  arrosaient 
le  Paradii,  imagds  à  leur  tour  dos  évangélisles,  qui  avaient 
foit  couler  la  parole  de  Dien  échappée  de  la  source  divine  '. 
Saint  Panlin  de  Noie  rappelle  cc  sujet  dans  la  description  de 
sa  basUkpie  :  f  ^f^iL 

Petrun  aupersUt  ipsc  Pctra  ccclesiae 
De  qaa  sonori  quatuor  fontes  nieHcit, 
EvangelistK,  TiTa'Christi  flumina. 
(Ep.  XXXIl). 

Plus  tard  les  chrétiens  préffirërent,  à  ces  emblèmes  du 
érangélistes,  tes  quatre  animaux  mystérieux  de  la  vidoB 
d'Éxéchiel,  qu'ils  assodtevnt  aussi  parfois  aux  quatre  fleoTM 
■ymboliqces  *. 

En  adoptant  ces  symboles  nonAcaiix ,  les  fidèles  dénaturateit 
complètement  le  sens,  que  ces  quatre  animaux  avaient  ou  dans 
la  vision  du  prophète  :  en  effet,  dans  ËzêctUcl,  ib  sont  les 
emblèmes  des  quatre  Tents,  des  quatre  points  cardinaux,  dts 


*teX£r.Cf.3.Gr^ira  le  Srand,  Voralc.  Iib.  V.  Inc.i. //ioM.p.  17.  Oiilil4lM 
le  Kalionalia  de  Durand,  vleilJe  trad.  (rsnt.  de  Jean  GolelD  :  «  Le  llea*e  qsl 
yuoil  de  pirsdia,  du  lieu  delecUDIe,  arrousoil  toute  la  face  de  II  terre.  Icdul 
fleuve  estait  divisa  en  quatre  partiea,  qui  Rlgnllloieiille*  quatre  lena  elitoMiiU 
de  la  aalnte  Eacriplure.  SI  est  tiiBo  la  auinte  Eacrlplure  comparée  au  fleuve  par- 
tout,  car  par  la  profondeur  de  l'Bacrlplure  qui  Que  est  ainsi  comme  pulnu  oflM 
vivantium,  le  puya  dea  eaux  vivea,  Part.  7,  ("  811.  —  C(.  Koala,  Bar  Seplia,  Srr. 
eplac,  Commetilariui  de  Paradito,  part.  3,  c.  7,  p.  93,  ap.  Lavlgne,  JfitL  Ml.  (Mfar., 
t.  I. 

1.  La  parole  ot  la  grâcu  divine  ont  été  aouvcnl  comparées  aui  eaux  d'un  fleuTa. 
i  Ses  grâces  sont  Immenses  et  leurs  fleuves  arrosent  les  terres  sans  eaux,  ■  lit- 
on  dans  une  séance  de  Takemoni,  JVouiwau  Journal  lulaliifu*,  «érle  1,  I.  III, 
p.  M. 

1.  Florus.  po£le,  qui  a  été  diacre  et  écoUlre  de  Lyon,  dit  que  l'abside  de  ré|llaa 
Saint-Jean  était  décorée  des  quatre  animaux  mystiques  et  des  quatre  fleuves  da 
paradis.  Abbé  Jacques,  l'£i}tiMprinuiltala  lia  Sninl-Jaan  à  lyon,  p.  I8[ln-tl>,  1817]. 
—  Celle  assoclatioa  rappelle  une  Idée  Indienne  qui  parait  avoir  la  parenté  la  plu 
intime  aveu  celle  qui  s  suggéré  ces  cumposilinna  emblématiques,  itur  le  moal 
Mérou  gll  la  putsaaDco  cacbéB  do  Dieu.  Sur  cette  (oonUgne  habitent  qnatn 
lorta  animaux,  de  la  bouche  desquels  s'échappent  les  grands  fleuves.  Ces  ani- 
maux Ronl  lo  cheval,  le  cbameau,  la  cerf  et  le  bœuf,  lïreuzer,  trsd.  Guigniaul, 
1. 1,  p.  las.—  Dans  un  grand  nombre  diï  mylliologies,  on  voit  reparaître  ces  quatre 
fleuves.  Par  exemple,  chei  les  Scandinaves,  de  la  vache  Audumb la  s'échappaient 
quatre  torrenta  de  lait,  qui  nourrirent  lo  géanl  Ymer,  dont  le  corps  servit  dlalit 
lo  monde.  Voyai  X.  Marmler,  Lettret  lur  t'Iiiandt.  p.  161, 
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quatre  génies  tutélaires  de  la  nature  \  C'étaient,  ainsi  que  les 
représentations  désignées  par  les  juifs  sous  le  nom  de  chéru- 
3ins,  des  figures  panthées  '  exprimant  tout  un  ensemble 
ridées  cosmologiques  '.  Voilà  pourquoi  Ézéehiel  a  fait  de  ces 
inimaux  le  symbole  de  toute  la  nature  vivante,  en  leur  don- 
nant la  face  des  quatre  animaux  dont  chacun  est  le  roi  de  son 
espèce,  à  savoir  Thomme,  le  lion,  le  bœuf  et  Taigle^,  et  de 
îes  quatre  forces  de  la  nature,  le  prophète  fit  les  quatre 
chevaux  du  char  du  Tout-Puissant. 

Les  chrétiens,  ignorants  en  général  du  sens  véritable  de  ces 
animaux  symboliques,  comme  en  général  du  véritable  esprit 

i.  Au  moyen  âge,  on  avait  de  môme  adopté  quatre  animaux  que  l'on  regardait 
comme  présidant  aux  quatre  éléments  :  c'était  le  caméléon  pour  l'air,  la  taupe 
pour  la  terre,  le  hareng  pour  l'eau  et  la  salamandre  pour  le  feu;  d'où  ce 
quatrain  : 

Quatuor  ex  puris  vitam  ducunt  démentis  : 

Chameleon,  talpa,  maris  haies  et  salamandra. 

Terra  cibat  talpam,  flamrosB  pascunt  salamandram, 

Uuda  fit  haleci  cibus,  aer  chamcleontl. 

Cr.  Berger  de  Xivrcy,  Traditions  léralologiques^  p.  512. 

2.  Au  diredeBérose,  on  voyait  dans  le  lemple  de  Bel  de  ces  représentations 
Dant/^'es,  que  Ton  regardait  comme  les  créatures  produites  par  la  nature,  dans 
ses  premiers  essais  d'organisation. Fabricius,  Bibliotheca  grœca^  t.  IX.  Lesgnos- 
liques  faisaient  aussi  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  représentations.  Mattcr, 
Histoire  du  gnosticisme,  pi.  I,  E.  fig.  1, 10, 11, 12. 

3.  Cf.  le  savant  mémoire  de  l'abbé  Chiarini  intitulé  Fragments  d'astronomie 
'haidéenne  découverts  dans  les  visions  du  prophète  Ezéehiel.  Nouv.  Journal  a<ta- 
ique,  t.  VI.  1830. 

4.  «  Le  roi  des  bétes  fauves  est  le  lion,  le  roi  du  bétail  est  le  bœuf,  le  roi  des 
volatiles  est  l'aigle;  mais  l'homme  est  élevé  au-dessus  de  tous  les  animaux,  et 
>ieu  est  au-dessus  des  animaux,  de  l'homme  et  de  tout  l'univers.  »  Talmud, 
îagiga,  XIII,  2.  Q<3:zzp  yao  ô  a£To;  Pa^tXsù;  twv  opv^wv  xa\  o  XeoSv  twv  a^^Im^ 
hr,picuv  x«i  0  xaupo;  Tôiv  f,[Xcpwv  ^cjojv  xa\  o  av0;:(i)7:o;  xcuv  XT'.a{xflc*:wv.  S.  Maca- 
ius,  Egypt.  Homil,  I.  c.  3,  ap.  oper.,  t.  11,  p.  5.  Le  savant  Eusèbe  Salvcrtc, 
lans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Sciences  occultes,  t.  I,  p.  163,  remarque  avec 
beaucoup  de  raison,  que  la  protendue  métamorphose  de  Nabuchodonosor  en  une 
)éte  qui  tenait  de  l'homme,  du  bœuf,  du  lion  et  de  l'uigle,  se  rattache  aussi  à  des 
dées  asironomiques,  semblables  à  celles  qui  ont  donné  naissance  aux  animaux 
symboliques  d'Ezéchiel  et  de  Daniel.—  On  lit  dans  la  Bible  en  vers  français,  par 
îacé  (de  La  Charito-sur-Loire) ,  cure  de  Sancoins,  vers  1300  : 

Jésus  Criz  en  bons  et  veaus 
Jésus  en  lyons  et  oyseaus; 
Hons  fut  tant  com  vesqui  sur  terre, 
Veau  quant  mort  le  cor  li  serre, 
Lyons  fu  en  ressuscitant, 
Et  oyseaus  en  lasus  montant. 

Paulin  Paris,  Les  manuscrits  français,  t.  111,  p.  365-367. 
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des  prophéties  et  des  institutions  hébraïques,  ne  voulurent 
absolument  voir  dans  ces  emblèmes  que  les  ^ures  des  quatre 
év angélistes  ;  mais ,  attendu  que  rien  nlndiquait,  d'une  manière 
précise,  auquel  de  ces  quatre  animaux  chaque  évangéliste 
devait  être  rapporté,  ils  restèrent  d'abord  divisés,  à  cet  égard  \ 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  prévalut  Fopinion  de  saint 
Jérôme  et  qu'on  attribua  définitivement'  Thomme  à  saint 
Mathieu,  le  lion  à  saint  Marc,  le  bœuf  à  saint  Luc  et  Faigle  à 
saint  Jean^.  Ainsi,  un  premier  effet  des  nouvelles  croyances 
religieuses  avait  été  de  transformer,  en  symboles  des  quatre 
rédacteurs  de  la  parole  divine,  les  emblèmes  de  la  nature  et 
de  la  puissance  de  Dieu  qui  Tanime.  Le  peuple  ne  s'arrêta  pas 
là  :  les  figures  étant  ailées,  l'homme  dut  recevoir  des  ailes, 
et  cette  circonstance  suffit  pour  faire  de  l'homme  symbolique, 
un  ange,  qui  inspirait  saint  Mathieu,  qui  lui  dictait  les  pages 
destinées  à  raconter  au  monde  la  vie  du  Christ.  Voilà  conmieiit 


1.  Saint  Irénée  rapporte  Thomme  à  saint  Mathieu,  l'aigle  à  saint  Marc,  le  bœaf 
à  saint  Luc,  le  lion  à  saint  Jean  (Àdvertus  Uœreset,  111, 1.);  saint  Augustin:  lelioo 
à  saint  Mathieu,  J*homme  à  saint  Marc,  le  bœuf  â  saint  Luc,  l'aiKle  à  saint  Jean 
{De  conseriiu  Evnngeliorum,  lib.  1,  c.  6.);  saint  Jérôme:  l'homme  à  saint  Mathieu, 
le  lion  â  saint  Marc,  le  bœuf  à  saint  Luc,  l'aigle  à  saint  Jean  (In  EzecMeUm^ 
cap.  1,  et  hroœmium  commentarii  in  Mattkœum).  Un  tableau  de  Gérard  Seghers, 
d'Anvers,  peintre  du  xvii«  siècle,  donne  le  bœuf  pour  attribut  à  saint  Mathieu. 
Jean  Huilant  lui  a  donné  le  lion,  dans  un  bas-relief  qui  décorait  un  autel  en 
pierre  de  la  chapelle  du  château  d'Ecouen. 

S.  Voici  comment  Isidore  de  Séville  explique  ces  symboles  dans  ses  AUé' 
gorien  Urées  de  VÉcriture:  «  MatlhaBus  enim,  eumdem  redemplorem  nostrum 
natum  et  passum  annuncians,  in  similitudinem  hominis  comparât.  Marcus  a 
solitudine  exorsus.  leonis  flguram  induit  et  Christi  regnum  invictum,  potea- 
tiamque  proclamât.  Lucas  quoque,  per  vituli  mysticum  vultum,  Christum  pro 
nobis  prsedicat  immolatum.  Joannesautem  per  flguram  aquilœ,  eumdcro  domi- 
num  post  resurrectionem  carnis  demonstrat  evolasse  in  cœlum.»  — L'opinion 
de  saint  Jérôme  a  été  aussi  partagée  par  saint  Ambniise,  Sedulius,  Fulgentius. 
Cf.  Suiceri,  Thésaurus  ecclesiastictu  s.  v.  Zmov.  «Marcus,  ut  alta  frémit  vox  per 
déserta  leonis.  »  Inscription  de  Saint-Paul-hors-lcs-Murs,  reproduite  dans  plu- 
sieurs évangéliaire»  manuscrits. 

3.  L'aigle  de  saint  Jean  rappelle  l'oiseau  fantastique  à  corps  humain  et  à  tête 
d'oiseau,  nommé  Garoudha,  qu'on  donne,  dans  la  mythologie  indienne,  pour 
monture  à  Vichnou.  Creuzer,  trad.  Guigniaut,  1. 1,  p.  194.  ~  Voyez  dans  la  planche 
no  17  de  l'ouvrage  de  MUntcr.  sur  les  symboles,  l'aigle  de  l'évangéliste  saint  Jean, 
remplacé  par  un  homme  à  tôte  d'aigle.  Certains  miniaturistes  du  moyen  Age, 
précurseurs  de  Grandville,  s'amusaient  à  représenter  des  personnages,  et  parti- 
culièrement des  prëlals.  à  tôte  de  bœuf ,  de  chien,  d'Ane  et  d'oiseau  ;  ou  bien,  leur 
conservant  la  tôte  humaine,  ils  terminaient  le  corps  sous  le  manteau  en  un  animal 
immonde,  porc  ou  serpent.  Voyez  J.  Garnier,  Catalogue  des  MonusciUs  delà 
bihliotlieque  d  Amie^is,  p.  iVO. 
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les  artistes  représentèrent  le  premier  des  évangélistes  ^ 
Qaant  aux  autres,  on  transforma  aussi  les  animaux  qui  les 
accompagnaient  en  animaux  véritables  qui  leur  avaient  servi 
de  compagnons.  Les  miniatures  du  moyen  âge  nous  montrent 
Taigle  tenant  dans  son  bec  Tenciier  de  saint  Jean  '.  On 
reproduisit  en  certains  endroits,  sur  Tévangile  de  saint  Marc, 
la  légende  d'Androclès  attribuée,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
à  un  grand  nombre  de  solitaires  *. 

§  8.    —   AUTRES   SYMBOLES 

Il  n*est  pas  jusqu'au  symbole  le  plus  évident  et  le  plus 
expressif,  que  le  peuple  n*ait  trouvé  moyen  d'interpréter  de 
la  façon  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule.  Était-il,  par 
exemple,  un  emblème  plus  clair  de  la  félicité  éternelle  que 
la  couronne  ?  Emprunté  au  paganisme,  chez  lequel  cette  cou- 
ronne était  le  signe  de  la  victoire  ^,  il  figura  de  bonne  heure 
dans  le  langage  chrétien.  Couronne  de  justice  ^  couronne  de 

i.  Dans  certaines  représentations,  les  quatre  animaux  sont  remplacés  par  des 
anges  à  tête  symbolique.  (Bertoli,  Le  AnUchiià  d'Aquilija,  p.  404  etsq.}.ou  simple- 
ment des  hommes,  comme  ou  le  voit  dans  un  tableau  sur  bois  de  Barnabe  de 
Modène.  D'Agincourt,P0<ntttret,  pi.  133. Dans  l'église  Sain^Êlienne  de  Bologne^  on 
a  figuré  saint  Jean  avec  une  lôte  d'aigle.  Schœne,  GetcUichtsforschungen  uber  die 
KirchUchen.  Gehrceuehe  und  Einrichtungen  der  Chritten,  III,  n»!?.  Sainte  Ger- 
trude,  dans  une  de  ses  extases,  vit  saint  Jean  lui  apparaître,  avec  un  vêtement 
blanc  parsemé  d'aigles  d'or.  —  Dans  une  peinture  ruthénlque  du  xive  siècle 
rapportée  par  d'Agincourt,  pi.  ISO,  la  Vierge  est  représentée  tenant  un  oiseau  à 
quatre  têtes,  dont  chacune  est  une  de  celles  des  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel. 

S.  Voyez  notamment  un  grand  missel  manuscrit  du  xii«  siècle  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

S.  J'ai  vu,  dans  une  vieille  gravure  représentant  les  quatre  évangélistes,  saint 
Marc  figuré  avec  un  lion  qu'il  tenait  en  laisse.  Dans  des  vies  populaires  de  saints 
gravées  sur  bois,  que  l'on  colportait  au  xvi«  siècle,  on  raconte  l'histoire  de  ce 
lion,  avec  des  circonstances  identiques  à  celles  de  la  légende  de  saint  Jérôme. 
Dans  rÉvangéliaire  de  Charlemagne  de  l'abbaye  de  Saint-Saturnin  à  Toulouse, 
on  a  peint  les  quatre  animaux  symboliques  inspirant  les  évangélistes;  ce  qui  a 
peut-être  trait  à  la  croyance  populaire,  que  ces  animaux  avaient  été  les  ministres 
de  l*Bsprit-Saint.  Voyage  dans  Cancienne^  France,  Languedoc,  t.  Il,  p.  1, 
pi.  là  ter. 

4.  Bsale  avait  déjà  dit(LXII,  3)  :  «  Vous  serez  une  couronne  de  gloire  dans  la 
main  du  Seigneur.»  —  Raw  avait  coutume  de  dire  :  «  Dans  la  vie  future  on  ne 
mangera  ni  ne  boira;  il  n'y  aura  plus  ni  envie,  ni  haine;  les  têtes  des  justes 
seront  ornées  de  couronnes  et  eux-mêmes  se  réjouiront  de  l'éclat  de  la  majesté 
divine.  »  Berachoth,  fol.  17,  c.  1. 

5.  S.  Paul,  S,  Timoth.,  IV,  8. 
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çie  s  couronne  de  gloire  *  :  toutes  ces  expressions  se  lisent  daat 
les  livres  des  saints  '.  Constamment  les  Actes  des  martjrM 
emploient  la  même  métaphore,  pour  exprimer  le  triompho 
céleste  de  celni  qoi  a  donné  sa  vie  pour  la  foi.  Uflme  recooTra 
sa  liberté,  dit  l'acte  du  martyre  de  saint  Saturnin»  Jésus-GhiU 
la  reçoit  et  la  couronne  de  lauriers  immortels.  Prudesea 
s*écriait  en  parlant  des  élus,  dont  les  périssables  Têtemenli 
terrestres  seront  changés  en  une  éclatante  parure  : 

Non  sordidatî  aut  débiles 
Sicut  videntur  intérim, 
Sed  purpurantibus  stolis 
Clari  et  coronis  aurais. 

{Hymne  de  S,  Laurent  ^). 

La  couronne  fut  aussi  la  marque  du  sacerdoce,  si  Ton  en- 
juge  par  ce  passage  de  saint  Paulin  :  «  Ad  œnerabUem  eodar^ 
eoronœ  tuœ  patrem  nostrum  Aurelium  iia  ecripsimae.  f€T 
eoronam  nostram  oos  adjurant  çestri^  per  coronam  çesiroïïïï^ 
ços  adjurant  nostrU  » 

Guidé  par  cette  figure  habituelle  du  langage,  l'artiste  peigai* 
les  élus,  la  tête  chargée  d'une  couronne  d*or*,  en  mémetemp^ 

1.  S.Jacob,  1.12. 

2.  1.  Pierre,  V.  4. 

3.  La  couronne  jouait  aussi  un  rôle  dans  les  mystères  antiques.  D'après  ie 
langage  mystique  des  inities  de  Mithra,  ce  dieu  était  leur  couronne.  Saiot»* 
Croix,  Myitcret  du  vaganismet  <)d*  Sacy,  t,  II,  p.  130,  note. 

4.  Une  hymne  que  l'on  chantait  en  l'honneur  de  saint  Laurent,  dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  paroles,  où  il  est  aisé  do  reconnaître  une  métaphoro 
poétique  : 

llli  os  dccore  splenduit 
Fuli$orque  circumfusus  est. 

fit  adopter,  dans  la  léxcndo  de  ce  saint,  le  miracle  do  l'apparition  d'une  auréole 
brillante  au-dessus  de  la  tête  du  martyr,  au  moment  de  sa  mort. 

5.  Suivant  une  légende  répandue  chez  les  Franciscains,  le  frère  conven 
Ambroise  Lombard,  ayant  élé  admis  au  ciel,  apparut  sur  la  terre  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tôle.  Des  Proceuions  de  i'Églite^  c.  5,  p.  415.  —  Thurcill  vit,  danstoa 
voyage  au  paradis,  les  Ames  des  justes  vêtues  do  blanc  et  portant  des  courooDn 
lumineuses.  Gr.  Chroniqx^  de  Mathieu  Paris,  trad.  Huillard-Breholles,  t.  \\. 
p.  897.  —  Dans  le  bas^relief  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  représente  le  Jugement 
dernier,  on  volt  les  élus,  vêtus  de  voiles,  se  diriger  vers  le  paradis.  Un  ange 
place  une  couronne  sur  la  tête  du  premier  élu  qui  se  présente.  Gilbert, CatAétfrate 
d'Amientt  p.  35.  On  lit  dans  une  paraphrase  dos  Méditations  de  saint  Bonaventure, 
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il  les  habillait  de  vôtements  blancs  *.  Mais  le  peuple  ne 
yaitdans  ces  couronnes  que  les  coiflures  réelles,  qui  garnis- 
Lent  le  front  des  élus,  dans  le  divin  séjour'. 
La  môme  idée  symbolique,  qui  faisait  donner  une  couronne 
Lx  élus,  faisait  représenter  le  diable  avec  des  cornes.  Dans 
mtiquité,  les  cornes  étaient  l'attribut  de  la  puissance,  comme 
rappelle  ce  vers  si  célèbre  d'Horace  : 

Et  addis  cornua  pauperi. 

(Lib.  m,  ode  21). 

Les  traditions  juives  donnaient  des  cornes  à  Moïse  '  ;  les 
*aditions  musulmanes  en  attribuent  à  Alexandre  ^.  Mais  en 
énéral  les  cornes  étaient  principalement  le  caractère  de  la 
^rce  bestiale,  celle  du  taureau  et  du  bélier.  C'était  préci- 
^tnent  à  ce  titre  que  le  démon  recevait  des  cornes,  lui,  l'em- 
ème  de  la  force,  de  la  puissance,  mais  de  la  puissance  avilie 

ravalée  jusqu'à  la  brute.  Pour  le  peuple,  ces  cornes  ne 
i*ent  bientôt  plus  qu'un  des  éléments  de  la  repoussante 
Ideur  du  diable.  Alors  qu'aux  yeux  du  vulgaire,  celui-ci  fut 
îvenu  un  être  hideux,  incohérent  assemblage  des  formes 
s  plus  animales  et  les  plus  effrayantes  '^,  un  personnage 


^face  de  la  portion  consacrée  au  rosaire:  «Advint  une  fois...  que  il  voy  au 
I,  comment  la  vierge  Marie,  accompagnée  de  plusieurs  saintes  vierges  ses 
imbrières  et  de  toute  la  cour  et  chancellerie  céleste,  vint  devant  la  majesté  du 
ne  de  Dieu  et  chantèrent  en  grant  mélodie  cette  chanson  qui  «rosaire»  est 

>eléc »  Et  en  outre  lui  furent  monstres  innumérables  et  très  belles  cou- 

nés,  reluisant  et  flourissant  de  oudeurs  très  souefes.  Lesquelles  couronnes 
yieni  réservées  es  cieulx  à  ceulx  qui,  là-jus  en  terre,  diroient  dévotement  es- 
rosaire.  Paulin  Paris,  out\  cit.,  t.  Il,  p.  119-120. 

L'idée  de  ces  vêtements  blancs   est  empruntée   à    V Apocalypse,   VI,   11. 

Mais  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  on  donne  une  couronne  à  Satan 

BibL  hisL  mts.  Bihi.  nationale,  n*  6829,  f*  18).  Cette  couronne  rappelle  ces 

oies  du  livre  de  Job  :  «  Omne  sublime  videt  et  est  rex  super  universos  fliios 

KTbiïe.  »  XLI,  25. 

.  Cette  tradition  a  été  adoptée  par  les  chrétiens,  au  moyen  âge,  et  Michel-Ange 
est  encore  conformé,  dans  son  admirable  statue  de  Moïse  au  tombeau  de 
es  11,  à  Saint-Pierre  in  Vincoli,  à  Rome. 

.  Reinaud,  Monumenta  orientalia  du  cabinet  Blacas,  t.  L  p.  173. 
.  Les  diables  sont  représentés  de  môme  par  les  Persans  comme  étant  d'une 
leur  repoussante,  avec  de  longues  cornes,  des  yeux  hagards,  des  cheveux  hé- 
iéSj  de  longues  griffes  et  d'énormes  pattes.  Purcha's  PilgrimSy  vol.  I,  cité  par 
ghticy,  The  Mutknloqif  fniry,  t.  I.  p.  3^. 
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grotesque  et  risible  à  force  d*être  laid  S  les  cornes  ne  furent 
plus,  je  le  répète,  qu'un  des  moyens  de  le  rapprocher  davan- 
tage  du  satyre  ',  cette  divinité  antique  qui  au  moyen  flge 
fut  remplacée  parle  démon.  Il  est  probable  que  les  singes  qui 
se  voient  dans  les  bas-reliefs  de  certaines  églises  du  moyen 
âge  ont  été  considérés  par  Tartiste  comme  des  emblèmes  da 
démon,  ou  du  moins  comme  les  figures  les  plus  propres  i 
rendre  Tange  de  ténèbres.  Mais  toutes  ces  images  bixarres, 
dans  lesquelles  se  cachait  une  pensée  sérieuse,  perdirent 
promptement  pour  le  peuple  leur  sens  allégorique.  L'idée  du 
démon  avait  disparu  pour  ne  laisser  qu'une  tête  grimaçante, 
un  animal  informe,  une  composition  fantastique.  «  Â  quoi 
bon  »,  écrivait  en  ii35  saint  Bernard  à  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  «  tous  ces  monstres  grotesques  en  peinture  et  en 
bosse  qu'on  trouve  dans  les  cloîtres,  à  la  vue  des  gens  qui 
pleurent  leurs  péchés?  Que  signifient  ces  singes  immondes, 
ces  lions  furieux,  ces  centaures  monstrueux  ?'  i»  Le  grand 
saint  lui-même  avait  perdu  la  tradition  des  symboles,  on 
plutôt  il  reconnaissait,  par  leur  impuissance  sur  l'esprit  du 
vulgaire,  toute  leur  inutilité. 

Les  symboles  portés  dans  les  solennités  religieuses  n'étaient 

1.  Cette  laideur  grotesque  du  diable  fit  qu'on  en  vint  à  rire  parfois  de  l'esprit 
de  ténèbres,  malgré  la  crainte  qu'il  inspirait.  Mais  au  fond  de  ces  facéties  quu 
lu  forme  de  Satan  provoquait,  qu'on  lui  attribuait  même  souvent,  perçait  déjà 
un  peu  d'incrédulité  sur  l'existence  de  cet  être  imaginaire  dont  on  aurait  pu 
dire,  en  se  servant  des  paroles  de  Lucrèce,  c.  V,  v.  891-92. 

Ne  forte...., 
Coneri  credas  Scyllas  aut  caetera  de  génère  horum 
Inier  se,  quorum  discordia  membra  videmus. 

Quelquefois  le  diable  est  un  véritable  singe  et  sa  malice  ne  s'exerce  qu'en 

espiègleries  plaisantes Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'il  se  laisse  tromper  par  les 

plus  simples  artiflces.  Supertlilions  populaires  du  moyen  dge^  Revue  britan- 
nique, 4'  série,  t.  X,  p.  279  (1837). 

2.  Les  singes  paraissent  avoir  donne  naissance  aux  satyres.  Plus  tard,  comme 
dans  la  vision  de  saint  Antoine,  ces  singes  sont  devenus,  pour  les  ermites  igno- 
rants et  hallucinés,  des  apparitions  diaboliques.  Au  moyen  âge,  on  crut  positive- 
ment que  la  forme  du  satyre  était  une  de  celles  qu'afTectaitle  démon.  La  figure 
que  l'on  donnait  habituellement  aux  démons  rappelle  tout  à  fait  celle  des 
satyres.  Voyez  les  propriétés  du  satyre  dans  les  propriétés  des  bêtes  du  Roman 
it^AlêX(indre,a\).  Traditions  t&ralo logiques,  de  Berger  de  Xivrey,  p.  475  et  sq. 

3.  Apud  Mabillon,  inter  Opéra  S.  tiemard,  e.  12,  n«  29,  p.  539. 
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pas  moins,  pour  le  peuple,  une  occasion  d'exercer  sa  crédule 
imagination  et  d^in venter  des  faits  miraculeux,  pour  expliquer 
.^e  dont  il  ne  saisissait  pas  le  sens  allégorique.  Nous  Tavons 
léjà  remarqué  relativement  aux  dragons  promenés  dans  les 
processions.  Uhistoire  du  «  Saint-Sacrement  des  miracles  »  de 
Bruxelles  nous  en  fournit  encore  un  exemple.  Pour  rappeler 
k  la  fois  le  souvenir  du  sacrifice  sanglant,  par  lequel  Jésus- 
Christ  avait  racheté  le  monde  du  péché,  et  la  profanation  d'un 
juif  qui  avait,  dit-on,  frappé  d'un  coup  de  poignard  des  hos- 
ties consacrées,  on  portait  à  la  procession,  dans  Bruxelles,  des 
bosties  ensanglantées.  Le  peuple,  à  la  vue  de  ces  objets,  en  con- 
clut que  les  hosties  avaient  répandu  du  sang,  sous  le  fer  du 
juif  sacrilège,  et  le  récit  du  miracle  se  répandit  ensuite  dans 
tous  les  Pays-Bas  ^  Plus  d'une  fois,  les  atroces  calomnies 
répandues  contre  la  nation  Israélite,  au  moyen  âge,  servi- 
rent à  nourir  en  même  temps  la  superstition,  chez  une  popu- 
lation toujours  avide  de  prodiges.  Cette  môme  fable  d'hosties, 
qui  s'étaient  couvertes  de  taches  de  sang  sous  le  poignard 
d'un  juif,  fut  répétée  incessamment  ^  Les  Grecs  célébraient 
dans  leurs  ménologes  la  passion  des  images  de  Jésus-Christ^, 
st  dans  le  missel  romain  imprimé  à  Venise  en  i5i3,  une 
messe  consacrait  cette  solennité  ^. 

Le  sang  du  Christ,  dont  la  vertu  mystérieuse  avait  racheté 
l'homme  du  péché,  est  devenu  en  général  une  source  féconde 


1.  Ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  le  caractère  fabuleux  de  cette  légende, 
!'e8t  que,  dans  la  lettre  de  l'évoque  de  Cambrai  qui  fait  foi  du  miracle,  il 
Veut  parlé  en  aucune  façon  de  sang  répandu,  quoiqu'il  soit  question  de  la  profa- 
lation  du  Saint  Sacrement.  Ce  prétendu  miracle  daterait,  suivant  le  dire  popu- 
aire,  de  Tan  5870,  et  cependant  ce  ne  fut  qu'en  1402  que  commença  la  pro- 
cession. Cf.  P.  Sroet,  Histoire  de  la  religion  cathoUque  dans  le  Brabant,  trad. 
Tblron.  p.  127  (Bruxelles.  1829,  in-12). 

3.  Depping,  Les  Juifs  au  moyen  dge,  p.  171.  Voyez  aussi  pour  ces  accusations 
ibsurdes  Touvrage  célèbre  et  si  injuste  d'Alpbonse  de  Spina,  intitulé  :  ForiaU- 
ium  fidei  in  universos  christianœ  religionis  hostes  Judœos  et  Sarracenos  (Lugduni, 
525,  in-4»). 

3.  La  première  passion  eut  lieu  à  Constantinople,  lorsqu'une  image  percée  de 
oups  de  couteau  par  un  juif  versa  du  sang.  La  seconde  arriva  à  Beyroutb,  en 
>yrie,  sous  Irène  et  Constantin,  lorsque  les  juifs  crucifièrent  une  image,  d'où 
I  sortit  une  quantité  prodigieuse  de  sang. 

4.  J.-B.  Tbiers,  Histoire  des  superstitions,  t.  il,  cbap.  v,  p.  412. 
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de  légendes.  (Test  ainsi  qa'une  tradition  dirétienne  r^po^ 
tait  que  les  anges  avaient  reçu  dans  des  calices  le  prédeu 
sang  versé  par  le  Sauveur,  pendant  sa  donloorense  passum^ 
tradition  qui  avait  été  fabriquée  sur  la  vue  des  tableaux  etdM 
diptyques,  dans  lesquels,  par  une  allégorie  dont  le  sens  se 
comprend  aisément,  Tartiste  avait  représenté  des  aagv 
recueillant  dans  un  calice  le  sang  du  Fils  de  l*homme'. 

Une  des  légendes  les  plus  célèbres  sur  le  sang  du  Sanvwr 
est  celle  du  Saint-Grraal  (de  sang  réel,  sanguis  realU).  D*apris 
elle,  les  juifs  ayant  jeté  en  prison  Joseph  d*Arimathie,  ^1b 
accusaient  d*avoir  dérobé  le  corps  de  Jésus,  le  Seigneur  loi 
apparut,  le  consola  et  lui  donna  un  vase  sacré,  renfermant 
son  sang,  qui  avait  la  vertu  merveilleuse  de  nourrir  le  pri- 
sonnier  au  physique  et  au  moral.  Joseph,  après  quarante* 
deux  ans  de  captivité,  fut  enfin  délivré  parremperenrVespaf 
sien.  U  se  mit  à  voyager  avec  le  vase  sacré  et  d*antm 
reliques.  Après  avoir  parcouru  TAsie,  où  il  opéra  des  ooih 
versions  et  fit  des  miracles  à  Rome,  il  se  rendit  en  Bretagne.  Il 
y  établit  la  «  table  ronde  »,  bâtit  un  palais,  pour  conserverie 
vase  contenant  le  «  Saint-Graal  »,  la  lance  ensanglantée  qui  t 
percé  le  flanc  du  Christ,  Tépée  des  Machabées  et  meurt'. 

Cette  légende,  dans  laquelle  se  trouvent  confondues 
celles  de  Joseph  d'Arimathie  et  celle  du  Saint-Graal,  paraît 
devoir  être  attribuée  à  Walter  Mapes ,  archidiacre  d'Ox- 

1.  Les  chrétiens  croyaient  que  lorsque  J.-C.  était  ressuscité,  il  arait  repris  toot 
le  sang  qu'il  avait  versé  sur  la  croix  ;  il  est  tout  naturel  alors  qu'ils  s*  Imaginaaseot 
que  des  anges  avaient  recueilli  ce  sang.  Cf.  HcemachrittolalrU  ou  Tt€ikté  dm 
culte  et  Vénération  du  précieux  sang  de  J.-Cm  par  Seguin,  p.  S.  (Nantes, 
1G19,  in-18*). 

2.  Ce  sang  reçu  par  les  anges  exprimait  allégoriquement  cotte  pensée  des  théolo- 
giens, qu'aucune  goutte  du  précieux  sang  n'avait  été  perdue,  a  Totus  sanguis 
Christi  qui  ad  vcritatem  humanœ  natures  pertinebat  in  passione  ejus  effususpro 
rudumptione  humani  gcneris,  ad  corpus  Christi  rediit  et  rcsurrexitcam  éo  triplid 
ratiouc,  etc.  »,  S.  Thomas  d'Âquin,  Sununa  theologiœ^  pan  ÎIU  S,  54,  art.  t.— 
Rien  n'est  plus  commun,  au  reste,  que  le  sujet  dont  nous  parlons:  on  le  trouve 
représenté  dans  un  diptyque  rapporté  par  Gori,  Thés,  f>et.  dipt.,  t.  III,  pi.  XVI« 
p.  150,  dans  des  heures  manuscrites  de  la  bibliothèque  de  rArsenal  à  Paris, 
cotées  iu-8»,  325,  sur  une  des  fresques  du  Campo-Santo,  à  Pise.  Voyez Rossi  et 
Lasinio,  PiUure  a  fresco  del  Campo-Santo,  tav.  17. 

8.   F.-G.   Bergman n  ,  Origine  et  signification  des  romans  de  Sotnl-lfraAl, 
Strasbourg,  18^2,  in-8^ 
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rd,  chapelain  de  Henri  II,  qui  identifia  le  Saint -Graal 
rec  réeuelle  dans  laquelle  Jésus  avait  célébré  la  Sainte- 
bne  '. 

On  peut  dire  hardiment  qu'au  moyen  âge,  toute  représen- 
ition  symbolique  était  immédiatement  transformée  en  une 
nage  réelle,  et  la  tendance  à  supposer  une  légende  était 
'autant  plus  forte,  que  le  symbole  était  plus  caché  et  plus 
illicile  à  expliquer.  Les  représentations  de  la  Passion  surtout, 
lus  en  vue  que  toute  autre  et  plus  multipliées ,  étaient  un  thème 
erpétuel  pour  l'imagination  du  vulgaire.  On  ne  saurait  se 
issimuler  que  beaucoup  de  fables  ne  soient  mêlées  à  Thistoire 
e  la  Passion.  Ainsi,  d'après  les  préceptes  du  Talmud,  les 
xécutions  à  mort  devaient  avoir  lieu  après  le  coucher  du 
3leil,  tandis  que,  d'après  les  Evangiles,  le  supplice  de  Jésus 
urait  eu  lieu  en  plein  jour.  Il  était  défendu  d'exécuter  deux 
lalfaiteurs  en  un  seul  jour  (Sanhédrin,  cap.  6,  halach  4)-  En 
utre,  le  criminel  devait  être  tué,  avant  d'être  mis  en  croix  ; 
nfin,  on  lui  donnait  une  boisson  enivrante  (Sanhédrin, 
)1. 43,  col.  i).  La  version  de  saint  Marc,  XY,  aS,  qui  parle  de 
in  mêlé  de  myrrhe,  est  donc  plus  vraisemblable  que  celle  de 
aint  Mathieu,  XXVII,  34,  qui  indique  du  vinaigre  mêlé  de  fiel, 
''oulait-on,  par  exemple,  rendre  sensible  aux  yeux  la  victoire, 
ne  Jésus  par  son  supplice  avait  remportée  sur  la  mort  ',  on 
laçait  au  bas  de  la  croix  une  tête  de  mort  et  des  ossements  '. 
ie  peuple  prenait  ces  ossements  pour  ceux  d'Adam,  qu'une 
radition  ancienne  disait  avoir  été  enterré  au  môme  lieu  où  de- 


1.  Voyez  sur  le  môme  sujet  :  Guyot  de  Provins;  Chrestien  de  Troyes,  Wolfram 
'Eschenbach.  Comp.  Leroux  de  Lincy,  Histoire  de  P Abbaye  de  fécamp. 

2.  X^c9To;  ô  6sô(  OavdiTcii  Oavaxov  naTrJaa;.  Bituale  ordinationiê,  Alexand. 
icob.  patriarch.,  ap.  Renaudot,  Coll.  lit.  orient.^  1. 1,  p.  460. 

3.  Gori  donne,  t.  111,  lab.  5,  un  diptyque  dans  lequel  on  voit  la  croix  s'élevant 
u-dessus  d'une  caverne,  dans  laquelle  on  a  placé  la  tête  de  mort.  On  remarque 
Qcore,  à  Saint-Eustorge  de  Milan,  la  tête  de  mort  au-dessous  de  la  croix.  11  y 
i^ait  aussi,  dans  cet  usage  de  placer  ainsi  une  tôte  dépouillée  de  sa  chair,  une 
llusion  au  sens  du  mot  golgotha  qui  correspond  au  grec  xpavfov  et  signifie  à  la 
»ts  lieu  stérile,  nu  et  crâne.  La  calvitie  était  en  outre,  dans  les  idées  de  l'Orient, 
n  des  caractères  distinctifs  d'Adam,  la  perte  des  cheveux  ayant  été  infligée  à 
li  et  à  sa  postérité,  après  son  péché.  Voyez  un  article  déjà  cité  plus  haut  de  la 
n*ti^  indépendante,  août  1842,  p.  448. 

19 
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Yait  expirer  plus  tard  le  second  Adam,  rédempteur  dapremier'. 
Les  Mages  que  l^Érangile  nous  représente  comme  étant 
venus  adorer  le  Christ  au  moment  de  sa  naissance,  avarlii 
qu'ils  avaient  été  par  une  étoile  mystérieuse,  sont  demaB 
au  moyen  âge  le  texte  de  nouvelles  légendes  qui  se  soat 
greffées  sur  la  légende  primitive  *.  U  est  aisé  de  voir  que  las 
idées  symboliques,  attachées  par  les  chrétiens  à  ces  perMO- 
nages  singuliers,  ont  été  la  source  des  faits  qui  se  sont  ijoutéi 
plus  tard  au  récit  évangélique.  En  effet,  il  n'est  question  dans 
saint  Mathieu  (chap.  II,  v.  i ,  19)  que  de  Mages  dont  le  nombre 
n*e8t  pas  spécifié  et  qui  vinrent  d*Orient  à  Jérusalem,  pov 
adorer  le  roi  des  JuiCs  dont  ils  avaient  vu  Tétoile  en  Orient; 
de  là,  ils  se  rendirent  à  Bethléem,  entrèrent  dans  la  maiioa 


1.  «  m  ucundut  Ailam  primi  Adami  peeeata  dUMênl.  »  S.  Jérôme,  Efittolm,  TII 
ad  Marcel.  Cf.  sur  Topialon  qu'Adam  avait  été  enterré  an  llett  mène  eà  tikm 
ploa  tard  le  Calvaire,  Albert  le  Giand,  ad  XXII  cap.  Locm.  Comp.  t,  Gorlalh.  Xf, 
n.  Cette  tradiUon  eat  oonalgnée  dans  les  ilniialai  âê  Miekd  QI^cêês  HbrkhÊ, 
Codicm  ptfydêpigraphi  Veterit  Teitamenti,  t.  il,  part.  II,  p.3S.— Daaa  la  ealMditle 
de  Beauvaia,  chapelle  de  la  Vierge,  on  voit  lou  emeiSement  flgwé  daaala  imms 
d*an  vitrail  du  xiii»  alècle.  Adam,  qui  eat  enterré  ao  pied  de  la  eroix,  aait  IWI 
entier  du  tonil)eau;  de  la  main  gauche  il  tend  une  oonpe  d'or,  o4  tombe  le 
aang  qui  dégoutte  des  pieda  de  Jétua-Chrlat  (Didron,  otcv.  cU,f  p.  177).  Vaa 
intention  également  allégorique  fit  adopter  l*uaage  de  placer  la  boa  lama  à 
droite  et  le  mauvais  à  gauche  du  Christ,  et  dès  lors  ce  fait  fut  accepté  comme 
un  fait  réel  ;  il  entra  dans  la  légende  que  lo  peuple  composa  sur  les  deux  com- 
pagnons de  supplice  de  Jésus,  qui,  dMnconnus  qu'ils  étaient  aux  premiers  chré- 
tiens, devinrent,  sous  les  noms  de  Dismas  et  Gestes,  deux  pcraonnagea  fortcélè> 
brcs.  Molanus,  De  Piclurii  sacrU,  lib.  IV,  c.  9.— C'est  dans  VÉvangile  de  Nkodimt, 
(G.  9,  p.  581,  ap.  Thilo),  que  se  trouvent  les  premières  traces  de  ces  détails  sor 
l'histoire  des  larrons,  ajoutés  à  ceux  si  restreints  que  donnent. les orthodoicfb 
VÉvangile  de  Nicodéme  a  joui  d'un  grand  crédit  au  moyen  âge.  Il  a  été  tr^iaK 
du  latin  en  français,  par  André  do  Coutances  (xk  siècle),  sous  ce  titre:  JloaMHi 
de  la  Réiurrection  de  Jésus-Chriet.  Saint  Jérôme,  saint  Hilaire,  saint  Célestln  po^ 
adoptèrent  une  partie  de  cette  légende  populaire.  Saint  Vincent  Parler  rapporte 
en  outre  un  miracle  bien  ridicule  dont  on  grossissait  encore  de  son  temps  tonto 
cette  fable  des  larrons.  D'après  ce  théologien,  le  bon  larron  DIsmas  fut  guéri  de 
son  aveuglement  par  la  lumière,  que  l'ombre  du  Seigneur  porta  sur  luL  Piena 
Damien  attribue  simplement  la  conversion  de  ce  même  Dismas  à  une  prière  de 
la  Vierge,  qui  reconnut  en  lui  un  de  ceux,  entre  lee  mains  desquels  elle  était 
tombée  en  allant  en  Egypte.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  fait,  rapporté  paraaiat 
Vincent  Ferrier,  doit  sa  naissance  à  la  double  acception  du  mot  lumière,  mot qal 
a  été  pris  du  sens  figuré  au  sens  physique. 

3.  Cf.  Strauss,  ouv,  ciL,  t.  1,  part.  1,  p.  S76  et  sq.  Nous  voudrions  pouvoir  dler 
les  judicieuses  réflexions,  que  ce  mythe  des  Mages  adorant  le  Sauveur  a  iaspi- 
rôes  à  M.  Jean  Reynaud,  dans  son  excellent  article  ZonoAsma,  de  VBne^tiopédiê 
nouvelle^  p.  792.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui  voudra  avoir  une  Idée  de  la 
sianiflcation  symbolique  de  cette  légende,  la  première  qui  apparaieae  dans 
l'Evangile. 
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de  Marie  et  ouvrant  leurs  trésors,  offrirent  à  Tenfant  Jésus  de 
l'or,  de  Tencens  et  de  la  myrrhe.  Ainsi  aucun  détail  n'est 
donné  sur  ces  Mages,  sur  leur  patrie  et  sur  ce  qu'ils  devinrent 
après  être  retournés  en  Orient.  Les  chrétiens  ne  pouvaient 
se  contenter  d'un  récit  si  court  et  si  peu  circonstancié  ;  ces 
Mages  devaient  au  plus  haut  degré  piquer  leur  curiosité,  et 
leur  imagination,  à  défaut  dé  faits,  supposa  les  détails  dont 
l'Évangile  était  dépourvu.  Ces  détails  furent  l'effet  des  idées 
toutes  symboliques  qu'on  attachait  à  ces  mystérieux  person- 
nages. Au  dire  des  fidèles,  il  y  eut  trois  Mages,  parce  que  ces 
Mages  étaient  pour  eux  la  personnification  des  peuples  qui 
habitent  les  trois  parties  du  monde  \  venant  adorer  le  roi  de 
l'univers  ;  il  y  eut  trois  Mages,  en  mémoire  de  la  Trinité  *  ; 
l'or,  l'encens  et  la  myrrhe,  présents  qu'ils  avaient  offerts, 
furent  interprétés  par  les  commentateurs  de  l'Évangile  dans 
un  sens  figurée  Plus  tard,  on  alla  plus  loin,  on  fit  de  ces 

1.  Bède  le  vénérable  dil  à  ce  sujet:  «Mystice  très  Magi  très  partes  mundi  signi- 
flcant,  Asiain,  Africain,  Ëuropam,  sive  humanum  genus,  quod  a  tribus  flliis  Noe 
8eininariunisumpsit.i>  — (cNosautein,dit  saint  Augustin,  roanifestationem  Domini 
et  Salvaturis  nosiri,  J,-C.,  qua  primitias  gentium  delibavit  in  unitate  gentium.  » 
Sermo  CCllt,  in  Epiph.  2.  —  «  Unde  quod  illi  très  viri,  s*écriait  saint  Léon,  univer* 
sarum  gentium  peraonam  gerentes.  adorato  Domino,  sunt  adepti,  hoc  in  populis 
suis  per  fldem  quod  justificat  impies,  totus  mundus  assequitur  et  htereditatem 
domioi  ante  sœcula  prœparatam  accipiunt  adoptivi  et  perdunt  qui  videbantur 
esse  legitimi.B  Sermo  ÂXA7F,  in  Epiph.  iolemn.  V.,  c.  2.  —  Les  juifs  se  représen- 
taient, en  effet,  le  Messie  comme  devant  être  adoré  par  tous  les  rois  de  la  terre  : 
voyez  Esale.  XVllI,  7,  cf.  LX,  10.  Comp.  Midrash  Tehillim,  sur  le  Psaume  XXXV 
et  sur  le  Psaume  LXXXVIl.  D'après  un  mystère  de  l'Adoration  des  mages,  le 
premier  nu  dit  :  a  Suscipe,  rex,  aurum  régis  signum  »  ;  le  deuxième  dit  :  a  Suscipe 
royrrham,  signum  sepulturœ  »  ;  et  le  troisième  dit  :  «Suscipe  thus,  tu  vere  Deus  » 
(Voyez  Wright,  Early  mytteries,  p.  28). 

La  môme  idée  symbolique  qui  a  fait  choisir  le  nombre  trois  pour  celui  des 
Mages,  fit  aussi  adopter  un  nombre  semblable  pour  les  bergers  ;  mais  cette  tra- 
dition ne  s'accrédita  que  difficilement  et  celle  qui  le  portait  à  quatre,  ayant  noms 
Misael,  Achéel.Cyriaque  et  Stéphane,  fut  toujours  davantage  accréditée.  Cf.  Fabri- 
cius,  Codketpseudepigraphi,  t.  III,  Paralip.  dêEvang.  Infant. 

2.  a  In  eo  quod  a  Magis  tria  offeruntur,  Trinitas  intelligitur,  in  co  vero  quod  à 
Magis  très  uni  et  singuli  singula  offerunt,  in  Trinitate  unitœ,  declaretur.  » 
S.  Hilaire.  Sermo  de  Epipfuinia.  Le  nombre  trois  fut  accepté  par  saint  Léon, 
ouv.  cit.,  et  Epist.  XVI,  c.  2;  par  saint  Maxime,  Sermo  III ;  saint  Césaire  d'Arles, 
Sermo  XLVL  Cf.  C.  Jansenius,  cap.  9,  Commentariue  in  Concordiam  evange- 
tieam, 

3.  Rusticus  Helpidius  a  dit  {De  Christi  beneficiis,  v.  81)  : 

Gens  chaldœa 

dat  munera  régi, 

Divitias,  dat  thura  Deo,  myrrhamqUe  sepulto. 
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Mages  des  rois  * ,  afin  de  justifier  les  paroles  d*Esaîe 
(chap.  LX,  Y.  lo),  que  Ton  regardait  comme  prédisant  c^ 
événement  merveilleux  et  qui  annonçaient  que  les  peuples  et 
les  rois  les  plus  éloignés  viendraient  à  Jérusalem  adorer 
Jehovah,  lui  apporter  de  For,  de  Tencens  et  tontes  sortes  de 
présents  agréables. 

La  croyance  populaire  adopta  de  bonne  heure  Tidée  qoe 
ces  Mages  étaient  des  rois  et  une  fête,  conservée  encore  de 
nos  jours,  et  dont  le  fond  est  emprunté  au  paganisme,  fîit 
destinée  à  perpétuer  ce  sens  attribué  au  mot  Mage.  On  ne 
s*arrêta  pas  encore  là  :  les  trois  Mages,  étant  la  personnifica- 
tion de  toute  Thumanité,  devaient  représenter  les  trois  âges, 
les  différentes  races  de  Tespèce  humaine  '  ;  Tartiste  peignit 
donc  nos  trois  personnages  avec  les  traits  de  la  jeunesse,  de 
la  virilité  et  de  la  vieillesse,  il  donna  à  Tun  d'eux  la  couleur 
d'un  Éthiopien.  C'est  ainsi  que  se  forma  la  légende  des  Mages 
dont,  bien  entendu,  on  ne  tarda  pas  à  connaître  le  nom  ^,  la 

et  Sedulius  (II,  v.  95)  : 

Aurea  nascenti  fuderunt  munera  régi, 

Thura  dedere  Deo,  myrrhamque  tribuere  sepulto. 

Celle  mOme  idée  se  trouve  également  rapportée  dans  le  livre  des  prophéties 
d'IbnTarva,  paribn  Babawehih.  Cf.  Ch.  G.  Barth,  Die  Mytiien  de*  Lebens  Jetu, 
p.  9.  Stuttgard,  1837.  in -12;  on  la  rencontre  encore  dans  les  Livret  SibyUim, 
dans  saint  Paulin,  saint  Grégoire  de  Naziance,  Prudence  et  Juvenus. 

1.  C'est  aussi  sans  doute  pour  pouvoir  appliquer  aux  Mages  ces  paroles  du 
psaume  LXXI.  11  :  u  Et  adorabunt  eum  omnes  reges  terrae,  »  qu'on  les  aura  trani^- 
formés  en  rois.  Cf.  Strauss,  1.  c,  p,  276.  —  Prudence  {in  hymno  Epiphaniœ  et 
apotheosis)  croil  que  ces  personnages  étaient  rois,  opinion  partagée  par  saint  Jean 
Chrysostôme  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  poème  sur  la  Virginité: 
l'ouvrage  attribue  à  saint  Atlianase  et  intitulé  :  «Quœstiones  ad  regem  Antiochum, 
le  suppose  également.  Cf.  sur  le  môme  sujet  et  la  môme  opinion,  les  divers  écrits 
de  saint  Maxime,  de  saint  Anselme,  de  saint  Paschaire,  d'Innocent  111  et  de 
Druthmar,  ainsi  queTeTluWienj  Adeersus  judœos.c.  19,  Adversus  ATarcionf m, lib.l, 
c.  12.  Néanmoins,  les  anciens  sarcophages,  en  n'oiïrant  pas  les  Mages  la  courooDe 
sur  la  léte  et  ne  les  représentant  que  coiffés  du  bonnet  phrygien,  démontrent  la 
nouveauté  de  cette  tradition.  Cf.  Bottari.tab.  LXXXV,  LXXXVl,  et  des  bas-reliefs 
de  saint  Trophime  d  Arles,  dans  Millin,  Voyage  dan»  le  Midi  de  la  France,  i.  lU, 
p.  392. 

2.  Haphaéi  a  suivi  cette  tradition,  dans  ses  Lo^es.  en  y  peignant  un  des  Mage* 
noir.  Hubons,  de  môme,  dans  son  tableau  de  V Adoration  des  Mage»,  qui  est  au 
Musée  d'Anvers.  Mais,  dans  les  tableaux  de  peintres  plus  anciens  qui  ont  traite 
le  même  sujet,  le  troisième  ma^e  n'est  pas  noir;  par  exemple,  celui  de  J.  Van  Eyk 
de  la  collection  Boisserée. 

3.  Ces  noms  sont  :  Gaspar.  Baltliasar  et  Melchior;  on  les  trouve  dans  le  hrt»- 
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patrie  *  et  dont  Colofoie  se  vanta  de  posséder  les  reliques. 

Ainsi,  le  symbolisme  des  idées  guidait  souvent  Tartiste 
dans  l'invention  des  détails,  et  ces  images,  à  leur  tour,  réagis- 
saient sur  Tesprit  crédule  du  vulgaire.  En  est-il  un  exemple 
plus  frappant  que  ces  fables  débitées  sur  certains  saints  et 
d'après  lesquelles  on  rapportait  qu'ils  avaient  porté  leur  tête, 
après  avoir  subi  le  supplice  de  la  décollation  ?  Cette  légende 
se  trouve  dans  les  vies  de  saint  Denis^,  de  saint  Ovide  ^,  de 
saint  Firmin  d'Amiens^,  de  saint  Maurice',  de  saint  Nicaise 
de  Reims*,  de  saint  Soulange  de  Boui^es',  de  saint  Just 
d'Auxerre  *,  de  saint  Lucain',  de  sainte  Esperie  ^®,  de  sainte 
Libaria,  de  saint  Didier  de  Langres'S  de  saint  Grohard  de 
Nantes,  saint  Clair,  saint  Ovide,  saint  Genitour  du  Blanc, 

A  propos  de  ce  dernier,  voici  ce  que  rapporte  une  légende, 
qui  paraît  être  une  paraphrase  de  Tancien  bréviaire  de 
Tours.  Sainte  Marne  et  ses  neuf  fils,  après  avoir  abjuré  les 
faux  dieux,  étaient  venus  à  Tours  recevoir  le  baptême  de 
saint  Martin.  Us  retournaient  dans  leur  pays,  lorsque  le  roi 
des  Goths,  furieux  de  leur  conversion,  dépêcha  cinquante 
cavaliers  qui  les  atteignirent  au  Blanc.  Ils  essayèrent  des 


viairede  Mersebourg.  Selon  Paquet,  éditeur  de  Molanus,  c'est  Pierre  Comestor 
auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique  écrite  en  1179,  qui  leur  attribua  le  premier 
ces  noms.  Voyez  Mola nus,  édit.  Paquot,  lib.  III,  c.  3,  p.  229.  Mais  cette  assertion 
est  contredite  par  une  peinture  du  xi»  siècle,  citée  par  d'Agincourt,  pi.  95,  et  sur 
laquelle  on  Ht  le  nom  de  chaque  Mage  à  côté  de  sa  figure. 

1.  On  leur  assignait  pour  royaumes  Tarse,  la  Nubie  et  Saba.  Une  hymne  chantée 
par  l'Église,  le  jour  de  Noél,  rappelait  cette  dernière  ville  : 

Reges  de  Saba  veniunt, 
Âurum,  thus,  myrrham  oiïerunt. 

H.  A.  Daniel,  Thésaurus  Hymnologicus,  1. 1,  p.  234.  Halis,  1841. 

2.  Ce  miracle  est  rapporté  par  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  ûans aeêAréopagiques.  Fleury,  Historia  Ecclesiastica,  liv.  XVII,  c.  50. 

3.  Prodoard,  Historia  ecclesiœ  Rhemensis,  lib.  I,  c.  8. 

4.  Legenila  aurea,  c.  101. 

5.  MÔlanus.  De  historia  Sanctarnm  Imaginum,  lib.  III,  c.  44, p.  368, édit.  Paquot. 

6.  ChrislUehe  KunstsymboUk,  p.  106. 

7.  Enschenius.  Acla  Sanctorum,  X  maii. 

8.  Christliehe  KunslsymboUk,  p.  107. 

9.  Ibidem. 

10.  Ibidem, 

11.  Ibidem. 
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promesses,  des  menaces  pour  les  faire  renoncer  à  leur 
foi ,  mais  en  vain.  Alors ,  les  sicaires  massacrèrent  les 
neuf  freines,  Tun  après  Tautre,  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
Genitour,  le  second,  après  avoir  été  décapité,  prit  sa  tête  dans 
ses  mains  et  ayant  passé  la  Creuse  à  pied  sec,  se  rendit  à 
Téglise  Notre-Dame  où  il  trouva  la  porte  fermée.  Le  portier 
de  Téglise  était  aveugle  de  naissance  et  demanda  :  «  Qui 
frappe  ?ï>  Le  martyr,  faisant  avec  le  doigt  un  trou  dans 
Tépaisseur  de  la  porte,  répondit  :  «  Regarde ^  Je  suis  Gerd- 
tour  !  »  Sur-le-champ,  les  yeux  de  l'aveugle  s'ouvrirent  à  la 
lumière.  En  mémoire  de  ce  miracle  on  a  percé  dans  le  van- 
tail gauche  de  la  porte  de  l'église  de  N.-D.  du  Blanc,  à  i"3o 
au-dessus  du  sol,  un  trou  où  Ton  va  mettre  le  doigt  pour  obte- 
nir la  guérison  des  opthalmies  ^  L'artiste  voulant  exprimer 
quel  genre  de  mort  le  courageux  défenseur  de  la  foi  avait 
enduré,  avait  placé  entre  les  mains  de  celui-ci  sa  tête,  comme 
emblème  de  son  martyre .  Le  peuple,  en  présence  de  ces 
représentations,  s'était  hâté  de  conclure  que  ces  saints  avaient 
réellement  porté  leur  tête,  après  avoir  été  décapités  '. 

Qu'un  artiste  veuille  représenter  sainte  Cécile  au  moment 
où,  prêle  à  être  unie  à  Valérien  et  entendant  le  chant 
païen  de  rhyménée  qu'entonnent  ses  compagnes,  clic  se 
recueille  en  elle-même  et,  seule  devant  Dieu,  répète  par 
la  pensée  ce  chant  pieux  :  «  Seigneur,  c'est  à  vous  que 
mon  cœur  s'est  donné,  conservez-moi  ma  chasteté,  afin 
qu'à  jamais  je  vous  appartienne  '\   »  il   fera    comme   Ra- 


1.  Leblanc,  Esquisses  piltorcsqucs  sur  le  drparlemenl  de  l Indre,  (Château- 
roux,  1842. 

2.  Cf.  Eusèbe  Salveric,  Des  Sciences  occultes,  l.  I,  p.  68  cl  sq.  John  Brady,  f/fl- 
vis  calendaria,  or  avompendious  analysis  of  Ihc  Calcndar,'i«  édit.,  t.  Il,  p.  835. 
On  peut  voir  rapporte  dans  Gori,  Thésaurus,  t.  III,  pi.  30,  un  diptyque  en  bois, 
sur  lequel  on  a  grave  des  niartyrs  portant  leur  télé  ;  mais  il  est  difficile  de  juger 
si  l'artiste  a  prétendu  représenter  un  miracle  ou  exprimer  un  emblème. 

3.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Cécile,  donnée  par  Surius,  t.  VI, 
p.  547,  22  novenU).  c.  2:  «  Hhpc  erj^o  beata  Cfficilia  Vnlerianum  quemdam  habetwl 
juveueni  sponsum,  (]ui  quidcm  juvenis  acccnsus  amorevirginis,  diem  statuerai 
nuptiarum.  Caecilia  aulem  induta  eral  cilicio,  extrii.secus  aureis  indutaeral  ves- 
tibus...  Non  nuillo  posl  aulem  \enit  dies  in  quo  paratus  est  thalamus  et  cum 
essel  syniphonia  instrumentoruin,  illa  in  corde  buo  soli  Deo  psallebat,  diceos: 
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phaêl\  il  mettra  entre  les  mains  de  la  vierge  la  harpe  de 
David  on  môme  le  plus  merveilleux  de  tous  les  instruments, 
lorgne»  dont  les  sons  magnifiques  viennent  dans  les  temples 
se  mêler  à  la  prière  des  fidèles  et  dont  la  majestueuse  har- 
monie a  je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  d*infini  '  ;  il  montrera  les 
cieux  ouverts  au-dessus  de  la  tête  de  la  sainte,  les  anges 
exécutant  des  concerts  ;  il  la  peindra  entendant  leurs  voix 
mélodieuses,   et  dans  son  ravissement,   interrompant  ses 
propres  accords,  en  laissant  échapper  Tinstrument  qui  jus- 
qu'alors Tavait  charmée.  Mais  le  peuple  ne  saisit  pas  Tallé- 
g^orie;  pour  lui,  sainte  Cécile  est  une  musicienne  de  profession, 
vtne  pieuse  vierge  qui,  comme  le  roi  des  Juifs,  célèbre  les 
louanges  du  Tout-Puissant  à  Taide  de  cet  art  enchanteur  qui 
êlectrise  nos  âmes  et  nous  émeut  jusqu^au  délire.  Dès  lors 
sainte  Cécile  devient  la  patronne  des  musiciens  et  le  pinceau 
^  continué  de  la  représenter  avec  un  instrument  de  musique  ^ 


«(  Fiat,  Domine,  cor  meum  et  corpus  roeum  imroaculatuin,  ut  non  confundar  ! 
<Ps.  CXVlll,  V.  30;.  Se  ipsam  commendabat  Domino,  precibus  angelos  Domini 
invocabat,  lacryrois  precabatur  apostolos  et  orabal  omiies  Christi  ancillas,  ut 
cam  conflrmarent  suis  8upplicationibus,castilatem  suam  commendans  Domino.  » 

1.  L*Albane  a  expliqué  la  pensée  que  lu  grand  peintre  avait  voulu  rendre  dans 
son  admirable  tableau  de  sainte  Cécile,  en  disant  que,  dans  l'ouvrage  de  Raphaël, 
la  sainte  repousse  un  hymen  terrestre  pour  jouir  des  noces  du  ciel.  «  Cette  tradi- 
tion, dit  M.  Eméric  David,  nous  semble  répandre  le  plus  grand  intérêt  sur  lo 
tableau;  elle  rappelle  le  seul  fait  de  la  vie  de  sainte  Cécile  où  il  s'agisso  de 
musique  ».  Voyez  l'excellente  notice  de  M.  Bm.  David  sur  le  tableau  de  RuphaCI, 
à  la  suite  de  son  Digeours  historique  sur  la  peinture, 

S.  L'idée  de  donner  un  orgue  (>our  instrument  de  musique  à  sainte  Cécile  a  été 
inspirée  par  le  passage  mal  compris  de  la  légende  :  «  Cantantibus  organis,  Caeci- 
lia  virgo  in  corde  suo  soli  Domino  decanlabat.  »  Cf.  Augustl,  Christliche  Archœo- 
logie,  t.  XI,  p.  431. 

3.  La  musique  céleste,  aux  ravissements  do  laquelle  se  laissait  aller  sainte 
Cécile,  joue  un  rôle  bien  fréquent  dans  les  légendes,  et  appartient  encore,  par 
son  origine,  à  la  confusion  du  style  littéral  et  du  style  figuré. L'harmonie  divine, 
la  mélodie  angélique,  expressions  à  l'aide  desquelles  les  docteurs  exprimaient 
l'accord  parfait  de  la  vie  bienheureuse,  les  chants  et  les  cantiques  célestes,  et 
désignaient  aussi  les  élans  de  l'âme  vers  Dieu,  au  sein  duquel  elle  habitera,  tout 
cela  a  été  prisa  la  lettre  par  le  vulgaire.  «11  faut  savoir,  dit  saint  Grégoire  dans  ses 
Dialogues,  lib.  IV,  14,  qu'il  arrive  souvent  que  les  esprits  bienheureux  chantent 
agréablement  les  louanges  de  Dieu,  lorsque  les  âmes  des  élus  sortent  du  monde, 
afin  qu'occupées  à  entendre  cette  harmonie  céleste,  elles  ne  soient  pas  en  état  de 
sentir  la  séparation  d'avec  leur  corps.  »  On  lit  dans  la  Légende  dorée:  a  Le  jour 
de  la  majeure  et  mineure  litanie.  Jehan  de  Amyens  racompte  que,  si  comme  on 
lisoit  les  litanies  à  Constantinople,  pour  aucune  tribulation,  un  enfant  fut  ravy 
au  ciel  du  meilleur  du  peuple  et  lui  fut  enseigné  le  chant;  puis  il  revint  au 
peuple  et  commença  à  chanter  le  chant  angélique.»  On  lit  dans  le  même  ouvrage: 
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A  Rome,  une  peinture  olTrit  un  jour  à  la  dévotion  des 
fidèles  le  linge  sur  lequel  le  Sauveur,  en  essuyant  son  visage 
inondé  de  sueur,  laissa  Tempreinte  de  ses  traits  :  ce  linge 
était  porté  par  la  femme  pieuse  qui  Tavait  présenté  à  Jésus 
marchant  au  supplice.  Au-dessous  de  ce  sujet  était  cette  in- 
scription :  Vera  icon,  la  véritable  figure  ^  Le  peuple  ne  saisit  1 
ni  le  sens  de  ces  mots,  ni  celui  de  Timage,  il  ne  s*attacha  qu'à 
la  femme  dont  ce  portrait  n*était  qu'accessoire,  alors  que  le 
but  principal  était  d'offrir  à  ses  regards  la  sainte  face»  et  cette 


«  Quand  J.-C.  monta  au  ciel,  les  coropaignies  chantèrent,  trompettes  sonnèrent, 
et  les  joyeuses  compaignies  des  Anges  misrent  hors  de  souefz  chants  et  doulz.  » 
Juvénal.  patriarche  de  Jérusalem,  écrivait  au  v»  siècle  à  Tempereur  Marcien  et 
à  l'impératrice  Pulchérie,  que  les  apôtres,  se  relevant  les  uns  les  autres,  pas- 
saient le  jour  et  la  nuit  avec  les  fldèlcs  au  tombeau  de  la  Vierge  et  qu*ils  mêlaient 
leurs  voix  et  cantiques  à  ceux  des  anges,  qui  durant  trois  jours,  ne  cessèrent  de 
faire  entendre  la  plus  céleste  mélodie. 

La    rote    de    l'Octave  de  la  puriflcation  de  Notre-Dame  fut  fondée  dans  la 
cathédrale  de  Saintes,  à  cause,  dit-on,  des  chants  célestes  qui  retentirent  en  oe 
jour.  Saint  Walfrid,  au  moment  d'expirer,  entendit  une  musique  qui  venait  du 
ciel.  Bollandisles,>lcfa,Xlll  feb.,  p.  645.—  Les  sons  harmonieux  des  concerts  a nge- 
liquos  retentissaient  dans  la  prison  de  saint  Julien,  martyr.  Bollandistes,  ÂCta^ 
IX  jan.,  p.  505.  —  Les  accords  de  la  musique  angélique  récréaient  souvent  le 
bienheureux  Jean  de  Dieu, de  Grenade.  Bollandistes,  Acia  taneiorum^  Vil  mart., 
p.  852.  — Sainte  Gertrudo  voyait  dans  ses  visions  les  anges  qui  en  s*eatre-évcntaat 
«vec  des  ailes  d'or,  produisaient  des  sons  d'une  harmonie  ravissante.  Vie  et  Bévé- 
lations  de  sainte  Cwertriule,  liv.  IV,  c.  61,  p.  662.—  La  croyance,  que  les  saints  enten- 
dirent parfois  la  musique  céleste,  inspirait  sans  doute  Spada,  Philippe  Lauriet 
Gérard  Seghers,  lorsque,  dans  leurs  tableaux  de  l'exlase  de  saint  François,  il" 
peignirent  des  anges  jouant  de  divers  instruments  de  musique.  Voyez  Landon, 
Annales  du  Musée  A. 'V^WjV-  45,  et  t.  X,  p.  9  et  27. —Suivant  la  croyance  populaire, 
lorsque    les   iimes   sont  prOtes  à  abandonner   leur  dépouille  terrestre,   elles 
entendent  déjà  les  harmonies  cëlesles;  c'est  à  quoi  font  allusion  ces  beaux  vers 
de  la  Messiade  : 

die  Gesacnge  der  Rimmel 

Sind  nicht  Kinder  der  la!igsaHien,oft  entseelten  Begeistrung, 
Sind  der  Urbe^eistrung  enizUckle  Sœhne,  der  Wonne 
Erstgeborne,  wir  kennen  sie  nicht.  Bisweilen  nur  hœrl  sie 
Elner  der  stirbt  und  mit  ihncn  das  ewige  Leben  beginnet. 

Chant  Xin,v.  173-177. 

Toutes  ces  croyances  rappellent  que,  d'après  les  Égyptiens,  les  dieux  prenaienl 
plaisir  aux  accents  do  la  musique,  et  selon  Jablonski,  Mancros,  dans  lequel  cUiit 
personnillêe  la  musique,  était  fils  de  l'Éternel,  ainsi  que  l'indiquait  son  nom. 
Creuzer.  ouv.  cit.,  tr.  Guigniaul,  1. 1,  p.  476. 

1.  C'est  dans  ce  sens  véritable  que  Dante  a  employé  le  mot  Veronica,  lorsqu'il 
dit  dans  son  Paradis  : 

Quale  è  colui,  che  forse  di  Croazia 
Viene  à  veder  la  V'eronica  nostra, 
(^.he  per  i'antica  fama  non  si  sazia. 

Ch.  XXXI. 
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^mme  devint  pour  lui  une  sainte  célèbre ,  nommée  Vero- 


iea^, 


Voulant  peindre  les  traits  de  Famour  divin  qui  perçaient 
âme  de  sainte  Thérèse,  ces  traits  que  rappellent  les  paroles 
u  Psaume  XXXVII  v.  3  :  «  Quoniam  sagiitœ  tuœ  infixœ  sunt 
lihi  »,  un  artiste  espagnol  fameux,  Alonzo  Gano,  avait  repré- 
enté  cette  sainte  le  cœur  percé  d*une  flèche  *.  Le  vulgaire 
rit  la  représentation  au  pied  de  la  lettre,  et  des  légendaires 
acontèrent  que  sainte  Thérèse  était  morte  martyre,  percée 
*une  flèche. 

Ces  légendes,  nées  de  représentations  incomprises,  furent 
3uvent  transportées  loin  des  lieux  où  elles  avaient  pris  nais- 
Btnce.  Des  circonstances  particulières  contribuaient  parfois 

les  accréditer  d'une  manière  plus  spéciale  dans  certaines 
entrées,  tandis  qu'elles  étaient  promptement  oubliées  dans 
;s  lieux  mômes  d'où  elles  tiraient  leur  origine.  Au  delà  du 
'aurus,  subsiste  dans  l'Orient  une  secte  connue  sous  le  nom 


i.  «  Elles  avflient  oui  dire,  comme  il  est  vrai,  que  le  Sauveur  du  monde,  allant 
I  Calvaire,  avait  imprimé  les  traits  de  sa  face  sur  le  linge  qu'une  femme  dévote 
il  présentait  pour  essuyer  ses  yeux,  merveille  qui.  pour  ce  sujet,  fut  appelé  la 
ironique,  du  nom  de  celte  dame  ».  La  sainte  foÂie  de  Noire-Seigneur  au  monas- 
re  de  MonlreuU'let'Dames,  prés  de  Laon,  Laon,  in-4o,  p.  12.  Dans  Tofflce  qu'on 
llébralt  dans  cette  abbaye  en  l'honneur  de  cette  relique,  on  récitait  l'oraison 
livante  :  oDeusqui  nobis  lumine  vultus  tui  signatis  inslantiam  famulaD  tuœ 
eronicœ  tanquam  memoriale  tuum,  iroaginem  dilecti  filii  tui  sudario  impres- 
m  relinquere  voluisti.  »  Cf.  Frizi,  Memorie  sturtclie  di  Monza,  1. 1,  tav.  4,  n*  3, 
iv.  5,  n»  4. 

Le  nom  de  Véronique  fut  traduit  en  grec  par  le  mot  B£(^ovixt],  et,  déOguré  do 
3uveau,  il  se  changea  dans  certaines  légendes  en  celui  de  Beronice.  On  appela 
issi  Veronneei  Véronique^  la  sainte  face  qu'elle  portait.  Dans  le  a  Mystère  de  l<i 
engeance  »,  représenté  sur  les  toiles  peintes  de  Reims,  Barat  dit  en  parlant  de  la 
liDte  qui  va  porter  à  Vespjsien  l'auguste  image  pour  le  guérir  : 

Veronne  porte  la  figure 
De  Jésus  et  la  pourtraiclure 
Et  dit  qu'elle  le  guérira. 

Voyez  Leberthais  et  L.  Paris,  Toiles  peintes  de  Beims,  in-4o,  t.  il,  p.  693-699. 
Dès  le  commencement  du  xiii»  siècle,  Gervais  de  Tilbury  et  Mathieu  Paris 
raient  déjà  donné  la  véritable  etymologie  du  nom  de  la  sainte.  Mais  Rome  n'en 
mtinua  pas  moins  de  proposer  à  la  dévotion  des  fldèles  le  culte  de  cette  femme 
laginaire  et  le  suaire  miraculeux  que  Milan  et  Jaôn  avaient  aussi  la  prétention 
?  posséder.  Cf.  Augusti,  Christliche  Archœotogie,  t.  XII,  p.  244. 
2.  Musée  du  Louvre,  n*  24,  tableaux  espagnols.  Cette  idée  a  été  suggérée  au 
(intre  par  le  récit  de  sainte  Thérèse,  qui  dit  que,  dans  une  de  ses  visions,  elle 
t  un  Séraphin  qui  lui  perçait  le  cœur. 
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de  Nazoréens  ou  Mandaî-Jahia  (disciples  de  saint  Jean- 
Baptiste),  débris  curieux  du  g^osticisme  '.  Cette  secte  a  con- 
servé quelques  lambeaux  de  légendes  qu'elle  a  fait  entrer 
dans  plusieurs  de   ses  livres.   Suivant  Tun  d'eux,  dont  la 
rédaction  ne  parait  pas  remonter  au  delà  duxu*  siècle  ',  saint 
Jean-Baptiste  fut  conçu  des  chastes  baisers  que  Zackarie 
déposa  sur  les  lèvres  de  sa  vieille  épouse  Elisabeth.  Cette 
tradition  ne  rappelle-t-elle  pas  tout  de  suite  Tusage  longtemps 
répandu  en  Orient,  de  représenter  la  conception  de  Marie  et 
celle  de  Jean  sous  Tallégorie  de  deux  époux  qui  se  donnent 
un  baiser  réciproque  ^;  emblème  pieux,  destiné,  tout  en  rappe- 
lant ridée  de  conception,  à  en  écarter  la  pensée  de  rapports,  de 
plaish^s  charnels,  que  le  vulgaire  y  aurait  pu  attacher  et  qui 
plus  tard  est  devenue,  pour  des  hommes  ignorants,  un  motif 
de  croire  que  c'était  par  un  baiser  que  saint  Jean-Baptiste  et 
Jésus  avaient  été  conçus. 
Suivant  une  tradition  qui  s'est  répandue  en  Espagne  ^,  que 

1.  Les  Mandal-Jahia  forment  une  secte  qui  habite  au  confluent  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  sur  la  côte  du  golfe  Persique,  à  Basssora,  mais  principalement  à 
Huvise  et  Souster  et  dans  les  villages  d'alentour.  Ils  se  nomment  dans  leurs  livres 
a  Nazoréens  et  Mendaïtes  »■  Les  auteurs  mahométans  les  appellent  «  Zabiens».  les 
voyageurs  occidentaux,  u  Chrétiens  de  saint  Jean».  Peut-être  cette  secte  descend- 
elle  des  Nazaréens  ou  Ebionites  de  Tancionne  église  chrétienne,  ou  de  ces  chre* 
tiens  qui,  comme  ceux  que  saint  Paul  trouva  à  Ephèse  (Actes  XIX,  2-7),  n'avaient 
reçu  que  le  baptême  do  Jean  et  ne  savaient  rien  du  Saint-Esprit.  Voyez  Texcel- 
lentc  thèse  de  M.  L.  E.  Buickhard  sur  cette  secte. 

2.  Ce  livre  est  le  SUlra  Hiahia  ou  Draschia  Diahija.  Suivant  les  Nazaréen;», 
Jean-Baptiste  reçut  ce  livre  do  Dieu.  La  nouveauté  de  sa  rédaction  est  indiquée 
par  la  mention  qui  y  est  faite  de  cloches  et  de  rosaire.  Cf.  thèse  citée,  p.  43. 

3.  M.  Langlois  cite  une  représentation  de  cette  espèce  trouvée  à  Notre>Dame 
de  Caillouville  (Essai  sur  l'abbaye  de  Saint-WandriUet  p.  134),  et  il  rappelle  ce 
couplet  du  vieux  noel  :  a  Noble  fleur  de  la  vigne  »,  qui  fait  allusion  à  la  même 
croyance  relative  à  la  conception  de  Marie: 

Joachim  s'est  trouve 
Ci  la  porte  dorée, 
En  la  bouche  a  baisé 
Son  ancienne  épousée. 
De  qui  vient  la  lignée 
De  ce  précieux  fruit. 

4.  Cette  légende  ajoute  que  le  démon  s'était  emparé  de  Tarbre  pour  recevoir 
les  adorations  des  peuples,  que  Jésus-Christ  s'en  étant  approché,  le  démon  fut 
chatisé  et  précipité  dans  l'abime,  et  qu'alors  l'arbre  s'inclina  à  terre  pour  remer- 
cier Dieu.  Voyez  Broceliande,  ses  chevaliers  et  quelques  légendes^  p.  15,  Rennes, 
1839,  in-8o. 
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Sozomène  a  rapportée  ^  et  qui  est  empruntée  aux  évangiles 
apocryphes  ',  on  voit  près  d'Hermopolis  un  arbre,  qui  s'est 
incliné  devant  Jésus  fuyant,  avec  sa  sainte  mère,  les  persé- 
cutions d'Hérode.  La  tige  fortement  inclinée  de  quelques 
arbres  a  suffi,  en  ces  lieux,  pour  donner  naissance  à  cette 
légende.  On  a  voulu  expliquer  cette  singulière  courbure 
d'autant  plus  frappante,  qu'en  Egypte  la  prédominance  des 
arbres  monocotylédones  habitue  Tœil  à  des  stipes  droits  et 
effilés  ;  on  en  a  rattaché  la  cause  à  ce  voyage  mystérieux  du 
Sauveur  dans  cette  contrée,  sur  lequel  les  quatre  évangélistes 
sont  restés  muets,  tandis  que  la  tradition  populaire  répétait 
à  son  sujet  tant  de  merveilles^. 

I.  Sozomène,  lib.  V,  c.  21,  rapporte  la  légende  avec  les  mômes  circonstances 
q  ue  contient  le  récit  qui  avait  cours  en  Et>pagne. 

±  On  lit  dans  VHùtoire  de  la  Nativité  de  Marie  et  de  Venfance  du  Sauveur 
(c.  20),  qu'un  palmier  s'abaissa  pour  offrir  ses  fruits  à  la  Vierge  ;  Jésus  lui  adressa 
ia  parole  en  récompense  :  a  Erige  te,  palma,  et  confortare  et  esto  consent  arbo- 
rum  mearum,  qu»  sunt  in  paradiso  patris  mei  ».  Ceci  rappelle  une  tradition 
septentrionale  :  «  Un  jour  le  Christ,  environné  des  rayons  de  sa  gloire,  passait 
par  les  forêts  sacrées  des  anciens  Germains,  tous  les  arbres  s'inclinèrent  devant 
lui  pour  rendre  hommage  à  sa  divinité.  Le  peuplier  seul,  dans  son  superbe 
orgueil,  resta  debout  et  le  Christ  lui  dit  :  «  Puisque  tu  n'as  pas  voulu  te  courber 
devant  moi.  tu  te  courberas  à  tout  jamais  au  vent  du  matin  et  à  la  brise  du 
soir,  a  X.  Marmier,  Lettret  tur  l'Islande,  p.  106. 

3.  Des  miracles,  qui  rappellent  celui-ci  à  quelques  égards,  semblent  avoir  été 
supposés,  sur  la  vue  de  bas-reliefs  dans  lesquels  figurait  un  tronc  d'arbre  placé 
comme  l'arbre  de  Jessé,  arbre  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  servant  de  support 
à  une  image.  On  voyait  anciennement  à  Téglise  d'Evron,  derrière  le  grand  autel, 
un  tronc  d'arbre  artistement  travaillé,  fait  en  pyramide  et  entortillé  de  branches 
d'épines  qui  semblaient  sortir  de  ce  tronc.  Au  bas  était  une  niche  dans  laquelle 
on  avait  placé  une  image  d'argent  de  la  Vierge.  Le  peuple  expliquait  la  présence 
de  ce  tronc  par  la  légende  suivante:  «  En  648,  un  pèlerin  apporta  de  la  Terre- 
Sainte  une  relique  de  la  Vierge  et  passa  par  Evron.  Comme  il  était  fatigué  du 
chemin,  il  se  reposa  sur  le  bord  d'une  fraîche  et  limpide  fontaine  et  suspendit 
sa  mallette  dans  laquelle  était  renfermée  sa  relique;  mais  l'aubépine  grandit  pen- 
dant son  sommeil  et  à  son  réveil,  la  mallette  était  tellement  élevée  que  le  pèlerin 
ne  put  la  ravoir.  La  Vierge,  ajoutait  la  légende,  indiquait  par  là  qu'elle  voulait 
être  honorée  en  ce  lieu.  »  Cf.  Gerault,  Notice  historique  sur  Evron,  son  Abbaye 
et  se*  Monuments,  2e  édit.,  p.  2  et  5,  Laval,  1840,  in-8o.  On  pourra  comparer  avec 
cette  légende  une  tradition  orale  du  Haut-Valais,  relative  à  une  image  de  la 
Vierge  que  la  main  de  l'homme  ne  pouvait  jamais  atteindre,  et  l'histoire  de 
rimage  miraculeuse  du  tronc  de  mélèze  a  Waldrast.  Grimm,  Traditions  populaires 
de  lAUemagne,  trad.  Theil,  1. 1 ,  p.  538  et  540. 

Au  moyen  âge,  ou  attribuait  une  origine  merveilleuse  de  ce  genre  à  presque 
toutes  les  images  de  Madones.  Notre-Dame  de  Montserrat(Catalogne)  fut  découverte 
dans  un  buisson  qui  exhalait  un  délicieux  parfum.  N.-D.  de  Beth-Aram  fut 
découverte  par  des  bergers  béarnais,  guidés  par  une  lumière  céleste  vers  l'arbre 
où  elle  était  cachée.  N.-D.  de  l'Épine  (Champagne)  fut  trouvée  dans  un  buisson 
d'aubépine.  N.-D.  du  Bouchet  (Berryj  fut  découverte  dans  le  creux  d'un  chêne 
par  un  seigneur  à  la  chasse.  D'autres  images  merveilleuses  de  la  Vierge:  N.-D. 
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La  vue  d'un  objet  bizarre,  d*un  être  inaecoutumé,  n*a  pas 
été  même  nécessaire,  pour  fournir  à  rimagination  féconde 
du  vulgaire  des  sujets  de  légendes.  Le  double  sens  d*un  nom 
a  souvent  suffi.  Ne  pénétrant  jamais  au  foud  de  la  significa- 
tion d'un  mot,  le  peuple  s'est  souvent  arrêté  à  sa  significatioii 
apparente  et  les  légendes  nées  de  ces  malentendus  sont  sans 
nombre.  Il  suffit  de  citer  sainte  Sophie,  sainte  Foy,  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité  qui,  de  vertus  abstraites,  sont 
devenues  des  saintes  réelles  ^  ;  sainte  Lucie  à  laquelle  Tétymo- 
logie  de  son  nom  a  valu  de  si  étranges  privilèges^;  Archede- 
clin*,   nom  du  maître  d'hôtel  des  noces  de  Gana,  qui  est 
devenu  celui  d'un  saint  dont  on  a  fait  le  marié  de  ces  noces 
célèbres  ;  les  onze  mille  vierges,  dont  le  nombre  prodigieux 
se  réduit  à  deux  ^.  On  remplirait  tout  un  livre  de  ces  erreurs; 
qu'il  me  suffise  de  les  signaler. 

de  Smelcen  (Flandre);  N.-D.  de  Bonne  Remonte  (Agde);  N.-D.  de  Vivonne 
(Savoie);  N.-D.  de  l'Étang  (Dordogne),  furent  reconnues  aux  siisnes  de  respect 
que  les  animaux  témuignaient  en  passant  auprès.  N.-D.  de  Puclia  (Espagne),  et 
N.-D.  du  Buisson  (Portugal),  furent  révélées:  la  première,  par  l'apparition  de  sept 
étoiles  et  la  seconde  par  un  buisson  lumineux. 

1.  Sainte  Sophie  s'appelait  au  moyen  âge  sainte  Sapience.  Alain  Bouchard  a 
raconté  le  martyre  des  trois  sœurs,  sainte  Foy,  sainte  Espérance  et  sainte  CUa- 
rite,  tiilesde  sainte  Sophie.  Est-il  besoin  de  dire  que  celte  filiation  n*a  d'autre 
origine  que  cette  figure  :  u  Les  trois  vertus  théologales  »ont  filles  de  la  sagesse 
divine»? On  sait  que  l'église  de  Sainte-Sophie  fut  consacrée  par  (x>nstantiu  à  la 
sagesse  divine,  ttJ  ayia  ao^ia.  Mais  le  peuple  en  fil  une  sainte  et  (x)nstanlinople 
prétendait  en  posséder  le  tombeau  : 

A  la  tombe  saincle  Souphyo 
Ki  fu  virgenc  de  bonne  vie. 

lit-on  dans  le  Itoman  de  Mahomet,  édit.  F.  Michel  et  Reinaud,  p.  80. 

2.  Le  nom  de  sainte  Luce  est  formé  du  mot  lux,  qui  signifie  lumière  et  œil 
dans  le  style  poétique.  Cette  étymologie  explique  pourquoi  la  croyance  populaire 
disait  qu'on  avait,  dans  son  martyre,  brûlé  les  yeux  à  cette  sainte  et  pourquoi  oo 
l'invoquai i  pour  les  maux  d'yeux.  Cf.  Brady,  Clavis  calendaria^  t.  II,  p.  832. 

3.  Ce  nom  d'Archedeclin  est  formé  par  corruption  du  mot  latin  ArcfntricUnvt^ 
maltrc-d'hôtel,  qui,  par  une  plaisante  erreur,  est  devenu  le  nom  même  du  marie 
des  noces  de  Cana. 

Aux  jours  des  nopces  de  saint  Archedeolin, 

dit  le  Homan  de  Garin  le  Loliei^ain,  t.  I,  p.  75,  édit.  P.  Paris. 

4.  L'histoire  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges,  dont  on  montrele» 
innombrables  reliques  rangées  dans  la  sacristie  d'une  des  églises  de  Colot^ne, 
doit  son  origine  à  l'expression  des  vieux  calendriers,  Vrtuln  et  UndecimeU(^^ 
VV.  MM.,  c  est-à-dire  sainte  Ursule  et  sainte  Undecimelle,  vierges  et  marlyre;'. 
Des  lecteurs  iiJ:norants  ont,  comme  on  voit,  singulièrement  multiplié  celte  der- 
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Partout  OÙ  la  nature  a  laissé  quelque  vestige  extraordinaire, 
offert  quelque  objet  bizarre,  insolite,  la  crédulité  populaire  y 
rattache  aussitôt  l'idée  d'un  événement,  d'un  miracle  dont  les 
détails  vont  se  grossissant  sans  cesse  de  Tœuvre  de  chaque 
imagination. 

On  ne  saurait  croire  combien  Timagination  populaire  est 
féconde  en  légendes,  lorsqu'il  s*agit  d'interpréter  un  nom. 
Elle  ne  se  donne  même  pas  le  temps  de  rectifier  le  nom.  L'un 
des  plus  curieux  exemples  est  la  légende  du  «  Mœusenthurm  », 
sur  les  bords  du  Rhin.  Cette  tour  s'appelait  à  l'origine 
«  Monssenthurm  »,  c'est-à-dire  tour  armée  de  canons.  Le 
nom  fut  corrompu  en  celui  de  Mœusenthurm^  c'est-à-dire 
tour  des  souris  et  ce  nom  engendra  la  légende.  On  raconta 
qn'elle  avait  reçu  ce  nom  à  la  mort  de  Hatto  II,  archevêque  de 
Mayence.  Il  était  venu  s'y  réfugier,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
souris  qui  infestaient  son  palais,  mais  ces  ennemis  l'y  pour- 
suivirent et  le  dévorèrent.  Or  Hatto  II  est  mort  en  970  et  la 
tour  est  du  xiii^  siècle. 

Qu'un  rocher,  une  pierre  usée  montre  à  l'œil,  comme  la 
trace  d'un  pas,  un  vestige  humain,  ce  sera,  suivant  les  con- 
trées, l'empreinte  de  la  tête  de  Mahomet  s'élevant  au  ciel  *,  du 
pied  de  Jésus-Christ  rémontant  au  sein  de  son  père  ',  ou  du 


nière  sainte.  Cf.  Brady,  ClavU  caUndaria,  t.  Il,  p.  334.  Voyez  A.  du  Moustier, 
Gynceceum  9€u:rum,  XXII  octobre,  p. 416. ~  A.  Mirœus,  De  Sanctis  Virginibuê  Colo- 
nientibiu  ditqiMilio^  Antwerpi»,  p.  1608,  in-4o. 

1.  (Itftle  empreinte  se  voit  près  de  Médine.  Au  mont  Sainte-Catherine,  dans  la 
Syrie,  les  musulmans  regardent  une  crevasse  qui  s'est  opérée,  comme  l'em- 
preinte du  pied  du  chameau  de  Mahomet.  Là  croyance  populaire  voit  de  môme 
sur  le  mont  Carmel  la  trace  du  pied  d'Élic.  Au  rocher  de  Garrec,  en  Bretagne, 
on  fait  voir  do  même  l'empreinte  du  pied  du  cheval  du  roi  Grallon.  Gambry, 
Voyage  dans  le  Finittère,  t.  II,  p.  285.  —  Dans  le  Harz,  le  peuple  prétend  reconnaître 
la  trace  du  pas  du  cheval  de  la  fille  d'un  géant  dans  une  empreinte  semblable. 
Une  légende  a  été  fabriquée  sur  ce  sujet  et  le  lieu  a  reçu  le  nom  de  Rosstrappe. 
Grimm,  Traditions  populaires  de  VAllemagne,  trad.  Theil.  1. 1,  p.  495. 

2.  On  montre  encore  aujourd'hui,»  la  montagne  des  Oliviers,  la  trace  que  Jésus- 
Christ  laissa  de  ses  pieds,  au  moment  de  son  ascension  au  ciel.  On  voit  aussi  la 
trace  de  son  pied  gauche,  dans  la  maison  de  Simon  le  Pharisien.  Les  chrétiens 
vénèrent,  près  de  Nazareth,  Teropreinte  des  genoux  delà  Vierge  et  celle  des  pieds 
et  des  coudes  de  Jésus-Christ,  sur  un  rocher  qui  s'élève  près  du  torrent  du 
Cédron.Cr.  Geramb,  Pèlerinage  en  Terre-Sainte,  A  l'église  de  l'abbaye  de  Fécamp, 
on  montrait  également  l'empreinte  du  pied  de  Jésus-Christ  sur  lequel,  ajoutait 
la  légende,  était  écrit  le  nom  de  la  Trinité,  sous  l'invocation  de  laquelle  Dieu 
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qui  s'est  échappé  après  ayoir  été  nooniin  ^  La  rnSne 
empreinte  sera,  pour  les  admirateurs  de  Bouddha,  la  titee 
ineflkçable  que  cet  homme  divin  laissa  sorle  pic  le  pins  âevtf 
de  Geylan,  an  moment  dû,  s*élançant  dans  les  deux,  il  Jets  de 
cette  dme  un  dernier  regard  d'amour  sur  les  hommes,  et  pour 
les  mnsnlmans,  la  trace  dn  pied  d'Adam  qoi,  avant  de  mon- 
ter an  paradis,  attendait  sur  une  jambe,  en  plenrani,  qne  Diea 

lui  pardonnât  ses  péchés  *. 

Un  usage  de  Tantiquité  conservé  par  les  premiers  chrétiens 
contribua  aussi  à  multiplier  ces  images,  ces  empreintes  de 
pas,  et  dès  lors  à  fournir  au  vulgaire  Toccasion  d'exercer  st 
crédule  imagination.  Les  traces  d'un  pas  placées  souvent  en 
sens  inverse  pour  chaque  pied  étaient  la  marque  dn  sonhut 
d'un  départ  heureux  ou  d'un  heureux  retour  ;  Ss  accompa- 
gnaient d'ordinaire  quelques  paroles  optatives,  telles  qne 

avait  montré  par  là  qu'il  voulait  qne  Tégliie  fût  placée.  Leroux  de  Liwqr,  Av' 
fur  raftèoye  dt  F(A»fiip,  p.  71. — A  l'abbaye  de  Sainl-Denle, on  faiaalt  autrefois  mr 

la  traoe  d'un  pat  de  Jéaun-Cbrist  qui  était  venu  en  peraonne,  au  dire  de  la  tiaii- 
Uon  populaire,  aaaliter  à  la  dédicace  de  régliie;  on  montrait  une  tnoe  dn  wén» 
fienre  à  Some,  dana  régllae  de  Saint-Laurent-bora-lee-Muri,  et  vne  i  W 
Saint-Sébastien  que  laisia  Jéiua-Gbritt  lorK|u'il  apparut  àaaint  Pierre.  A  Soi»- 
aona,  à  Reima,  A  Arles,  on  poeaédait  dea  empreintes  pareilles,  maie  le  plusoélèlK* 
était  celle  que  l'on  voyait  A  Poitiers,  et  que,  d'après  la  léfende,  le  Sauveur  afitt 
laissée,  marquée  sur  la  pierre,  au  moment  de  son  apparition  A  sainte  Radegoode. 
Four  perpétuer  le  souvenir  de  ce  miracle,  on  éleva  en  cet  endroit  l'église  da 
Pas-de-Dieu.  Foucart,  Poitien  et  get  Monuments,  p.  58,  in-S»,  Poitiers,  1840.  Cf. 
Eusèiœ  Sal verte.  Des  Sciences  occuttet,  L  1,  p.  28,  et  sq. 

Quelquefois  c'était  &  un  saint  que  les  traces  étaient  attribuées.  Dans  l'église  da 
cliéteau  de  Stettin,  on  fait  voir  les  traces  des  pieds  de  saint  Otbon,  évtqw- 
Temme,  Die  Volkuagen  von  Pommem  und  Rùgen,  n*  30,  in-S»,  Berlin,  1849.— A 
Saint-Fiacre,  près  de  Meaux,  on  montre  dans  l'ancienne  église  du  prieuré  use 
pierre  sur  laquelle  s'est  assis  le  saint  ermite  qui  a  valu  au  village  aon  nom.  CkV» 
pierre  présente  une  trace  très  profonde,  circonstance  qui  est  aux  yeux  des  cré- 
dules pèlerins,  la  preuve  d'un  miracle.  —  A  quatre  lieues  de  Marbourg,  on  fiii 
voir  une  pierre  qui  conserve  l'empreinte  du  pas  de  saint  Winfried,  apôtre  de 
Thurioge.  Gri mm,  TVoditions  a^/emanc/et ,  trad.  Tbiei,t.I,p.93,Sl3.I>esempreiDtes 
faites  sur  des  pierres,  près  de  Leipzig,  ont  donné  naissance  A  des  légendes  éetle- 
ment  merveilleuses,  quoique  les  personnages  célestes  n'y  jouent  aucun  rôle,  et 
qui  doivent  de  même  leur  origine  au  besoin  que  le  peuple  éprouvait  d'expli<iuer 
des  cavités  produites  sans  doute  par  l'action  corrosivedes  eaux.  Cf.  Grimm,  ouv* 
cU„  1. 1.  p.  244. 

1.  On  montrait  l'empreinte  des  griffes  du  diable,  A  Cologne,  sur  la  pierre  dite 
«  Pierre  du  Diable  ».  Grimm,  ouv,  cit.,  1. 1,  p.  828,  etc.  Celle  de  ses  oreilles,  sur 
une  pierre  sur  laquelle  il  dormit  au  pied  du  château  de  Bentbeim.  Ouv,  dt., 
1. 1,  p.  825. 

2.  Le  pas  sacré,  .Sra-Pa(/a,  comme  l'appellent  les  Hindous,  cbangé  ainsi  en  trace 
du  pied  d'Adam  par  les  mahométans,  qui  allaient  trafiquer  A  Ceylan,  a  valu  A  la 
montagne  le  nom  de  Pic  d'Adam  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
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ci:  SALVOS  IRE,  SALVOS  REDIRE  et  PROITV 
EDITV  PELICIK  Plusieurs  de  ces  pas,  ainsi  gravés  sur 
re,  ont  été  changés  par  le  peuple  en  traces  miraculeuses 
d  du  Sauveur,  d^un  ange,  d'un  saint  ou  même  du  diable. 
1  rocher  de  l'Alb,  près  de  Neuberg,  on  voyait  autrefois, 
in  du  château  de  Rosenstein,  la  trace  d*un  beau  pied 
me,  gravée  sur  une  pierre,  que  le  gouvernement  a  fait 

avec  de  la  poudre,  parce  que  c'était  un  aliment  pour  la 
itition.  Tout  vis-à-vis,  sur  le  Scheulberg,  on  trouvait 
*einte  parfaitement  semblable  d'un  pas  d'homme  dirigé 
is  inverse  du  précédent.  Le  vulgaire  regardait  ces  pas 
e  la  marque  des  pieds  du  Sauveur,  et  les  appelait  pour 
aison  :  Herrgottstritt  *. 
uis  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  faits  que  je  pourrais 

l'appui  de  cette  idée  si  souvent  reproduite  qu'elle  en 
venue  fatigante  sans  doute  pour  le  lecteur,  à  savoir 
peuple,  jugeant  par  les  yeux,  a  supposé  les  faits  d'après 
âges,  et  créé  des  légendes  pour  expliquer  celles  qu'il  ne 
enait  pas.  De  plus,  loin  d'être  combattues  par  le  clergé, 
eurs  populaires  étaient  entretenues  par  lui  avec  ardeur; 
yait  un  moyen  de  réchauffer  la  dévolion  publique,  et 
oute  aussi  d'enchaîner  par  une  foi  d'autant  plus  vive 
^  était  plus  ignorante  la  population  à  Tautorité  sacerdo- 
!j'emploi  fréquent  des  images  fut  donc  incontestable- 
me  source  féconde  de  superstitions  et  d'idolâtrie  pour 
^aire  et  c'est  avec  raison  qu'il  faut  aller  puiser  dans  les 
entations  figurées  l'explication  d'une  foule  de  légendes, 
ir  doivent  leur  existence  et  leur  célébrité. 

Pabrelti,  InscripUones,  chap.  vi,  n»  117.  Lupi,  Epitaphium  Sevevi  marlij» 

9.  K.  itochette,  Second  Mémoire  fur  les  Antiquitét  chrétiennet,  t.  XIII, 

cad.  des  insc.  et  bel.-Iett.,  nouv.  série. 

mm.  Traditions  allemandes,  trad.  Theil,  1. 1,  p.  317. 

lit,  dans  le  Toyage  du  major  Stephen  Long,  qu'aux  environs  de  Saint- 

lissouri)  on  trouva  des  empreintes  de  pas  humains.  On  possède  une  de 

res,  dont  la  surface  porte  Tempreinle  d'un  pied  nu.  Il  est  probable  que 

reintes  ont  été  faites  sur  un  dépôt  de  terre  molle,  qui  s'est  ensuite  durcie, 

les  ont  accusé  avec  le  temps  l'apparence  d'une  impression  faite  sur  la 

re.  S.  Long,  Account  ofan  expédition  from  Pittsburg  to  thê  Bocky  Moun» 

tiiladelphie,  1823.  t.  I,  p.  57, 


\    ■ 


CHAPITRE  V 


EXAMEN    RATIONNEL    DES    LEGENDES; 
GARANTIES    DAUTHENTICITÉ.    CONCLUSION 


Ma  tâche  est  accomplie;  j'ai  essayé  de  montrer,  par  Texa- 
men  de  trois  sources  principales  d*erremrs,  quelle  large  place 
la  fable  a  occupée  dans  la  rédaction  des  légendes  chrétiennes. 
Cet  examen,  je  Tai  jugé  utile,  nécessaire  ;  car  il  ne  suffît  pas 
de  traiter  un  fait  de  faux  et  de  controuvé,  il  faut  encore 
remonter  à  Torigine  de  la  confusion,  du  mensonge,  en  décou- 
vrir, autant  que  possible,  les  motifs.  Cette  nécessité  d^une 
étude  approfondie  des  origines  des  légendes  est  d*autant  plus 
impérieuse,  que  le  merveilleux  apparaît  plus  fréquemment 
dans  les  annales  d'une  époque  ou  d'un  peuple.  Sans  doute 
Terreur  a,  dans  Thomme,  dans  sa  crédulité,  ses  illusions,  ses 
intérêts,  des  raisons  suffisantes  d'existence;  mais  la  forme 
sous  laquelle  cette  erreur  se  présente,  la  nature  des  faits  sur 
lesquels  elle  porte  dépend  aussi  beaucoup  de  circonstances 
extérieures  à  l'homme.  C'est  sur  quelques-unes  de  ces  circon- 
stances que  j'ai  tourné,  dans  ce  livre,  mes  investigations.  Je 
ne  me  suis  occupé  que  d'expliquer  des  assertions  historiques 
qui,  selon  moi,  portaient  en  elles-mêmes  un  caractère  incoo- 
testable  de  fausseté  ;  je  n'ai  tenu  aucun  compte  de  l'authenti- 
cité dont  ces  récits,  tout  extraordinaires  qu'ils  paraissent, 
peuvent  être  entourés. 


1 


y.. 
'»■ 


EXAMEN  RATIONNEL  DES  LÉGENDES  305 

Voilà  un  ordre  entier  de  documents  écrits,  de  témoignages 
et  d^attestations,  que  j'ai  récusés  sans  plus  ample  informé.  Il 
importe  donc  de  revenir  maintenant  sur  cette  question 
que  j*ai  tout  d^nbord  négligée  et  de  voir  si  les  fables 
consignées  dans  les  légendes ,  abstraction  faite  de  ce 
qu'elles  peuvent  être  en  elles-mêmes,  sont  entourées  de 
garanties  d'authenticité  qui  les  mettent  à  Tabri  de  la  critique. 
Et  d'abord,  il  s'agit  de  bien  fixer  nos  idées  sur  le  caractère  de 
la  véritable  certitude  et  sur  le  degré  de  confiance  que  mérite 
le  témoignage. 


§   I.    —  VRAIS  PRINCIPES  DE  CRITIQUE,   CARACTÈRES 

DE  LA   CERTITUDE 


Si  un  fait  est  accepté  comme  vrai  par  l'universalité  des 
hommes  d'une  époque,  sans  doute  il  y  a,  par  cette  raison 
même,  d'impérieux  motifs  d'en  admettre  la  véracité  '  ;  mais 
pour  que  ce  consensus  soit  un  sujet  suffisant  de  certitude,  il 
faut  examiner  préalablement  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  s'est  formé  et  constater  si  ce  consensus  est  le  résultat  d'un 
grand  nombre  de  témoignages  réels  et  de  çisu  en  faveur  du  fait 
admis,  ou  s'il  n'est  né  que  de  la  reproduction  d'un  fort  petit 
nombre  de  témoignages  antérieurs,  dont  il  ne  fait  alors  que 
répéter  les  termes,  sans  rien  ajouter  de  plus  à  la  certitude  de 


i.  D'impérieux  motifs!  Mais  cependant  il  est  des  cas  où  ces  motifs  doivent 
céder  à  une  évidence  contraire,  et  en  cela  nous  partageons  Tavis  d'un  jeune 
écrivain,  dont  la  parole  hardie  et  quelquefois  téméraire  a  cependant  frappé  avec 
justesse  sur  une  foule  de  nos  préjugés.  «  Prenant  pour  axiomes  de  Téternelle  et 
indéfectible  vérité,  dit  M.  P.  J.  Proudhon,  les  inspirations  d'une  raison  néces- 
sairement faible  et  fautive,  entraînés  par  l'opinion  générale,  subjugués  par  la 
religion  des  textes,  lisent  toujours  pose  en  principe, à  l'instar  des  théologiens, 
que  cela  est  infailliblement  vrai,  qui  est  admis  universellement,  partout  et  tou- 
jours :  quod  ah  omnibiu,  qiiod  ubique,  quodsemper;  comme  si  une  croyance  géné- 
rale, mais  spontanée,  prouvait  autre  chose  qu'une  apparence  générale.  »  Qii'est-ce 
que  la  propriété?  l«r  Mémoire,  p.  83,  Paris,  1840,  in-i2. 
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accepté  par  l'intermédiaire  dun  témoignage  étrai 
premier  n'ajoutera  rien  à  la  puissance  convaincante 
nier,  puisqu'il  repose  tout  entier  sur  lui  ;  il  ne  certifi 
au  plus  qae  la  confiance  du  second  témoin  dans  le 
antérieur.  Donc  si  le  consensus  est  né  de  la  coniianc< 
affirmation  unique  primitive  ou  en  un  petit  nombre 
mations,  quelque  nombreuses  que  deviennent  d'aïlli 
affirmations  secondaires  qui  composent  le  conseï 
véracité  de  l'affirmation  primitive  n'en  sera  pas  moi 
teusc.  Le  grand  nombre  des  témoignages  n'a  donc  di 
réelle  qu'autant  que  chaque  témoin  a  pu  s'assurer 
même  du  fait  avancé,  ou  quand  ce  fait  permet,  par  sa 
nence  et  sa  durée,  que  chacun  puisse  le  vérifier. 

Voilà,  ce  me  semble,  qaeU  sont  les  véritables  prin< 
la  critique  historique.  Ils  nous  apprennent  que  toutes 
qu'un  fait  aura  en  sa  faveur  le  témoignage  de  l'his 
faudra,  pour  connaître  le  degré  de  confiance  qu'il 
remontera  l'affirmation  primitive,  en  apprécier  la  i 
et  voir  si  elle  est  unique  ou  corroborée  par  d'autre 
pour  constater  cette  affirmation  première,  il  sera  ui 
tenir  compte  de  l'état  des  esprits  et  des  connaisse 
moment  où  elle  s'est  produite,  de  la  plus  ou  moins 
crédulité  de  la  population,  de  sa  tendance  plus  on 
prononcée  vers  le  merveilleux. 

Lorsqu'une  circonstance,  qui  présente  un  certain  ci 
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Quelquefois  même,  elle  peut  être  reçue  par  deux  motifs  : 
d  une  part,  si  le  fait  offre  quelque  apparence  miraculeuse  ;  de 
lantre,  si  les  faits  de  cette  nature,  quoique  rares,  sont  réputés 
possibles. 

Lors  donc  qu*un  fait  merveilleux  se  trouve  rapporté  à  un 
moment  où  la  croyance  au  merveilleux  existe,  le  témoignage 
de  celui  qui  Taffirme  ne  saurait  inspirer  une  bien  grande  con- 
fiance, puisqu'on  pourra  toujours  dire  :  «  A  cette  époque,  tel 
homme  a  admis  tel  fait,  en  vertu  de  telle  opinion  ;  mais  aujour- 
d'hui, en  possession  de  notions  plus  exactes  et  plus  étendues, 
^u  témoignage  pourrait  être  tout  différent  ;  car  il  aurait  mis 
dans  son  examen,  par  cela  seul  que  le  fait  eût  contredit  ses 
opinions,  une  rigueur  et  une  sévérité  qu'il  n'a  pu  y  apporter.  » 
Voilà  comment  il  est  possible  que  le  témoignage  même  des 
hommes  les  plus  éminents,  les  plus  éclairés  d'un  siècle,  soit 
néanmoins  récusable,  si  tout  montre  que  ces  hommes  ont  été 
îous  le  joug  des  idées  et  des  préjugés  de  leurs  contempo- 
rains*. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  les  deux  conditions  essen- 
tielles d'un  témoignage  véridique,  le  nombre  des  témoins 
i^els  et  les  lumières  de  leur  époque,  ne  seront  pas  satisfaites, 
^e  témoignage  deviendra  quelque  chose  de  fort  douteux,  de 
fort  arbitraire,  dont  on  ne  devra  tenir  compte,  qu'autant  qu'il 
^e  sera  pas  en  opposition  avec  la  science  et  la  raison. 


§  2.    —  APPLICATION  DES   PRINCIPES 
AU     MODE     DE     COMPOSITION     DES     LÉGENDES 

Appliquons  maintenant  ces  principes  généraux  de  critique 
^ux  légendes  du  moyen  âge  et  voyons  si  celles-ci  présentent 

I.  «  il  y  a  (les  choses  tellement  extraordinaires  que  rien  n'en  peut  balancer 
rinvraisemblance;  mais  celle-ci,  par  l'elTet  d'une  opinion  dominante,  peut  être 
affaiblie  au  point  de  |»araltre  inférieure  à  la  probabilité  des  témoignages,  et  quand 
cette  opinion  vient  à  changer,  un  récit  absurde,  admis  unanimement  dans  le 
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des  motifs  suffisants  de  confiance  dans  le  mode,  la  nature  et 
le  but  de  leur  composition. 

J'ai  déjà  fait  voir,  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  com- 
ment   s'écrivaient   les    biographies    sacrées.    J'ai    montré 
qull  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  toujours  de  la  mau- 
vaise foi  de  la  part   des  hagiographes,  disciples  enthon* 
siastes ,  historiens  crédules  et  ignorants ,   nourris  dans  la 
croyance  des  miracles  et  très  disposés  à  en  trouver  dans  les 
vies  qu'ils  rédigeaient.  Sachons  d'ailleurs  que  ce  n'était  guère 
d'un  seul  jet  que  la  légende  était  composée  ;  elle  ne  se  formait 
que  peu  à  peu,  se  grossissant  de  faits  nouveaux,  à  mesure 
qu'elle  vieillissait,  faits  toujours  de  plus  en  plus  merveilleux'. 
Entre  la  légende  primitive  et  celle  qui  avait  cours  deux  oa 
trois  siècles  après,  il  y  avait  toujours  une  différence  fort 
grande  ;  le  caractère  originaire  de  simplicité  avait  disparu  et 
les  circonstances  les  plus  simples  de  la  vie  du  saint  avaient 
pris,  par  la  suite,  une  physionomie  extraordinaire.  Les  Vies 
des  Saints  devenaient  même  des  thèmes,   sur  lesquels  les 
jeunes  clercs  s'exerçaient  dans  l'art  d'écrire,  des  canevas  sur 
lesquels  ils  brodaient  au  gré  de  leur  imagination.  Augustin 
Valerio,  évoque  de  Vérone  et  cardinal,  nous  apprend  que 
dans  plusieurs  monastères  on  avait  coutume  d'exercer  les 
jeunes  religieux  par  des  amplifications  latines,  qu'on  leur  don- 
nait à  composer  sur  la  vie  et  le  martyre  d'un  saint  ^  Il  est 
vrai  qu'il  existe  un  grand  nombre  d'actes  et  de  pièces  con- 
temporaines, qui  ont  été  conservées  intactes  et  auxquelles  il 
semble  que  l'on  doive  attribuer  plus  de  confiance  :  très  certai- 
nement; mais  n'allons  pas  croire  que  ces  preuves  authentiques 
soient  encore  bien  infaillibles.  D'abord  elles  émanent d'enthou- 


siècle  qui  lui  a  donné  naissance,  n'oiïrc  aux  siècles  suivants  qu'une  nouvelle 
preuve  de  roxirémc  influence  do  l'opinion  générale  sur  les  meilleurs  esprits.» 
Laplace,  Essai  philosophique  sur  les  probabilités,  p.  150,  S«  édil.,  1825. 

1.  C'est  ce  que  M.  F.  Floquet  a  fait  voir  en  particulier,  pour  la  légende  de  saint 
Romain,  dans  son  excellente  Histoire  du  Privilège,  qu'on  faisait  remonter  à  ce 
saint. 

2.  Aug.  Valerius,  De  Uhetorica  cliristiana.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fraoçai*. 
l'aris,  1758,  in-12«. 
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siastest  d'hommes  livrés  aux  vertiges  d'mie  imagination 
hallucinée  ;  fort  souvent  ces  documents  primitifs  ont  été  écrits 
sous  la  forme  de  poèmes,  d'hymnes,  et  dès  lors  ils  partici- 
pèrent nécessairement  de  l'exagération  du  style  poétique. 
Ensuite  ces  actes  sont,  le  plus  ^souvent,  des  lettres  adressées 
par  des  chrétiens  persécutés  à  leurs  frères  éloignés,  afin  de 
ranimer  leur  courage  défaillant,  par  le  tableau  de  l'héroïsme 
des  martyrs,  par  la  peinture  de  l'assistance  divine  manifeste 
qui  les  soutenait  dans  les  supplices.  Ces  lettres,  par  l'inten- 
tion dans  laquelle  elles  ont  été  écrites,  devaient  donc  présen- 
ter ce  style  hyperbolique  propre  à  une  âme  saisie  d'une 
admiration  qu'elle  s'efforce  de  faire  passer  chez  autrui.  Les 
chrétiens,  en  proie  à  un  enthousiasme  sans  bornes,  ne  vou- 
laient, ne  pouvaient  voir  autour  d'eux  que  prodiges  naissants 
sous  la  main  de  Dieu.  Là  où  un  esprit  froid  et  critique  n'eût 
constaté  que  l'événement  le  plus  ordinaire,  le  néophyte  voyait 
des  leçons  cachées  du  ciel,  des  avertissements  de  Dieu.  De 
plus,  ces  lettres  étaient  envoyées  dans  des  contrées  éloignées 
ie  celle  qui  avait  été  le  théâtre  des  événements  ;  elles  y  fai- 
saient foi  complète,  et  échappaient  au  contrôle  qu'elles 
eussent  peut-être  subi,  si  elles  avaient  été  d'abord  répan- 
lues  sur  le  lieu  de  la  scène.  En  sorte  que  c'était  loin  du  pays 
)ù  le  fait  avait  été  accompli,  que  le  récit  se  popularisait,  et 
3'était,  après  avoir  pénétré  dans  les  esprits,  souvent  ainsi 
adtéré  ou  dénaturé,  et  fini  par  devenir  croyance,  qu'il  était 
rapporté  sur  son  sol  natal,  où  il  avait  été  en  partie  oublié  et 
lans  lequel  il  était  accepté  de  nouveau,  avec  d'autant  plus 
l'avidité  qu'il  intéressait  davantage,  accepté  sans  qu'on 
s'embarrassât  alors  de  le  soumettre  à  une  critique  nouvelle. 
Rien  au  reste  de  plus  naturel  !  Arrachez  au  sein  d'une  mère 
l'enfant  qu'elle  vient  de  mettre  au  jour,  transportez-le  dans 
ane  contrée  lointaine,  élevez-le  loin  des  regards  maternels, 
livrez-le  à  des  mains  étrangères  ;  puis  quand  l'enfant  aura 
grandi,  quand  il  se  sera  fortifié,  et  qu'aux  traits  du  premier 
Ige  auront  succédé  ceux  plus  prononcés  et  plus  formés  du 
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jeune  homme,  ramenez-le  à  sa  mère,  dont  il  était  éloigné. 
Dites  à  celle-ci  :  voilà  votre  fils  !  Croyez- vous  qu'elle  maltri* 
sera  sa  joie,  qu'elle  examinera  d'abord  le  visage,  les  formes, 
le  regard  de  cet  enfant,  pour  s'assurer  si  c'est  vraiment  le 
sien  I  Non,  elle  s*élancera  dans  ses  bras,  trop  heureuse  de  le 
posséder  ;  elle  croira  toujours  retrouver  dans  ses  traits 
quelques-uns  de  ceux  qu'elle  lui  avait  connus  au  berceau.  La 
légende  revenait  dans  sa  terre  natale  comme  ce  fils  chez  sa 
mère  ;  en  vain  avait-elle  longtemps  vécu  ailleurs  ;  trop  joyeuse 
de  la  trouver,  la  patrie  la  déclarait  avec  enthousiasme  son 
enfant  *. 

Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  qu'échappant  au  contrôle  des 
témoins  oculaires,  les  légendes  aient  été  promptement  alté- 
rées. D'ailleurs  beaucoup  à' Actes  des  martyres  ont  été  détroits 
par  l'ordre  des  présidents  des  provinces,  qui  en  faisaient 
défendre  la  publication  '.  Dans  les  premiers  siècles  de  la  foi, 
rien  de  plus  fréquent  que  les  interpolations  et  les  supposi- 
tions; c'est  ce  que  nous  attestent  des  preuves  nombreuses  et 
ce  qui  nous  démontre  combien  il  est  légitime  que  la  critiqne 
se  montre  rigoureuse  pour  tout  ce  qui  présente  quelque  carac- 
tère douteux  d'authenticité.  «  Vous  vous  plaignez,  dit  Théo- 
dore, évoque  d'Icône,  en  écrivant  à  son  père,  au  sujet  dix 
martyre  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Julitte,  que  les  Actes  qa»- 
vous  sont  tombés  entre  les  mains  soient  peu  corrects,  rem--' 

1.  ('  J'envoie  à  Volrc  Béatitude,  écrivait  l'évéque  Eucherà  révéqueSalvius.uB*^ 
relation  fidèle  de  la  mort  de  nos  illustres  martyrs.  Je  la  liens  d'autres  dignesd  ^ 
foi,  de  ceux-là  qui  m'ont  assuré  l'avoir  apprise  du  saint  homme  Isaac,  évéqu^* 
de  Genève,  à  qui  le  bienheureux  évêque  de  Sion,  Théodore,  en  avait  fait  le  récit  *> 
Ruinarl,  Acta  martyrwn  S.  Maur.  in. 

2.  «  Aliquando  enim  ipsi  provinciarum  prœsides  vetuerunt  martyrum  acl^ 
litteris  publicis  mandari,  vel  ob  martyrum  conslonlifim  erubescenles,  vel  suf»?" 
religionis  ipnominiam  verentes.  Duo  ^ravissima  hujus  rei  testimonia  suppedî^ 
tant  Acta  S.  Vincenlii  marlyris  et  Acta  S.  Anastasii    fullonis  martyris.  Hin*^ 
capile  pleclebanlur  ex  illorum  senlenlia  ip.si  Christiani,  qui  in  martyrum  acti^ 
conscribendis  deprehensi  erant,  ut  ponlificum  romanorum  aliorumque  nidrty' 
rum.  Acta  passim  lestanlur(apud  Bollandistaset  Ruinartium).  Prœlereatoltanto- 
rumque  acta  martyrum  qui,  Nerone  imperitante.passi  erant,  sub  Domiliano 
Christianos  persequenle  flammis  injecta  sunl,  ut  probat  Baronius.  f*98.  Deniqu*? 
eorum   martyrum  qui,  in  immani  Diocleliani  persecutione,  omnes  practeri" 
temporis  numéro  facile  vicerunl.Acta  nulla  exarata  sunt;cumcalervatira  eljurc 
belli,  ut  loquitur  Eusebius,  interflcerenlur  »  {Pellicia,  t.  I,  p.  273;. 
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>lis  de  fables,  de  contes  frivoles  et  de  plusieurs  choses  que  la 
»olide  et  austère  bienséance  du  christianisme  n^admct  point  ; 
TOUS  les  croyez  supposés,  apocryphes  et  indignes  de  toute 
Téance.  J*y  ai  trouvé  en  effet  toutes  les  marques  de  supposi- 
ion;  je  les  crois  comme  vous  corrompus,  falsifiés  ;  j'ai  cru 
f  reconnaître  Touvrage  d*une  main  profane  et  sacrilège,  et, 
ii  je  ne  me  trompe,  des  Manichéens  ou  de  quelques  autres 
;emblables  hérétiques  qui  les  ont  gâtés  ;  les  sales  insectes  les 
lyant  couverts  d'une  boue  infecte  et  empoisonnée  *.  »  Ainsi 
roilà,  par  les  Actes  mêmes,  la  preuve  de  quelles  altérations, 
le  quelles  fraudes  ces  Actes  devenaient  souvent  l'objet. 
Sans  doute  il  existait  déjà  chez  les  chrétiens,  en  présence  de 
ces  interpolations,  une  critique  qui  s'appliquait  à  restituer 
aux  pièces  leur  pureté,  leur  simplicité  originale  ;  mais  l'igno- 
rance même  où  l'on  était  des  auteurs  des  suppositions,  le 
défaut  de  difiusion  des  lumières,  la  dissemblance  que  deux 
Manuscrits  pouvaient  toujours  présenter  :  tout  cela  était  un 
obstacle  sérieux  et  immense  à  ce  qu'une  critique  approfondie 
^t  faite  des  textes.  Était-il  d'ailleurs  dans  la  nature  des 
dèles,  cet  esprit  d'examen,  de  critique?  Non,  sans  doute. 
^t  esprit  est  bien  plutôt  le  caractère  d'un  âge  dont  la  foi  est 

*  -   Rainart,  Acta  martyrum  sincora,  Acta  s.  Cyr. 

^  Quamobrem  Episcopissuiidentibus,  aliquando  a  publicis  illis  notariis  Actc- 
'^apographum  pretio  extorquebant.  vel  ipsi  noiarii  eœ  Ecclesiœ  offerebant, 
t^ idem  clam  ipsi  interdum  Christiani  erant,  ut  certe  ille  Geneslus  Arelaten- 
^  de  quo  vide  Bollandistas  die  XXV  augusti.  Plerumque  Christiani,  in  ipsis 
^^licis  jodiciis,  populi  turbis  sese  immiscebant,  ut  vel  visa  audiiaque  deinde 
''iberent,  vel  clam  ea,  qua  tura  callebant,  expeditissima  scribendi  ratione  ip^a 
'^  describerent.  Sic  Neme»ius  aliquis,  aliique  Africanœ  ecclesiae  Christiani 
'ta S.  Cypriani  exararunt.  Qua  de  causa  Romœ  septem  notorios  Christlanos  cre- 
^^runt  Romani  pontiflces,  ut  clam  martyrum  Acta  exciperent.  Quse  sane  Acta 
^>)8oIum  flebant  eorum  qui  in  Ecclesia  clamerant,  sed  tantum  honoris,  ut  a)t 
'  Diaconus,  ipsis  etiam  plebis  et  catechumeiiis  roarlyrium  consecutis  dabatur. 
^i  aliquando  martyres  qui  cruciatibus  superstites  fuerant  ipsorum,  judicum 
^cta  Immunitate,  proprise  confessionis  Acta  scribebant  (Exemplo  sint  Acta  S. 
^Ijcitatis,  Saturnii  et  Flaviani) .  Inter  alias  ecclesias,  certe  primas  partes  habuit 
^mana  martyrum  Actis  oolligendis,  primus  enim  id  munus.  ut  dictum  est, 
'^mens  Roman  us  pontifex  septem  detulit  notariis.  quorum  singulos  duabus 
^inanaB  urbi»  regionibus  praefecit,  ut  martyrum,  qui  illuc  flde  erant  excellentis- 
>tii  Acta  litteris  mandarent.  Urbs  enim  inXIVrcgioneserat  divisa.  Tertio autem 
^culo,  Fabianus  pontifex  septem  subdiaconos  ipsis  prœflcit  diaconis,  quo  accu- 
i^tius  in  delato  perfungereniur  munere.  )>  {PelUcia,  U  I.  p.  271,  chap.  iii|  lib  IV, 
&ct.) 
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d^ -•ttiédie  et  là  eonviction  raisonnée.  Mais,  dans  les 
jttvmiers  sibclM,  alons  que  la  croyance  était  brtilante,  peut-on 
«iqipOHr  qu'on  «lltt  discuter  solidentcnt  si  tel  miracle  était 
apocryphe,  tel  (sit  oontrouvé  ?  On  rejetait,  tout  au  plus,  el 
plutôt  par  sentiment  que  p:ir  examen,  les  passages  ou  l'on 
BftCOnwJB— it  la  trace  d'une  main  étrangère,  d'une  main  sur- 
tout otmdnile  par  dsB  idée»  opposées  it  celles  que  l'on  avait 
adoptées.  On  accosait  les  hérétiques  des  interpolatioas , 
ooinme  le  montre  le  passage  cité  tout  à  l'heure,  on  s'accusail 
réeiproqoement  d'imposture,  on  entreprenait  des  épuralions, 
on  opér&it  des  retranchements  ;  mais  tout  cela  sans  véritable 
critique  et  sortont  sens  que  ces  querelles  eussent  assez  de 
retentissement  poor  que,  dans  le  viilgaire,  la  confiance  se 
perdit  aux  monuments  écrits.  L'Eglise  a  bien  distingué  cer- 
tains Utr»  en  apocryphes  et  en  orthodoxes,  elle  s'est  pro- 
noncée d'une  manière  formelle  sur  le  choix  des  ouvrages 
canoniques;  néanmoins  sa  critique  n'a  jamais  été  fondée  sur 
un  examen  raisonné,  mais  senlcnient  sur  la  question  de  savoir 
si  tel  ou  tel  émit  était  d'accord  avec  les  dogmes  qu'elle  ensei- 
gnait. Jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Nicée  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'époque  où  les  chrétiens  dressèrent  leur  pivinière 
confession  de  foi  générale,  il  paraît  avoir  régné  an  sujet  des 
livres  sacrés  les  opinions  les  plus  opposées.  En  ne  sanction- 
nant que  ceux  qni  étaient  admis  par  la  majorité,  le  Concile 
ne  prouva  pas  pour  cela  leur  authenticité.  Voilà  quelle  a  élé 
sa  pierre  de  touche,  voilà  aussi  pourquoi  elle  a  toujours 
regardé  les  livres  apocryphes  comme  provenant  des  hcré- 
tiqncs,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'adoptaient  pas  l'opinion  àv 
la  majorité  des  communautés  chrétiennes,  qui  se  séparaient 
de  l'opinion  décrétée  bonne  (orthodoxe).  Si  les  évangiles  des 
Égyptiens,  des  Hébreux,  des  Nazaréens,  des  Hbionites  ont 
été  rejetés,  c'est  que  le  premier  était  adopté  par  les  Sabelliens. 
et  les  autres  par  les  sectes  dont  ils  portent  le  nom.  Il  en  était 
de  même  de  l'Évangile  de  Valentin  et  de  l'Évangile  de  saint 
Thomas,  dont  se  servaient  les  Manichéens. 
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L*exégëse  sacrée  n*existait  donc  pas  dans  les  premiers 
siècles,  et  cependant  le  seul  examen  d*un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  cette  époque  nous  révèle  la  trace  d'une  foule  de 
remaniements  et  d'altérations.  Nous  citerons  en  première  ligne 
es  livres  canoniques  eux-mêmes.  Un  célèbre  théologien  de  nos 
ours,  Strauss,  et  avant  lui  un  grand  nombre  d'autres  moins 
lardis  et  moins  judicieux,  se  sont  attachés  à  faire  ressortir  la 
race  des  différentes  mains  et  ils  l'ont  souvent  fait  de  façon  à 
le  plus  permettre  le  doute.  Les  Évangiles  n'ont  été  en  effet 
[ue  des  recueils  de  légendes,  de  traditions,  répandues  sur  le 
sauveur  et  ensuite  ramassées,  coordonnées  par  des  collecteurs 
[ui  les  plaçaient  sous  le  nom  imposant  d'un  apôtre  ou  d'un 
les  premiers  disciples  du  Christ.  Origène,  saint  Ambroise, 
laint  Jérôme,  Bède  et  Théophylacte  font  mention  d'un  évan- 
^le  des  douze  Apôtres.  Le  décret  de  Gélase  parle  des  évan- 
riles  de  saint  André,  saint  Barnabe,  saint  Barthélémy,  saint 
rhaddée,  saint  Matthias,  saint  Pierre  et  saint  Jacques  le  mi- 
leur.  Il  en  fut  de  même  des  évangiles  que  l'on  appelle  aujour- 
l'hui  apocryphes,  qui  ont  été  rédigés  de  la  même  manière,  et 
lont  quelques-uns  sont  évidemment  d'une  date  plus  récente 
jae  les  premiers  '.  L'Église  même  ne  condamna  pas  d'une  ma- 
nière absolue  plusieurs  de  ces  apocryphes,  qui  renfermaient 
les  traditions  souvent  non  moins  accréditées  que  celles 
rapportées  par  les  orthodoxes.  Origène  disait  positivement 
[ju'il  ne  fallait  pas  les  rejeter  tous,  mais  s'en  servir  avec 
discernement'.  Une  partie  du  protévangile  saint  Jacques  fut 
adoptée  par  l'Église  grecque  et  lue  publiquement  certains 


1.  cr.  la  préface  du  t.  1  du  Codex apocryplius,  du  Tliilo.  Il  est  vrai  qu'Origèneet 
Euflèbe,  qui  ont  discuté  rauihenticité  des  livres  canoniques,  lèsent  distingues 
90  Komologomenet,  antilégomènet  et  iUégitimei,  Cela  signifiait  que  les  premiers 
étaient  reconnus  authentiques  par  touies  les  églises;  les  seconds,  seulement 
>ar  un  grand  nombre;  et  que  les  derniers  n'avaient  rien  d'édifiant.  Athanase 
lui  distingue  les  livres  en  canoniques,  anaginotkomènet,  c'est-à-dire  bons 
I  lire  à  l'église,  et  apocryphes,  rangeait  dans  la  première  catégorie  le 
^atteur  d'Hermas  et  les  Constitutiovê  apottoUquet.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
»Dt  admis  pour  authentiques  la  Prédication  de  Pierre  et  le  Jugement  de 
Herre. 

2.  In  Matth.  XXIir,  Hom.  XXVI. 
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jours  de  Tannée  ^  On  a  cru  longtemps  que  Févangile  de  la 
nativité  de  Marie  avait  été  écrit  en  hébreu  par  saint  Mathieu 
et  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme.  Ce  qui  démontre  d'ailleurs 
que  les  évangiles  orthodoxes  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
recueils  de  légendes  qui  avaient  cours  chez  les  chrétiens, 
c'est  que,  dans  leur  ensemble,  ils  sont  loin  de  présenter  une 
histoire  suivie  et  complète  de  Jésus.  Un  grand  nombre  de 
faits  rapportés  par  Tun  des  quatre  ne  Test  pas  par  les  trois    I 
autres,  et  tous  quatre  ils  n'offrent  guère  que  des  faits  épars 
maladroitement  recousus.  Les  plus  récents  des  évangélistes 
se  sont  aidés  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Saint  Marc, 
ou  plutôt  Fauteur  de  Févangile  selon  saint  Marc,  a  rédigé  en 
grande  partie  son  livre  d'après  Févangile  selon  saint  Mathieu, 
qu'il  a  abrégé  et  enrichi  de  quelques  traditions^.  Plusieurs 
faits  importants  de   la  vie  du  Christ  ont  été  passés  sous 
silence.  Ceci  s'explique  en  admettant  que  les  livres  orthodoxes 
étaient  complétés  sur  plusieurs  points  par  les  évangiles  apo- 
cryphes;  on  en  a  un  exemple  dans  la  fuite  en  Ég^te,  sur  le^ 
détails  de  laquelle  les  orthodoxes  se  taisent  et  dont  Fhistoir^ 
circonstanciée  se  trouve  dans  Févangile  de  l'Enfance.  Origèn 
observait  déjà  de  son  temps  que  plusieurs  faits,  plusie 
paroles  de  Jésus-Christ  ne  se  trouvaient  point  dans  les  livres 
canoniques.   Le  mot  du  Christ  :  «  Il  y  a  plus  de  bonheur  i 
donner  qu'à  recevoir»,  et  rapporté  par  saint  Paul, ^c^es  XX 
5i,  n'est  pas  dans  FEvangile  ^.  Un  grand  nombre  de  sentence 


1.  Entre  autres  traditions  du  moyen  âge  qui  liront  leur  source  de  cet  evangil  ^^< 
il  faut  citer  Tusa^e  adopté  par  les  peintres  de  donner  des  habits  sacerdotaux.    ^ 
Siméon  dans  les  tableaux  de  la  Présentation.  Thilo,  Codex  apociyphiu,  t.    /• 
p.  270. 

2.  Saint  Augustin  nomme  hii-môme  saint  Marc  Tabréviateur  (epitomalor)  ^i' 
sJint  Mathieu  «  Usum  esse  Marcum  Matthœi  evangelio.  apertum  facit  collalio^- 
Grot.  ad  Marc.  1, 1.  Voyez,  sur  la  composition  des  Ëvangiles,  l'ouvrage  intitule: 
0  Untersuchunq  Uber  den  Vrtprung  des  Cfiristeuthumsn,  traduit  de  l'anglais  de 
C.-C.  Ilennell  (Stultpart,  4840,  in-8o). 

3.  Le  pseudo-saint  Clément,  dans  ses  Connlitulions  apostoliques ( \S ^  3),  rapporte 
la  même  phrase  en  termes  un  peu  différents,  et  on  lit  immédiatement  après  une 
sentence  également  attribuée  à  Jésus-Christ  par  le  même  auteur,  et  qui  ne  se 
trouve  pas  non  i>lus  textuellement  dans  les  Evangiles.  Cf.  Journal  des  SavanU. 
1833,  art.  de  M.  Hase.  p.  342. 
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du  même  gem:*e  se  trouvaient  dans  le  livre  intitulé  :  Les  Tra- 
ditions ou  la  Doctrine  des  Apôtres^  At^a^ryi  tôv  '  Atco^oXwv  *. 

L'authenticité  des  livres  canoniques  est  un  point  qui  a  sou- 
levé, même  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les 
opinions  les  plus  opposées.  Eusèbe*,  faisant  le  catalogue  de 
ces  livres,  ne  place  parmi  ceux  qui  sont  reçus  d*un  commun 
consentement  que  les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres, 
les  Épltres  de  saint  Paul,  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre  ;  et 
il  ajoute  :  «  L*Épltre  de  Jacques,  TÉpltre  de  Jude',  la  seconde 
de  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  Jean,  soit  qu'elle  ait 
été  écrite  en  effet />ar  Vévangéliste  ou  par  un  autre  du  même 
nom,,  ne  sont  pas  reçues  de  tout  le  monde,  bien  que  plusieurs 
s'en  servent.  Il  faut  tenir  pour  faux  et  supposés  les  Actes  de 
Paul,  le  Livre  du  Pasteur,  la  Révélation  de  Pierre,  FÉpître 
de  Barnabe  et  les  Institutions  des  apôtres.  On  peut  mettre 
si  Ton  veut  au  même  rang  F  Apocalypse  de  Jean,  que  quelques- 
uns  ont  effacée  du  nombre  des  livres  saints,  et  que  d'autres 
croient  y  devoir  maintenir.  Plusieurs  comptent  au  même 
ordre  Tévangile  selon  les  Hébreux,  qui  platt  extrêmement 
aux  Juifs  qui  ont  reçu  la  foi  ».  Eusèbe  parle  ensuite  de  livres 
qu'il  regarde  comme  évidemment  publiés  par  les  hérétiques, 
tels  que  les  évangiles  de  Pierre,  de  Thomas,  de  Matthias,  les 
Actes  d'André,  de  Jean  et  d'autres  apôtres.  On  voit  par  ce 
passage  d'Eusèbe,  que  nous  rapportons,  quelle  incertitude 
régnait  alors  sur  les  livres  vraiment  authentiques.  L'Apoca- 
lypse paraît  surtout  avoir  soulevé  le  plus  de  doutes.  Dans 
une  autre  partie  de  son  histoire  ^,  Eusèbe  revient  encore  sur 


i.  Cet  ouvrage,  cité  par  Eusèbe  et  par  saint  Athunase  {Epitlola  FeitaUs,  n*  39}. 
a  été  retrouvé  par  M.  Philothée  Dryennios,  métropolitain  de  Sèvres  (Roumélie) 
entre  1872-1873.  Saint  Augustin  dit  :  Multa  sunt  quœ  univerta  tenet  Ecclesia  et 
ob  hoc  ab  ApoitoUt  prcpcepta  bene  creduntur,  quanquam  tcripta  non  repermntur 
(,De  baptitmOj  contra  Donalistas,  lib.  IV,  chap.  xxiv  à  n*  3. 

2.  HUtoire  Écclésiattique,  Mb.  III,  c.  25. 

3.  Selon  saint  Jérôme,  il  faudrait  rejeter  celle  Epltre,  parce  qu'elle  cite  le 
Livre  d'Enoch.  Voyez  Dissertation  de  dom  Calmet.  Il  est  probable  que  chaque 
auteur  ou  rédacteur  d'Evangile  regardait  sa  version  comme  préférable  aux  pré- 
cédentes. Voyez  préface  de  saint  Luc  (chap.  i,  vv.  1  et  3). 

4.  Lib.  VII,  c.  25. 


.-,,-...,     ,^ 
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ee  dernier  ouvrage;  il  cite  lee  perolee  de  Deais,  ÀMtpm 
d*Alexaiidrie  :  «Qadqoee-wig  de  eemt  4fdmmm'mA  ptéeédiii 
disait  oe  prélat*  ont  abaolnment  Njelé  ee  iifie  y  A|ieyalj|iaati 
et  rayant  examiné  de  ehai^tre  en  diapflM,<dfepBlaileL«ia[H 
meneement  jnaqn'à  la  fin»  ont  fait  Tirir  qnV  #*«  wimÊÊÊk0 
raisonnement  Ûs  disent  de  phis  qnll  y  a  tM|^  ^d^nesMM^ 
que  e*e8t  nne  anpposilion  de  GerinHie,  qpd  a*éteal  firfk  elef  di 
secte,  prit  le  nom  de  Jean  pbnr  avtoriser  aea  rêwm^ÊÊkimSt 
fdns  loin  le  même  Denis  qoiite  :«  Je  SM  peiMiads^,  qoe  rÉ^ 
que  plnsienrs  ont  en  ponr  Jean  TapAtre  et  le  désir  qnIDs  oit 
en.de  fad  ressembler  et  d*étie  diéris  comme  hd  ^peir  le  ft» 
▼enr»  leor  a  fait  prendre  son  nom  en  Toyastplnsiears  anbes 
qui  ont  pris  celni  de  Pierre  et  de  PanL  H  est.  fait  mmÊkià 
d*nn  antre  Jean*  snmomméMare  dans  les  Aoles  des  apétres... 
Les  apôtres  avaient  un  Jean  ponr  lenr  s^nriee  d*idde  et  dt 
ministre.  Je  ne  sais  si  c*est  celni4à  qai  a  écrit  VAfom^ 
lypae.  »  Le  même  antenr  remarque  ensoite  qne  ee  qnt  deaae 
à  penser  qne  T Apocalypse  n'est  pas  de  Tanienr  de  l^^ptt» 
et  de  rÊTangilCt  c'est. la  différence  de  style»  la  langso 
grecque  étant  beaucoup  moins  pure  dans  FApocalypse. 

Quoique  TÉpltre  de  Bamabas  ait  été  admise  presque  uoi- 
versellement  par  TEglise,  ceux  qui  Tont  soumise  à  un  examen 
critique  sérieux,  tels  que  le  P.  Cotelier,  Tillemont»  etc.,n*oDt 
pas  balancé  à  la  croire  supposée.  D*autre  part,  nous  voyons 
figurer  T  Apocalypse  de  Pierre  dans  le  plus  ancien  catalogue, 
celui  de  Muratori,  tandis  qu*il  ne  comprend  pas  la  I'*  Épttre 
de  cet  apôtre,  ni  celle  de  saint  Jacques.  Origène  dit  avoir  des 
doutes  sur  la  II«de  Pierre,  sur  celle  de  saint  Jacques,  sur  les 
II'  et  III«  de  saint  Jean.  Il  admet  TÉpltre  de  saint  Jude,  qni 
est  rejetée  par  la  Version  Syriaque  ^ 

Non  seulement  Tauthenticité  des  livres  canoniques  enx- 
mêmes  était  l'objet  des  plus  vives  discussions  ;  mais  les  alté- 
rations, que  plusieurs  avaient  subies,  en  dénaturaient  souvent 

1.  Voyez  Muratori,  Antiquilates  Italicœ  medii  œvi^  t.  III,  p.  854. 
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ixie  primitif  ^  Rappellerons-nous  le  fameux  passage  re- 
*  à  Jésus-Christ,  et  inséré  dans  Thistoire  de  Josèphe,  et 
[>orté  par  Eusèbe  ? 

erdon  et  Marcion  rejetaient  comme  supposés  une  foule 
;rits  acceptés  par  la  majeure  partie  des  chrétiens  ',  et  le 
lier  s*était  efforcé  de  restituer  à  sa  pureté  primitive  TÉvan- 
de  saint  Luc,  qu'il  trouvait  rempli  de  fables  '.  Tatien, 
:iple  de  Justin,  dans  son  Harmonie  des  Évangiles,  actuel- 
ent  perdue,  tentait  également  une  refonte  de  ces  livres, 
excitait  le  courroux  d'Eusèbe  {Hisi.  ecclés.,  lib.  IV,  c.  29). 
rait  composé,  dit  Théodoret,  un  Évangile  appelé  Diatessa^ 
,  dont  il  avait  retranché  les  généalogies  et  tout  ce  qui 
ait  voir  que  Jésus  était  né  de  la  race  de  David  selon  la 
ir.  Non  seulement  ses  sectateurs  en  font  usage,  mais 
ne  ceux  qui  ont  adopté  les  dogmes  des  Apôtres  s*en  ser- 
mt  sans  défiance,  ignorant  sa  fraude  ^. 
e  chiffre  des  ouvrages  supposés  dans  les  premiers  siècles 
*Église  a  dû  vraiment  être  immense,  à  en  juger  seulement 
)rès  le  petit  nombre  de  documents  qui  nous  sont  parve- 
.  Siméon  et  Cléobius  composèrent,  sous  le  nom  de  Jésus- 


Oémonitration  évangéUque,  lib.  III,  p.  174. 

Sans  prétendre  posséder,  comme  les  gnostiques,  des  traditions  orales  qui  le 
snt  au-dessus  des  opinions  reçues,  Marcion  se  borna  aux  volumes  Sdcres 
hretiens;  mais  )l  les  voulait  authentiques.  II  rejeta,  sans  la  moindre  hésiia- 
ceux  qui  n*étaient  pas  ou  ne  lui  paraissaient  pas  tels,  et  il  corrigea  d'une 
I  vigoureuse  ceux  qu'il  croyait  altérés.  Vouloir  distinguer  le  vrai  du  faux,  à 
époque  où  les  divers  partis  du  christianisme  répandaient  tant  d'écrits  pseu- 
mes  sur  les  fondateurs  du  christianisme  et  sous  leurs  noms,  c'était  une 
(prise  des  plus  méritoires.  J.  Matter,  Histoire  du  Gnosticiime,  t.  1,  sect. S, 
0.  Cette  courageuse  tentative  entreprise  par  Marcion  devait  lui  attirer  la 
e  des  sectes  qui  tenaient  ces  livres  pour  authentiques.  Saint  Ephrem  et  saint 
hane  l'attaquèrent  avec  une  incroyable  violence.  Tertullien  épuisa  contre 
es  Injures  les  plus  grossières.  Suivant  l'austère  auteur  de  VApologétiqttet 
rcion  est  plus  hideux  qu'un  Scythe,  plus  audacieux  qu'une  amazone,  plus 
ur  qu'un  nuuge,  plus  fragile  que  la  glace,  plus  froid  que  l'hiver,  plusfalla- 
(  que  lister,  plus  ardu  que  le  Caucase  ».  Tertullien,  Advenus  Marcionem, 
.  c.  1. 

3'après  l'opinion  de  théologipns  aussi  distingués  que  Semler,  Lôffler.Corodi, 
horn.  Schmidt,  Slorr,  l'Évangile  de  Marcion  ne  serait  autre  que  l'Évangile 
lébreux,  plus  ancien  que  celui  de  saint  Luc  et  le  seul  véritablement aulhen- 
5,  rÉvanKile  selon  saint  Luc  ayant  été  rédigé  au  iir  siècle.  Voyez  Am.  Saintes, 
>ire critique  du  rationalihme  en  Allemagne,  p.  162  et  sq. 
Théodoret,  Hœreticorum  fabulœ,  cap.  xx. 
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Christ  et  de  ses  disciples,  divers  ouvrages  qu'ils  répandirent 
et  qu*on  prit  plusieurs  fois  pour  Fœuvre  du  Sauveur.  SauA 
Augustin,  dans  sa  lettre  à  Cérète,  rapporte  quelques  paroles 
d'une  hymne  que  les  Priscillianistes  donnaient  comme  da 
Christ  ^  La  lettre  de   Jésus-Christ  à  Abgar»  roi  d'Édesse, 
dont  la  fausseté  ne  fait  plus  aujourd'hui  le  moindre  doute  S 
fut  acceptée  par  Eusèbe,   qui  la  donne  comme  tirée  des 
archives  publiques  de  la  ville  d'Édesse,  où  il  prétend  qu'elle 
était  en  syriaque.  Plusieurs  villes  se  vantaient  de  posséder 
des  lettres  de  la  Vierge  ;  telle  est  Messine,  qui  regarde  la 
sienne  comme  ayant  été  traduite  de  Fhébreu  en  grec  par 
saint  PauP. 

Maximin  fit  publier,  sous  le  nom  de  Pilate,  des  Actes  delà 
mort  du  Sauveur.  Il  ordonna  qu'on  les  ferait  apprendre  par 
cœur  dans  les  écoles  de  grammaire^.  Les  Quartodécimans ea 
possédaient  aussi,  et  saint  Justin  en  cite  d'autres  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus ''.  Tertullien  a  rapporté,  sans  doute  sur  le 
fondement  de  quelque  pièce  fabriquée  qui  avait  cours  de  soa 
temps,  que  Pilate  avait  envoyé  à  Tibère  le  procès- verbal  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que  cette  pièce  avait 
produit  sur  l'empereur  une  impression  telle  qu'il  avait  ré- 
clamé du  sénat  les  honneurs  divins  pour  le  fils  de  Mariée 
Cette  assertion  de  l'auteur  de  VApologvticus  a  été  une  occa- 
sion pour  les  faussaires  de  composer  des  relations  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  sous  le  nom  de  Pilate".  Grégoire  de  Tours 
dit  qu'il  possédait  ces  Actes.  Il  existait  encore,  sous  Théo- 

1.  Epist..  ad  Epiic.  Cerelensem. 

2.  C'est  ce  qui  est  reconnu  par  la  décision  du  papeGelase.Comp.  Re%'uedHiiloirf 
lies  religions,  n<*  janv.-fév.  1888.  La  légende  d'Abgnr  et  de  Thndaèe  et  le*  mànofW 
chirliennexa  Ede^xe,  par  G.  Bonet-Maury. 

3.  Un  jésuite,  le  P.  Melchior  Imhorer,  a  consacré  à  la  défense  de  l'aulhen- 
ticité  de  celle  pièce  un  volume  in-folio.  La  seule  dale  de  celle  lettre  lellc 
est  datée  de  la  quarante-deuxième  année  du  Christ),  en  laisse  assez  voir 
l'origine  moderne. 

/«.  Voyez  Eusèbe,  t.  I.  c  li. 

5.  ApologeticuSj  p.  76. 

6.  Le  fait  est  aussi  rapporté  par  Eusèhe,  {|ui,  il  est  vrai,  ne  fait  que  copier 
Tertullien,  ce  qui  n'ajoute  aucun  motif  nouveau  decriiiinre. 

7.  Voyez  Pierre  de  Blois,  p.  480,  Tillemonl,  1. 1,  n«>  ÎU. 
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re,  une  fausse  histoire  du  Sauveur,  envoyée  par  Pilate  à 
i>ère.  La  lettre  du  même  préteur  romain  au  même  empe- 
ir,  que  Ton  trouve  dans  la  récapitulation  du  faux  Hégésippe 

dans  un  écrit  faussement  attribué  à  Marcel,  disciple  de 
int  Pierre,  porte  des  traces  évidentes  de  supposition.  On 
i  peut  dire  autant  d'une  seconde  publiée  par  Fabricius  ^  On 
rédigé  des  Actes  sur  le  nom  de  presque  tous  les  Apôtres. 
es  Encratites,  les  Manichéens,  les  Priscillianistes  avaient 
;s  Actes  sous  le  nom  de  saint  André.  Les  Ébionites  ont  at- 
ibué  quelques  écrits  à  saint  Jean,  c'est-à-dire  les  Actes  de  ses 
>yages  qui  sont  cités  dans  le  VU''  Concile  œcuménique.  Les 
icratites  admettaient  des  Actes  de  saint  Thomas.  Le  décret 

pape  Gélase  mentionne  des  actes  de  saint  Philippe. 
Les  écrits  prêtés  à  saint  Denis  T  Aréopagite  sont  aujourd'hui 
'Onnus,  par  les  critiques  les  plus  orthodoxes,  pour  une 
^position  du  commencement  du  vi«  siècle.  Une  foule  d'ou- 
àges  ont  été  attribués  à  saint  Clément,  pape,  martyr  et 
iciple  des  apôtres.  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Photius  ont  rejeté 

seconde  lettre,  dont  le  caractère  apocryphe  est  encore 
passé  par  les  autres.  Ce  même  cachet  de  supposition  est 
ipreint  sur  les  Recognitiones  de  ce  pontife  *,  où  se  trouvent 

actions  de  saint  Pierre,  les  entretiens  avec  Simon  le  Magi- 
n,  livres  qu'adoptèrent  néanmoins Origène,  saint  Ëpiphane 
Ruûn.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  tenaient  aussi  pour  supposée 
dispute  de  saint  Pierre  et  d'Apien ,  qui  porte  le  nom  de 
int  Clément. 

On  a  encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  apocryphes  qui 
rient  le  nom  de  disciples  des  apôtres;  tels  sont  :  l'Histoire 
s  Combats  apostoliques,  par  Abdias  ;  celle  de  la  Mort  de 
nt  Jean,  par  Euripe  ;  celle  des  Combats  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul  contre  Simon  le  Magicien  ;  et  celle  de  la  mort 
Simon  et  des  Apôtres,  par  Marcel.  Citons  encore  le  faux 


Bihi.  (jrœca,  t  XIII,  p.  472. 

Lei  Becognition»  Clementinet  sont  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  racontent 
lanière  dont  saint  Clément  reconnut  son  père  et  ses  frères. 
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Hégésippe,  le  fragment  d'un  écrit  de  saint  Évode,  produit  par 
Nicéphore  Calliste,  les  Actes  du  martyre  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  par  saint  Lin  ;  FHistoire  de  saint  Jean  TÉvan- 
géliste,  par  Prochore  ;  le  Récit  de  la  mort  de  la  Viei^,  par 
saint  Meliton. 

La  supposition  de  livres  était  le  moyen  ordinaire  de  preuve 
dont  faisaient  usage  les  chrétiens,  depuis  les  ii*  et  m"  siècles. 
On  inventait  des  Symboles  et  des  Actes  des  Conciles»  comme 
on  le  fit  pour  celui  d'Antiochc.  Une  église  voulait-elle  établir 
la  supériorité  de  sa  liturgie  sur  celle  d*une  autre,  elle  suppo- 
sait que  les  Apôtres  en  avaient  été  eux-mêmes  les  autears. 
On  en  forgeait  sous  les  noms  imposants  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc  ou  môme  de  saint  Denis  FAréo- 
pagite  ;  cette  dernière  fut  trouvée  en  Espagne  en  iSgS.  Les 
livres  de  TAncien  Testament  fournirent  Toccasion  de  suppo- 
sitions du  même  genre.  Une  foule  de  sectes  avaient  dés  livres 
attribués  aux  patriarches.  Tels  étaient  les  révélations  d'Adam 
et  Tévangile  d'Eve,  Tapocalypse  d*Elie,  etc. 

Mais  rien  à  nos  yeux  ne  peut  servir  de  démonstration  plus 
frappante  de  la  confiance  aveugle  que  la  masse  des  chrétiens 
avait  en  général  pour  les  livres  qui  leur  servaient  de  moyens 
de  preuve  contre  leurs  adversaires,  de  leur  absence  de 
critique  et  aussi  de  la  même  absence  chez  ces  mêmes  adver- 
saires, qui  s'en  laissaient  si  facilement  imposer  par  des  docu- 
ments supposés,  que  les  fameuses  prédictions  des  Sibylles'. 
Ces  livres,  qui  renferment  des  prophéties  mille  fois  plus 
claires  que  celles  des  prophètes  hébreux,  et  qui  parurent 
dans  le  ii*^  siècle,  à  Tépoquc  des  Antonins,  dénoncent  si 
visiblement  la  main  d'un  faussaire,  qu'ils  ont  dû  tomber,  au 
premier  éveil  de  la  critique.  Et  cependant  ils  sont  cités 
comme  des  preuves  formidables  contre  les  incrédules,  par 
saint  Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  Lac- 
tanee,  Théophile,  saint  Augustin,  Sozomène.  Constantin  les 

1.  Blondcl.  D«  Sibylles.  liv.  I.  chnp.  vii.  Colelier,  Jtidicium  de  SS.  Irenaif^ 
Clemenli*  epistoU»,  l.  I,  p.  180. 
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allégoa  avec  assurance  dans  son  discours  adressé  à  rassem- 
blée des  saints  ^  Tout  le  moyen  âge  y  crut,  et  les  artistes 
représentèrent  les  Sibylles  à  côté  des  prophètes  '  :  «  S'ils  ne 
croient  pas  aux  prédictions  de  leurs  prophètes,  s'écriait  saint 
Bernard  en  parlant  des  Juifs,  qu'ils  croient  au  moins  à  celles 
de  la  Sibylle  ^  ».  Les  païens  avaient  fini  pourtant  par  s'aper- 
cevoir de  la  fraude  et  ils  l'avaient  reprochée  amèrement  aux 
chrétiens. 

L'habitude  d'altérer  les  écrits  des  auteurs ,  d'en  supposer 
qui  leur  étaient  étrangers,  fut  si  générale,  que  cette  fraude 
avait  lieu  du  vivant  môme  de  ces  auteurs  et  presque  en  leur 
présence.  Origène  raconte  comment  il  confondit  un  hérétique, 
qui,  ayant  falsifié  ses  écrits,  lui  niait  en  face  son  imposture 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins^.  Saint  Grégoire 
le  Grand  s^aperçut  qu'un  moine  grec,  nommé  André,  avait 
composé,  sous  son  nom  de  Grégoire,  certains  discours  qu'il 
avait  répandus  ^. 

Alors  que  Gutenberg  n'avait  pas  inventé  l'art  de  fixer  irré- 
vocablement la  pensée  humaine  telle  qu'elle  avait  été  émise 
par  son  véritable  auteur,  rien  n'était  plus  facile  que  ces  alté- 
rations et  ces  fraudes.  Écoutons  à  ce  sujet  un  écrivain  que 
personne  ne  soupçonnera  de  scepticisme  en  matière  histo- 
rique, Joseph  de  Maistre  :  a  De  ce  vague,  dit-il,  qui  régnait 


1.  «  Patidicanim  nempe  mulicrum,  quas  Sibyllus  vetustasnominavit,  carminibus 
quarum  Gneoos  et  Romanos  immensum  poscere  pretium  aoimadverterent,  qui- 
dam Christianus  sociis  forte  adhibitis,  sub  Antonino  Pio,  libros  octo  Sibyllinorum 
earminum  coinponebat,  vaticinationum  de  Christo  rebusque  ejus  plenos  in  rerum 
imperitis  pereuaderet,  Sibyllam  adventum  Christi  ecclesiœque  ortum  et  progres- 
sas, Noacbl  Jam  temporibus,  cecinisse.  Fallebat  homo  hoc  haud  paucos  et 
magnos  etiam  Christianorum  doctores  ».  Mosheim,  De  rebui  ChrUtianis  ante 
Conttantinum,  aect.  II,  chap.  vfi,  p.  229. 

S.  Comme  on  peut  le  voir  à  Rome,  dans  les  fresques  de  l'église  Salnte-Marle- 
de-la-Paix,  dues  au  pinceau  de  Raphaël,  à  Auch  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale, 
et  à  Sens  sur  ceux  de  la  cathédrale  dus  à  Jean  Cousin.  Sur  la  verrière  qui  repré- 
■ente  le  triomphe  de  J.-C.  à  Notre-Dame  de  Brou;  au  tombeau  de  Philibert  le 
Beau  (même église);  à  Autun,  sur  un  rétable  on  lit  :  a  NoUme  tangereï>t  dans  une 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  à  Saint-Ouen  de  Rouen. 

3.  Voyez  la  note  que  nous  avons  déjà  donnée  sur  ce  sujet. 

4.  Origène,  Opéra,  1. 1,  p.  429. 

5.  S.  Grégoire  le  Grand,  Epittola  74,  ad  Euseb.  Thess.,  Ilb.  XI,  ap.  Opera^ 
tll,  col.  1178  (Paris,  in-fo,  1705). 
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dans  les  signes  cursifs,  ainsi  que  du  défaut  de  morale  et  de 
délicatesse  sur  le  respect  dû  aux  écritures,  naissait  une 
immense  facilité  et  par  conséquent  une  immense  tentation 
de  falsifier  les  écritures.  Cette  facilité  était  portée  au  comble 
par  le  matériel  même  de  récriture  ;  car  si  Ton  écrivait  sur  la 
peau,  in  memhranis^  c'était  pire  encore,  tant  il  était  aisé  de 
ratisser  et  d'effacer  ^  ».  Aujourd'hui  encore  les  théologiens  ne 
sont  d'accord  ni  sur  l'authenticité  des  sept  Épttres  de  saint 
Ignace,  ni  sur  la  valeur  relative  des  Canons  et  des  Constitu- 
tions apostoliques. 

En  face  de  faits  si  nombreux  et  si  concluants',  de  tant 
d'exemples  du  défaut  de  critique  chez  les  docteurs  même  les 
plus  éminents,  de  la  facilité  du  peuple  pour  se  laisser  aller  à 
admettre  ce  qui  confirmait  sa  croyance,  et,  d'un  autre  côté, 
en  réfléchissant  à  l'extrême  difficulté,  à  une  époque  où  Tim- 
primerie  n'existait  pas,  de  conférer  les  textes  et  de  retrouver 
à  la  piste  les  faussaires,  comment  accorderait-on  une  con- 
fiance réelle  à  des  Vies  de  saints,  à  des  Actes  qui  fourmillent 
de  faits  incroyables  et  absurdes  ?  L'Église  a-t-elle  jamais  eu 
les  lumières  suffisantes  pour  exercer  cette  critique  ?  Les  faits 
sont  là  pour  nous  montrer  qu'elle  a  adopté  longtemps  ce 
qu  elle  a  rejeté  plus  tard  et  que  ses  erreurs  ont  été  journa- 
lières. A  n'en  donner  qu'une  preuve,  rappellerons-nous  le 
sixième  concile  anathématisant  le  pape  Honorius  pour  ses 
lettres  entachées  de  raonothélisme  et  supposées,  après  sa 
mort,  par  le  patriarche  Sergius  à  l'appui  de  YEcthèse  ?  Que 
de  fois  rÉglise  a  été  ou  a  voulu  être  dupe  des  faussaires  ! 
Peut-on  donc  s'arrêter  à  la  considération  que  les  faits  dont 


4.  Le  pape,  liv.  I,  c.  15,  p.  113,  in-18,  Paris,  1841. 

2.  Nous  renverrons,  pour  de  plus  amples  détails  sur  les  livres  apocryphes  d<'» 
premiers  chrétiens,  à  l'extrait  du  mémoire  de  Burigny,  p.  88  du  t.  XXVII,  de 
l'ancienne  Acail.  desinsc.  et  bell.-iet.,  mémoire  dans  lequel  nous  avons  très  larr^»- 
mcnt  puisé,  et  à  l'excellent  ouvrage  cittribué  à  l'rércl,  mais  qui  est  sans  doute  de 
Burigny,  intitulé:  «  Examen  critique  des Apotoqistts  lie  la  lietigwn  chrétiennes^-  On 
consultera  aussi  avec  fruit,  pour  les  temps  antérieurs  à  Constantin,  l'hisioire 
de  Mosheim,  les  ifmotre*  de  Lenain  de  Tillemont  pour  )*ervir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique, et  plusieurs  articles  des  TheologiscUe  Studieii  de  MM.  UUmann  et  Um- 
breit. 
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ions  révoquons  en  doute  la  véracité  sont  pris  dans  les 
Bollandistes,  approuvés  par  la  cour  de  Rome?  Il  faudrait 
\rraiment  faire  bien  abstraction  de  toute  espèce  de  raison  pour 
descendre  à  un  tel  degré  de  soumission,  soumission  devant 
laquelle  la  science  ne  serait  plus  possible. 

Mais  lors  môme  que  Ton  s'abstiendrait  de  toute  critique 
pour  les  actes  que  FÉglise  a  couverts  de  son  autorité,  il  reste- 
rait encore  une  quantité  prodigieuse  de  Vies  de  saints,  de 
légendes,  auxquelles  toute  liberté  serait  laissée  de  faire  subir 
un  examen  rigoureux  et  une  épuration  rationnelle.  La  manière 
dont  la  plupart  de  ces  Vies  ont  été  composées  explique  par- 
faitement combien  de  faits  mensongers  ont  dû  s'y  glisser. 
Primitivement,  on  se  bornait  à  écrire  sur  des  tablettes  ou 
dans  des  registres  le  nom  de  ceux  qui  avaient  souffert  le 
martyre  pour  la  foi  '  ;  plus  tard  on  y  joignit  celui  des  confes- 
seurs, des  vierges  *,  sans  mettre  souvent  d'autres  détails  que 
le  lieu  de  la  naissance  et  le  genre  de  supplices  qu'on  leur  avait 
fait  éprouver  '.  En  sorte  que  les  plus  anciens  martyrologes 
n'étaient  que  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  calendriers  ^.  Le 
besoin  éprouvé  par  les  âmes  pieuses  de  posséder  des  détails 


1.  Voyez  Dupin,  Traité  de  l'autorité  ecclésûtttique  et  du  pouvoir  temporel,  t.  III 
p.  430etsuiv. 

2.  Benoît  XIV,  Epistola  encyclica  de  novo  martyrologio.  Voilà  pourquoi  dans 
le  canon  de  la  messe  on  ne  fit  d^abord  mention  que  des  martyrs,  et  que  dans 
les  premiers  siècles  i'Ëglise  ne  faisait  pas  Tofflce  des  confesseurs.  Saint  Âtha- 
nase  et  saint  Basile  sont  les  premiers  évoques  dont  on  ait  fait  la  fête  en  Orient  ; 
en  Occident,  ce  fut  saint  Martin.  Grancolas,  Let  anciennet  Liturgies^  p.  620 
Paris.  1697,  in-12. 

3.  On  lisait  ces  tablettes  les  jours  de  fête  ou  anniversaire  de  leur  «  naissance 
céleste»  [nataUtia)»  Les  Pères  de  l'Église  d'Afrique  parlent  de  cet  usage,  qu'ils 
approuvent,  et  qui  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  églises  (Voyez  la  lettre  du 
pape  Adrien  II,  à  Charlemagne).  Grégoire  le  Grand,  dit:  a  Paene  omnium  marty- 
rum,  distinclis  per  singulos  dies  passionibus,  collecta  in  uno  codice  nomina 
habemus...  Non  tamen  in  eodem  voluminequisqualitersit  passus  indicatur;  sed 
tantom  modo  nomen,  locus,  et  dies  passionis  ponitur  (lib.  VIII,  Epistolarum,  29). 

4.  «  In  antiquishujusmodi  fastis,  quod  maxime  dolendum  est,  incredibilis 
quidem  martyrum  Africanorum  numerus  occurrit,  ut  prope  tertio  quoque  die 
àliquorum  memoria  celebretur:  at  vix  unquam  vel  tempus  vel  locus  saltem 
certaminis  enunciatur:  ut  prœter  martyrum  nomina,  quœ  sœpe  vexata  atque 
incerta  sunt,  nihil  fere  ex  iis  exploratum,  nihil  definitum  habeamus».  Morcelli, 
J/rtcaCArùa'ani,adannum  207,  v.2,t.  II,  p.  71.—  Eusèbe  de  Césarée  parait  être  le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  composé  une  véritable  hagiologie,  hagiologie  d'après 
laquelle  saint  Jérôme  composa  la  sienne,  a  Litania  sanctorum  nominum  postea 


3i4  LB8  lÉOEHDMB  PIBUnB 

sur  la  vie  des  martyrs,  fit  composer,  des  biographies  Mt 
entières,  pomr  lesquelles  le  rédacteur  dut  naturellement  ae 
montrer  peu  sévère  sur  les  docnmoits  qu^il  employait,  à  nh 
son  du  petit  nombre  de  ceux  qu^il  avait  à  sa  disposition.  Gb 
ne  fut  qu'aux  vii*,  vni*  et  ix*  siècles  que  parurent  les  véri- 
tables hagiologiesqu*écrivirentBède  le  Vénérable'  en  Ajb|^ 
terre,  Florus  en  France,  RabanMaur  ',  Notker  et  WandellMit 
en  Allemagne,  chacun  pour  les  saints  de  leur  patrie  respeetivei 
et  Adon  et  Usuard  *,  pour  ceux  de  toute  la  chrétienté  ^.  Enfin* 
plus  tard,  chaque  ordre  religieux,  chaque  ville,  chaque  diocèia' 
eut  son  histoire  et  ses  patrons.  Les  hagiologies  ne  devinnÉt 
plus  circonstanciées  qu*à  mesure  qu'on  avançait  davantage 
dans  les  siècles  d'ignorance  et  qu'on  s'éloignait  de  l'époqs^ 
à  laquelle  les  faits  s'étaient  passés.  La  critique  était  doue 
d'autant  plus  difScile  qu'on  voulait  plus  de  faits  et  qu'on  a»- 
connaissait  moins. 

Les  détails  même,  que  les  historiens  du  temps  nous  ùb!^ 
laissés  sur  la  manière  dont  ceux  qui  se  vouaient  à  la  rédactioim 
des  annales  pieuses  ont  accompli  leur  travail,  nous  fontvoii^ 
que  presque  jamais  une  vie  de  saint  n'était  retranscrite  ùCM 
traduite  dans  une  langue  nouvelle,  sans  s'augmenter  d'nn^ 
foule  de  légendes  orales,  que  le  rédacteur  se  faisait  un  devoir 


creditur  in  usuina8sumpta,quaiii  Hieronymus  martyrologium,8ecula8Eu9ebiac» 
Gœsariensem,  per  anni  circulum  conscripsit,  ea  occasione  ab  episcopis  Cbrom»" 
tio  et  Heliodoro,  illud  opus  rogatus  componere.  »  Walafrid  Strabo,  De  nM 
eccUùastieis,  c.  28. 

1.  «  Beda,  anglicanœ  EcclesisB  inonachus,  mortyrologium  privato  studio  compo- 
suisse  fertur.  Martyrologium  autem  sub  ejus  nomine  reperitur  in  operfbus  Hed9i 
t.  111.  Verum  genuinum  Bedœ  opus  martyrologium  illud  mse  Jure  in  dubium 
vocavit  Bollandus  ;  teste  enim  Usuardo,  Beda  plurei  dies  inteteioê  reliquit  in  sao 
raariyrologio, cum  contra  in  omnibus, qui  bujus  martyrologii  extant,  libris,  nall' 
dies  martyrum  aut  Sanctorum  merooriis  careat  ».  Pellicla,  t  I,  p.  S68. 

2.  Rhabanus  Maurus,  abbas  Fuldensis,  deinde  archiepiacopus  MoguntloiUi 
qui  floruitsub  imperatore  Ludovico  Pio  ejuitque  fllio  Lothario,alteram  quoqoe 
scripsit  martyrologium.  Eodem  Lothario  imperatore,  Wandelbeitua,  Pramleosii 
cœnobii,  ordinis  S.  Benedicti  monachua,  novum  metrice  elaboravit  martyro* 
logium,  dicavilque  Otrico,  anno  542. 

3.  Usuardus,  monacbus  ordinis  S.  Benedicti,  suum  continuavit  opus  in  grat|' 
Caroli  Magni,  vel  Garoli  Calvi.  Ipse  autem  in  epistola  prœfixa,  fatetur  ae  ex  diversis 
SS.  Patrum  martyrologiis  suum  confecisse. 

4.  Cf.  A.  J.  Binterim,  DievorzugUchtten  Denkw'ùrdigkeittn  der  ChrUt'KaUiolir 
schen^Kirche,  Band  V.  Th.  1,  t.  Il,  par.  8,  p.  84. 
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ajouter,  dans  le  bnt  de  rendre  son  œuvre  aussi  complète 
le  possible.  Au  x*  siècle,  Simon  le  Métaphraste  entreprit 
rédiger  dans  a  un  ordre  plus  rigoureux,  et  dans  un  style 
is  digne  de  la  cour  d*Orient,  près  de  laquelle  il  vivait,  les 
Votes  des  apôtres  et  des  martyrs  »  *.  Guillaume  de  Malmes- 
Tj  dit,  en  parlant  de  Goscelin,  moine  de  Saint-Âugustin  de 
^torbéry  :  «  Innumeras  sanctorum  citas  recentium  style 
tnlit,  çeterum  çel  amissas,  çel  informiter  éditas^  comptius 
%!OQaint^i».  On  juge  aisément  ce  que  devenait  souvent  le 
cte  original,  après  de  semblables  refontes,  et  que  de  faits 
ocryphes  s'y  étaient  glissés,  à  Taide  de  contresens  et  d*in- 
"polations  !  Plus  les  biographies  sacrées  passaient  par  les 
lins  des  copistes  et  des  traducteurs,  plus  elles  étaient  alté- 
^s.  Les  actes  écrits  par  Helinand,  moine  de  Froidmont, 
at  remplis  de  fables  ;  Vincent  de  Beauvais  '  les  reproduit 
us  son  Spéculum  majus  et  y  en  ajoute  de  nouvelles  ; 
fin  plus  tard  Tévêque  de  Gênes,  Jacques  de  Voragine^, 
mposa  une  véritable  mythologie  chrétienne,  dans  sa  célèbre 
'gende  dorée,  qui  fut  encore  grossie  d'interpolations  et  de 
liLs  nouvelles,  dans  les  nombreuses  traductions  que  Ton 
en  Europe.  Notons,  entre  autres,  l'édition  de  Jean  Belem, 
i  florissait  en  la  première  moitié  du  xiv®  siècle  ;  celle  de 
an  de  Yignau,  qui  se  servit  beaucoup  de  la  précédente. 
!tte  légende  a  été  traduite  en  anglais  et  publiée  par  William 
LXton  (i483);  en  italien,  par  Nicolas  Manerbi;  en  hollan- 
is,  en  tchèque,  etc. 


.  Leroux  de  Lincy,  Introdvxiion  au  Livre  des  Légendes,  p.  33. 

.  Hittoria  Anglorum.  lib.  IV,  p.  130. 

.  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVIII,  art.   Vincent  de  Beauvais,  par 

inou. 

.  Voyez  sur  cette  légende  la  notice  préliminaire  que  Gustave  Brunet  a  placée 

tête  de  sa  traduction. 
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§  3.    —  APPLICATION  DES  PRINCIPES   CRITIQUES 

A  l'État  d*esprit  des  égriyains  de   légendes 

Il  nous  reste  à  examiner  une  seconde  question,  qui  doit 
être  également  résolue,  pour  apprécier  quel  degré  de  confiance 
méritent  les  légendes.  A  Fépoque  où  les  faits  merveilleux  qui 
s'y  trouvent  consignés  étaient  rapportés ,  possédaiton  les 
lumières  suffisantes  pour  exercer  une  critique  véritable  et 
sérieuse  sur  des  témoignages,  qui  venaient  affirmer  des  faits 
en  contradiction  avec  nos  connaissances?  On  peut  assn- 
rer  hardiment  que  non.  Au  moyen  âge,  Tintime  conviction, 
que  la  nature  voit  très  fréquemment  ses  lois  interverties  par 
la  volonté  divine,  régnait  dans  les  esprits,  en  sorte  que,  pour 
peu  qu'un  fait  se  présentât  avec  des  apparences  extraordi- 
naires, on  se  hâtait  de  le  regarder  comme  un  miracle,  comme 
l'œuvre  directe  de  la  divinité.  Aujourd'hui  on  cherche  au 
contraire  à  tout  rapporter  à  la  loi  commune  ;  on  est  tellement 
sobre  de  faits  miraculeux,  que  ceux  qui  paraissent  tels  sont 
écartés  comme  des  fables  ou  tenus  pour  des  faits  ordinaires 
mal  expliqués.  La  foi  aux  miracles  a  disparu.  En  outre,  au 
moyen  âge,  le  cercle  des  connaissances  qu'on  possédait  sur  la 
nature  était  fort  restreint,  et  tout  ce  qui  n'y  rentrait  pas  était 
regardé  comme  siu*naturel.  Actuellement  ce  cercle  s'agrandit 
sans  cesse  et  loin  d'en  avoir  arrêté  définitivement  la  limite, 
on  le  déclare  infini  ^  Quelle  diflerence  doit  alors  résulter  de 


j.  On  voit  par  là  que  le  nombre  des  miracles  doit  être  en  raison  inversedu 
nombre  des  lois  connues  de  la  nature  et.  qu'à  mesure  que  celles-ci  nous  sont 
révéloes,  les  faits  merveilleux  ou  miraculeux  s'évanouissent.  Peul-élre,  répondra- 
t-on,  qu'il  faut  dislinguerle  merveilleux  du  miraculeux,  et  adoptera-t-on  cell^ 
distinction  d'Abercronibie:  «A  marvcllous  ever.t  is  one  which  differs  in  ail  it^ 
éléments  from  any  thing  lliat  \ve  previously  knew.  withoul  being  opposed  toany 
known  prineiple.  But  a  miraculous  event  implies  much  more  than  ttiis.  bt'ing 
direclly  opposed  to  what  every  mari  knows  to  be  tho  establisbed  and  uniforni 
course  of  nnture  »  (Inquiries  concerning  the  inteUectual  powers  nnil  the  inrefl^' 
g(Uio)t  of  Irutli.  Il*-  édit.,  p.  82.  London,  1841).  Mais  cette  définition  no  p<'u^ 
LHre  juste  qu'autant  qu'à  une  époque  où  le  miracle  est  dit  s'éire  passé,  chaqu*" 
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deux  manières  d*envisager  les  faits,  dans  la  critique  du 
veilleux  rapporté  dans  Thistoire  !  Tel  fait  a  paru  sumatu- 
îu  XIV»  siècle:  oui,  parce  qu'au  xiv*  siècle,  on  n'avait  ni 
>cience  qui  eût  expliqué  ce  fait,  ni  le  sentiment  qu'il 
;te  une  explication  naturelle  pour  les  faits  en  apparence 
plus  surprenants  ;  à  cette  époque,  il  a  semblé  surprenant, 
à  tout  ;  on  Ta  jugé  surnaturel  parce  que  l'on  croyait  alors 
i  ordre  naturel  et  à  un  ordre  surnaturel  ;  on  s'est  borné  à 
stater  qu'il  sortait  des  limites  des  lois  connues  de  la 
ire;  on  Ta  proclamé  miracle^.  Mais  au  xix«  siècle,  avec 
esprit  de  critique  qui  fait  rechercher  les  causes,  qui  les 
ouve  sur  le  moindre  indice,  qui  démêle  si  ingénieusement 
illusions,  le  même  fait  serait-il  taxé  de  surnaturel  ?  C'est 
mte  la  question  '. 

hoisissons  un  exemple  plus  frappant  encore,  et  qui,  préci- 
t  davantage  les  idées,  fasse  mieux  sentir  quelle  distance 
ite  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  manière  de  procéder, 
posons  que  des  témoignages  dignes  de  foi  viennent  nous 
oncer  qu'un  homme  est  ressuscité  après  trois  jours. 
Ile  idée  s'offrira  aujourd'hui  à  notre  esprit?  Croirons- 
s,  comme  nous  l'aurions  fait  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  que 
iiomme  n'était  réellement  pas  mort,  que  cette  mort  n'était 
pparente,  car  la  mo]*t  pour  nous  est  un  état  permanent  et 
litif  dont  on  ne  revient  pas  ?  Nous  dirons  qu'il  y  a  eu 

ne  connaît  the  ettablished  and  uniform  couru  of  nature,  ce  qui  n'a  certaine- 
pas  lieu.  Les  météores,  par  exemple,  quoique  dans  Tordre  de  la  nature, 
leront  à  la  majorité  des  hommes  être  opposés  à  l'ordre  invariable  de  la 
e  qu'ils  connaissent;  sont-ce  pour  cela  des  miracles?  Cette  distinction  entre 
rveilleux  et  le  miraculeux  n'est  donc  qu'une  misérable  subtilité  inventée 
mettre  à  couvert  l'orthodoxie  de  la  science. 

.'Encyclopédie,  en  définissant  judicieusement  un  miracle  «  un  effet  qui 
la  suite  d'aucune  des  lois  connues  de  la  nature  ou  qui  ne  saurait  s'accorder 
jcs  lois  »,  laisse  très  bien  entendre  par  là  que  l'existence  du  miracle  est 
donnée  à  la  connaissance  des  lois  de  la  nature. 

'est  le  raisonnement  plein  de  force  que  l'abbé  de  la  Neufville  opposait  aux 
ans  du  célèbre  miracle  de  Migné,  arrivé  le  17  décembre  1826.  «Vous  me 
peut-être  que  M.  de  Bouille  (l'evôque  de  Poitiers)  a  interrogé  lui-même  les 
ns.  Mais  ces  témoins,  qu'ont-ils  pu  dire?  qu'ils  ont  vu  une  croix  en 
)'ensuit-il  que  c'était  une  croix  miraculeuse?  Nullement,  parce  qu'il  y  a 
'S  moyens  naturels  pour  la  produire.  »  Nouvelles  preuves  contre  le  faux 
le  de  Migné,  p.  107.  Paris,  1828,  in-8o. 
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léthargie,  abolition  momentanée  des  fonctions  de  la  sensibi- 
lité; mais  noos  n'en  croirons  pas  moins  que  l'homme  vivait 
eDCore.  Faiaonapltu,  admettons  qu'on  nt'lirme  que  cette  ntort 
a  été  accompagnée  de  tous  les  symptômes  ordinaires  de  h 
mort  ;  eh  bieo  1  c'est,  dira  la  science,  qu'il  y  a  des  morts 
iqiparentes  qui  iR>ésentent  tous  les  syniptômes  dr  la  mort 
réelle. 

Je  ne  venz  pas  dire  par  là  que  les  résurrections,  après  une 
mort  apparente  prolot^éc  et  accompagnée  des  sympldmes  de 
la  mort  réelle,  soient  possibles  ;  je  veus  montrer  seulementqne 
loTB  même,  ce  qoi  an  reste  n'a  jamais  eu  lieu,  que  les  témoins 
seraient  complètement  dignes  de  foi  et  qu'aucune  fable  n'au- 
rait été  mêlée  aox  détails  d'un  récit  déjà  extraordinaire,  dans 
le  but  d'en  aogmentw  le  merveilleux,  que  dans  ce  cas,  dis-je, 
les  conséqoences  qn'on  tirerait  du  fait  seraient  aujourd'lioi 
tontes  différentes  de  celles  qu'on  en  eQt  tiré  il  y  a  quatre  on 
cinq  siècles.  Je  ne  pnis  m'empéeher  de  citer  les  paroles  d'nn 
médecin,  prêtre  et  trappiste,  mais  homme  éclairé,  dont  Vou- 
Trage  est  mi  moonment  curieux  de  la  lutte  que  la  science 
livre  à  la  foi  dans  l'esprit  le  plus  catholique  :  «  Nous  ne  soinntes 
pins,  dit-il,  au  temps  où  l'on  croyait  qu'un  malade,  tombé 
dans  une  profonde  léthargie  ou  une  longue  syncope,  étail 
réellement  mort  tant  que  durait  cet  accident,  et  qu'il  ressus- 
citait vraiment  dès  qu'il  sortait  de  cette  crise.  C'est  ainsi  que 
Bède  le  Vénérable  rapporte  l'histoire  d'un  nommé  Drithelme. 
qui  mourat  vers  l'entrée  de  la  nuit  et  ressuscita  au  point  dn 
jonr'.  » 

Il  est  bien  constant,  par  exemple,  que  beaucoup  de  faits,  qui 
nous  sont  présentés  dans  l'Iiistoire  comme  des  résurrections, 
se  réduisent  à  des  gaérîsons  naturelles  d'états  léthar^quei 
ou  de  maladies  arrivées  à  leur  dernier  période,  guérisons  que 
l'imagination  a  ensuite  entourées  de  circonstances  extraordi- 
naires. Que  sont  les  résurrections  opérées  par  Ësculape,  si 

1.  Eaai  lur  ta  Tliéotogie  morale,  1,  IV,  cb.  m,  p.  SU. 
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ce  n*est  Toeavre  de  la  médecine  qui  arrache  le  malade  à  une 
mort  qui  paraissait  certaine  ?  Le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta 
ressuscité  par  Élie  (I  Rois,  XVII,  17  et  suiv.),  et  celui  de  la 
Sunamite  par  Elisée  (II  Rois,  lY,  34  et  suiv.),  n'étaient  très 
certainement  que  tombés  en  léthargie.  Élie  s'étendit  par  trois 
fois  sur  le  corps  du  premier  ;  Elisée  se  coucha  aussi  sur  Ten- 
fiant  qu'il  rappela  à  la  vie,  mit  sa  bouche  sur  celle  de  ce  der- 
nier, ses  yeux  sur  ses  yeux,  ses  mains  sur  ses  mains,  et 
chercha  à  réchauffer.  L'enfant  bâilla  sept  fois  et  ouvrit  les 
yeux.  Il  est  impossible  de  raconter  plus  clairement  que  ces 
deux  prophètes  réveillèrent  Faction  vitale  chez  ces  enfants 
tombés  dans  une  syncope  intense,  en  rappelant  la  chaleur  à 
la  périphérie  des  membres  du  corps.  Le  même  caractère  de 
léthargie  nous  est  offert  dans  l'Évangile  pour  la  résurrection  de 
la  fille  de  Jaïrus  (Math.  IX,  a3  et  suiv.  ;  Marc,  Y,  38  et  suiv.). 
«  Cette  fille  n'est  point  morte  »,  dit  le  Sauveur,  «  elle  n'est 
qu'endormie.  »  A  ces  mots,  il  fait  retirer  ceux  qui  l'entourent, 
réchauffe  la  jeune  fille  et  la  rappelle  à  la  vie.  La  piété  des 
chrétiens  a  néanmoins  voulu  voir  une  résurrection,  là  où  les 
détails,  les  paroles  même  de  Jésus  annoncent  une  léthargie. 
C'est  en  se  couchant  sur  ceux  qui,  privés  de  connaissance, 
semblaient  déjà  sans  vie,  que  des  hommes  inspirés  ont  paru 
à  un  peuple  crédule  les  avoir  ressuscites.  Le  coucher  hori- 
zontal est  en  effet  un  des  premiers  remèdes  à  apporter  à  la 
syncope.  M.  Piorry  a  démontré  de  quelle  efficacité  peut  être 
ce  moyen  pour  rappeler  à  la  connaissance  des  animaux  tom- 
bés en  syncope  par  suite  d'une  hémorragie'. 

En  général,  on  a  dû  d'autant  plus  aisément  prendre  pour  de 
véritables  résurrections  la  cessation  d'un  état  de  léthargie, 
de  catalepsie  ou  de  syncope  prolongée  et  très  intense,  que 
tous  les  caractères  de  la  mort  réelle  les  accompagnent  dans 
bien  des  cas.  Ainsi  les  signes  qui  semblent  les  moins  incer- 
tains :  suspension  de  la  circulation,  absence  de  respiration, 

1.  Voyez  l'art.  Syncope,  par  M.  Jolly,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 
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FeflFoidiHement,  face  hippocratiqiic,  taches  livides  et  vet^- 
tarest  raideur  oadaTériquc,  peuvent  se  produire  sans  qu'il  y 
ait  encfMK  mort,  et  l'odeur  cadavérique  que  peut  exhaler  un 
eorpa  plein  de  vie  a  été  souvent  coniondne  avec  la  pntréfac- 
tion,  le  Mnl  indice  non  douteux  du  trépas.  M.  Vigne  été 
entre  antres  l'exemple  de  deux  personnes  atteintes  du  tj'pbus, 
qni  perdirent  le  sentiment  et  le  mouvement  et  dont  !e  corps 
ae  convrit  de  taches  noires,  infectes'. 

Je  BOppoie  qne  le  fait  extraordinaire  d'une  résnrreetion  se 
présente  i  nous  plnslenrs  Ibis,  que  nous  en  constations  ni£iDC 
l'existence,  autant  de  fois  que  ce  fait  est  relaté  dans  la  Vie  des 
saints,  alors,  an  lieu  de  multiplier  comme  jadis  les  miracles, 
on  inscrira  dans  les  traités  de  pathologie  une  nouvelle  v&nHé 
de  léthai^ie,  une  mort  apparente  offrant  momentanément 
tous  les  caractères  d'une  mort  réelle. 

An  point  de  Tne  où  nous  sommes  placés,  il  n'y  a  d(»e  phs 
de  miracles  et  de  |u*odig«B  possibles.  Tout  rentre  dans  l'adafct 
rable  unité  des  lois  de  la  nature  et  ces  lois  eUes-mémea  ae 
sont  plus  conçues  comme  mobiles  et  passagires,  mais  ûommt 
immuables  et  étemeUes  et,  pour  ce  motif,  capables  d'être  pré- 
dites  et  formulées,  placées  au-dessus  du  caprice  d'une  volonté 
arbitraire  et  ne  se  cachant  pas  dans  la  profondeur  de  la  divi- 
nité '.  Il  ne  faut  donc  point  demander  pourquoi  il  ne  se  &it 
plus  de  miracles,  on  pourquoi  il  ne  s'en  fait  plus  qoe  dans 

1  Julia  Fontanelle,  Rtchtrehei  mfdico-légaUt  nr  l'ineertilude  lUi  ilgnt*  M  b 
mort  (Paris.  183(,  iii-8°).  Voyez  bui»!  sur  la  mort  appareale.  f.  Fischer,  iter.Son- 
nambuUtmui,  i.  I,  p.  SOT,  K.isvl.  1S3E)  ;  Burdscb,  TriiiU  de  Phjfiiologi*,  Irad.  Jaur- 
dan,  t.  V,  p.  t09;elVigDé,  Traitii  dt  la  moTt  afiparatte.  Pari»,  tS4l. 

S.  Noua  citerons  i  ce  sujet  la  réQeilon  pleine  de  sens  que  celle  observalion  > 
5uggér«e  i  un  mathématicien  distingué,  qui  a  >u  exposer  la  philosophie  des 
«i;iance«  avec  une  lucldilé  et  une  élévation  fort  rares.  1)  parle  ûm  phénomines 
iislranomiques  :  «  L'ensemble  de  ces  phénomAnes  provoque  naturel  le  mont,  dll- 
II.  une  remarque  philosophique  fort  easenlietle  aur  l'opposlllon  nécessaire  vt  da 
Iilua  en  plus  prononcée  de  l'eaprlt  poslUf  contre  l'eeprit  théolODJqueou  mélaphr- 
slque.k  mesure  quu  la  géométrie  céleale  s'est  perrecllonnée  davantage.  Lecaraclèra 
[ondamenlal  de  toute  philosophie  théologiiue  est  d'envisager  tous  les  pbe- 
iiomûnes  comme  gouvernes  par  des  volontés  el.par  conséquent,  comme  aminem- 
mcnt  variables  et  r^uliers.  su  moins  virtuellement.  Au  contraire,  la  ptilloso- 
piiie  positive  les  confoit  comme  é  l'abri  de  tout  caprice.  iiBuletlls  t  des  lois  inva. 
riabiea  qui  permettent  de  les  prévoir  CKacicmenl.  L'Incompalibllilé  radicale  il« 
cos  deux  manières  de  voir  n'est  aujourd'hui  nulle  pari  plus  saillante  qu'A  l'égard 
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nbre.  C'est  que  l'ombre,  projetée  par  Tignorance  des  causes 
îtables  sur  le  monde  ,  se  rétrécît  peu  à  peu  et  avec 
ï  le  champ  du  merveilleux  qu'elle  couvre  ;  c*est  que  la 
3nce  pénètre  partout  graduellement  et  qu'il  n'y  a  que  là 
elle  n'est  pas  en  éveil,  sur  ses  gardes,  que  le  prodige  reste 
»dige,  le  surnaturel  surnaturel.  Ailleurs,  le  miracle  est 
)ossible.  La  preuve ,  c'est  que  toutes  les  fois  que , 
is  armant  de  critique  et  de  doute ,  vous  allez  à  la 
herche  du  merveilleux,  ce  merveilleux  fuit  sans  cesse 
'ant  vous.  Vous  demandez  un  prodige  dans  l'air,  vous  n'en 
ez  pas.  En  demander,  c'est  tenter  le  thaumaturge,  c'est-à- 
3  se  poser  en  adversaire  de  sa  doctrine  ou  en  Satan  ^  Que 
x-là  voient  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  entendent  qui 
des  oreilles  pour  entendre  ;  là  où  il  y  a  de  l'incrédulité, 
niracle  ne  peut  avoir  lieu  '. 

iette  comparaison  de  l'esprit  de  deux  époques,  si  diverses 
ir  leurs  connaissances,  nous  explique  la  physionomie  toute 
érente,  que  la  controverse  sur  ces  questions  prenait  chez 
chrétiens  d'autrefois,  comparée  à  celle  que  l'on  soulève 
ore  aujourd'hui.  En  effet,  actuellement,  tel  fait  surnaturel 
il  avancé?  On  se  demande  s'il  est  véridique,  s'il  est  pos- 
e  de  l'expliquer  par  les  voies  rationnelles,  s'il  a  pu  maté- 
Lement  arriver.  Jadis,  rien  de  cela  I  On  ne  contestait  pas 
•ossibilité  d'opérer  des  miracles,  de  faire  des  prodiges,  on 
cherchait  pas  à  trouver  des  explications  naturelles  à  des 


vénemeiits  cétesles,  depuis  qu'on  a  pu  les  prévoir  complètement  et  avec  la 
ière  perfection  n.  Auguste  Comte,  Cours  de  philosophie  positive.  Astronomie^ 
p.  216. 

If ath.  XII,  38  et  suiv.  ;  Luc.  XI.  16,  29  et  suiv. 

I  Et  ainsi  ils  prenaient  de  lui  un  sujet  de  scandale.  Mais  Jésus  leur  dit:  Un 
lète  n'est  sans  honneur  que  dans  son  pays  et  sa  maison.  Et  il  ne  flt  pas  beau- 
de  miraclesâ  cause  di*  leur  incrédulité».  Math.  XIII,  57, 58.  a  Car  je  vous  dis 
vous  assure  que,  si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous 
i  à  celle  montagne:  Transporte-toi  d'ici  là,  et  elle  s'y  transporterait,  et  rien 
3US  serait  impossible  ».  Math.  XVII,  19.  Le  moyen  Age  a  cru  ces  paroles  à  la 
';  il  n'y  a  pas  de  miracle,  quelque  exlraordinaire  qu'il  fût,  qui  ait  fait  vio- 
•  à  sa  foi.  Les  résurrections  d'hommes  ne  lui  ont  pas  môme  suffi;  il  a  admis 
la  foi  pouvait  rendre  la  vie  à  des  animaux,  à  des  oiseaux,  comme  cela  est 
é,  d'après  .Mathieu  Paris,  au  tombeau  de  saint  Thomas  Becket.  Grande  Chro- 
'  de  Mathieu  Paris,  trad.  Huillard-Bréholles,  t.  II,  p.  4,  ann.  1171. 
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faits  dont  nul  ne  mettait  en  doute  le  caractère  snmaturel.  On 
M  demandait  eculemeot  s'ils  étaient  bien  attestés  ;  et  dons  le 
eai  d'une  réponse  affirmative  à  cette  question,  on  ajoutait: 
<  Qui  Im  a  opérés,  qui  les  a  produits  ?»  A  quoi  l'on  pouvait 
répondra  :  «  Dieu  ou  la  magie  ;  les  anges  ou  les  dénions  t. 
Gomme,  dansl'uniYers,  tout  ce  qui  n'est  pas  assujetti  &  des  lois 
r^nliirea  et  permanentes,  tout  ce  qui  est  instable  et  changeant 
est  l'oenTre  im  médiate  d'individualités  libres,  des  animaia  et 
Bnrtont de  l'homme  1  de  même,  tout  ce  qui  semblait  dérogera 
oette  rhf^  invariable  et  ûxe,  tout  ce  dont  l'homme,  la  cré» 
tore  terreatre,  n'étaitvisiblementpasl'auteur,  on  ne  le  rappor- 
tait pas  à  one  loi  secrète  et  inconnue  de  la  nature  ;  on  l'attii- 
bnait  à  des  6tres  que  l'imagination  se  représentait  comme 
ezirtants ,  on  en  faisait  l'œuvre  immédiate  d'esprits ,  de 
démonSt  de  puissances  invisibles  auxquelles  on  accordait 
nécessairement  des  facnltés  supérieures  à  celles  de  Tbomme. 
Cette  manière  d'envisager  des  phénomènes  insolites  respire 
dans  toute  la  philosophie  du  moyen  Age,  dans  toute  la  doc- 
trine de»  Pires  de  l'Église.  L'élude  de  leurs  écrits  nous  la 
démontre  à  chaque  page.  Origène  '  ne  conteste  pas  à  Celse 
qu'Anaxagore  soit  ressuscité  ;  il  admet  le  fait  comme  possible, 
quoiqu'il  le  pense  fabuleux  ;  mais  à  ses  yeux,  cette  résurrec- 
tion est  une  œuvre  du  dcoion  '.  Et  Celse  lui-iuéme  n'avait  pas 
contesté  les  miracles  des  chrétiens,  il  y  voyait  seulement  les 
effets  de  la  magie  *. 

1.  OrigKoe,  Advenu» Celium,  llb.  Il,  c.  Bl,  *p.  Op«ra,  MU.  Delarue,  t. T, p>  W- 
Toute  rargumeDUtlaD  d'Orlgène  en  laveur  dea  mlraclea  esl  ranlemiéB  data  Ci 
ralaoniiement,  dont  la  conclusion  repou  tout  enlJËra  sur  une  ina]eDi«qDl>a]aw- 
d'hui  lomt»  d'elle-mâme  :  a  Puisque  noua  recoDnaiaaona,  dil-il,  qu'il  y  *  dN 
miracles  qui  «ont  l'effet  de*  prestiges  du  démou  el  do  la  magie,  nous  somdM 
forcés  de  reconuallre  qu'il  y  a  des  mlraclea  ditlnao. 

3.  Celte  observation  n'a  point  échappé  à  Abereromble,  au  moneDl  où  IlépoiM 
sa  dialectique,  pour  élablir  la  poBsibllIté  du  miracle:  s  II  la,  Indeed,  areaur- 
kable  cir^umslance.  Ihst  tlie  earllesl  wrilers  againat  Chrialiaillly  aacilba  IM 
mlraculoQS  event  lo  tbe  power  of  sorcery  ur  mSBic.  but  uever  aUempttocill 
tliero  in   question  aa  matlers  of  tact  i.  Inquirit»  conetmmg  th*  intiUtctiMi' 

pOUWTi  p.  £8. 

3.  a  Je  ne  vois  paa  pourquoi,  Privait  OrlgËne, Celse  dit  que  le«  ubréUeDS  lirul 
leur  prétendue  science  du  nom  et  do  l'invocalion  de  certains  démona,  désipuol 
probablement  ceux  qui,  parmi  nous,  chassent  les  démons;  cequi  est  une  cal»"' 
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TertuUien  ^  et  saint  Angustin,  en  présence  de  tons  les  pro- 
liges rapportés  dans  les  fables  grecques  et  romaines,  se  bor- 
lent  à  proclamer  la  ruse  infinie  du  démon  et  la  puissance 
mmense  que  Dieu  lui  a  accordée.  Dans  tous  les  prodiges,  ils 
le  voient  également  que  Teffet  de  la  magie.  De  la  magie  ! 
nais  en  quoi  se  distinguait-elle  donc  du  don  des  miracles  ?  La 
nagie  était  Tart  de  contraindre  la  nature  à  opérer  des  pro- 
liges, ou  plutôt  la  magie  dérobait  aux  dieux  le  secret  des  lois 
mystérieuses  qui  régissent  le  monde,  et  faisait  alors  connaître 
le  moyen  de  rendre  les  objets  dociles  à  sa  volonté.  Les 
miracles,  au  contraire,  venaient  de  Dieu,  qui  les  opérait  par 
intermédiaire  de  Thomme.  Dans  la  magie,  les  démons  ou  les 
lieux  païens  (pour  les  premiers  chrétiens,  c'étaient  des  êtres 
identiques)  révélaient  par  TefTet  des  conjurations,  leurs  con- 
naissances aux  magiciens,  mais  toujours  inférieurs  à  Dieu  par 
l'intelligence,  leurs  prodiges  ne  pouvaient  naturellement 
atteindre  à  ceux  de  la  divinité.  Ainsi  dans  les  croyances 
chrétiennes  ou  judaïques,  le  magicien  est  un  associé  du 
diable  qui  cherche  à  séduire  Fhomme  par  de  trompeuses 
merveilles*. 

Au  lieu  d'étudier  par  quel  ingénieux  mécanisme,  renouvelé 

nie  manifeste  contre  le  christianisme.  Le  pouvoir  qu'exercent  les  chrétiens  ne 
vient  pas  de  ces  sortes  d'invocations,  mais  de  la  vertu  du  nom  de  Jésus  et  de  la 
récitation  des  évangiles^.  Ouv.  cit.,  lib.I,  c.  17.— Gelse.  en  admettant  que  les  gué- 
lisons  opérées  par  les  premiers  chrétiens  sont  dus  à  la  magie,  rappelle  qu'il  y  avait 
de  son  temps  des  hommes  prétendus  inspirés  qui,  pour  quelques  oboles,  chas- 
uient  les  démons,  guérissaient  les  malades  par  leur  souffle,  évoquaient  les  âmes 
des  morts.  TertuUien,  ApologelUnts,  c.  23,  parle  également  de  faits  sembla- 
bles. 

i.  Apologetictttf  c.  S2.  Ce  docteur  voit  des  œuvres  diaboliques  dans  les  appari- 
ions de  Castor  et  de  Pollux,  dans  l'histoire  du  crible  rempli  pour  témoigner  de 
'innocence  de  la  vestale  Tuccia  et  dans  celles  du  vaisseau  traîné  seulement  avec 
I  ceinture  de  la  vestale  Claudia,  et  de  la  barbedeDomitius-A.henobarbus,  chan- 
ée  en  bronze. 

2.  Quand  les  chrétiens  étaient  traduits  devant  les  tribunaux  romains,  sous 
inculpation  de  christianisme,  les  juges  ne  révoquaient  pas  en  doute  leurs 
liracles,  ils  les  accusaient  seulement  de  les  produire  à  l'aide  de  la  magie  : 
Tu  ne  scelestum  caput  tuis  magicis  artibus  in  ignem  prsBvaluisti  »,  dit  le  ma- 
istrat  impérial  au  martyr  Héliodore.  a  Meœ  magicœ  artes  Christus  est»,  répon^ 
it-il.  Ce  qui  s'explique  par  ce  commentaire  :  ce  saint  était  persuadé  qu'il 
pérait,  par  la  vertu  du  Christ,  les  mômes  merveilles  que  ses  accusateurs 
apportaient  à  la  magie.  Cf.  Fr.  Lucas  Castellini,  De  inquiiUione  miracuhrum 
Rome,  1629.  in-4*). 
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plus  tard  par  Yaucanson,  Albert  le  Grand  a  donné  les  appa- 
rences de  la  vie  à  un  automate  qu*il  a  construit,  saint  Thomas, 
son  disciple,  n'y  voit  qu'une  œuvre  du  démon,  et  il  brise 
aussitôt  Tétonnant  chef-d  œuvre  dû  au  génie  de  son  maître^ 
Voilà  tout  Tesprit  du  moyen  âge  !  Roger  Bacon  aura-t-3 
enrichi  la  science  d'une  foule  de  découvertes  ?  Loin  de  les 
analyser,  de  les  entendre  et  de  les  compléter,  on  se  bornera 
à  accuser  leur  auteur  de  magie.  Robertson  fait  assister  tout 
Paris  aux  merveilles  de  la  fantasmagorie  ;  en  vain  s'entoore- 
t-il  de  tout  un  appareil  magique,  en  vain  appelle-t-il  à  son 
aide  pour  agir  sur  les  esprits  tous  les  dehors  du  mystère  ;  on 
admire  l'invention  de  l'optique  moderne,  le  phénomène  pro- 
duit par  la  réfraction  et  la  combinaison  des  lentilles  ;  mais 
personne  ne  croit  que,  nouvel  Ulysse,  le  physicien  évoque 
les  morts  et  fait  apparaître  des  ombres.  Aldini,  dans  ses 
curieuses  expériences  sur  le  galvanisme,  agite  un  instant  les 
membres  d'un  cadavre.  Sans  doute  on  discute  la  cause  de  ce 
fait  surprenant,  les  théories  de  Galvani  et  de  Yolta  sont  en 
lutte';  mais  la  cause,  il  n'est  personne  qui  la  cherche  hors 
des  lois  de  la  nature  ;  personne  n'est  venu  dire  qu'il  était  inutile 
de  s'épuiser  en  de  vaines  suppositions  et  proclamer  qu'il  y 
avait  miracle.  Au  moyen  âge  le  fait  diamétralement  opposé 
se   fût  passé  ;    la  physique  ne  se   fût  pas  enrichie  de  ces 
curieuses  découvertes  ;  en  revanche  on  eût  compté  quelques 
miracles  de  plus.  Ainsi,  suivant  les  époques,  on  aura  dans 
chaque  phénomène  nouveau  et  inconnu  un  miracle  ou  un 
fait  naturel.  Que,  sur  le  sommet  du  Brocken  ou  du  Paraba- 
marca,  un  phénomène  de  diffraction  nous  montre  sui'  un 
nuage  Timage  amplifiée  et  illuminée  d'un  personnage  placé 
sur  une  hauteur  voisine,  la  physique  nous  en  donnera  l'expli- 


1.  Nous  savons  forl  bien  qu'on  a  révoqué  en  doute  la  vérité  de  cette  aiiecdoU': 
mais,  vraie  ou  fausse,  elle  peint  parfaitement  l'esprit  de  cette  époque. 

i.  Jean  Aldini  fit  ses  expériences  de  1801  à  1803,  principalement  dans  le  but  d<* 
défendre  la  théorie  do  sou  oncle  Galvani  contre  la  lliéorie  de  Volta,  qui  venait 
de  la  renverser  pur  sa  découverte  de  la  pile  en  1800.  Cf.  le  livre  du  premier  iuli* 
tulé  :  Essai  Uiéorique  et  exp&rimenlal  sur  le  galvanisme,  Paris,  1804. 
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ation^  ;  mais,  qne  le  même  phénomène  se  passe  dix-huit  cents 
ins  pins  tôt  sur  la  cime  du  Thabor,  cette  image  sera  le  Christ 
oi-même  transfiguré  aux  yeux  étonnés  de  ses  disciples. 

n  est  bien  certain  que,  si  un  fait  historique  a  servi  de  base 
L  la  légende  de  la  Transfiguration,  les  deux  personnages  qui 
Lccompagnaient  Jésus  n'étaient  ni  Moïse,  ni  Élie,  mais  deux 
»rophètes  quelconques  dont  les  Apôtres  aperçurent  limage 
implifîée.  Les  disciples  de  Jésus  croyaient  la  fin  du  monde 
rès  proche,  doctrine  qui  s'est  conservée  longtemps  chez  les 
hrétiens.  Or,  suivant  une  tradition  juive.  Moïse  et  Élie 
levaient  reparaître  à  la  fin  du  monde.  C'est  à  cela  que  font 
illusion  deux  pages  des  livres  rabbiniques.  «  J'envoie  Élie  à 
non  peuple,  tu  reparaîtras  encore.  »  [Debarim  rabba,  sect.  III, 
^  a55).  A  la  quatrième  nuit  de  la  fin  du  quatrième  âge  du 
Donde,  quand  l'heure  de  la  délivrance  aura  sonné.  Moïse  et 
e  roi  Messie  viendront  du  désert  {Targum  de  Jérusalem,  de 
ixodo,  chap.  xii). 

I.  11  arrive  parfois  qu'un  spectateur,  placé  au  sommet  d'une  haute  montagne 
pic,  voit  son  ombre  portée  sur  un  nuage  voisin  avec  une  netteté  de  contour 
irprenante  et,  ce  qui  paraît  encore  plus  merveilleux,  cette  ombre  est  entourée 
auréoles  resplendissantes  des  plus  vives  couleurs;  en  sorte  qu'on  semble 
isister  à  une  apothéose.  Les  auréoles  sont  des  franges  colorées  dues  à  une 
ffraction  de  la  lumière.  Ce  phénomène  fut  observé  en  1797  par  Hane  sur  le 
rocken  dans  le  Ilartz  ;  Beuguer  en  avait  déjà  été  témoin  en  1744  sur  le  sommet 
1  mont  Pambamarca.  Le  célèbre  voyageur  vit  son  ombre  projetée  sur  un  nuage 
tué  à  environ  trente  pas  devant  lui,  au  moment  où  le  soleil  s'élevait  à  l'orient. 
1  tête  seule  était  ornée  d'une  auréole  formée  de  trois  ou  quatre  petites  auréoles 
»nc«mtriques  des  couleurs  de  l'iris,  tandis  qu'à  une  plus  grande  distance  on 
lercevait  un  grand  cercle  blanc  qui  environnait  le  tout. 

Le  célèbre  voyageur  Antonio  Ulloa,  rapporte  dans  sa  nRelacion  del  viage  a  la 
nerica  méridional  ï}^  qu'il  fut  témoin  du  môme  phénomène.  Il  se  trouvait  au 
»iDt  du  jour,  au  sommet  du  mont  Pambamarca,  avec  six  compagnons  de 
>yage.La  cime  était  entièrement  couverte  d'épais  nuages;  le  soleil,  en  se  levant 
ssipa  les  nuages,  il  ne  resta  à  leur  place  que  des  vapeurs  si  légères,  qu'il  était 
esque  impossible  de  les  distinguer. Tout  à  coup,  du  côté  opposé  au  soleil,  cha- 
m  des  voyageurs  aperçut,  à  une  douzaine  de  toises  de  la  place  qu'ils  occupaient, 
n  image  réfléchie  dans  l'air,  comme  dans  un  miroir  L'image  était  au  centre  de 
>is  arcs-en-ciel  nuancés  de  diverses  couleurs  et  entourés,  à  distance,  par  un 
latrième  arc  unicolore.  La  couleur  la  plus  extérieure  de  chaque  arc  était 
carnat  ou  rouge;  la  nuance  voisine,  orangée,  la  troisième  jaune,  la  quatrième 
lille,  la  dernière  verte.  Tous  les  arcs  étaient  perpendiculaires  à  l'horizon  ;  ils 
mouvaient  et  suivaient  toutes  les  directions  de  la  personne,  dont  elles  envc- 
ppaienl  l'image  comme  d'une  gloire.  L'étendue  de  ces  arcs  augmenta  progres- 
\emcnt  en  proportion  avec  la  hauteur  du  soleil  ;  en  môme  temps,  les  couleurs 
*a  arcs  s'évanouirent,  les  spectres  devinrent  de  plus  en  plus  pâles  et  finirent 
ir  disparaître  entièrement. 
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n  importe  donc  ai^oiirdlnii»  pour  Uen  «q^prédor  les  min- 
cies consignés  dans  les  hagiologies,  de  reconnaître  qall  y  t 
entre  enx  et  les  prodiges  de  la  magie,  identité  réelle^  alNMh 
Ine.  Tonte  la  dififérence  reposait  jadis  sur  la  canse  de  cm 
merveilles.  Une  religion  était-elle  yainoœ,  remplacée  par  nas 
antre»  les  miracles  qn'eUe  produisait  encore  étaient  rappor» 
tés  à  la  magie;  les  magiciens  agissaient  malgré  les  dieox, 
malgré  les  prêtres  qni  les  condamnaient.  La  religion  Ticto- 
riense  faisait  seule  des  mirades^  Anx  yenx  des  pataMt 
c'étaient  les  dienx  qni  avaient  opéré  les  prodiges  dont  leur 
mythologie  gardait  le  souvenir  ;  la  magie  était  Tceavre  des 
chrétiens  séditieux  et  impies.  Pour  les  cluEétiens,  an  contraire, 
la  magie  était  du  côté  des  païens,  c*étaitle  vrai  Dien  qoi  opé- 
rait leurs  miracles*.  De  quelque  côté  que  ce  fltt»  la  mi^ 


1.  Un  lllaftre  écrlTain  a  tnoé  le  caraotère  de  la  magie  a^eo  ane  gnate 
tltnde  de  raiaonneiiient  et  aoos  un  point  de  Toe  Tralment  plUloao|ihlq«e.  «Dan 
l'origine,  il  y  a  peu  de  difféfence  entre  la  religion  et  la  iDagie.....CteKiui  prlMlpa 
admis  dans  l'antiquité  que  les  hommes  peuvent  faire  violenoe  aux  dieux.  CM 
une  modification  do  l'idée  reçue  dans  le  féiiehlame,  que  l'adoraiaor  peut  ehâtier 
l'Idole  qui  refuse  de  l'exaucer...  Celte  persuasion  que  lea  dIenx  peuvent  éln 
subjugués  par  les  mortels  et  forcés  à  leur  obéir  an  lien  de  leur  commander,  eil 
manifestement  la  base  de  la  magie  ;  mais  d'où  vient  que,  d'abord  unie  à  la  reU* 
glon,  elle  s'en  sépare  ensuite  et  se  déclare  par  degréa  sa  rivale  el  son  ennemie 
irrécoDclliable?  Deux  causes  y  contribuent:  Premièrement,  à  meaore  que  le 
sacerdoce  devient  ud  état  à  part,  il  cherche  à  s'attribuer  toujours  plus  exclusi- 
vement les  fonctions  qu'il  exerce.  Les  hommes  qui,  sans  en  faire  partie,  osent 
s'arroger  ses  fonctions,  les  intrus  qui  vont  sur  les  brisées  de  Tordre  priTilégié, 
sont  les  objets  de  sa  haine.  En  deuxième  lieu,  lorsque,  par  les  progrès  des 
lumières,  la  vénération  pour  les  dieux  s'est  augmentée,  II  paraft  moins  permis  à 
l'homme  de  contraindre  leurs  volontés.  Plus  la  religion  8*épure,plus  ses  ministrss 
éprouvent  de  répugnance  pour  des  opérations  qui  ressemblent  à  l'outrage.  Ils 
arrivent  à  enseigner  qu'il  ne  faut  chercher  à  fléchir  les  dieux  que  par  des 
prières,  par  des  vertus  et  par  la  résignation.  »  Benjamin  Constant,  Du  Polif' 
théitme  romain,  liv.  Il,  c.  I  et  8. 

2.  Dans  les  religions  sacerdotales,  une  raison  particulière  contribua  à  ce  que 
la  magie  y  fût  détestée.  Comme  les  dieux  y  étaient  de  deux  natures,  il  résultait  da 
partage  qui  se  fait  de  leur  puissance  entre  les  prêtres  et  les  sorciers,  que  les  uns 
s'adressent  aux  dieux  bienfaisants,  tandis  que  les  autres  invoquent  les  divinitéi 
malfaisantes.  Ils  étaient  donc  odieux  à  un  double  titre:  ils  contraignaient,  par  des 
moyens  impies,  des  êtres  que  l'on  ne  doit  qu'adorer,et  ils  prodiguaient  des  adora- 
tions sacrilèges  à  des  êtres  que  l'on  ne  doit  que  haïr.  La  magie,  suivant  les 
Indiens,  est  la  science  des  anges  tombés.  Zoroastre  dénonce  tous  les  ennemis  de 
la  doctrine  comme  des  magiciens  en  commerce  avec  les  dewi  ou  esprits  infer- 
naux. Zend  Avuttt,  Farg.,  1,  268.  Des  im|)récations  étaient  prononcées  contre 
les  sorciers  dans  les  cérémonies  les  plus  solennelles  des  Scandinaves.  Les  lois 
des  Douze-Tables,  empreintes  de  l'esprit  étrusque,  les  poursuivaient  à  Rome 
avec  une  rigueur  excessive... 

Le  même  mouvement,  qui  engageait  les  prêtres  à  persécuter  leurs  rivaux 
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était  toujours  condamnées  proscrite,  regardée  comme  une 
science  sacrilège,  dont  les  crimes  et  les  profanations  étaient 
Tindispensable  élément.  Personne  ne  voulait  être  le  magi- 
cien, chacun  voulait  être  l'inspiré  de  Dieu*. 

Ainsi,  dans  l'appréciation  des  miracles,  deux  faits  étaient 
nécessaires  à  constater  pour  distinguer  si  ces  miracles 
venaient  de  Dieu  :  le  motif  qui  les  avait  fait  opérer  et  l'au- 
teur, celui  par  lequel  ils  avaient  été  opérés  ;  car,  si  le  motif 
était  mauvais,  si  l'auteur  était  hérétique  ou  païen,  le  miracle 
ne  pouvait  émaner  de  l'Être  parfait  ^.  En  effet,  le  miracle 

comme  magiciens,  les  porta  à  flétrir  du  nom  de  magie  tout  culte  qui  n'était  pas 
le  leur.  Les  religions  étrangères  sont  partout  de  la  magie,  leurs  divinités,  des 
démons,  leurs  ministres,  des  sorciers.  L'accusation  de  magie  correspond,  dans 
les  querelles  religieuses,  à  celle  de  révolte  et  d'usurpation,  dans  les  guerres  civiles 
et  dans  les  discussions  politiques.  Les  religions  naissantes  y  sont  exposées  avant 
leur  triomphe.  Les  religions  qui  se  disputent  l'empire  se  prodiguent  cette  incul- 
pation. Enfin,  celles  qui  succombent  sont  flétries  de  ce  nom  après  leur  chute. 
Lorsque  l'Assyrie  fut  conquise  par  les  Perses,  les  prêtres  Chaldéens,  remplacés  par 
les  Mages,  descendirent  au  rang  de  sorciers.  La  religion  des  Perses  ayant  été 
détruite  à  son  tour,  les  Mages  subirent  la  môme  dégradation.  Le  culte  antique 
de  l'Etruhe  fut  relégué  à  Rome  parmi  les  cérémonies  magiques  et  prohibées.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  des  chants  religieux  des  Sabins,  des  Etrusques  et  des 
Marses,  comme  d'incantations  sacrilèges  et  une  loi  des  Douze-Tables  défendait 
de  les  employer  pour  nuire  aux  fruits  de  la  terre.  Le  collège  des  pontifes  fit  pour- 
suivre comme  coupables  de  sorcellerie  les  prêtres  égyptiens.  Accuses  du  môme 
crime,  les  premiers  chrétiens  périrent  dans  les  supplices.  Quand  le  christianisme 
eut  prévalu,  les  dieux  du  polythéisme  expirant  devinrent  des  anges  rebelles. 
Après  la  conversion  forcée  de  la  Germanie,  de  la  Scandinavie  et  de  la  Gaule,  les 
fûxêi  des  Germains  furent  des  démons,  les  déesses  et  les  fées  Scandinaves  des 
sorcières.  On  ne  vit  plus  dans  les  lettres  runiques  qu'un  moyen  de  communi- 
cation avec  les  enfers,  et  ce  mot  de  Druides,  dans  les  langues  gauloises  et  islan- 
daises, fut  le  synonyme  de  celui  de  magiciens.  Enfln,  telle  est  la  disposition  de 
l'homme  à  juger  ainsi  des  religions  quMl  rejette,  que,  bien  que  la  vérité  du  chris- 
tianisme dépende,  suivant  l'opinion  reçue,  de  la  vérité  antérieure  de  lu  religion 
juive,  les  chrétiens  ont  sans  cesse  accusé  les  juifs  de  magie.  B.  Constant,  ouv, 
ctf.,  liv.lll,  c.  3et4. 

1.  Constantin  fit  défendre  la  magie  sous  peine  de  mort.  Les  magiciens  étaient 
punis  de  mort,  en  vertu  de  la  loi  Cornelia,  De  sicariis,  Imtit.  Jiutin.,  11  b.  IX, 
tit.  zviii,  5.  L'hérésiarque  Manès,  qui  se  vantait  de  faire  dos  miracles,  fut  empoi- 
sonné. S.  Cyrille  de  Jérusalem.  Catechèsei  VI,  n^SS.  p.  103,  Paris,  1720. 

On  voit,  dans  le  Prochiron  des  empereurs  Basile,  Constantin  et  Léon,  que  la 
peine  de  mort  était  portée  contre  les  sorciers,  les  aruspices  et  ceux  qui  ofl'raient 
des  sacrifices  païens.  La  peine  de  mort  était  aussi  portée  contre  les  chrétiens  qui 
se  faisaient  Manichéens. 

3.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  toutes  les  sectes  chrétiennes  faire  des  miracles 
et  représenter  leurs  fondateurs  comme  ayant  ressuscité  des  morts,  guéri  des 
malades,  prédit  les  choses  à  venir.  Cf.  S.  Ireuée,  Contra  Hœreses^  lib.  III,  c.  31, 
D»  3;  Tertullien,  De  pretcriptione,  c.  4i  ;  s.  Augustin,  De  unitate  eccle^iœ,  c.  19. 

3.  a  Non  dicat...  ideo  verum  est  quia  illa  et  illa  roirabilia  fecit  Donatus  vel 
Pontiusvel  quilibetalius....,  removeantur  îsta  vel  figmenta  mendacium  homi- 
nuro  vel  portenta  fallacium  spirituum.  Aut  enim  non  sunt  vera  quœ  dicuntur 
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en  lai-même,  quoique  son  caractère  éclatant  fitt  on  des  indien 
ordinaires  de  son  origine  divine  S  ne  prouTait  néanmoins 
en  fay enr  de  celui  qui  Fayait  accompli  *  ;  c'était  un  fidi 
tnrel,  yoilà  tout;  mais  personne  ne  doutait  qa*ll n*y  aftt dss 
fSedts  surnaturels. 

Moïse,  dans  une  lutte  de  iMN>diges,  FempcMrte  sur  les  mi^ 
dens  de  Pharaon  *.  Moïse  est  l'homme  de  Dieu,  les  magieisai 
les  instruments  du  démon  ;  car  les  miracles  qui  Tiennent  ds 
Tout-Puissant  remportent  toujours  sur  ceux  des  esprito  infti^ 
naux  ^.  Telle  est  Tidée  qu'on  adoptait  alors.  Le  degré  d'im* 

aut,  si  luBreticorum  aliqua  mira  facta  aiint,  magis  cavere  debenas».  S.  AagMttif 
De  uniiate  êccMœ,  cb.  19,  n*  49;  ap.  Opéra,  U IX,  ool.l71.  «Lea  naUos  «iprilik  M 
Raoul  Glaber,  llb.  IV,  c.  8,  peuvent  quelquefola  opérer  dea  mindaib 
Dieu  le  permet  pour  punir  lea  pécbéa  dea  bommea.  a 

1.  Cependant  le  discernement  entre  le  vrai  et  le  faux  miracle  n*ëlalt  pia 
facile,  ainsi  que  nous  le  montrent  cea  parolea  du  oonoilede  Slpoolo:  «Ht 
generis  bostis  tant»  sunt  insidin,  ut  anpe  numéro  falaia  miieenlla  ne  Uli 
bus  Cbristi  fldèlea  simpilcés  atque  ploa  In  errorem  indooare  poerita.  QosbH. 
provinc.  SipoDtin.  ann.  1567.  Gap.  de  miraculla  In  anppleB.  ComdÊim  Uêêê^ 
DomimMansI,  t.  V,c.  1081.  —Gomme  des  bérdllques,  dea  fonrbea  povvafcBtaMi 
accomplir  dea  miracles,  il  s'ensuivait  que  fort  aou vent  le  miracle -B*nvaUplas 
aucune  valeur,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  rapporté  par  Baool  Glaber,  lib.  lY,  e-i 
et  par  QuIllaumedeMalmesburT,  DeRebtuangVelêt  t.  Il,  c  il  (Cf.  asaBl  lawlii 
Ann.  ecel^  t.  XI,  ann.  10S7),  et  dans  lequel  on  volt  un  Imposteur  opénrdfi 
miracles  avec  de  fausses  reliques,  dont  les  évéques  découvrirent  plus  tard  k 
fausseté.  Cette  doctrine  est  d'ailleurs  tout  à  tait  d'aooord  avee  rtvanglle:  tHa- 
sieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur,  n'avona-nous  paa  propbé- 
tisé  en  ton  nom  ?  n'avons-nous  pas  chassé  les  démons  en  ton  nom  ?  et  n'avoos- 
Dous  pas  fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom  ?  Et  alors  je  leur  dirai  bautemeot: 
Je  ne  vous  ai  jamais  connus  ».  Math.  VII,  32, 23. 

2.  Ce  qui  arrivait  pour  les  miracles  se  passait  aussi  pour  les  prophéties. 
L*auteur  de  l'inspiration  du  prophète  faisait  toute  la  différence  entre  le  vrai  et 
le  faux  prophète  :  Tuu  était  inspiré  par  Dieu,  l'autre  par  le  démon.  Cf.  1  Rob 
XXII,  18-23.  Les  chrétiens  ne  contestaient  pas  la  vérité  des  oracles,  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  prouver  que  leurs  réponses  étaient  dues  à  Satan. 

3.  Voyez  à  ce  sujet  Eus.  Salverte.  Des  Sciencei  occullee,  1. 1,  p.  ISS  et  aulv. 

4.  Cela  résulte  du  caractère  assigné  aux  démons  par  les  plua  célèbres  théolo- 
giens. Ecoutons  plutôt  saint  Bonaventuro  :  «  Dœmones  sicut  spiritus  impoli. 
bumani  gcnoris  inimici,  mente  rationalcs,  nequitia  subtiles,  cupidl  nocendl,per 
supcrbiam  tumidi,  semper  in  fraude  novi,  immutant  sensus,  inquinantailecta>. 
vigilantes  turbant,  dormicntes  per  somnia  concitont,  in  lucis  angelos  se  transfor- 
mant, semper  infernum  suum  secum  portant,  in  idolis  sibi  cultum  divinoai 
usurpant,  super  bonos  dominari  appetunt,  magicœ  artes  per  eos  flunt,  boais  9i 
exercitium  dantur  semper  uni  hominis  insidiantur  ».  Compenditun  fAsotof^* 
veritatU,  lib.  II,  c  26.  On  prononçait  ces  paroles  dans  l'exorcisme  par  Vêne 
bénite  :  «  Exoreizo  te.  creatura,  aqua,  in  nomine  I>omini  Patrisomnipoteatiscl  1 
in  nomine  Jesu-Christi;  omnis  virtus  advcrsarii,  omnis  incursus  diaboli,  onif 

fantasma,  omnesquc  inimici  potestates,  etc.  »  Ordo  ad  benedicandvm  eeuét- 
dicandum  baHlicai  ap.  Archœologia  britannica,  t.  XXV,  p.  2S5  (1S34). 

Saint  Thomas  d'Aquin  dit  positivement  qu'à  l'aide  d'un  changement  ialsfW 
le  démon  peut  modifier  la  fantaisie  (l'imagination)  de  l'homme  et  ses  senscoffo- 
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portance  du  miracle,  voilà  quel  était  le  caractère  qui  faisait 
connaître  son  origine  et  son  auteur.  Yenait-il  du  diable,  on 
le  regardait  comme  un  prestige,  une  illusion,  une  vision 
mensongère,  attendu  que  la  vérité  ne  pouvait  venir  de  Satan, 
père  du  mensonge  et  artisan  de  toutes  les  apparences  trom- 
peuses ^  Telle  était  la  raison  pour  laquelle,  dans  la  théologie 
chrétienne,  on  admit  que  les  miracles  réels,  c'est-à-dire  crus 


rels,  en  sorte  que  celui-ci  peut  voir  les  objets  autrement  qu'ils  ne  sont.  Summn 
Thêologiœ,  p.  1, 114,  art.  4.  Ailleurs  le  môme  auteur  écrit:  «  Dœmones  fingunt  se 
esse  animas  defunctorum^utinducantin  errorem,vel  eilam  divina  dispensatione 
apparent  animœ  defunctorum;  nam,  secundum  A.ugustinum,  non  est  absurdum 
credere  al iqua  dispensatione  permissum  fuisse,  ut  non  dominante  arte  magica 
vel  potentia,  sed  dispensatione  occulta,  quœ  Pytbonissam  et  Sattlem  latebat,  se 
<istenderet  spirltus  justi  aspectibus  régis,  divina  cum  sententia  percussurus  vol 
non  vere  spiritus  Samuelis  a  requie  sua  excitatus  est,  sed  aliquod  phantasma 
Ulios  imaginarium,  diaboli  machinationîbus  factum,  quod  scriptura  Samuelem 
appellat,  sicut  soient  Imagines  rerum  suaruro  nominibus  appellari  ».  Summa 
Theotogiœ,  p.  1,  q.  89,  art.  6,  q.  117,  art.  4.  Les  paroles  du  Docteur  angélique,  et 
l>ien  d'autres  encore  d'autorités  non  moins  imposantes,  nous  font  voir  que  la 
tliéologie  a  toujours  regardé  les  bal luci nations  comme  produites  par  le 
démoD. 

1.  aSicutevidentiaet  indubia  sunt  prsBcordiaiiter  affectenda,  ita  fucisaliqui- 
bus  non  facta,  sed  ficta  diris  sunt  animadversionibus  punienda.  Qui  enim  Deo 
quod  Dequidem  dubitavit  adscribit,  quantum  in  se  est,  Deum  mentiri  cogit». 
Gttibertde  Nogent.  De  sanclis  Us  eorum  pignoribuiy  lib.  Il,  c  %  n*  5,  1. 1,  p.  333, 
éd.  d'Achery. 

Les  miracles,  pris  en  eux-mêmes,  abstraction  faite  de  leurs  auteurs,  prouvaient 
si  peu  aux  yeux  du  clergé,  que  souvent  môme  on  vit  des  évoques  enjoindre  à  de 
saints  prêtres  de  cesser  leurs  miracles  et  certes,  si  Ton  n'eût  pas  considéré  le 
miracle  comme  pouvant  s*opérer  sans  l'intervention  de  Dieu,  il  y  eût  eu  impiété 
dans  pareille  défense;  autrement  comment  expliquerait-on  saint  Hildulfe  enjoi- 
gnant au  corps  de  saint  Spinule  de  ne  plus  opérer  de  miracles  et  les  reliques 
obéissant  à  l'ordre  épiscopal  ?  Voyez  Thiers,  Ditsertation  tur  la  sainte  larme,  t.  I, 
p.  57. 

Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  un  fait  curieux,  qui  montre  que  le  démon, 
d'après  les  idées  du  moyen  âge,  pouvait  rivaliser  avec  Dieu  en  fait  de  merveille 
Il  raconte  qu'un  bûcheron  des  environs  de  Tours,  étant  entré  dans  une  forêt 
pour  y  couper  du  bois,  fut  entouré  d'un  essaim  d'abeilles,  et  couvert  de  leurs 
piqûres,  ce  qui  le  rendit  comme  fou  pendant  deux  ans.  Premier  trait  de  la  malice 
dtt  démon,  observe  le  saint  évoque.  Après  cela,  le  bûcheron  ayant  traversé  les 
villes  voisines,  se  rendit  dans  la  province  d'Arles,  et  là,  revêtu  de  peau,  comme 
tan  ermite,  il  se  livrait  à  la  prière;  mais,  pour  le  tromper,  lé  démon  lui  trans- 
mit la  faculté  de  deviner.  Bientôt  ce  bûcheron  passa  dans  leGévaudan;  là,  enivré 
d'oiigueil,  il  ne  craignit  pas  de  déclarer  qu'il  était  le  Christ.  Il  prit  avec  lui  une 
femnie  qu'il  faisait  appeler  Marie.  Le  peuple  se  portait  en  foule  auprès  de  cet 
liomme,  lui  présentant  des  malades.  11  les  guérissait  en  les  touchant.  Il  prédisjit 
l'avenir,  et  annonçait  aux  uns  des  maladies,  aux  autres  des  pertes.  —  Comme  on 
Voit*  le  démon  pouvait  susciter,  lui  aussi,  des  prophètes. Or.  comment  pouvait-on 
les  discerner  des  prophètes  de  Dieu  ?  par  la  doctrine.  Le  bûcheron  fut  doncjui4c 
ftiabolique,et  l'évêque  du  Puy  le  fit  tuer  par  surprise.—  Conclusion,  la  faculté  de 
taire  des  miracles  n'était  pas  le  monopole  des  vrais  prophètes,  et  ne  peut  pas  être 
Citée  en  preuve  d'une  mission  divine. 
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t^,  viennent  de  Dieu  ;  les  iniracles  opcrés  par  la  laapt 
n'étaient  que  de  faux  miraclcB  '. 

Je  cnns  avoir  l'ait  comprendre  le  véritable  esprit  de  la  doc- 
trine ttuniiiaturgiquc  au  moyen  âge.  Telle  que  nous  L'aTOUf 
exposée,  cette  doctrine  fait  tout  de  suite  concevoir  comment 
elle  rendait  impossible  la  critique  des  miracles,  puisque  l'élé- 
méat  mfimc  de  cette  critique,  la  notion  des  phénomènes  phy- 
■iqœs  en  dehors  de  lordi-c  journalier  des  choses,  lui  nian- 
quaiti  puisque  la  démarcation  entre  le  possible  et  l'impos- 
sible, ce  qui  est  naturel  et  ce  qui  dépasse  vraiment  les  lois 
de  la  nature,  était  encoi'e  r  tixer.  Or,  toute  la  question  da 
miracle  consiste  à  savoir  si  le  t'ait  rëpulé  miraculeus  appar* 
tient  à  l'ordre  de  la  nature  ou  est  contraire  à  cet  ordre,  an- 
dessus  de  cet  ordre,  prœler  naturam.  conlra  naluram, 
comme  on  dit  en  théologie  ;  mais  alors,  dans  l'état  iuiparfait 
des  connaissances,  on  admettait  encore  comme  surnatiuvU 
une  foule  de  faits  qui  sont  rentrés  depuis,  qui  rentrent  tous 
les  jours  dans  la  loi  commune.  Que  pouvait  donc  l'aire  la 
oritiqne?  S'en  prendre  tout  au  plus  au  témoignage,  se  mon- 
trer  sévère  sur  l'acceptation  de  certains  faits,  les  vouloir  bien 
affirmés  ;  mais  cela  encore  ne  suffisait  pas.  Si  le  témoin  est 
visionnaire,  enthousiaste,  s'il  n'est  pas  suffisamment  éclairé, 
s'il  croit  aux  prodiges  et  en  voit,  car  il  en  voit  dans  les  faits 
qu'il  ne  peut  expliquer,  alors  le  témoignage  n'a  plus  de 
valeur  I 

L'exégèse  hagiographique  n'a  jamais  touché  ces  questions, 
ses  véritables  bases  n'ont  jamais  été  jetées  et  voilà  pourquoi 
j'ai  essayé  d'eu  poser  quelques  principes. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'enquête,  faite  pour  la  canoni- 

.-il  plus  Wrd  que  l'on  s'inlormil  li  ••* 
é  rellel  da  pbdaamèaes  naturels:  -Sed  cum- 
indis  et  quiBritiir  uum  lanutio  dlvlnilui  <° 
naluralller  accident?  Pro  rettulu  Jam  Blatulum  si  t.  non  esse  miracula  adicrlMD- 
dum  quidquiil  per  naturce  vires  potult  obllnerl  ».  Dt  itrooritm  Dei  bcaltfcoliM' 
tt  beat,  eanitnii.  Ub.  IV,  pars  I.  p.  3M,  np.  Opéra,  êdll.  dov.  {tiAo.  TouU  '' 
question  conalato  A  apprécier  ces  natui'xvtrM.quu  lo  ratlDnaliale  volleacDn>" 
où  le  théologie  11  suppose  l'artiuii  Itnincillale  de  Dieu. 
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lation  d*iin  saint  près  la  cour  de  Rome,  ait  été  jamais  une 
)ien  sérieuse  garantie  pour  la  véracité  des  miracles,  que  Ton 
ïitait  à  l'appui  des  droits  à  être  compris  dans  le  canon  de  la 
nesse.  Pour  déclarer  qu'un  chrétien  est  admis  au  ciel  et  peut 
^tre  invoqué  par  les  fidèles  S  on  ordonne,  il  est  vrai,  la  plus 
grande  réserve  ;  mais,  malgré  Texamen  scrupuleux  que  le 
pape  a  prescrit  aux  évêques,  il  leur  a  fallu  néanmoins  à  eux, 
Mms  lumières  et  sans  critique,  s'en  rapporter  au  témoignage 
le  gens  crédules,  dupes  de  l'enthousiasme,  de  la  fraude  ou 
de  l'ignorance.  D'ailleurs  la  canonisation  n'avait  pas  toujours 
été  un  droit  de  la  cour  de  Rome.  Cette  cérémonie,  qui  n'était 
k  l'origine  qu'une  simple  commémoration  des  martyrs,  dont 
on  invoquait  la  protection  au  nom  de  l'église  militante  dont 
ils  avaient  fait  partie,  était  d'abord  livrée  au  jugement  des 
évêques  '  ;  plus  tard  le  pape  s'en  empara  ^,  pour  porter 
remède  à  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  ces  canonisa- 
tions étaient  obtenues.  Pour  donner  plus  de  solennité  à  cette 
déclaration,  le  pape  consulta  parfois  les  conciles  ^,  mais  plus 
ordinairement  il  se  dispensa  de  cette  formalité. 
Ainsi,  à  l'origine,  aucune  garantie  réelle  n'était  exigée  pour 

1.  a  Canonizatio  nihil  aliud  est  quam  publicum  Bcclcsiœ  testimonium  de  vcra 
sanctitate  et  gloria  alicujus  jam  defuncti  et  simul  judiciumac  sententia,  quâ 
decernuntur  ei  honores  illi,  qui  debentur  iis  qui  cum  Deo  féliciter  régnant  ». 
Bellarmiii,  Controv,  3  de  Sanctorum  BeatificaUone^  lib.  1,  c.  7,  ap.  t.  II.  Il  faut, 
au  reste,  bien  distinguer  la  canonisation  de  la  béatification.  Celle-ci  n'est  qu'une 
simple  déclaration,  sans  caractère  d'infaillibilité,  qu'un  trépassé  a  été  reçu  au 
paradis  et  une  permission  accordée  aux  fldèles  de  lui  donner  le  titre  de 
bienheureux. 

i.  «  Qusero  igitur  quis  canonizavil  eos  sanctos  antiqulores,aiitedictum  Leonem 
tertium,  nisi  parliculares  episcopi.  quisquc  in  sua  diœccsi,  usque  ad  prohibition 
nem  in  gcnerali  concilie  Laterancnsi  ;  quod  fuitanno  1179.»  Garcia,  Decanonis 
tanctorum,  p.  400. 

3.  Les  plus  anciennes  canonisations,  faites  par  le  pape  exerçant  seul  le  droit  de 
iranonisation,  sont  celles  de  saint  Hugues,  évoque  de  Grenoble,  par  Innocent  II. 
Baronius,  t.  XVI, ann.  11S4};  de  saint  Henri,  empereur,  parEugène  lII,(Baronius, 
:.  Xll,  ann.  1154),  et  de  saint  Edouard  le  Confesseur,  par  le  pape  Alexandre  111. 
Surius,  t.  m,  ap.  vit.  S.  Eduardi). 

4.  Le  pape  Alexandre  111,  étant  en  France,  à  Saint-Denis,  fut  prié  de  canoniser 
laint  Bernard  au  prochain  concile. (Bai oniu.s  t.  Xll,  ann.  1163).  Le  pape  Eugène  111, 
lans  la  bulle  de  canonisation  de  saint  Henri,  empereur,  dit  :  «Tametsi  hujus- 
Dodi  petitio  nisi  in  generalibus  conciliis  admitti  non  soleat,  auctoritate  tamen 
Anctœ  romanœ  ecclesiœ  quœ  omnium  conciliorum  ârmamentum  est,  petitioni- 
ius  vestris  acquiescimus  ».  Et  il  fait  voir  par  là  que  le  droit  de  canonisation 
Fut  un  droit  usurpé  par  les  papes. 
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la  oinonisatioii,  aneiine  enquête  sérieuse  n'était  ordonnée, 
aoctin  examen  drconst&ncié  n'était  fait  ;  il  suffisait  que  ro[n- 
nioD  M  fut  manifestée  en  fareur  de  la  piété  d'un  personnage, 
que  la  créânliU  popolaire  lui  attribuât  des  miracles,  ponrqne 
eetni-ci  fitt  reçu  an  sombre  des  saints.  Plus  tard  l'cxamai 
devint  pins  sévère,  mais  alors  ce  ne  fut  qne  bien  postérien* 
rement  &  la  mort  da  personnage  qu'on  put  obtenir  sa  cano- 
nisation, c'est-à-dire  à  une  époqae  où  l'enquête  était  fort 
diffidlCi  puisqu'elle  portait  sur  des  faits  d'autant  moins  faciles 
à  constater  qn'ils  étaient  plus  oubliés  et  que  la  vie  du  saint 
avait  été  {dns  inctmnue  '.  Et  remarquons  cependant  que,  c'est 
.  précisément  dans  la  vie  des  saints  les  plus  inconnus  qu'abon- 
dentlea  merveilles.  Les  saints  les  pins  illustres,  dont  la  vie  a 
été  la  pins  pnbliqne  et,  il  faut  le  dire  aussi,  la  plus  digne  de 
laconronne  célestceaintAugustin,  saint  Louis,  saint  Etienne 
de  Hongrie,  saint  François  de  Salles  et  saint  Vincent  de 
Panl,  n'ont  opéré  ancun  miracle.  Le  plus  grand  des  doctenre 
de  l'Église  an  moyen  âge,  saint  Thomas  d'Aquin,  celui  dont 
Clément  VI,  alors  Pierre  Roger,  disait  :  a  Ecce  plan  quam 
Salomo  hie»,  n'avait  été  l'auteur  d'aucun  miracle,  lorsque 
les  pins  obscurs  moines  ou  solitaires  en  avaient  fait  des 
milliers.  Cette  circonstance  même  allait  être  un  obstacle  à 
sa  canonisation,  lorsque  Jean  XXII  s'écria  :  «  Çaot  scriptii 
articalos,  tôt  miracufa  fecit  '  », 

Non  seulement  l'opinion  populaire  sultisait  pour  faire  pro- 
noncer la  canonisation,  mais  nous  trouvons  même  que  cette 
faveur  était  accordée  à  la  sollicitation  des  grands.  Nom 
voyons,  par  exemple,  que  le  roi  Pépin  pria  instamment, 
en  754,  le  pape  saint  Etienne  de  mettre  l'évoque  Suibertau 
nombre  des  saints  '.  11  est  inutile  d'ajouter  que  sa  prière  of 

1.  Cf.  Compmdioiut  tractntui  de  dilationt  in  tonga  onnoruin  lempofa  enWi' 
latinnii  lanctorum,  Biiclori'  Lucj  Csslrlliiio.  Nespoti.  1630. 

a.  Touron.  Vi»ittiaiM  Thomni.  p.  S33. 

8.  a  Ponltfei  BUlem  etlsm  nique  cliim  sa^po  a  rirgltiuti  pI  prinelpibDS,  tlii'T'' 
prlinarllH  virla,  «ut  s  civilsllbus,  iJstlonlbu»que  umni  summa  prace  roi^o^ 
quo  splendidiua  veriUa  luceat,  etc.  ».  Pelr.  Galniu*.  f*n  III,  c.  fi,  De  en*'*'- 
xationeS.  Oidoei. 
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emenra  pas  sans  effet  ;  le  pontife  avait  trop  besoin  du  mo- 
arque  pour  lui  refuser  de  mettre  un  nom  de  plus  dans  le 
anon.  L*enquête  qui  précédait  la  béatification  était  faite  par 
rois  éTêques  ;  mais,  en  vérité,  qu'était-ce  que  trois  évêques, 
u  moyen  âge,  en  fait  de  lumières  et  de  critique  ^  ?  Ces 
éflexions  suffisent  pour  montrer  quelle  garantie  sérieuse 
ine  enquête  ecclésiastique,  une  bulle  de  canonisation,  offrent 
i  la  critique  du  xix"*  siècle  et  si  Ton  peut  s*appuyer  sur  de 
mreils  témoignages  pour  soutenir  des  faits,  que  la  raison 
«pousse. 


§  4*  —  MALADIES  NERVEUSES  ET  MENTALES, 
CAUSES  DE  LÉGENDES 

J*ai  parlé  de  Tignorance  des  lois  du  monde  physique  comme 
rnne  des  principales  causes  qui  entretenaient  la  croyance  aux 
niracles  et  altéraient  la  vérité  historique.  Il  existe  un  autre 
»rdre  de  faits  qui  se  rattachent  à  la  fois  à  la  connaissance  des 
)hénomènes  psychologiques  et  physiologiques,  pour  lesquels 
Igpiorance  était  au  moyen  âge  encore  plus  profonde,  et  qui 
>nt  joué  un  rôle  trop  important  dans  la  formation  du  merveil- 
eux  pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Nous  voulons 
varier  de  ces  actions  bizarres  et  extravagantes  qui  annoncent 
hez  rhomme  un  état  morbide  du  cerveau,  un  dérangement 
lans  les  fonctions  cérébrales,  de  ces  idées  et  de  ces  paroles 
[ue  cette  altération  mentale  peut  lui  faire  exprimer. 

On  a  ignoré  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'entre  la  folie 
ien  caractérisée  et  l'état  normal  de  l'intelligence,  il  peut 
xister  un  état  intermédiaire,  dans  lequel  l'esprit,  sans  offrir, 
lans  tous  les  points,  des  symptômes  nets  et  bien  précis  de 
rouble  ou  de  maladie,  n'en  est  pas  moins  en  proie  à  un 
lérangement  réel,  qui  altère  et  fausse  ses  opérations  dans  un 

1  On  a  bien  trouvé  trois  évoques,  en  1826,  pour  garantir  le  miracle  de  Mignei 
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ordre  déterminé  de  faits,  dans  une  certaine  classe  de  percep- 
tions '.  Bien  loin  de  faire  taxer  d'aliénation  ceux  qui  étaient 
atteints  d'un  semblable  état,  la  singularité  des  idées  qu'ik 
émettaient,  l'étrangeté  de  lem's  perceptions,  la  persistance  et 
la  ténacité  qu'ils  apportaient  à  l'accomplissement  de  leurs 
projets  extravagants,  les  faisaient  regarder  comme  des  êtres 
à  part,  inspirés  par  Dieu,  ou  au  moins  possédés  de  quelque 
esprit  supérieur 'bon  ou  mauvais.  Les  hallucinations,  la 
lypémanie,  l'hystérie,  la  démonomanie,  longtemps  avant  de 
prendre  leur  place  dans  les  traités  de  maladies  mentales,  à 
cAté  de  la  démence  et  de  la  folie,  ont  été  considérées  comme 
des  états  surnaturels,  et  l'erreur  était  d'autant  plus  facile,  que 
la  perversion  dans  les  sensations  pouvait  s'allier  à  une  intel- 
ligence saine  '  et  qu'une  raison  en  possession  d'elle-même  sor 
une  foule  de  points  était  capable  des  écarts  les  plus  incroya- 
bles de  pensée  et  d'imagination  '. 

Des  causes  actives  tendaient  à  la  fréquence  de  ces  alfectious 
cérébrales  ;  c'était,  d'une  part,  la  grande  préoccupation  où 

1.  IVl'sI  pour  n'avoir  pas  connu  ce  (ail  que  Cardan  a  admis  tous  les  rùciuliDi- 
glnain»  des  sorciers.  On  en  Jugera  par  s»  propres  paroles:  a  Ou  blea  cft 
hommet  [les  sorciers)  nienlenl,  ce  qu'on  no  pi'ut  supposer  icouee  des  louimein» 
horril)losc|uola  qucsllon  leur  [ail  epiouver:  ou  hlen  leur  «prit  esl  aliéné  et  il> 
sonl  par  conséquenL  dans  uu  élal  de  démence.  Hais,  comme  ils  agissent  nrt 
beaucoup  de  sai;eBse,  il  csl  Impossible  d'sdniellrc  que  leurs  lonctions  menUl» 
sonl  dérangées  el  11  taut  croire  qu'ils  disent  la  vérllë».  Dp  rtnm  nalurnn' 
iiarittule.  Iib.  XV,  c.  1.  p.  1S9.  vol.  IV.  Dca  opéra  omnla. 

S.  L'étude  de  la  inononiaiile  a  démouLre  qu'elle  se  prâsenle  sous  deux  lornin 
bien  distinclea:  dans  l'une,  lemslailu  obi»[  i  une  Impulsion  rellecble,  svaacliun» 
onl  un  nioUlel  même  elles  sont  prcniudllées;  dan»  l'aulre,  nnu-lligence  duini>- 
noaiBDlaque  ne  présente  aucun  désordre,  mais  il  est  entraîné  par  un  penchiol 
irreaiatible  et  eut  poussé  par  un  inallDcl  aveugle  i  telle  ou  lella  action  que» 
raimn  mcme  déiapitrauve.  bien  qu'elle  ne  puisse  s'y  opposer.  C'est  dans  cv  der- 
nier cas  surlout  que  le  malada  a  dû  parellre  aux  autres  cl  A  lui-roéuie.  pvsMdt 
par  un  être  superleur  qu'on  lugenil  bon  ou  mauvais,  suivant  la  nalure  an 
iclea  auxquels  l'aliéné  était  Irréslstlblomtnl  entrutnà.  Voyei  un  article  st! 
la  médecine  légale  en  France  eL  en  Angleterre,  tiré  du  Law  Ma^iLîitte  et  ilonnf 
danslaAtt-utfirilanniquc,  delulnl83T,  p.  Ul. 

B.  Votei  les  ouvrages  de  HH.  Esquiroi  et  Marc:  le  premier,  t.  1.  p.  199; li' 
second,  t.  I.  p.  19i;  et  prineipalcmeul  le  travail  remaiiiuable  du  docteur  U«», 
mtilule  :  i(<i-/irrr/i<  i/cf  uiiaJogfci  île  la  folie  tl  de  ta  ralia»,  et  qui  est  impnnu' 
la  fin  de  son  llvru  sur  le  Oimuii  de  Sorrute. 

t.  On  sali  deji  depuis  longtemps  que  certains  miUlcamenls,  tels  que  lajnt- 
qulamc.  le  napel  et  l'exlralt  decUanvre  peuvent  troubler  les  senu,  sans  iroublei 
la  raison  ni  âter  le  jugement  et  la  llberta.  Votci  Labaolii,  lia  Happorli  du  piil- 
$lqu«  it  du  morol  de  Phommi,  t.  lll,  p.  US,  Pana,  In-lï,  t»t. 
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talent  tons  les  esprits,  des  Idées  religieuses,  les  méditations 
onstantes  sur  des  sujets  qui  portent  aisément  aux  émotions 
îolentes ,  à  Texaltation ,  à  la  frayeur  ^  ;  d'autre  part  » 
:*était  le  mysticisme,  la  vie  ascétique  et  souvent  inactiye 
lu  cloître  ^,  la  continence  forcée,  le  jeûne,  Tabstinence  ^,  la 
nacération  et  les  austérités  ^.  Ce  régime,  joint  très  fréquem- 
nent  à  la  solitude  ',  tendait  à  altérer  Fénergie  des  facultés 
ntellectuelles  et  développait  dans  les  esprits  faibles,  et  parti- 
iulièrement  chez  les  femmes  ",  le  penchant,  qu'ils  ont  déjà  en 
;erme,  à  se  laisser  dominer  complètement  par  les  impressions 
les  sens  et  les  rêveries  de  Fimagination  ''.  Car,  comme  Ta 

1.  Du  rapprochement  analogique  que  je  viens  d'établir  entre  le  délire  de  la 
aison,  ou  plutôt  des  passions,  et  le  délire  de  la  folie,  il  résulte  que,  dans  Tun 
omnie  dans  l'autre  cas,  le  désordre  commence  essentiellement  par  le  côté  moral 
•u  affectif  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  que  c'est  nécessairement  sur  les  aHec- 
lons  et  les  passions  que  portent  les  causes  qui  y  donnent  lieu.  Lélut,  Analogies 
!e  la  folie  et  de  la  raison^  p.  337. 

2.  Les  médecins  ont  reconnu  que  cette  inaction  prédispose  surtout  à  l'hystérie. 
^oyez  Dubois  (d'Amiens),  Histoire  philotophique  de  V  hypochondrie  et  Pkyitérie, 
•.59. 

8.  Suivant  Mathieu  Paris,  Grande  chroniq.^  tr.  fr.,  t.  11,  p.  247,  avant  d'avoir  sa 
iMon  célèbre,  le  moine  d'Evesbam  était  tombé  en  langueur,  depuis  un  an  et 
rois  mois  :  il  souffrait  d'une  terrible  incommodité  et  avait  un  tel  dégoût  pour  les 
loissons  que,  pendant  neuf  jours  durant,  il  ne  se  soutint  qu'avec  une  petite 
otion  d'eau  tiède II  ne  vivait  que  de  l'esprit  et  ressemblait  à  un  spectre. 

4.  La  tentation  de  saint  Antoine  nous  est  un  exemple  bien  curieux  d'halluci- 
latloiis,  résultant  d'une  vie  de  macération  et  d'austérités,  jointe  à  une  imagina- 
ion  exaltée  par  une  méditation  constante.  Voyez,  à  ce  sujet,  rintôressanie  intro* 
uction  du  docteur  Archambault  à  sa  traduction  de  l'ouvrage  d'ÉUis  Surlei 
taladies  mentaUi^ii.TI. 

5.  «  La  solitude  t  si  mère  des  grandes  pensées,  et  dans  des  temps  vils  et  dégradés, 
onime  les  derniers  siècles  de  l'empire,  elle  inspire  quelquefois  à  l'homme  une 
orce  que  la  société  n'a  plus.  Mais  aussi  pour  les  Ames  trop  faibles  ou  trop 
rdentes,  cette  solitude  se  peuplait  de  fantômes.  Les  extases,  les  manies  mélan- 
.ollqucs  transformées  en  prétendues  possessions,  remplissent  l'histoire  de  cette 
tpoque.  Ainsi,  de  cette  rude  école  du  désert,  il  sortait  des  grands  hommes  ou 
les  fousB.  Villemain,  Mélanges  hittoriq.  et  Uttér.^i.  \U,De  l'Eloquence  chrétienne 
(an«  2«/Kc<téc/e,  p.  836.  —  La  solitude  a  souvent  produit  sur  l'intelligence  le 
oéme  effet  que  l'abstinence  sur  l'organisation  physique  et  c'est  avec  raison  que 
Tauvenargues  a  dit  :  a  La  solitude  est  à  l'esprit  ce  que  la  diète  est  au  corps». 

6.  C'est  en  effet  chez  les  femmes  que  l'on  rencontre  les  pins  fréquents  exemples 
le  ces  maladies  intellectuelles.  Aristote  avait  déjà  remarqué  IProblem.  1, 30),  que 
a  Pythie  était  une  femme  en  proie  aux  accès  de  ce  qu'il  appelait  la  mélancolie 
il  qui  est  pour  nous  la  lypémanie  et  l'hystérie.  Voyez  Correspondance  de  Grimm 
t  de  Diderot,  t.  U,  p.  250.  La  plupart  des  visionnaires  du  moyen  âge  qui  ont  écrit 
les  révélations,  reçu  les  stigmates,  éprouvé  des  extases  mystiques,  ont  été  des 
emmes  qui  ont  gardé  la  continence. 

7.  M.  Lélut,  dans  ses  observations  sur  la  folie  sensoriale,  imprimées  A  la  suite 
le  son  Démon  de  Socrate,  observe  que  le  délire  maniaque  peut  se  présenter  sous 
leux  formes  principales:  ou  il  y  a  vice  dans  l'association  des  idées,  ou  il  y  a 
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'  » 

dit  Gabanifl  dans  son  beau  Uvresiir  les  Jlid|9jpofil»4bfi4^ 
el  ibi  moro/ €fe  TAoïnim  S  Fangmmitetkm  de  s«i»ibittlé  dte 
organe  est  fréquemment  la  suite. de  la  dâiilitattan,  ete'eèl 
une  loi  générale  du  système  nerreut  eonstalée  piop  le  eAfthe 
Gnllen,  que  Fétat  on  le  wvtàmxseX  de  faiWesse  detieiÉl  poi» 
Ini  principe  d'excitation.  CSertaines  maladiee*  d^qprès  li 
remarque  du  même  écnyain,  penvmit  produire  une  angiMU* 
tation  notable  d'influence  relative  de  tri  ou  tel  eiyaneé  Teiià 
comment  il  se  fait  quêtant  que  la  loi  durélienneeoneemiia 
physionomie  mystique  et  austère,  on  dut  Toir  sans  eesse  fe 
j^îésenter  cet  étatmoibideducerreau  dont  nous  païUonspliis 
haut.  CSette  maladie  prit  même  en  plusieurs  circonstances  sa 
véritable  caractère  contagieux*,  comme  les  anndles  de  la 
magie  et  de  la  démonomanie  en  fournissent  despieuresl^ 
pentes. 

Des  hallucinés  et  des  monomanes  peuVMitt  pour  soolaiir 
ridée  extravagante,  rUlusion  qui  les  abuse»  tenir  souveslk 
langage  le  plus  sensé  et  le  plus  éloquent,  écrire,  sous  riaspi- 
ration  d'une  conviction  qui  est  d'autant  plus  forte  qu'dle  M 
peut  être  ébranlée  par  aucune  critique,  un  livre  destiné  à 
développer  l'objet  de  leur  folie,  le  sujet  de  leur  hallucination, 
et  c*est  cette  apparence  de  raison  qui  trompe  alors  le  vul- 
gaire, surtout  quand  la  piété,  le  caractère  religieux  de  ces 
aliénés  donnent  à  leur  parole  plus  de  poids  et  d*autorité. 


transformation  des  idées  en  sensations.  Dans  ce  dernier  cas,  les  idées,  au  lieu  de 
se  vicier  dans  leurs  rapports,  prennent  un  tel  caractère  de  vivacité,  qu'elles 
deviennent  de  véritables  sensations.  Quand  cela  a  lieu  à  l'occasion  de  racliondei 
objets  extérieurs  sur  les  surfaces  sensitives,  ou,  ce  qui  est  très  rare,  par  l'effet 
d'une  maladie  de^es  mêmes  surfaces, ce  sont  les  illusions;  lorsque,  au  contraire, 
cela  arrive  sans  que  rien  agisse  sur  les  organes  des  sens,  et  sans  qu'ils  soiefll 
aucunement  altérés,  ce  sont  les  hallucinations. 

1.  Tome  III,  p.  292,  Paris,  1824. 

2.  Par  exemple,  l'hystérie  peut  devenir  contagieuse.  Voyez  Dubois  (d'Amiens). 
Hittoire  philoiophique  de  l'hypochondrie  et  de  l'hyitérie,jiA9d.  «  Il  est  difficile,  dit 
le  savant  M.  Littré,de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  maladies  nerveuses  une  in* 
fluence  des  idées  religieuses  qui  prédominaient  à  cette  époque.  Les  espriU, 
entretenus  dans  des  croyances  mystiques,  entoures  de  visions,  de  prodiges,  de 
saints  et  de  sorciers,  s'ébranlaient  facilement  et  la  moindre  circonstance  tour- 
nait vers  la  maladie  des  cerveaux  déjà  enclins  aux  émotions  surnaturelles i> 
Revue  des  Deux  Mondes^  t.  XXI,  nouv.  série,  p.  282,  Des  grandet  éfridémie$. 
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Quel  devait  être  en  outre  le  déyeloppement  de  ces  affections 
maladiTes  de  Tesprit,  puisque,  de  nos  jours,  nous  les  voyons 
souvent  résister  aux  efforts  d'un  traitement  moral  et  physique 
continu,  alors  que,  loin  de  les  combattre,  tout  tendait  autour 
d'elles  à  les  entretenir,  à  les  augmenter,  alors  que  la  popula- 
tion crédule  accueillait  avec  respect  et  enttiousiasme  les 
œuvres  d'une  imagination  exaltée  et  délirante!  Loin  de  s'effa- 
cer, des  hallucinations  qui,  à  notre  époque,  n'eussent  été  que 
fugitives,  se  répétaient,  se  reproduisaient  sans  cesse  ;  cette 
exaltation  même,  qu'elles  produisaient  dans  l'âme,  rendait 
souvent  ces  aliénés  capables  d'accomplir  des  actions  et  des 
choses  qu'ils  eussent  été  impuissants  à  faire  dans  l'état  nor- 
mal. Au  lieu  de  Martin,  pauvre  petit  cultivateur  à  Gallardon, 
près  de  Chartres,  et  venant  révéler  à  Louis  XYIII  les  conseils 
cju'on  ange  l'a  chaîné,  dans  plusieurs  apparitions  S  de  donner 
à  ce  prince,  prenez  Jeanne  d'Arc,  venant  jouer  auprès  de 
Charles  YII  un  rôle  tout  pareil  *,  et  voyez  quelle  influence 
différente  ces  deux  visionnaires  ont  eue  suivant  les  époques. 
Martin  sera  regardé  comme  un  fou,  Jeanne  d'Afc  deviendra 
une  héroïne  ;  non  que  je  lui  conteste  ce  titre  ;   mais  ce 
pauvre  Martin,  au  xV  siècle,  eût  été  anobli,  armé  chevalier, 
chargé  de  bénédictions;  il  eût  peut-être  joué  un  rôle  histo- 
rique, s'il  n'était  pas  venu  à  un  âge  d'incrédulité  et  de  froid 
bon  sens,  raconter  naïvement  ses  inspirations  divines  à  un 

i.  Voyez  Pouvrage  intitulé  :  Relation  concernant  let  événements  qui  tont  arrivés 
à  Thomas  Martin,  lahovreur  à  Gallardon,  en  Beauce,  dans  les  premiers  mois 
de  1816,  nouv.  édit.,  par  S...,  ancien  magistrat,  Paris,  janv.  1881.  L'auteur  est  un 
homme  crédule,  qui  voit,  dans  le  renversement  de  la  dynastie  régnante,  Taccom- 
plissement  deri  prédictions  de  Martin.  Mais,  malgré  l'esprit  même  de  la  relation, 
on  peut  aisément  reconnaître  rhallucination  du  pauvre  laboureur. 

i.  a  £n  lisant  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.on  est  forcé  de  reconnaître  une  vision- 
naire de  bonne  foi  dans  cette  fille  admirable.dont  l'exaltation  courageuse  contri- 
bua si  puissamment  à  délivrer  la  France  de  ses  ennemis».  Laplace,  Essai  philo^ 
sophique  eur  les  probabilités,  p.  S32.  Voyez  à  l'appui  de  cette  idée  la  relation  de  son 
procès  donnée  par  Laverdy,  p.  27  du  t.  III  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  Walckenaer,  Vies  de  plusieurs  personnages  célèbres, 
t.  1,  p.  168  et  suiv.,  Laon,  1630.  A  l'âge  de  treize  ans,  cette  fille  étonnante  avait  déjà 
des  extases,  dans  lesquelles  elle  entendait  la  voix  de  l'archange  saint  Michel, 
accompagnée  de  celle  d'un  grand  nombre  d'anges,  qui  lui  ordonnait  d'aller  en 
France  faire  lever  le  siège  d'Orléans.  Elle  voyait  saint  Gabriel,  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite. 
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monarque  qui,  dit-on,  ne  croyait  pas  beaucoup  en  Dieu.  An 
lieu  de  cela,  on  Ta  envoyé  dans  une  maison  d^aliénés  '  et 
quelques  esprits  crédules  ont  seulement  gardé  son  souvenir 
et  fait  imprimer  précieusement  son  histoire  mystérieuse. 
Voilà,  je  le  répète,  la  différence  des  époques^.  Citons  encore 
un  exemple  non  moins  frappant.  Un  monarque  perd  la  rai- 
son, on  le  plaint,  on  Tentoure  des  plus  célèbres  médecins  qui 
épuisent  les  remèdes  que   leur  art   leur   enseigne  :  c*est 
Georges  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  ce  prince  vivait 
au  XIX'  siècle.   Qu*on  le  transporte  au  xv*   siècle,  qa^on 
rappelle  Charles  YI,  ce  ne  sera  plus  de  médecins  qu*on  le 
verra  entouré,  mais  de  prêtres,  armés  de  croix  et  d'eau 
bénite  ;  pour  chasser  le  démon  qui  le  possède,  on  Texorci- 
sera  ^  ! 

Que  ceci  ne  paraisse  pas  un  paradoxe,  d'admettre  que  de 
grandes  actions  ont  pu  être  faites  par  une  raison  troublée.  Il 
y  a  sans  doute  quelque  chose  d'humiliant  pour  Torgueil  hu- 
main de  voir  que  des  insensés  ont  pu  accomplir  ce  que  nous, 
hommes  sensés,  nous  n'aurions  pu  faire.  Mais  en  y  réilécbis- 


1.  Voyez  Scipion  Pinel,  Phytiologie  de  l'homme  aliéné,  p.  1\,  note. 

2.  La  crédulité  et  la  superstition,  qui  régnaient  au  moyen  âge  dans  tous  \c^ 
rangs,  faisaient  accorder  en  général  une  extrême  confiance  à  des  monomanesqu' 
jouissaient  d'une  réputation  de  sainteté,  (^uand  Philippe  Auguste,  par  exempl*. 
forma  le  projet  d'expulser  les  Juifs  de  France,  au  lieu  de  consulter  des  honinu> 
sensés  et  des  notables  de  ses  états,  il  alla  prendre  le  conseil  d'un  ermite  <l»' 
vivait  dans  la  forêt  de  Vincennes  î  Depping,  Des  Juifs  dnns  le  moyen  dge,  p.  134. 
Certainement  voilà  pour  un  roi,  et  dans  pareille  occurrence,  un  singuliercon- 
seiller.  Au  xiie  siècle,  Philippe  Auguste  et  l'ermite  passèrent  pour  deux  sape>; 
au  xixc  siècle,  le  monarque  et  le  solitaire  eussent  été  taxes  à  juste  titre  de  folie 
car  personne  qu'un  fou  aujourd'tiui  ne  peut  se  faire  ermite,  et  personne  qu'un 
fou  ne  peut  prendre  un  ermite  pour  conseiller  dans  une  afTaire  d'État. 

3.  Voyez  à  la  fin  de  l'excellent  petit  traité  de  la  Bibliolhèque  populaire  df 
Claudius  sur  les  maladies  mentale»,  la  relation  de  la  maladie  de  Charles  VI. 
d'après  Froissard  et  Juvénal  des  Ursins:  «  Un  prêtre,  dit  ce  dernier.  nomm^J 
Yves  Gilemme,  demoiselle  Marie  de  Blansy,  Perrin  Hermery,  serrurier,  ol 
Guillaume  Florer,  clerc,  faisoient  certaines  invocations  de  diables  et  disoill^ 
prêtre  qu'il  en  avoit  trois  à  .son  commandement  et  se  vanloient  qu'ils  guériroitnl 
le  roi.  Kt  il  fut  délibéré  qu'on  les  essayeroil  et  leur  souffrit-on  leurs  invocation> 
et  ils  demandèrent  qu'on  leur  donnât  douze  hommes  enchaînes  et  ainsi  lu^ 
fait  et  ils  firent  un  parc  et  ils  dirent  aux  douze  hommes  qu'ils  n'eussent  aucune 

peur Mais  rien  ne  firent.  Puis,  furent  interroges  pourquoi  n'avoieut  rienlaivl 

et  repondirent  que  lesdits  douze  hommes  s  étaient  couverts  du  signe  de  la  Croix, 
et  que  pour  ce  seul  fait  ils  avaient  échoue  ».  Il  s'agissait,  comme  on  voit,  de  faire 
passer  les  démons  du  oorps  du  roi  chez  ces  douze  hommes. 
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»ant,  on  voit  que  loin  d'être  contradictoire  aux  règles  ordi- 
laires,  ce  fait  est  entièrement  d*accord  avec  elles  et  s'explique 
)arfaitement.  La  fixité  d'une  idée,  qui  caractérise  presque 
oujours  ces  dérangements  intellectuels,  ne  donne  que  plus 
le  force  pour  la  mettre  à  exécution*.  Souvent  on  a  vu  un 
lomme  allier  une  raison  altérée  à  des  connaissances  étendues 
ît  à  un  courage  inébranlable.  Que  Ton  compare  la  force  de 
volonté  d'un  fou  à  celle  d'un  homme  jouissant  de  la  pléni- 
ude  de  son  intelligence  et  qu'on  juge  de  la  différence.  On 
rerra  alors  que  cette  assertion  est  loin  d'être  un  pur  para- 
loxe.  Les  doutes,  les  incertitudes,  les  considérations  qui 
retiennent  souvent  l'homme  sensé  et  lui  font  diffîérer  Texécu- 
ion  d'un  projet,  ne  s'offrent  jamais  à  l'esprit  du  maniaque 
[ui  poursuit  irrésistiblement  la  réalisation  de  sa  pensée.  L'his- 
oire  nous  présente  bien  des  hallucinés  ayant  accompli  de 
grandes  choses  '.  Un  visionnaire,  Mahomet,  fonda  une  reli- 
^on  qui  exerce  sur  une  partie  de  l'humanité  une  immense 
nfluence  et  écrivit  un  livre  plein  d'éloquence  et  de  poésie. 


1.  Voyez  à  co  sujet,  l'admirable  chanson  de  Béranger  :  a  Vieux  ioldaU  de  plomb 
^ue  nous  sommes  »,  et  en  parliculîer  ces  vers  : 

Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 

Un  fou  qu'on  raillait  en  tout  lieu. 

Sur  la  croix  que  son  sang  inonde 

Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  dieu. 

Vieux  soldats  de  plomb  que  nous  sommes, 

Au  cordeau  nous  alignant  tous, 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes, 

Tous  nous  crions  :  u  A  bas  les  fous  !  » 

On  les  persécute,  on  les  tue, 

Sauf,  après  un  long  examen, 

A  leur  dresser  une  statue 

Pour  la  gloire  du  genre  humain  ! 

2.  R  Les  espérances  les  plus  ridicules  et  les  plus  hardies  ont  été  quelquefois  la 
;ause  des  succès  extraordinaires  »,  a  dit  Vauvenargues. 

Charron  a  dit  :  «  Cet  esprit  dont  Thomme  faict  tant  de  feste,  lui  apporte  un 
nillion  de  maux  et  plus,  lorsqu'il  s'agite  et  s'elTorce.  Car,  non  seulement  il  nuit 
lu  corps,  trouble,  rompt  et  lasse  la  force  et  les  fonctions  corporelles;  mais  encore 
u>i-môme  l'empêche.  Oui  jette  les  hommes  à  la  folie,  à  la  manie  que  la  pointe, 
'agilité  et  la  force  propre  de  Tesprit?  Les  plus  subtiles  folies  et  excellentes  ma- 
nies viennent  des  plus  rares  et  plus  vives  agitations  de  l'esprit;  comme  des  plus 
grandes  amitiés  naissent  les  plus  grandes  inimitiés  et  des  santés  vigoureuses,  les 
nortelles  maladies  »  {De  la  Sagesse,  lib.  1,  chap.  viii). 
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Un  autre  Tiskmnaire,  Piem  rBnnite  V  entraiiip;  tootrOeet 
dent  &  la  conquête  de  la  Terre-SdUte  et  cop^  Ifunagniftp» 
idée  des  crcrfeades^  Luther,  qui  eai  dpnnflil  nafamoiee  ai 
proteatantieme  imprima  un  prodigieux  AM%req^lnHDni&i 
était  un  halluciné  qui  voyait  sam  cesse  le.  HlmogoL;  âHmoibM 
chefs  de  sectes»  Knox,  SwedenlK»rgt  <mt  été  |g|lfiinen|  dw 
visionnaires.  Ignace  de  Loyola,  le  fondateur  d^mm^^iàmMéê 
par  son  immense  habileté  et  sa  sdenoe  profoodet  aélâlllPitt 
furme  appui  du  catholicisme,  ftit  encore  un  hallurihié.  Bkijti 
dansFantiquitéyPythagore  etSoorateV  JaooJblique  et^nrieiiis 
néoplatoniciens  ^;  dans  FOriei^  les  membres  de  f^UfljeiBn 
sectes  indiennes,  et  les  çoujdiis  de  la  Perse  *,  ont  été  sqeti 
&  un  désordre  intellectuel  du  même  genre.  L*extase»  oetétvl 
bizarre,  né  de  la  surexcitation  du  système  nerveux,  sur  leqod 
réagit  une  imagination  exaltée;  Fextase,  cet  ^at  dai»  leqod 
se  développent  tout  &  la  fois  une  énergie  et  une  iuensibilitf 
extraordinaires,  a  dominé  bien  souvent,  dans  la  solilade  d*ii& 
dottre,  dans  le  silence  d'une  cellule,  les  eqprits  les  pins  aus- 
tères. Les  crises  mentales,  qui  ont  tant  de  fois  assailli  les 
ermites  dans  les  déserts,  loin  d'énerver  leur  intelligence  et 
de  paralyser  leur  activité,  n'étaient  qu'un  véhicule  nouveau 
qui  imprimait  à  leur  pensée  un  cachet  plus  mâle  et  un  air  plus 
solennel.  En  proie  à  une  sorte  de  fièvre,  ces  extatiques  déli- 


i.  On  sait  que  Pierre  l'Ermite  prêcha  les  croisades  à  la  suite  d^une  Yision 
qu'il  eut  en  songe  et  dans  laquelle  il  vit  Jésus-Christ  Cf.  Mathieu  Paris,  Gfajuf< 
Chronique,  trad.  Huillard-Brôholles,  1. 1,  p.  98. 

3.  Cette  réflexion  rappelle  le  mot  de  Napoléon  au  célèbre  Pinel,  son  médecin: 
«  Entre  un  homme  de  génie  et  un  fou,  il  n'y  a  pas  l'épaisseur  d'une  pi^ce  de  sis 
liards  »  ;  et  il  ajoutait  :  a  11  faut  que  je  prenne  garde  de  tomk>er  entre  vos  maiD8*< 

8.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Lélut,  intitulé:  Le  Démon  de  Socrate.  Comp.  iétùm 
Cardan,  dont  le  génie  mathématique  et  les  vastes  connaissances  n'ont  été  mis» 
en  doute  par  personne  et  qui  croyait,  comme  Socrate,  entretenir  des  relations 
avec  un  esprit.  Il  tenait  d'ailleurs  cette  superstition  de  son  père  Facius  Cardan, 
qui  croyait  avoir  un  démon  particulier,  d'une  nature  éthérée. 

4.  Les  Indiens  produisent  A  volonté  l'extase,  en  se  bouchant  les  pores,  en 
demeurant  immobiles  et  anéantissant,  autant  que  possible,  la  volonté.  Mahomet 
parait  avoir  été  sujet  à  des  extases,  peut-être  produites  de  la  même  façon,  et  que 
l'on  a  confondues  avec  des  attaques  d'épilepsie.  «J'ai  souvent,  disait-il,  des  mo- 
ments où  il  n'est  ni  chérubin,  ni  prophète  qui  puisse  m'atteindra  ». 

5.  Voyez  sur  lesçouphis,  l'ouvrage  deTholuck,  intitulé:  Sufitmut  twe  Theoto- 
phia  Pertarum  veterum  paniheistica,  I8<M,  in-S». 
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raient  avec  éloquence  et  ébranlaient  même  la  raison  la  plas 
ferme,  par  les  puissantes,  quoique  les  plus  étranges  concep- 
tions de  leur  imagination  enthousiaste  ^ 

Non  seulement  les  hallucinations  et  la  monomanie  étaient 
regardées  au  moyen  âge,  par  les  chrétiens,  comme  un  état 
surnaturel,  dans  lequel  Tesprit  entrait  en  communication  avec 
le  monde  des  esprits  ;  non  seulement  toutes  les  visions  étaient 
icceptées  comme  des  révélations  divines,  mais  la  folie  même 
la  mieux  caractérisée,  la  démence,  était  encore  aux  yeux 
les  chrétiens  Teffet  d'un  autre  phénomène  surnaturel,  de  Tin- 
roduction  dans  la  personnalité  humaine  d*un  esprit  étranger 
ijui  Tétreignait  et  la  possédait  malgré  elle,  et  ces  idées 
remontent  bien  haut  dans  l'antiquité .  Tandis  que  Ton  consi-* 
léraittoute  maladie  comme  une  punition  envoyée  directement 
lu  ciel,  à  raison  de  quelque  péché  grave,  de  quelque  crime 
énorme,  on  fit  de  la  folie  et  d'autres  affections  analogues  le 
résultat  d'une  conquête  du  démon  sur  le  pécheur.  Tant  étaient 
"ausses  les  notions  que  l'on  avait  alors  sur  la  nature,  que  par- 
;out  où  des  faits  sortaient  de  l'ordre  journalier,  on  voyait 
^action  directe  d'êtres  supérieurs  '.  Les  mots  d'enthousiaste. 


1.  Mourguye,  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Estai  hiitoriqite  sur  les 
mciens  habitants  de  t' Auvergne,  a  parfaitement  tracé  les  caractères  et  les  effets 
le  Textase.  «  Dans  tous  les  temps,  dit-il  (p.  367),  l'homme  a  voulu  entretenir  un 
ommerce  plus  ou  moins  intime  avec  la  divinité.  Dégoûté  des  plaisirs  éphémères 
le  ce  monde,  fatigué  de  ce  mal  qui  y  règne,  il  a  cherché  à  pénétrer  dans  une 
phère,  inconnue  qu'appelait  la  sublimité  de  sa  nature,  ses  besoins, ses  désirs.  La 
orce  de  sa  volonté  a  suffi  pour  l'arracher  à  cet  univers  et  pour  l'attacher  à  une 
dce  fixe.  Quand  un  homme  est  fortement  occupé  d'une  idée,  toutes  les  autres 
e  trouvent  comme  anéanties  chez  lui  ;  celle  qui  captive  son  esprit  est  réellement 
a  seule  qui  existe;  toute  son  attention  s'y  fixe  et  s'y  concentre;  il  rompt  tout 
ommerce  avec  les  objets  extérieurs;  ses  sensations,  son  corps,  son  être,  semblent 
ui  être  étrangers  ou  ne  pas  exister  pour  lui  ;  par  une  espèce  de  prodige,  il  se 
rouve  réduit  à  la  simplicité  métaphysique.  C'est  alors  le  moment  du  génie,  mais, 
ouvent  aussi-,  c'est  celui  du  délire.  Arrivé  à  cet  état  d'exaltation,  l'imagination 
cquiert  une  activité  prodigieuse  ou  s'égare  aisément.  Alors  l'homme  croit  à 
existence  des  démons,  êtres  immatériels  et  fantastiques;  il  entre  en  relation 
vec  eux  et  cherche  à  établir  entre  eux  des  rappor  s  durables». 

2.  C'est  ce  que  nous  dit  Bossuet  lui-môme,  en  défendant  l'existence  et  la  réalité 
e  la  }>ossession.  Écoutons  ses  propres  paroles  :  «  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un 
ertain  nombre  d'esprits  malfaisants,  que  nous  appelons  des  démons;  outre  le 
smoignage  évident  des  Écritures  Divines,  c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par 
9  consentement  commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Ce  qui  les 

portos  à  cette  créance,  ce  sont  certains  efTets  extraordinaires  et  prodigieux  qui 
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d%l8^ré,  d'ënergnmëne,  attestent  encore  ces  ancienDes  con- 
victioiu*.  L'enthousiaste  est  celui  qui  a  un  dieu  en  lui; 
l'énei^ainène,  celui  au  dedans  duquel  quelqu'un  agit;  l'in- 
spiré, cdni  que  pousse  un  souille  intérieur,  un  esprit  '.  Platon, 
dcns  le  dialogue  de  Phèdre  et  de  Socrate,  uuus  dit  que  le  plus 
MmTentDti  dieu  est  le  principal,  l'unique  auteur  du  désordre 
Intollflotnel.  Suivant  les  divinités  ans  persécutions  desquelles 
OD  l«s  croit  en  proie,  les  aliénés  reçoivent  des  noms  dilTc- 
nnts:  les  uns  sont  appelés  cerriti,  parce  qu'ils  sont  sous 
l'effet  de  la  colère  de  Cérès;  les  autres  Ijinphaiici,  parce 
qu'ils  sont  poursuivis  par  l'Image  d'une  nymphe  qu'ils  ont 
aperçue  dans  les  eaux  ;  plusieurs,  lanatici,  pnrce  qu'ils  sont 
sons  l'inifuence  des  feux  dcstrueteiu-s  de  Phébé  "  ;  d'autres 
meore, Jiiriosi,  parce  que  les  furies  les  agitent'.  Les  plus 
légers  indices  suflisent  aux  Grecs  pour  désigner  le  dieu.  Le 
cri  da  malade,  dans  les  accès  convulsifs,  a-t-il  quelque 
resMinblance  avec  celui  de  la  chèvre,  c'est  la  mère  des 
hommet  qu'il  décèle;  rappelle-t-il  le  hennissement  du  cheval, 
e'est  N^tune  qu'il  annonce.   Les  déjections  involontaires 


ne  ponvaient  Aire  rapporUi  qu't  quelque  prlocipe  nuuvBli  et  i  q 

venu  cloal  l'opération  lai  maDgne  et  perolcteuse  a.  Sermon  p 

dimanche  de  carcme.  Le  mâme  principe  qui  faisait  rapporter  à 

supérieure  les  falu  qui  semblaient  sortir  de  l'ordre  de  la  nature,  lalMll  ■iuibner 

i  une  pareille  Intervention  les  lEuvreii  humalneB  qui  élalenl  empreintes  d'un 

cachet  frappant  de  supériorité.  Les  première  Inventeurs  ont  éiA  de*  magiciens, 

el  les  dleuK  ont  élé  regordM  comme  nos  premiers  Instituteurs. 

1.  Voyei  l'ioteressupi  Traité  du  maladiet  mêntaiet,  de  la  Bibliothèque  popn* 
UlredeClaudiuB.J'al  emprunté  Ici  el  plus  loin  quelques  relleilonsicetaicellent 
petit  volume  u'une  collection  qui  se  distingue  par  la  supérloritA  avec  laquelle 
toutes  les  connaissances  humaines  y  ont  été  mises  A  la  portée  du  vulgaire.  Je  prie 
l'auteur  de  cette  bibliothèque,)!.  Ruelle,  qui  ■  eu  la  modestie  de  ae  cacher  son* 
le  voile  de  ranonyme.  dereceToirl'eipressloode  ma  graUtudepour  l'nUllléqns 
J'ai  retirée  de  ses  petits  tralléi  et  de  ma  sympalblo  pour  ses  oplniona  lanjonn 
empreintes  d'une  noble  Indépendance. 

S.  Voyez  sbbé  Frère,  Examen  du  MagnéUtnt»  animal,  p.  8B,  Pari*,  UT, 
ln-8*. 

1.  Artémi dore  nomme  la  maladie  produite  par  rinOuenee  de  la  lana.«hwta> 
léenoei.  L'expression  franfalsede  lunatiqueetle  mot  aillais  Itmiitic doivent Isol 
origine  A  cette  croyance.  Julius  Firmlcus,  Matht^.  Ilb.  IV,  croit  qae  la  lus 
engendre  l'épi iepsle  et  les  spasme».  Ct.Juvenal,  11b.  111,5,  v.  St3.  Horace,  â'oUrn 
Ilb.  Il,  4,  V.  IB].  .Iri  Poetita,  v.  tït,  et  une  savante  notice  de  M.  AngOi  dut 
VAnnuaire  iju  hureav  det  iongil'udti.  pour  1B3S,  p.  1S4  et  suiv. 

t.  Voyez  le  savant  ouvrage  de  Jo.  Siméon  Lindlnger,  Dt  E 
arte  mâtica  tt  damone  et  Lfirnuiniacù,  p,  73,  Servesls,  In-lS. 
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trahissent  la  présence  de  Proserpine  ;  un  éclat  de  voix  aigu» 
celle  d* Apollon  Nanius.  Mars  se  reconnaît  à  Técume  de  la 
bouche,  aux  mouvements  des  jambes;  enfin  Ton  s*en  prend 
à  Hécate  et  aux  héros,  si  le  malade  s^efTraie  la  nuit  et  s'échappe 
de  la  maison  ^ 

Sans  parler  de  la  folie  d'Ajax  et  des  filles  de  Prœtus,  regar- 
dée, dans  les  temps  héroïques,  comme  TefTet  de  la  colère 
divine,  ne  voyons-nous  pas  dans  les  livres  saints  eux-mêmes 
les  preuves  d'idées  aussi  erronées?  Nabuchodonosor  perd 
la  raison  et  se  croit  transformé  en  animal  condamné  à  brou- 
ter rherbe  des  champs  '  ;  pour  Thistorien  hébreu,  c'est  un 
juste  efiet  de  la  punition  divine.  Saûl  est  en  proie  aux  accès 
d^un  délire  mélancolique  ;  pour  les  juifs,  c'est  l'esprit  malin 
qui  l'agite  '.  Encore  aujourd'hui  en  Orient,  toute  disposition 
nerveuse  et  convulsive  est  supposée  le  résultat  de  l'introduc- 
tion de  quelque  démon  dans  l'économie  ^.  Les  fous  sontregar- 

1.  Bibliothèque  populaire  de  Claudius,  Maladîet  mentalet,  17.  —  Pourtant,  cer- 
tai  ns  Pères  de  l'Église  ont  reconnu  dans  la  «  possession  »  une  malad  ie.  Par  exemple, 
Clément  Romain  (|re  Epltre,  p.  21)  dit  que  c'est  une  chose  belle  et  utile  de  visiter 
les  veuves  et  les  orphelins,  surtout  les  pauvres  qui  ont  plusieurs  enfants;  ensuite 
il  exhorte  à  visiter  ceux  qui  sont  tourmentés  par  de  malins  esprits,  de  les 
exorciser,  avec  prudence,  en  priant  sur  eux,  et  il  ajoute  :  a  Hic  ejicit  dœmorUaet 
Deut  iUum  ailjuvat.  Pulchrum  enim  eit  ut  quis  adjuvet  œgro tantes.  Dixit  Dominus: 
eUemoma  fjicite^  cum  tanationibut  aliû  multU  et  gratis  accepûtii,  in  gratis  date  ». 

f.  M.  Deheyne,  dans  son  Essai  sur  la  théologie  morale,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  physiologie  et  la  médecine  {S*>  édit.  p.  366),  cite  un  exemple  do 
folie,  qui  rappelle  tout  à  fait  celui  de  Nabuchodonosor.  Un  jeune  homme  de 
treize  ans  éprouva  un  jour  une  vive  frayeur  de  la  part  d'un  homme  qui  avait 
couru  sur  lui  le  couteau  levé.  Depuis  ce  jour,  il  était  pris  presque  quotidienne- 
ment d'accès  étranges.  Il  se  débattait  et  gesticulait,  il  courait^  dansait,  se  mettait 
à  courir  à  quatre  pattes,  broutait  et  mangeait  de  l'herbe. 

3.  David  calmait  les  accès  de  mélancolie  de  SaUl  par  les  accords  de  sa  harpe. 
Porphyre  dit  de  Pythagore  :  Kai  toc;  (|^/,à;  ^i  vo^ouvTa;  TcapEfiuOsiTO,  xaOansp 
f^a(JLev,  Toù;  [ixv  lizta^aXi  xa\  fiayEtat;,  toC»;  di  [louatxTJ  (Devita  Pylhagorœ.c.  39). 
Catien  assure  de  môme  qu'Esculape  guérissait  les  maladies  de  l'esprit  avec  le 
chant  et  l'harmonie.  Le  docteur  Esquirol  a  obtenu  aussi  des  effets  sédatifs,  à 
l'aide  de  la  musique  (Maladies  mentales^  1. 1,  p.470).  Voyez  Joseph  Roberts:  Orien- 
ial  illustrations  ofthe  Sacred  Scriptures,  collected  from  the  customs^  etc.,  ofthe 
Bindoos,  Londres,  1835,  in-S».  Rien  n'est  plus  commun  chez  les  aliénés  que  la 
croyance, qu'ils  ont  un  être  ou  un  animal  dans  le  corps.  Les  affections  hystériques 
ont  été  ainsi  prises  pour  des  possessions.  V.  firognoli  :  Alexicacon,  Venise,  1668, 
fol.  Comp. Esquiroi,  Maladies  mentales^  t.  I,  p. 214. 

4.  ùkiOL  T^(  ^^>  8a{[jLOvo;  tÔv  avOpcoTUOv  siadSov.  Arétée,  Morbi  Diuturnt, 
lib.  1,  c.  4.  Luther  voyait  encore  dans  toutes  les  maladies  l'œuvre  du  démon.  11 
écrivait,  le  14  juillet  1528  :  «  Les  fous,  les  boiteux,  les  aveugles,  les  muets,  sont 
des  hommes  chez  qui  les  démons  se  sont  établis.  Les  médecins  qui  traitent  les 
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^Memnine  des  possédés  on  des  inspirés;  les  voyants  d» 
tMnps  plus  reculés  ne  paraissent  pas  avoir  été  antre  chos* 
que  des  aliéDés'.  Tant  était  répandue  cette  croyance,  que  la 
médeciBS  antique  ne  parait  pas  avoir  été  à  l'abri  de  la  supers- 
tition, qui  fusait  prendre  les  pestes  et  les  contagions  ponr  le 
«ésnltat  de  la  vengeance  céleste,  et  certaines  maladies 
individiuUes  pour  TefTet  du  courroux  des  dieux.  Nous  avons 
parlé  pins  haut  de  l'opinion  exprimée  par  Platon  ;  elle  est 
adoptée  parCœlius  Aurélianus,  dans  son  livre  des  maladies 
efaroniqnes.  Avant  Hippocratc,  Tépilepsie  recevait  le  nom  de 
maladie  .sacre  c,  de  la  crojauce  où  l'on  était  de  son  origine 
divine  ',  Arétéo  '  distingue  une  espèce  de  manie  produite  par 
1b  wmfllfl  divin  '.  Le  célèbre  médecin  Frédéric  HofTmaiin 
admettait  encore,  sans  doute  par  l'eirct  de  préjugés  religieux. 
des  maladieadémoniaqucs,  leur  assignant  pour  caractère  tous 
les  symptômes  qu'on  a  observés,  de  nos  jours,  dans  la  folie. 
G>-E>  Stahl'  rapporte  ilcs  observations  de  maladies  graves 
ifid,  n'étant  pas  connues,  furent  prises  pour  des  rouvres  dia- 
boliques*. 

Inflrnltit  comme  ayuul  ilis  c.iuaes  iiHlurclIcs.  uint  des  IgnoniiLs  qni  no  cn- 
nainsDlpai  lipniMancudu  tte^non.  d  tBèiuoirrt.  Irad.  Mlchelri.]  Dsoa  rÉianill' 
même,  lei  idée»  do  muladlea  «l  do  poEses^loi»  (ont  Inuloun  asiocïées.  ■  Il  ytvall 
BUMl,  dit  salDt  Luc,  VIII.  1,  quelques  lenimes  qui  Rvalenl  été  délivrée  d' 
mallni  esprits  et  guérie»  de  leurt  tnntndiel,  entre  lesquelles  dbit  Merlciiir- 
Dommée  Kagdelelne,  doal  sept  démons  elaleni  xortis.  » 

1.  Platon  nous  rml  voir,  par  an  pasia^ia  du  TimAr,  que  les  proptiOtci  ii'«l»lfnl 
eux-mêmes  que  dos  espnls  mnlad^s  :  '  Une  preuve,  dit-il.  que  Dieu  u'a  doone 
la  divination  t  l'homme  que  pour  suppléer  à  son  défaut  d'Int^lllgeocr,  «^ni 
qu'aucun  homme  ajnnl  l'ussgo  de  In  raison  n'atteint  lamais  t  une  dltililwB 
Inspirée  et  véritable,  mois  bien  celui  dont  la  raculte  de  penser  se  trouve  enln>» 
par  te  sommeil  ou  bien  tgar^t  par  la  malailiê  ou  par  quelque  Fureur  dlviiie  •' 
Tlmer,  trad.  H.  Martin,  l.  I,  |  Tt,  p.  IH. 

i.  Eaquirol,  Ualadlei  mmlnln.  t.  I,  jj.  (te. 

5.  Korbi  fiiulumi,  llb.  V,  c.  4. 

*.  Opéra,  i.  V,  De potentin  dinboU  in  coriwe.  Aritlophsno  appoltu  ]mo3ti)iw:> 
le  plus  haut  d^ré  de  [ollo.  JnsCphe  croyait  que  lee  démon*,  qui  entra  le  ni  d»» 
le  corps  de*  hommes,  étaient  les  flmes  des  méchants  morts,  et  il  indique l> 
racine  Baara»  pour  cbassor  ces  mullus  esprits.  Ces  esprits  ou  domons  panlai'>>> 
répondre  aux  Dlenans  ou  Djinns  des  Arabes.  Il  nous  dit  que  Salnmod  •<•'> 
appris  de  Dieu  l'an  de  chasser  ces  démons  (Oralio  ml  Gracot.  p.  16) 

i.  CoUrgium  catuale  In  riklNia  niiniM.  Swldmltri,  lïït,  In-i-. 

6.  En  Allemagne.  M.  Heiorotli  et  d'autres  spi  ri  tua  listes  professent  In  doc- 
trine que  la  folle  no  dépend  pas  d'une  causa  physique,  qu'elle  n'est  p«  un' 
maladiu  du  carpe,  mais  de  l'esprit,  et  qu'elle  »t  l'eBel  d'un  péubo.  Lcun*. 
Traité  moral  lit  la  folir,  p.  IW, 
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Mais  il  n*est  aucun  livre  où  apparaisse  plus  frappante  Fiden- 
tité  entre  les  possédés  du  démon  elles  maniaques  ou  mono- 
maniaques que  le  Nouveau  Testament,  les  Évangiles  et  les 
Actes  des  apôtres.  Nous  y  voyons  en  effet  les  démoniaques, 
en  proie  à  des  accès  terribles  de  fureur  et  de  rage  S  se  rouler 
à  terre  et  écumer  comme  les  épileptiques ',  se  croire  eux- 
mêmes  tourmentés  par  des  esprits  malins  et  répondre  d'après 
cette  conviction  '.  Aussi  on  les  enchaîne  pour  rendre  impuis- 

i.  a  Au  pays  des  Géraséniens,  on  amena  à  Jésus  deux  possédés  qui  étaient  «t 
fwieux  que  personne  n'osait  passer  par  le  chemin.  Ils  se  tenaient  au  milieu  des 
rapulcres.  a  Math.,  VIU,  28. 

2.  0  Et  un  homme  d'entre  le  peuple,  prenant  la  parole,  lui  dit:  Maître,  je  t'ai 
amené  mon  flls  qui  est  possédé  d'un  esprit  muet  et,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
saisisse  de  lui,  il  le  jette  par  terre,  et  l'enfant  écume,  grince  des  dents  et  dépérit. 
J'ai  prié  tes  disciples  de  le  chasser,  mais  ils  ne  l'ont  pu...  Ils  le  lui  ame- 
nèrent, et  il  n'eut  pas  plutôt  vu  Jésus,  que  l'esprit  commença  de  l'agiter  avec  vio- 
lence, et  il  tomba  par  terre,  où  il  se  roulait  en  écumant.  J^us  demanda  au  père 
de  l'enfant  :  a  Combien  y  a-t-il  do  temps  que  cela  lui  arrive?  »  —  a  Dès  son 
enfance,  dit  le  père,  et  l'esprit  l'a  jeté  tantôt  dans  le  feu  et  tantôt  dans  l'eau 
pour  le  faire  périr...  i>  Et  alors  cet  esprit  ayant  jeté  un  grand  cri,  et  l'ayant  agité 
par  de  violentes  convulsions,  sortit,  et  l'enfant  demeura  comme  mort,  de  sorte  que 
plusieurs  disaient  qu'il  était  mort.  »  (En  rapprochant  ces  détails  des  symptômes 
de  Tépilepsie,  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  l'identité  de  ces  deux  phé- 
nomènes. Voici,  en  effet,  comment  débute  une  attaque  d'épilepsie  :  le  malade 
jette  un  grand  cri,  et  tombe  subitement  comme  une  masse;  dès  lors,  Il  devient 
insensible  à  tout  (V.  Georget  :  Physiologie  du  système  nerveux,  t.  II,  p.  381  ;  comp. 
Chevallier  :  Essai  sur  l'épilepsie,  Strasbourg,  1820.)  Mais  Jésus  l'ayant  pris  par  la 
main  et  le  soulevant,  il  se  leva.  Lorsque  Jésus  fut  entré  dans  la  maison,  ses 
disciples  lui  dirent  en  partirulier  :  a  D'où  vient  que  nous  n'avons  pu  chasser  ce 
démon?  »  Et  il  leur  répondit  :  a  Ces  sortes  de  démons  ne  peuvent  se  chasser 
autrementque  par  la  prière  et  par  le  jeûne.  »  Marc,  IX,  17  et  suiv.—  Ces  dernières 
paroles,  en  môme  temps  qu'elles  semblent  indiquer  que  la  guérison  n'était  pas 
opérée,  mais  seulement  que  l'épileptique  était  sorti  de  sa  crise,  rappellent  tout 
de  suite  le  conseil  que  donne  Celse  (lib.  III,  c.  18),  pour  faire  évacuer  les  démons 
qui  agitent  les  malades  :  c'est  de  mettre  ceux-ci  au  pain  et  à  l'eau,  et  de  leur 
donner  des  coups  de  bâton.  Porphyre  pensait  de  môme  que  c'était  par  Tabsti- 
nencc,  un  régime  sévère,  la  continence,  que  l'on  se  préservait  des  attaques  du 
démon  {De  l'abstinence,  livre  II,  p.  293,  417,  418)  Saint  Hubert  ordonnait  les  bains 
aux  possédés  (Lebrun,  Histoire  des  pratiques  superstitieuses,  t.  Il,  p.  28),  autre 
preuve  que  les  possédés  n'étaient  ({ue  des  malheureux  en  proie  à  des  maladies 
nerveuses.  Un  calmant  était  le  plus  puissant  exorcisme. 

3.  «  Un  homme  possédé  de  l'esprit  impur  vint  à  lui,  sortant  des  sépulcres,  où  il 
faisait  sa  demeure  ordinaire,  et  personne  ne  pouvait  le  lier,  môme  avec  des 
chaînes;  car  souvent,  ayant  des  fers  aux  pieds,  il  avait  rompu  sa  chaîne  et  brisé 
ses  fers,  et  nul  homme  ne  pouvait  le  dompter.  Il  demeurait  jour  et  nuit  dans  les 
sépulcres  et  sur  les  montagnes,  criapt  et  se  meurtrissant  lui-même  avec  des 
pierres.  Jésus  lui  dit  :  u  Esprit  impur,  comment  t'appelles-lu?  ».  A  quoi  il  ré- 
pondit :  «  Je  m'appelle  Légion...  ».  Et  plusieurs  étant  venus  à  Jésus,  ils  virent 
celui  qui  avait  été  tourmento  assis,  habillo  et  dans  son  bon  sens.  Ce  qui  les  rem- 
plit de  crainte  ».  (Marc,  V,  2).  —  II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  un  de 
ces  fous  qui  développent  dans  des  accès  de  fureur  une  force  herculéenne.  On 
sait  qu'une  exaltation  sensible  de  la  force  musculaire  est  souvent  un  caractère 
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sants  les  effets  du  méchant  démon  qui  les  possède  *.  Qnd^ 
qa*aQ  yient-il  à  produire  sur  leur  esprit  une  impression  sou- 
daine et  puissante,  leur  accès  se  calme,  la  raison  leur  rerient 
pour  quelques  instants,  et  le  peuple  s*écrie  que  œt  homme  a 
chassé  le  démon  '. 

de  cerUinet  affections  nerveutes,  el  notamineiit  de  la  folie.  AnMi  a-l-oa  vmei 
même  phénomène  a«  présenter  dans  Textase.  Cette  partienlaritéde  eeitalnafloos, 
de  reclierclier  les  sépulcres,  a  été  observée  par  A  vieenne,  qui  rappelle  «  lyesa- 
throple  B.  (Abugalis  flili  Sinie,  vulgo  Avicenns,  De  wiorhii  w^mUi  Iroctofiit.  Mcr- 
prêU  YaUerio,  Paris,  1659.) 

I.  «  Une  fois,  à  Lincoln,  il  arriva  qu'un  habitant  tomba  dans  un  tel  état  de  Mit 
que  huit  hommes  étalent  chargés  de  le  garder.  Tout  lié  quMl  était.  Il  dooaaltdai 
signes  d*une  si  violente  fureur  qu*il  menaçait  sa  femme  el  aea  eofaats  de  la 
déchirer  avec  lea  denta.  Bufln  on  l'attacha  *  un  chariot,  et  on  ramena*  l'homme 
de  Dieu  (Ungues,  évéque  de  Lincoln).  L'évéque,  après  l'avoir  examiné,  l'aspefSM 
aussitôt  d*eau  bénite,  et  adjura  l'esprit  malin  de  sortir  de  cet  homme  el  dans 
plus  le  tourmenter  à  l'svenir.  Le  malade  fut  guéri,  s  Gr.  CkrtmIqMêdê  MtUtkk» 
Pari»,  trad.  Huillard-Bréhoiles,  L  II,  p.  SM. 

I  Robert  de  Térouenne  étant,  vers  midi,  pendant  Pété, seul  dans  aon  ehamp  pov 
en  visiter  le  travail,  fut  soudain  saisi  par  le  démon,  et  teileroont  lonmenté  qafU 
était  prêt  à  tout  briser  et  même  à  dévorer  les  hommes.  Ses  trois  IMres,  ayait 
Jeûné  les  Quaire-Temps,  conduisirent,  en  Juin,  Robert  enchaîné  an  tomheaads 
aaint  Josse;  ils  y  restèrent  du  mercredi  su  samedi.  Dès  Ion,  le  malade  esa- 
meoça  à  être  plus  tranquille,  et,  ayant  guéri,  il  devint  à  perpétuité  le  aervitesr 
du  saint.  •  (Orderic  Vital,  liv.  III,  p.  181) 

S.  «  Une  fois,  on  amena  à  Jésus  un  possédé  qui  était  muet  et,  apfès  qnele 
Christ  eut  chassé  le  démon,  le  muet  parla.  »  Mattb..  IX, It  et  saiv.  —  Cétalt  lA  éri- 
demment  un  de  ces  insensés  qui  se  refusent  obstinémentiproféreraucnne  psnMb 
et  qui,  par  l'impression  que  le  Christ  sura  produite  sur  lui,  se  mit  A  parler,  it 
peut-être  mêm«)  fut  guéri  instantanémenL  Dé)è  Celse  avait  remarqué  qu'un  des 
moyens  de  guérir  les  aliénés,  c'était  de  frapper  fortement  leur  attention  :  «  Is- 
terdumetiain  cliciendu  Ipsius  altcntio  »  (lib.  IV,  c.  10).  Il  est  probable  queli 
plupart  de  ces  guérisons  n'ont  dû  être  que  momentanées.  Nous  apprenons,  par 
un  dialogue  do  saint  Grégoire  le  Grand,  que  le  démon  rentrait  quelquefois  dan^i 
le  corps  des  possédés,  môme  après  qu'on  avait  ciiassé  l'esprit  impur.  DiatogU 
lib.  111,  c.  83,  et  lib.  Il,  c.  16;  autrement  dit,  qun  la  folie  reprenait  le  malade 
qu'avait  ramené  à  la  raison,  seulement  pour  quelques  instants,  l'impression  pro- 
fonde produite  sur  lui  par  l'exorcisme.  (Voyez  un  article  sur  la  maison  dessliéoés 
de  GhecI,  par  M.  S.  Moreau.  Revue  indépendante^  septembre  1849,  p.  678).  —  Vt» 
autre  preuve  à  l'uppui  de  cette  observation,  que  les  guérisons  n'étaient  pas  radi^ 
cales,  et  que  le  bon  sens  n'avait  reparu  souvent  que  pour  un  instant  chex  l'aliéné 
regardé  comme  possédé,  c'est  l'iiistruclion  môme  donnée  par  le  Rituel  portii^' 
«  Les  démons,  dit  ce  livre,  se  cachent  quelquefois  après  s'être  manifestés,  ^ 
ils  laissent  le  corps  du  malade  sans  le  faire  souffrir,  afin  qu'il  fMiratsie  ^^^ 
en  e»t  enlièremenl  délivré;  mais  l'exorciste  ne  doit  pas,  sur  ces  apparenoesi 
abandonner  le  malade  et  cesser  ses  fonctions,  jusques  à  ce  qu'il  ait  aperçu 
les  vrais  signes  de  la  délivrance  ;  quelquefois  aussi  les  démons  font  lost 
ce  qui  leur  est  possible  pour  empêcher  que  U  malade  ne  ta  êoumette  o^ 
exorcitmes;  iU  tdchent  même  de  lui  pernuder  que  te»  infirmité»  »ùnt  naluréit^ 
—  (Ne  voit-on  pas  par  ces  paroles  le  malheureux  malade  se  débattant  contre  des 
prêtres  qui  veulent  l'exorciser  pour  des  maux  dont  il  sent  fort  bien  la  raose 
physique?)  —  ;  ils  font  dormir  fré(|ueroment  le  malade  au  milieu  de  l'exorcisme. 
Le  démon  quelquefois  laisse  en  paix  le  malade  et  lui  permet  de  recevoir  iasainle 
Eucharistie.  »  Cf.  Hiluel parisien,  p.  481  (in-4«,  177),  et  Daugis  :  Traité »w  lamagU^ 
p.  180. 


EXÀMBN   RATIONNEL  DES   LÉGENDES  357 

Conduite  par  rÉvangile,  TÉglise  admit  nécessairement 
ridée  que  des  démons  peuvent  entrer  dans  le  corps  des 
hommes,  des  animaux  même  ^.  Elle  institua  un  ordre  sacer- 
dotal, spécialement  chargé  de  chasser  le  malin  esprit'.  Placé 
dans  Téglise,  vers  la  porte,  hors  de  la  vue  de  Tautel,  à  genoux, 
pieds  et  mains  liés,  Tétole  du  prêtre  passée  autour  du  cou  ^, 
rinfortuné  malade  est  interrogé  par  des  paroles  menaçantes 
qui  s*adressent  au  démon,  aspergé  d'eau  bénite,  ainsi  que 
tons  les  assistants,  qui  se  garantissent  ainsi  du  démon  lui- 
même,  car  celui-ci  pourrait  entrer  malicieusement  dans  le 
corps  de  quelques-uns  des  exorcistes.  On  lit  les  litanies, 
Tévangile  selon  saint  Jean;  on  se  signe  sans  cesse.  Il  est  aisé 
de  comprendre  qu'une  telle  cérémonie  dut  produire  souvent 
sur  Tesprit  du  malade,  convaincu  lui-même  par  reflet  de  la 
croyance  générale  qull  était  possédé  par  le  démon,  un  eflet 
salutaire,  et  même  amener  sa  guérison.  Cet  appareil  religieux 
et  effrayant  dont  le  malade  était  entouré,  en  agissant  forte- 
ment sur  rimagination  déjà  altérée,  devait  produire  ces  phé- 
nomènes d'extase  et  de  catalepsie,  qui,  en  ajoutant  à  Tétran- 
geté  des  symptômes  déjà  manifestés,  donnaient  plus  de  force 
encore  à  la  persuasion  où  Ton  était  de  la  présence  du  diable. 
«Qu'on  se  figure, dit  le  judicieux  docteur  Alexandre  Bertrand^, 


1.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  système  du  P.  Bougeant.  Les 
anciens  aussi  ont  cru  que  les  animaux  peuvent  être  tourmentOs  par  des  démons. 
Végèce  (Mulomedicina^  1, 20,  3),  indique  des  moyens  d'en  préserver  les  bête^  de 
somme.  Suivant  Apulée  (De  virtute  hcrbarum,  c.  i),  Tarmoise  et  l'aristoloche 
sont  les  plus  sûrs  préservatifs  pour  ces  animaux. 

S.  Voyez  Bibliothèque  populaire  de  Claudius,  Maladie*  tnentalet^  p.  56etsuiv. 

3.  Ceci  rappelle  que  c'est  Tétole  passée  autour  du  cou,  qu'on  représente,  dans 
toutes  les  traditions  de  dragons  que  nous  avons  examinées,  le  monstre  chassé 
par  révoque  :  nouvelle  preuve  de  l'identité  de  ces  dragons  avec  le  démon.  Le 
malheureux  aliéné,  à  force  de  coups,  de  menaces,  d'exorcismes  qui  avaient  pour 
but  de  contraindre  le  prétendu  démon  à  parler,  parlait  en  elTet,  et  ses  paroles 
étaient  regardées  comme  les  réponses  du  malin  esprit  (V.  Minucius  Félix). 
La  croyance  aux  possessions  existait  aussi  chez  les  Caraïbes;  ils  s'imagi- 
naient que  les  femmes  étaient  possédées  par  les  démons;  les  Boyes  ou  magiciens 
les  forcent  de  parler  et  les  interrogent.  Elle  se  retrouve  aussi  chez  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  :  certains  malades  écuraant  et  se  tordant,  les  sorciers 
usaient  d'exorcismes  pour  les  guérir.  V.  Rochefort,  Histoire  naturelle  et  morale 
de$  Antilles,  Rotterdam,  1665;  Gookin,  Historical  collection  of  thelnUians  in  New^ 
England,  Boston,  1806. 

4.  Du  magnétisme  animal  en  France,  p.  335. 


nue  jeune  fille  ndrveuse  tourmentée  par  une  maladie  bizarre, 
'  et  déji  troublée  par  l'idée  qu'elle  peut  ^tre  au  pouvoir  de 
Satan,  amende. devant  un  prêtre,  qui,  revêtu  de  ses  orne- 
mentftsàcerâotaox,  se  dispose  à  coDJurercet  esprit  de  ténèbres. 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  qtie  son  imagination  trouLk'c  la  jette 
dons  cet  état  d'extase  qu'une  exaltation  morale  un  peu  forte 
produit  presque  constamment  chez  les  personnes  qui  s'y 
trouVent  prédispoiétis.  Ces  considérations  expliquent  pom-- 
quoî,  dans  tons  les  temps,  la  grande  majorité  des  possédés  a 
toujours  été  composée  de  femmes.  » 

Le  moyen  A^e  *,  en  nous  montrant  la  Bueeesdon  non  inter- 
rompue de  la  CToyence  aux  possessions,  depuis  Jésn»Ghrisl 
jusqu'en  siècle  dernier*,  nous  {HonVe  doneatee  érideiwe 

.  L  Cm!  wf  m*  tUtte  qae  l'on  a  cummeiico  A  avoir  des  dout»  sur  h 
rétlIU  dM  iwtMMion*  dtoonlaques.  HnntaigDe  ^1  l'un  Hes  prennent  qui  aii'iil 
WKll«l4  qtMlqooi  oUaalloBi  ù  cet  èitard.  Jean  Wyer,  upri'a  arolr  demonln 
rabturdild  de  la  eroyanoe  aok  sorciers,  ut  voir  i|ue  les  [>osaBdes  ou  démonlaqiin 
B'AalMtantnaqMdMinélanculiquei.  Seniter.  l'un  des  roadaleundu  rgiioni- 
llMM  allômaild.  avait,  dta  le  s'\ùc\e  dernier.  IdenliUé  les  domonlaqucB  aux  tous 
et  anx  rnrieox.  Ct.  Am.  Saintes,  autoire  crlcbiut  du  rnltonnlùncm  Allfitgiii.  ' 
p.  in.  Hila,  t  GdU  de  ce*  proifrOs,  icsopinlous  oiiclennea  pereistent  encors  cli» 
qvelquM  mMeolna,  encore  esclaves  du  dn^mc.  Ainsi  G.  Hetiiriu*.  G.-i.  Srn- 
"— In,  Tb.  EHa>B.&i»bn>l*ePi)re.  J.Ldvïs.  f.  Plaier,  perststèrent  à  croire  axt 
— '---démoDlaqUBi.  Jean-Mulhien  Duvoslaiil  el  Paul  Zacchlaa  adunierenl 
1  moyenne.  Ce  dernier  enieigno  que  les  potsédés  ne  «ont  que  M 
maiancollques,  mais  que  leur  maladie  eniiage  le  malin  esprit  i  le*  faire  aervir 
d' in  si  rumen  ta  i  sa  mBliœ.  (Sprengel.  Hiiloire  de  la  luiiUdne.  tnd.  Jourdin, 
t.  ni,  p.  a».) 

i.  Toules  lesoroysnceedu  moyen  Age  relellTes  aux  poswuloDi  du  dàm.m  " 
•ont  encore  conservées  dans  Is  GrËce  actuelle.  Ecoulons,  pour  preuve,  l'abbt 
Péguès  :  o  Lorsque  lea  femmes  ont  des  maladies  hysténques  ou  autres  qui  kat 
occasionnent  des  crispations  de  nerfs,  des  spasmes,  et  lea  font  paraître  romnw 
dans  un  étal  d'aliénalion,  on  s'imagine  que  ces  maladies  ne  sont  autres  queda 
possessions  deasni^esaudca  démons.  Alors  leapnpoi,  usant  de  leur  chsrlataniNiH 
pour  escroquer  de  l'srgent,  les  soumelleni  a  mille  tortures  pour  lee  depasKdti. 
Ils  mènent  la  malade  à  l'iiglise,  récitent  sur  elle  des  prières  et  surtout  le*  Éim- 
gites,  pour  exorciser  le  démon,  et  cet  exorcisme  peut  durer  de*  semaliio 
entières...  Si  la  malade  devient  [uriease  ou  si  elle  se  met  en  colÊre,  Ils  pemest 
que  c'est  le  démoo  qui  s'agile  en  elle  et  la  met  dans  cet  état,  lis  1*  frappent,  i'* 
la  llrenl  par  les  cheveux.  Elle  a  beau  crier,  se  plaindre,  demander  ml lériccrtf 
les  papal  croient  que  c'est  un  signe  de  victoire  sur  l'eanemi  qu'ils  vonMt 
chasser,  r  Aitloirc  el  pliénominei  vokanitfua  de  Santorin.  p,  S39et  auiv.  (ItU 
Imp.  roy.,  In-B»).—  Celle  croyance,  su  resle,  n'eilsle pas  seulement  dans  les  (Ml' 
chrétiens.  Des  faits  de  possessions  sont  rsconlés  dans  les  livres  du  Tao-ssé.  E^ 
sage  Klng'lslng  chassa  par  sa  présence,  dans  la  province  de  ChUD-Boa,  les  nulln< 
esprlls  qui  tournienlaii-nl  uneleune  tille,  v.  Livre  du  récomptnia  tt  dtt  pmf. 
rsd.Slan.  Julien,  p,  1Ï5.  -Snivsnl  Mariner,  le  fils  du  roi  Flnow,  de  l'Ile  Tongi,  f 
croyait  inspira  par  l'esprit  de  Tooguo-Ahoo,  dernier  roi  de  celle  Ile;  Il  sentait  » 
lui,  disall-il,  une  existence  et  comme  une  Ame  élrsnijère;  il  entendait  Inlerlcu- 
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L'identité  des  possédés  et  des  fous  et  Terreur  médicale  qui  se 
trouve  dans  les  livres  saints.  Ainsi,  jadis,  sainte  Nymphna» 
patronne  du  village  de  Gheel,  en  Belgique,  s'était  acquis  une 
grande  célébrité  par  les  guérisons  qui  s'opéraient  dans  son 
église.  On  y  exorcisait  les  possédés  que  Ton  amenait  en  grand 
nombre  des  villages  voisins.  Aujourd'hui,  cet  usage  subsiste 
encore  en  partie,  on  y  amène  toujours  des  possédés,  mais  ces 
possédés  se  trouvent  être  des  fous,  que  soignent  maintenant 
les  habitants  du  village,  et  qui  ont  valu  à  Gheel  le  surnom  de 
«  Village  des  Fous  *  ». 

Il  y  avait  au  moyen  âge  un  grand  nombre  de  ces  pèleri- 
nages, où  se  renouvelaient  sans  cesse  ces  prodiges,  que  Tin- 
crédulité  rend  beaucoup  plus  rares  '. 

Non  seulement  les  faits  rapportés  autrefois,  comparés  à 
ceux  d'aujourd'hui,  démontrent  clairement  l'identité  des  fous 
et  des  possédés,  mais  l'examen  même  des  croyances  primi- 
tives à  ce  sujet  ne  convaincra  pas  moins  de  ce  fait.  Qu'est-ce 
que  la  folie  ?  une  maladie  ;  qu'est-ce  que  l'hystérie,  Thypo- 
chondrie,  la  mélancolie?  autant  de  maladies  auxquelles  nous 
attribuons,  bien  entendu,  des  causes  physiques.  Eh  bien,  les 
chrétiens  ne  leur  contestaient  pas  cette  même  nature  que 
nous  leur  assignons  ;  toute  la  différence,  c'est  qu'ils  en  fai- 
saient remonter  la  cause  aux  démons.  Les  possédés  étaient 
véritablement  les  fous  de  nos  jours;  mais  cette  folie,  Satan 
l'avait  produite.  Écoutons  saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de 
Dieu  ^.  Il  nous  dit  que  ce  sont  les  démons  qui  assoupissent  les 


rement  une  voix  mystérieuse.  (An  account  of  the  natives  of  the  Tonga  islandê, 
by  John  Martin,  t.  IH,  London,  1817,  in-8<>).  Les  Pythies,  dans  l'antiquitc, 
s'imaginaient  être  au  pouvoir  du  Dieu.  Cette  dualité  singulière,  qui  se  développe 
dans  la  personnalité  humaine  sous  l'influence  d'une  croyance  religieuse,  et  pur 
laquelle  il  naît  deux  volonté;!,  comme  deux  ordres  d'existences  Intel lectuelloM, 
tient  très  probablement,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Scipion  Pinel  :  Phfjtiohgie  (le 
l'homme  aliéné^  p.  56,  à  la  duplicité  du  cerveau.  Chdque  lobe  agit  alors  séparé- 
ment et  chacun  d'eux  devient  un  cerveau  distinct. 

1.  Voyez  Archambault,  Introduction  à  la  traduction  du  Traité  d'EUismr  les 
Tuiladies  mentales,  p.  116. 

2.  Tels  étaient  Notre-Dame  de  Tortose,  Castel-Sarrasin  en   Languedoc,  Lagny- 
lur-Marni*.  V.  Bibl.  pop.  de  Claudius,  Maladies  mentales,  p.  60. 

3.  Lib.  XViil,  c.  XVIII. 
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^|.  MM  de  fhoiainet  qoi  font  paraître  aux  yeux  de  l'homme 
7^  'àm  corps  imaginures  et  lui  font  croire  à  la  réalité  lie  ceiiaios 
j^    objeU  dont-il  éjHHntTe  comme  des  sensations.  ÉvidemmeDl 
l!évétfa.e  d'HqtpoiM  montre  par  ces  paroles  que  dans  sa  pen- 
4  êé»  le  véve  et  les  luUocinations  viennentdes  démons.  Cas«ai 

•  .-^  nom  apjwendduis  bob  Conférences  '  que  le  démon  profite  de 
^'  la  faibl«Me  da  corps  pour  se  saisir  de  nous,  et  qu'il  obscurcil 
.  *  pamiM  homear  noire  et  épaisse  nos  facultés  intellectuelles. 
Enfin  l'Éf^ise  catholique  enseigne  encore  à  cette  heure  que 
c'est  en  remuant  les  n«rfs.  les  humeurs  et  les  membres  du 
CfwpSi  qae  le  démon  agit  sur  nous '.Ce  sont  donc  ces  démons 
qui  ont  été  sttbstitQéB  aux  causes  réelles  de  nos  maladies: 
Itaqoê,  dit  Tertnllien  en  parlant  d'eux,  corponbus  quidem 
et  ptUetadinemmftigunt et  aliquos  coatis  acerbos,  aninueçtro 
npentinoa  et  extraordinarios  per  dm  excessus  *.  L'identité 
est  évidente.  L'Eglise  &  pu  ignorer  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de 
supposer  des  (très  animés  ù  ta  place  des  causes  physiques  de 
Ir nature;  an  xix*  siicle,  il  ne  saurait  en  Atre  ainsi.  Les  pos- 
sédés seront  encorepovr  nous,  comme  pour  les  chrétiens  des 
'premiers  sièdes,  des  malades  ;  mais  Satan  ne  sera  plus  pour 
rien  dans  leur  état. 

Nous  pourrions  rapprocher  de  la  folie  le  rêve,  état  duranl 
lequel  l'intelligence  est  comme  en  proie  à  une  folie  passage». 
Eu  effet,  l'action  des  organes  n'a  plus  lieu  qu'imparfaitement; 
l'homme  est  abandonné  à  la  sensation  trompeuse  éveillée  pv 
la  mémoire.  Dans  le  rêve,  tout  s'exagère,  prend  nn  asped 
nouveau;  rien  ne  rectifie  la  première  impression;  point  de 
comparaison.  Une  simple  piqûre  d'épingle  et  même  de  paille 
devient  un  coup  d'épée  ;  une  inégalité  dans  le  lit,  une  mon- 

1.  Llb.XII,c.lt. 

s.  Voy.  abbé  Frcre.  Examtn  du  nagnéiltnt  animal,  p.  S9.  Telle  •  iié  I*  dœ- 
trine  des  médecins,  lunl  que  la  iclence  inédicaJe  s  été  asservie  au  jaug  de  l> 
théologie.  LovlnusLenimina.inédeciD  A  Zierickiee  (Zeelande).  ditqae  letdéiDOM 
n'engendrent  pas  lea  maladies,  mais  qu'ils  •«  serrent  des  humeura  des  pu 
mélancoliques  pour  Isire  naître  en  eux  toutes  sortes  d'Idées  bliarretf.  V.  Pt 
oeeulta  nalurte  mtiiieina,  llb.  XI.  C.  il. 

1.  Àpolaselicul,  c.  un. 
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tagne  à  franchir  ;  une  position  un  peu  gênante  nous  fait  croire 
que  nous  sommes  écrasés  sous  le  poids  de  quelque  rocher. 
Un  sommeil  pénible  est-il  reflet  d'une  disposition  maladive 
ou  anormale  dans  Torganisme,  la  circulation  pulmonaire  est- 
elle  gênée,  le  cerveau  en  proie  à  une  congestion,  d*horribles 
cauchemars  vous  assiègent.  Tourmentés  par  les  aiguillons  de 
la  chair,  sommes-nous  sollicités  par  quelque  appétit  volup- 
tueux durant  notre  repos  et  à  notre  insu,  un  rêve  vient  réali- 
ser nos  désirs.  La  superstition  persuadait  à  ceux  dans  Tesprit 
desquels  se  passaient  de  semblables  phénomènes,  qu'ils 
avaient  eu  commerce  avec  des  esprits  mystérieux,  des  génies 
invisibles,  des  incubes,  comme  on  les  appelait.  Pour  l'anti- 
quité c'étaient  les  dieux  conferentes  S  pour  les  Celtes  c'était 
le  génie  Dusien  ',  pour  le  moyen  âge  c'était  le  diable  qui  venait, 
par  cette  union  abominable,  répandre  son  soufQe  impur  et 
dévorant  sur  la  créature  qu'il  séduisait^.  Combien  de  faits 
bizarres  répandus  dans  les  légendes  ont  été  enfantés  par  le 
rêve  du  saint,  qui  croyait,  dans  cet  état  où  tout  notre  corps 
semble  plongé  dans  un  repos  profond,  entrer  par  la  pensée 
en  communication  avec  le  monde  invisible.  Cette  idée  erronée 
est  vieille  dans  le  monde.  Par  l'état  mystérieux  dans  lequel 
il  le  transporte,  le  rêve  a  dû  faire  croire  à  l'homme  qu'il  y 
avait  une  existence  diflerente  de  celle  que  nous  menons  sur 
terre,  à  laquelle  il  le  faisait  atteindre,  quand  il  s'emparait  de 
lui.  Considérant  son  corps  comme  une  prison  d'où  son  âme 
doit  chercher  à  s'échapper,  le  mystique  a  sans  cesse  cherché 
Dieu  par  la  voie  des  extases  et  des  songes,  au  lieu  de  le 
chercher  par  une  foi  simple  mais  raisonnée  ;  et,  substituant  à 
la  droite  et  saine  raison  le  sentiment  né  de  son  délire,  il  a 
étreint  le  monde  invisible.  Dieu  et  la  vie  future,  dans  le 
cadre  étroit  de  sa  terrestre  imagination^.  Tous  ces  travers 

1.  Arnobe,  Advenue  génies^  lib.  V. 

3.  J.-G.  Keysler,  Aniiquilates  selectœ  septentrionales  et  celticœ,  p.  457.  Hanovre, 
1710,  in-ia. 
3.  Cf.  Foderé,  Traité  du  délire^  t.  I,  p.  270,  s.  3,  c.  xxi. 
h.  Qu'on  ne  pense  pas  que  je  veuille  établir  par  là  que  le  sentiment  ne  soit 
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maladie  da  certaios  esprits  exalltfs  sont  éstmam'^  lai*  âatitté 
de  livres  énormes,  où  toutes  fimlastiqiies  ^fiskMBS  4l«iea|]^e»r 
seaient  eonsignées  eomme  amtaiKt  de  miiÉdeeel.de  fna^ 
phéties.  .■.,»«< 

Nous  disons  que  Fabsenee  de  foi  nnad  œs  idls  loue  k» 
Jours  plus  rares  ;  cette  réflexion  nous  conduit  à  esnrioMriiiii 
dernière  eausé  qui  dut  agir  puissammeni  «sr  l^bAroduelioÉ 
du  mervdlleux  dans  les  l^;endes,  et  qne  lieu»  ne  fMMrraii 
passer  sous  silence.  Nous  roulons  parler  de  ViaSmmob  exae^ 
oée  par  la  foi,  c'est-à-dire  la  croyance,  et  par  HmaginsHeh 
sur  Forganisatton  de  IlMHnme. 

'■  Tout  le  monde  sait  quelle  influ^oceexeroe,  dans  une  mds^ 
die,  le  moral  sur  le  physique;  nuds  ce  que  tout  le  monde  m 
sait  pas,  c*est  jusqu'à  quel  point  pmit  aller  cet  dfet.  Bn'eit 
pas  rare  d'avoir  tu  des  guérisons  de  maladies  qui  evaieitf 
même  résisté  aux  efforts  de'  Tart,  dues  à  uneimpiessionéna^ 
gique  produite  sur  l'esprit  du  malade.  La  seule  imaginatioi 
peut  réagir  assez  fortement  sur  leS'Oi^jianes  pour  les.rameiier 
à  l'état  sain,  ou  inversement  leur  occasionner  sur4e-cliaffip 
une  maladie  ^  C'est  certainement  à  cette  cause  qu'il  faut 
rapporter  une  foule  de  guérisons  extraordinaires,  miraca- 

Jamais  une  faculté  révélatrice  du  vrai,  à  Dieu  ne  plaise!  Mais  cesentimeotf 
comme  toutes  nos  facultés,  pour  ôtre  exerce,  veut  la  plénitude  de  Tactlun  com- 
plexe de  la  vie,  et  c'est  ce  qui  n*a  pas  lieu  durant  le  sommeil,  dans  le  rêve  ou 
dans  l'extase.  Non,  il  n'y  a  pas  que  la  sensibilité  physique  chez  l'homme,  le  sen- 
timent, cet  instinct  du  cœur,  qui  suscite  en  nous  les  actes  les  plus  nobles  et  les 
plus  désintéressés,  a  aussi  sa  valeur  et  ses  motifs  de  persuasion  comme  la  raison. 
Mais  Dieu  lui  a  assigné  une  sphère,  dans  laquelle  il  doit  se  borner  à  agir,  et 
vouloir  en  étendre  plus  loin  Taction,  c'est  se  jeter  dans  l'illusion  et  les  ténèbres 
(Voyez  sur  cette  matière  l'exc«llent  exposé  de  la  PMowphie  du  moyen  dgttV*' 
M.  Xavier  Rousselot,  Ire  partie). 

i.  On  sait  que  la  persuasion,  où  est  une  personne  d'être  atteinte  d'une  maladie 
déterminée,  peut  faire  naître  chez  elle  les  symptômes  de  ce  mal.  Avicenne,  c.  Tt, 
De  Natura,  par.  3,  et  Pompouace,  De  naturalibiti  effectuum  admirabUiwn  eoMit, 
avaient  déjà  remarqué  que  la  seule  imagination  peut  opérer  des  guérisons. 
Paracelse  croit  aussi  que  l'imaglnatiou  peut  produire  des  faits  merveilleux 
(Opérât  t.  I,  p.  375);  mais  il  en  attribue  la  cause  à  je  ne  sais  quelle  force 
occulte  de  l'esprit,  analogue  à  celle  par  laquelle  les  astres  agissent  sur  dous. 
Les  effets  de  l'aiguillette  nouée  lui  paraissent  de  ce  genre.  V.  Rixer  et  Siber: 
Leben  und  Lehrmeinugen  beruhmter  Physiker  des  XVIttn  und  XVlltvn  Jàkr- 
hunderts,  Sulzbach,  1829.  Cf.  Demangeon,  Du  pouvoir  de  rimo^tnaliofi,  nouv. 
édit.,  1834,  p.  58  et  suiv.;  Aub.  Gauthier,  Introdwtion  au  magnétisme  {in-^ 
1841). 
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leoses,  que  Ton  rencontre  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes 
les  religions  ^  Selon  Plutarque  ',  Pyrrhus  guérissait,  par 
Tattouchement,  des  malades  ;  Tacite  *  nous  apprend  la  même 
chose  de  Yespasien.  L'empereur  Hadrien  en  fit  autant^. 
Glovis,  à  la  suite  d*un  songe,  dans  lequel  il  se  vit  touchant  la 
goi^e  d*un  officier  et  le  guérissant  des  écrouelles,  guérit  ainsi 
de  cette  maladie  Lanicetus  ^.  Ammien  Marcellin  ^  rapporte 
que  la  fille  de  Yalens  fut  guérie  par  une  vieille  qui  pronon- 
çait des  paroles.  Au  xvii^  siècle,  le  gentilhomme  irlandais 
Valentin  Greatakes  opéra  publiquement  à  Londres  et  à 
Oxford  des  centaines  de  cures  de  toutes  sortes  de  maux,  par 
Tapplication  de  ses  mains  sur  les  parties  malades.  On  connaît 
les  cures  du  curé  de  Ratisbonne,  Gassner,  au  xviii<»  siècle. 
La  swedenborgienne  M"**  de  Saint-Amour,  d*après  Tattes- 
tation  de  MM.  Richer  et  Tolnare,  guérissait  des  malades  par 
le  toucher  ".  Des  phénomènes  du  môme  genre  se  sont  présen- 

1.  a  II  est  vraysemblable,  dit  Montaigne,  liv.  I,  c.  ii,  que  le  principal  crédit  des 
visions,  des  enchantements  et  de  tels  effets  extraordinaires,  vienne  de  la  pais- 
sance  de  Timagination  agissant  principalement  contre  les  Ames  du  vulgaire  plus 
molles.  On  leur  a  si  fort  saizi  la  créance,  qu'ils  pensent  voir  ce  quMls  ne  voyent 
pas.  j)  —  Charron  a  dit,aprè8  Montaigne:a  L'imagination  est  une  puissante  chose... 
se$  effets  sont  merveilleux  et  estranges ..  elle  faicl  perdre  le  sens,  la  cognois- 
sauce,  le  Jugement;  faict  devenir  fol  et  insensé...  Bref,  c'est  d'elle  que  vient  la 
plupart  des  choses  que  le  vulgaire  appelle  miracles,  visions,  enchantements.  Ce 
n'est  point  le  Pliable  ou  l'esprit,  comme  il  pense,  mais  c'est  l'effet  de  l'imagina- 
tion ou  de  celle  de  l'agent  qui  fait  telles  choses,  ou  du  patient  et  spectateur  qui 
pense  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas  {De  la  iageste,  liv.  I,  c.  xviii). 

2.  Plutarque,  Pyrrhus,  it, 
8.  Annalet,  lib.  XIV. 

k.  Spartianus,  In  Hadrianum. 

5.  Laurentius,  Destrumii,  Paris,  1609.  Cet  ouvrage  d'André  du  Laurent,  chan- 
celier de  Montpellier,  a  pour  objet  de  défendre  la  prérogative  qu'avaient  les  rois 
de  France  de  guérir  le  goitre  et  les  écrouelles,  par  l'apposition  des  mains.  Les 
rois  d'Angleterre  avaient  Ja  môme  prétention,  qui  a  été  soutenue  par  William 
Tool^en.  C'est  très  certainement  pur  un  effet  de  l'imagination  qu'étaient  égale- 
ment guéris  les  malades,  auxquels  saint  Gôme  et  saint  Damien  apparaissaient 
en  songe  et  ordonnaient  des  remèdes.  Cf.  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  tnarty' 
rum,  c.  xcviii. 

6.  Lib.  XXIX. 

7.  Demangeon,  ouv.  cit.,  p.  56.  Voyez  aussi  un  Intéressant  article  de  M.  Louis 
Petsse,  sur  les  Sciences  occulles  au  XI Xo  siècle  (Revue  des  Deux  Mondes,  1842, 
kr  mars,  5*?  liv.). 

Sprenger,  d<in.s  son  Maliens  mnlefxcorum,  cite  un  fait  qu'il  attribue  à  l'action  du 
lémon  et  qui  est  un  cas  de  catniopsic.  A  Spire,  un  homme  de  bien  rencontre 
me  marchande,  à  qui  il  refuse  d'acheter  un  objet.  La  marchande,  furieuse,  lui 
'lie  derrière  le  dos  :  «  D'ici  à  peu,  tu  voudrais  bien  ne  pas  m'avoir  reXusé  ». 
:*etait,  paralt-il,  la  formule  dont  se  servaient  les  sorcières,  quand  elles  voulaient 
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tés  chez  les  malades  guéris  par  le  prince  de  Hohenlohe,  chez 
les  cataleptiques  de  Petetin,  à  Lyon,  dans  Thistoire  de 
M^^"*  de  Strombeck,  et  de  la  cataleptique  de  Thôpital  deUa 
Vita^  à  Bologne,  en  i83a. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  toujours  par  Tunique  effet  de  Fima- 
gination  vivement  frappée  que  ces  cures  merveilleuses  ont 
été  opérées  ^  Des  remèdes  accompagnaient  souvent  les  prières 
et  les  incantations,  et,  si  la  guérison  s'effectuait,  la  réussite 
était  attribuée  à  la  foi  du  malade.  Dans  une  note  de  la 
page  269,  nous  avons  raconté  comment  la  vertu  de  l'in- 
vocation de  saint  Hubert  était  substituée,  au  moyen  âge, 
à  celle  du  fer  chaud  cautérisant  la  morsure.  En  général, 
lorsque  les  guérisons  obtenues  par  le  thaumaturge  ne  sont 
pas  de  pures  fables,  comme  celles  que  nous  avons  examinées 
dans  le  second  chapitre,  on  reconnaît  qu'elles  sont  toujours 
racontées  avec  des  circonstances  qui  en  font  des  miracles, 
mais  sans  lesquelles  elles  se  réduisent  aux  proportions  ordi- 
naires de  la  nature.  Le  légendaire  au  contraire  supprime 
toujours  le  moyen  que  la  plupart  du  temps  même  il  ignore, 
et  il  attribue  à  des  paroles,  à  des  prières,  ce  qui  n'est  que 
l'efTet  du  remède,  que  les  paroles  et  les  prières  ont  suivi  ou 
procédé.  Plusieurs  passages  des  mêmes  vies  de  saints,  où 
tant  de  guérisons  nous  sont  présentées  pourtant  comme  ayant 
été  cflcctuées  sur  Theure  même,  nous  démontrent  la  vérité 
de  cette  assertion.  «  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade,  dit 


jeter  un  sort  «  per  anainoiito  k.  I/honnôlo  bourgeois,  oinu,  se  retourne  pour 
voir  quelle  était  la  portée  de  ces  paroles.  Aussitôt,  il  est  frappé  du  maléfice: sa 
bouche  se  distend  et  se  lire  obliquement  jusqu'aux  oreilles;  il  ne  put  la 
ramener  à  son  état  normal,  et  resta  longtemps  horriblement  défigure.  Voyez 
Vanhoppe,  Recherches  xur  l(i  tlémonologie,  Kouen,  1843. 

1.  Tissot  rapporte  un  exemple  de  catalepsie  qui  tend  à  nous  faire  penser  que 
quelques-unes  des  paralysies  instantanées,  que  Ton  voit  figurer  si  souvent  dans 
la  vie  des  saints,  et  que  l'on  regardait  comme  une  manifeste  punition  du  Ciel, 
pourraient  bien  devoir  leur  origine  à  des  cas  de  catalepsie.  Voici  le  fait  :  une 
jeune  fille  de  cinq  ans,  ayant  éle  un  jour  vivement  contrariée  de  ce  que  sa  Mpur 
avait  enlevé  pendant  le  repas  un  morceau  choisi  dont  elle  avait  elle-mérae 
envie,  devint  raide  tout  à  coup.  La  main  qu'elle  avait  éiendue  vers  le  plal,  avec 
sa  cuillùre,  demeura  dans  cet  otal  (Tissot,  Œuvres  complètes,  éd.  Halle,  1823.  l.  Ui 
p.  17).  Un  violent  accès  de  colère  peut,  chez  certaines  personnes,  déterminer  la 
syncope  (VIgné,  Traité  de  la  mort  apparente,  p.  176). 
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saint  JacqaesS  qu'il  appelle  les  presbytres  deTéglise,  et  qu'ils 
prient  sur  lui,  en  Voignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur;  la 
prière  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera.  »  «  Ils 
chassaient  beaucoup  de  démons,  dit  saint  Marc  (YI,  i3),  en 
parlant  des  Apôtres^,  ils  oignaient  d'huile  plusieurs  malades 
et  les  guérissaient.  »  Ainsi  nous  voyons  les  Apôtres  oindre  les 
malades,  et  cette  expression  est  ici  générique  pour  exprimer 
remploi  des  remèdes  ;  mais  la  foi  attribuait  à  la  prière  reffet 
de  Fonction,  sans  voir  que  celle-ci  eût  été  inutile  si  la  guérison 
avait  été  due  à  la  foi  du  malade  '. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  et  ce  n'est  pas,  pour  ma 
part,  la  première  fois  que  je  le  fais  observer  dans  ce  travail, 
au  moyen  âge.  Ton  fait  de  Dieu  l'agent  direct,  la  cause  médiate 
et  immédiate  de  tout  fait,  de  toute  chose,  de  tout  événement. 
On  supprime  les  lois  de  la  nature,  les  qualités,  les  propriétés 
essentielles  aux  objets;  on  ne  veut  voir  que  la  volonté  divine, 
mais  non  pas  une  volonté  une,  immuable  et  étemelle,  car 
alors  ce  serait  une  loi,  et  les  lois  de  la  nature  ne  sont  autres 
que  les  volontés  éternelles  de  Dieu,  mais  la  volonté  capri- 


i.  ^p/CreV,  14.  On  en  peut  dire  aulantde  l'aveugle  quo  Jésus-Christ  guérit  en  lui 
mettant  de  lu  salive  sur  les  yeux  (Marc,  Vlll,  22  cl  suiv.).  Evidemment,  en  agis- 
sant ainsi,  Jésus  obôissaità  une  pratique  superstitieuse  des  Juifs,  a  Y  a-t-il  toujours 
une  femme  parmi  nous,  dit  le  rabbin  Melr,  habile  à  prononcer  des  charmes  sur 
les  yeux?  La  femme  répondit  :  —  Rabbi!  je  ne  suis  pas  habile.  —  Cependant, 
reprit-il,  crache  sept  fois  sur  mes  yeux,  et  je  serai  guéri.  »  (Lightfoot:  Hebrewand 
Thalmudical  exorcisations).  —Les  Romains  avaient  une  coutume  analogue.  Le 
jour  où  l'on  donnait  le  nom  à  un  enfant  nouveau-no  (le  huitième  jour  pour  une 
fllJe,  le  neuvième  pour  un  garçon),  la  grand'mère  ou  la  tante  frottait  le  front  de 
l'enfant  avec  le  doigt  du  milieu,  imprègne  de  salive,  qu'on  appelait  :  LustraUs 
saliva.  (S.  Burder,  Orientai  customs  applied  to  the  illustration  of  the  Sacred 
Scnpture,  Londres,  1830). 

2.  On  voit,  par  la  parabole  du  Samaritain  (Luc,  X,  34),  quo  l'huile  était  chez 
les  Juifs  un  des  remèdes  le  plus  généralement  employés  pour  les  blessures.  Sans 
doute  on  prenait  ce  root  dans  un  sens  générique,  pour  toute  espèce  de  médica- 
ment. 

3.  Un  malade  échappe-t-il  à  un  péril  cminenf,  à  une  crise  violente,  aujour- 
d'hui, c'est  pour  nous  la  preuve  d'une  constitution  puissante,  d'un  traitement 
bien  dirigé.  Au  moyen  âge,  cette  guorison  était  regardée  comme  l'œuvre  de  Dieu, 
le  résultat  d'une  opération  angélique;  on  faisait  intervenir  une  cause  surna- 
turelle. Ecoutons  plutôt  le  P.  Garcia,  dans  son  livre  :  De  Canonizatione  sanc- 
torum:  v  Miracula  igitur  quas  ditTeruntur  per  aliqua  temporum  intervalla,  ut 
bisce  tomporum  intervallis  indrmus  inflammatur  majori  fide,  spe  ac  devotione, 
reco;;noscendo  prœtenlam  vitam,  cum  flrmo  proposilo  emandandi  eam,  causas  et 
occasiones  peccandi  fugiendo  »  (Par.  22,  De  miraculis.) 
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ciease  et  mobile  gtie  les  idées  aathropomorphîstcs  attribaent 
au  Créateur.  Cette  pensée  se  révèle  sans  cesse  datis  le  langage 
des  chrétiens.  A  leurs  yenx,  toute  qualité,  toute  science  est 
un  don  du  Ciel  ;  dans  leur  style,  une  connaissance  a-t-elle  été 
acquise,  on  l'a  reçue  de  Dieu,  n  Les  dons  du  Saint-Esprit, 
dît  l'apôtre  saint  Paul',  qui  se  manifestont  au  dehors,  sont 
donnés  à  chacun  pour  l'ulilitc  de  tous.  L'un  reçoit  du  SaÎDt> 
Esprit  le  don  de  parler  avec  une  haute  sagesse,  un  autre  le 
don  de  parler  avec  science,  un  autre  le  don  de  la  foi  grâce  ai 
mAtnc  Esprit,  un  autre  la  grâce  de  guérir  des  maladies,  im 
mitre  le  don  de  faire  des  miracles,  un  autre  le  don  de  prophé- 
tie, un  autre  le  don  de  discernement  des  esprits,  un  autre  le  dofl 
'  de  parler  en  dilTcrentcs  langues ,  un  autre  le  don  de  l'înterpr^ 
tation  des  langues.  »  On  le  volt  donc,  par  ces  paroles  de  saint 
Paul,  ce  mot  (/on  signifie  une  simplefaculté;  le  don  dos  langues 
n'est  tout  simplement  que  la  connaissance  des  langues  appri- 
ses par  les  moyens  ordinaires  *,  le  don  de  guérir  les  maladiea.U 
connaissance  des  médicaments  et  des  simples.  Mais  poorli 
légendaire,  il  y  a  partout  prodige,  merveille,  miracle,  aclioit 
manifeste  de  Dieu  ou  du  démon.  Il  dérigurc,  invente,  et  com- 
prend mal  tout  ce  qu'il  n'invente  pas. 


%  Les  po!^sédés  parlaient  aussi  dos  Ignjiuos  inconnues,  qut  n'dlaiontBUlrraUHB 
des  mol»  tnarliculéa  tels  que  ctui  qu'on  voil  somenl  lira  lou»  prononwr.*' 
«uiquels  ils  Bllflcbanl  un  sens.  mBia  qui  n'en  offrent  pas  pour  nous.  3iiBl 
Thomas,  Summa  ThecUiS"''  qnspsliollS,  erl.S,  p.  1,  donne  précÉsémenl  ee  cj rac- 
lera commuDlanl  un  de  ceux  do  la  possession,  Platon  avait  dL'Jd  remarqaédial 
son  Menon.  que  ies  inspires  n'enlendenl  pns.  na  comprennenl  p»a  ce  qu'ils  durai 
dans  leurs  Inspirations.  H.  L^■uret,  dans  son  inlorpssant  ouvratie  lotiluia:  ^V9f- 
menU  pê'jclinloaiquet  lur  ta  folie,  p.  £9.  remiirque  avec  lieaucoup  do  Jmlisn 
que  le  passa^o  do  la  premlijro  epllro  de  sainl  Paul  aux  Corinthiens,  relatif  •■< 
don  des  langues,  a  irait,  non  pas  i  des  langues  étrangèree.  mais  A  àes  lin!»" 
Inconnues,  que  ne  comprennent  ni  ceux  qui  les  écoulent, ni  ceux  qui  lespii'l^'- 
Garni  de  Hontgoron  rapporte  la  même  chose  des  cou vulsionna  1res  do  Saioi- 
Uiidard  :  a  I>aDB  le  plus  Ion  do  teurg  extases,  dll-it.  plnsieurs  ronl  desdiawi* 
en  langues  Inconnuesou  étranfiâres:  Ils  n'en  comprennent  eni-mAmes  le  sw 
que  daus  l'iuslant  ut  1  mesure  qu'ils  les  pronouconL  ■  (/dM  dt  l'étal  dti  (osnH- 
lioiinaim,  p.  5(.  C.t.  Alex.  Uertranil,  Dv  niagnéliime  animal  M  FraMt,  p.  "^ 
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C'est  assez  pour  montrer  quelle  distance  énorme  nous 
sépare,  par  la  manière  d'envisager  les  causes,  de  Tépoque  où 
tant  de  faits  incroyables  étaient  accumidés  dans  d'énormes 
in-folio  destinés  à  nourrir  la  piété  ou  la  superstition  du  vul- 
gaire. C'est  assez  faire  voir  que  la  critique  fait  tomber  les 
témoignages  qui  garantissaient  l'exactitude  de  ces  récits  mer- 
veilleux, avec  la  poussière  qui  recouvre  aujourd'hui  ces  fatras 
où  se  cachentpourtant  parfois  des  circonstances  intéressantes 
et  des  détails  véridiques. 

Peut-être  me  reprochera-t-on,  après  avoir  ruiné  tous  les 
motifs  de  confiance  que  ces  légendes  pourraient  nous  inspi- 
rer, d'avoir  néanmoins  accepté  des  récits  en  partie,  et  détruit 
des  faits  comme  mal  fondés,  par  des  assertions  qui  manquent 
souvent,  elles  aussi,  de  témoignages  à  l'appui.  A  cette  objec- 
tion, il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  :  c'est  qu'elle  peut  être 
adressée  à  tout  travail  de  critique,  à  tout  triage  de  Thistorien 
qui  rejette  ce  qui  offre  quelque  caractère  de  fausseté  ou 
d*erreur,  quelque  impossibilité  naturelle,  et  n'admet  que  ce  qui 
ne  présente  à  l'esprit  rien  d'inconséquent  et  d'inadmissible. 
C'est  la  séparation  de  la  fable  d'avec  la  vérité,  la  part  faite  à 
la  crédulité  de  l'écrivain;  travail  qui  a  toujours  été  un  droit 
de  l'historien,  et  que  nous  faisons  encore  sans  cesse  pour  les 
auteurs  anciens,  pour  Hérodote,  pour  Quinte-Curce  ou  pour 
Tite-Live,  par  exemple,  sans  que  ce  scepticisme  nous  con- 
duise à  rejeter  leurs  ouvrages  entiers.  Quoi  !  les  contes  semés 
çà  et  là  dans  les  Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  nous 
font-ils  tenir  pour  controuvés  tous  les  événements  qu'elles 
i^pportent?  Y  eut-il  jamais  beaucoup  de  vérités  sans  erreurs, 
et  de  longues  et  nombreuses  erreurs,  sans  un  peu  de  vérité  *  ? 

i.  OrigèDc,  dans  son  premier  livre  Contre  CeUe,  dil  fort  bien,  au  sujet  de  cette 
Objection  :  «  Supposez  que  quelqu'un  niât  la  guerre  de  Troie,  parce  que  dans 


n  est  donc  atUe  «t  Ugitinu  d'essayer  ce  débrouillcment  d'un 
chaosd'onnoQTMii  genre,  8RDS  prétendre  pour  cela  à  TinfaitU- 
bilité.  Bans  penser  ne  jamais  ferrer  dans  le  disccrneiiient  de  ce 
dédale.  Une  objection,  comme  celle  à  laquelle  nous  répon- 
dons, devait  <tre  adressée  &  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les 
origines  d'nn  pen|>Ie,  sur  les  my  thologies,  toutes  matières  où 
le  merreillenx  est  le  cintre  habituel  et  presque  indispen- 
sable' des  témoignages  conservés.  11  n'y  aurait  plus  d'exégèse 
possible  et  Ilumime  serait  condamné  h  la  crédulité  la  plus 
grosrière  et  la  pins  stnpide,  ou  au  scepticisme  le  plus  absolu 
et  le  plus  destmctenr. 

D'idllenrs,  qn'atje  sortoot  voulu  faire  connaître?  one  mé- 
tiiode  d'ex^èse,  de  critiqae  avant  tout.  Peut-être  l'ai-je  qnd- 
qoeftdfl  mal  appliquée,  ai-je  été  parfois  téméraire  ou  impru- 
dent; c'est  te  ptopn  de  ceox  qui  découvrent  les  premiers  on 
mécanisme  nonvean,  de  Ini  croire  une  application  plas  gén^ 
raie  qn'il  ne  le  comporte  réellement.  D'autres  useront  plu 
babilement  de  ce  moyen  de  critique,  le  pci-Tectionneront  en  es 
indiquant  mieox  l'nsage.  J'ai  essayé  d'ouvrir  la  voie  et,  si  je 
n'ai  pas,  dans  tontes  ces  pénibles  recherches,  constamment 
frappé  jnste,  j'ose  espérer  du  moins  que  j'ai  rencontré  plm 
d'une  fois  la  vérité. 

La  meilleure  preuve  qne  l'on  réclame  universelIemeiU 
at^oard'hui  une  critique  pins  lai^e  que  celle  dont  les  légendes 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  l'objet,  c'est,  comme  je  le  disais  dut 
la  préface  de  ce  livrer  l'épuration  que  déjà  les  modernes 
bagiographes  ont  fait  subir  aux  vies  qu'ils  rapportent,  c'est 
l'extrême  réserve,  la  plaisante  timidité  avec  laquelle  ils  pré- 
sentent des  faits  pour  lesquels  ils  sentent  fort  bien  l'incré- 
dulité du  public,  qu'ils  craignent  de  trop  subitement  violenter. 

Cependant,  nous  le  savons,  quelques  esprits  travaillent 
ouvertement  aujourd'hui  à  nous  ramener  complètement  dans 


cette  histoire  se  renconlrent  quelques  Drlions,  comme  ]■  nalsuDce  d'Achille  et 
de  ta  dcewe  TlietlB.  etc.;  sar  quel  srgumeDl  appuierons- nous  *lors  l«  fond  it 
l'Iiiitoire  conHDUnémeut  reçue  de  1»  guerre  que  le«  Grecs  firent  «us  TrofeniT  ■ 
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tte  ère  de  ténèbres  et  d'exaltation,  durant  laquelle  se  sont 
iborées  toutes  ces  œuvres  fictives  ou  puériles,  dont  la 
nnaissance  remplissait  dans  les  intelligences  la  place  de 
étions  plus  utiles  et  plus  nobles.  Quelle  est  donc  cette 
range  aberration?  Par  quel  vandalisme  d'une  nouvelle 
pèce,  au  nom  de  Tart  et  de  la  poésie,  quelques  hommes 
trogrades  tentent-ils  de  renverser  les  magnifiques  monu- 
ents  de  la  science  et  de  la  raison,  pour  y  substituer  les 
éthiques  ruines  de  superstitions  oubliées,  d'opinions  impos- 
bles  ?  Sommes-nous  donc  à  un  nouvel  âge  d'Hadrien,  où 
utes  les  superstitions  se  réveillèrent  et  vinrent  détruire 
euvre  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse  ^  ?  A  quoi  attribuer 
s  pas  en  arrière  que  font  de  temps  à  autre  les  esprits? 
itigué  de  méditations  et  de  connaissances,  l'homme  a-t-il 
>nc  besoin  de  déposer  parfois  son  fardeau,  et  de  se  reposer 
ins  la  foi  simple  et  naïve  du  paysan?  C'est  ainsi  que,  dans 
vieillesse,  on  se  surprend  souvent  à  jeter  vers  l'enfance 
issée  un  regard  de  regret  et  d'amour,  et  à  en  reprendre, 
)ur  un  instant,  toutes  les  illusions.  Vaine  et  inutile  réflexion, 
ir  elle  nous  dépouille  momentanément  de  la  raison  et  de 

I.  Ces  retours  aux  supersUtions  d'un  autre  siècle  no  sont  pas  rares,  môme 
puis  que  l'esprit  humain  est  poussé  par  toutes  les  voies  à  ne  plus  faire  usage, 
ur  arriver  à  la  vérité,  que  de  la  raison  et  de  l'expérience,  a  Malgré  son  scepti- 
»me,  dit  M.  Gh.  Louandre,  le  xv!»  siècle  ressentit  plus  d'une  fois  les  frissons 
la  peur«et  les  sujets  du  glorieux  roi  Louis  XIV,  peu  rassurés  par  les  argu- 
ants acérés  et  railleurs  de  Bayle,  se  signèrent  dévotement  quand  la  comète  de 
9)  parut  à  l'horizon  »  (Revue  de  Parts, déc.  1842).—  Au  dire  de  Meunier,  le  môme 
3uveroent  superstitieux  se  manifesta  au  commencement  de  la  Révolution.  «  Il 
avnit,  écrit  cet  homme  célèbre,  dans  les  opinions  d'un  grand  nombre  des 
ançais,  relativement  à  la  religion,  une  marche  rétrograde  au  delà  des  justes 
nites.  Lassé,  pour  ainsi  dire,  de  ne  rien  croire,  on  cherchait  à  trouver  partout 
s  prodiges;  une  crédulité  extravagante  s'introduisait  dans  les  cercles  distin- 
es  et  parmi  les  imitateurs.  Mesmer  était  éclipsé  par  des  faiseurs  de  miracles, 
gliostro  montrait  des  revenants.  Les  jansénistes  rétablissaient  ce  qu'ils  appe> 
ient  V(JEui}re;  ils  renouvelaient  dans  quelques  caves  de  Paris  les  secours  et  les 
reuves  si  célèbres  au  commencement  du  xviii<'  siècle,  c'est-à-dire  qu'ils 
uciflaient  des  femmes,  ou  les  frappaient  sur  le  ventre  avec  des  bûches 
ormes;  à  deux  lieues  de  Lyon,  en  présence  de  beaucoup  de  prosélytes,  le  curé 
I  Fareins  perç^iit  avec  des  clous  les  pieds  et  les  mains  de  sa  servante :'un  autre 
ur,  il  lui  perçait  la  langue  avec  un  canif.  De  beaux  esprits  afTectaient  pour  la 
lilosophie  tout  le  dédain  qu'elle  avait  eu  pour  la  superstition;  ils  supposaient 
oir  découvert  des  raisons  particulières  pour  réciter  leur  rosaire  et  gagner  des 
dulgences.  »  {De  Vïnfluence  attribuée  aux  philotoplies,  aux  francs-maçons  et 
IX  illuminés  sur  la  R&volution  de  France,  p.  713.  Paris,  1822,  in-8«). 
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Texpérience  qui  font  la  verta  de  Fâge  avancé,  sans  nous  rendre 
la  grâce  et  la  candeur  du  jeune  âge,  où  réside  tout  le  chanac 
de  ces  illusions! 

N'accusons  pas  pourtant  les  intentions  de  ceux  qui  s^flTc^- 
cent  aujourd'hui,  en  réveillant  au  fond  des  cœurs  la  fibre 
mystique  devenue  sourde,  de  nous  ramener  à  la  foi  cLu 
xiV*  siècle  et  de  circonscrire  nos  connaissances  dans  le  cercle 
tracé  par  saint  Augustin  ou  saint  Thomas.  La  science  a  eu 
ses  écarts,  ses  exorbitantes  prétentions  ;  folle  de  ses  succès, 
elle  a  parfois  tendu  la  main  à  l'impiété  et  tenté  de  détrôner 
l'Étemel.  Il  y  a  même,  dans  la  hardiesse  qui  la  caractérise, 
quelque  chose  qui  a  dû  toujours  effrayer  les  âmes  timides,  et 
qui  faisait  déjà  dire  à  Horace  : 

Audax  omnia  per|)eti 

Gens  humaina  ruit  per  vetituiu  nefas. 


Mais  un  retour  à  des  croyances,  d'une  époque  si  opposée  à 
notre  civilisation  tout  entière,  est  radicalement  impossible. 
Un  anathème  ne  suffit  plus  pour  réduire  à  rien  des  assertions 
fondées  sur  des  faits  observés,  contrôlés  et  établis  partout; 
que  les  hommes  qui  tentent  la  reconstruction  du  monde  sco- 
lastique  le  sachent  bien  !  Quant  à  ceux  plus  nombreux  qui> 
riches  des  lumières  actuelles,  n'en  font  cependant  pas  usage 
poiu»  éclairer  les  ténèbres  de  ces  «^ges  de  merveilles  et  de 
mystères,  disons-leur  :  «  Soyez  conséquents,  et  n'acceptez  pas, 
pour  une  époque  reculée,  des  faits  que  vous  repousseriez  si 
on  les  rapportait  comme  s'étant  passés  dans  le  siècle  où  vous 
vivez.  Quand  Ptoléméc  croyait  la  terre  immobile  et  le  soleil 
décrivant  autour  d'elle  sa  révolution,  cette  terre  tournait 
déjà,  comme  elle  le  faisait,  quand  Copernic  la  proclama  un 
satellite  du  soleil.  » 

La  vérité  est  de  tous  les  temps  ;  une  fois  qu'elle  est  con- 
quise, son  application  doit  être  reculée  aux  époques  mêmes 
où  Ton  ne  la  connaissait  pas.  Le  vrai,  que  le  temps  découvre 
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chaque  jour,  doit  être  notre  seule  foi  et  notre  seul  guide.  Et 
disons,  avec  Tillustre  évoque  d*Hippone,  qui  vivait  à  un  âge 
où  les  progrès  de  rintelligence  humaine  n'avaient  point  encore 
fait  apparaître  un  ciel  nouveau  moins  brillant,  mais  plus  piu*  : 
Non  sU  nobis  religio  in  phanstasmatibus  nosiris;  melius  est 
mm  qualecumque  verum  quatn  omne  quidquid  pro  arbitrio 
fingipoteslK 

1.  Saint  Augustin,  De  vera  religione^  c.  !>5. 


FIN 
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I 

DE   l'origine   païenne  DES   FÊTES   DE   NOËL,    DE   PAQUES 
ET    DE    LA    SAINT-JEAN-BAPTISTE 

iFéct,  p.  35.  —  Irc  édition,  p.  56,  note  2.) 

La  Saint-Jean  correspond  au  solstice  d*été  et  les  Gaulois, 
les  Germains  et  les  Scandinaves  célébraient,  à  Tépoque  des 
solstices,  des  fêtes  solennelles.  Ou,  pour  mieux  dire,  il  exis- 
tait, chez  ces  deux  peuples,  deux  grandes  fêtes  :  celle  d'hiver 
qui,  suivant  les  lieux,  variait  du  25  décembre  au  mois  de 
février  et  celle  du  printemps,  qui  variait  de  l'équinoxe  du 
printemps  au  solstice  d'été,  c'est-à-dire  de  Pâques  à  la  Saint- 
Jean.  La  fête  d'hiver  s'appelait  loule^  lole  ou  loeU  c'est-à-dire 
la  fête  du  soleil.  Hiaul  et  hoiil  signifient  encore  soleil,  dans 
les  dialectes  de  la  fiasse-Bretagne  et  du  Cornouailles.  A  l'éta- 
blissement du  christianisme,  cette  fête,  sans  changer  de  nom, 
ni  d'époque,  a  changé  d'objet  et,  dans  les  langues  septen- 
trionales, jaul  signifie  aujourd'hui  la  fête  de  Noël.  Ce  nom 
n'est  pas  la  seule  trace  qui  soit  restée  de  l'origine  païenne 
de  cette  fête.  Ces  mascarades,  ces  déguisements  bizarres, 
usités  dans  le  commencement  de  l'hiver,  sont  certainement 
un  reste  de  l'usage,  où  étaient  les  Germains,  dans  la  fête  de 
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loule,  qui  dorait  chez  eux  du  19  janvier  au  6  février,  de  se 
revêtir  de  peaux  de  bêtes  et  de  courir  sous  un  accoutrement 
bizarre.  Cet  usage  n*était  pas  particulier  aux  Germains; 
il  existait  chez  les  anciens  peuples  de  Tltalie,  à  Tépoque  des 
Saturnales,  qui  se  célébraient  précisément  dans  le  même 
temps,  et  il  s'est  perpétué  dans  le  carnaval  des  modernes. 

Les  Germains  immolaient  un  porc  à  Freya^  la  déesse  des 
moissons,  parce  que,  disaient-ils,  cette  déesse  était,  dans  ce 
jour  de  fête,  traînée  par  des  sangliers  d'or.  Cette  oflrande 
s'appelait  bulling-buste  * .  Le  nom  de  Sparkelmonat,  mois  du 
porc,  donné  encore  par  les  Flamands  au  mois  de  février, 
est  dû  à  cet  antique  usage.  C'est  à  la  célébration  de  cette 
fête  que  se  rapporte  la  défense  du  concile  de  Leptines  (§  3, 
de  spurcalibiis  infebruario). 

Chez  les  Scandinaves,  la  fête  de  loule  avait  lieu  principale- 
ment à  Noël,  au  solstice  d'hiver;  elle  était  annoncée  par 
une  trêve  solennelle  et  des  chants  joyeux.  Devenus  chré- 
tiens, les  Scandinaves  observèrent  les  mêmes  prescriptions 
à  l'époque  de  Noël,  qui  remplaçait  pour  eux  la  fête  de  Noël, 
de  là  ces  vers  que  Shakespeare,  dans  sa  tragédie  de  Hamlet, 
met  dans  la  bouche  de  lloratio  '  : 

Sonic  say,  thnt  ever'gainst  ihat  season  comcs 
Wliei'cin  oiir  Savioiir's  l)irtli  is  celcbratod, 
Tins  l)iril  of  dawiiiiig  singetli  ail  night  long; 
Awà  tlicn,  tlîoy  say,  no  s|)irit  dares  stir  ahroad  ; 
The  niglits  arc  Avholesonie  ;  tlicn,  no  planets  striko 
No  fairy  takcs,  nor  Avitcli  liatli  poAver  lo  charin, 
So  lialIowM  and  so  gracions  is  the  tinrie. 

Il  est  à  remarquer  que  c'était  à  Tépoquc  de  Noël  qu'avaient 
lieu,  au  moyen  àgc,  toutes  ces  fOtes  moitié  sacrées,  moitié 
boufTonnes  qui,  dans  rorigine,  remontent  sans  doute  aux 
Saturnales.  Le  jour  de  Noël,  on  célébrait  la  fête  de  l'Ane  ; 
le  î2()  décembre,  celle  des  diacres;  du  i*^*"  au  (>  janvier,  celle 
des  fous. 


1.  Sluflncli,  EiUla  Smininulis  (h'x  W'eiscn,  [larlio  I;  p.  85,  notes. 

2.  Aclc  I.  scciio  I,  in  fineni. 
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La  fête  du  printemps  portait  le  nom  à'Eostur;  à  l'avène- 
ent  du  christianisme,  Eoster  devint  le  nom  sous  lequel  on 
isigpna  la  fête  de  Pâques.  Les  feux  de  joie  qu'on  allumait  à 

fête  d'Eostury  en  l'honneur  de  Freya,  donnèrent  naissance 
IX  feux  de  Pâques,  Osterfeuer^  de  la  Belgique  et  de  TAlle- 
lagne  et  aux  feux  de  la  Saint-Jean,  en 'France  *.  Le  souvenir 
e  ces  deux  grandes  fêtes  subsiste  encore  dans  les  tradi- 
ons  féeriques. 

Suivant  la  croyance  populaire  de  l'Irlande,  les  elfes  cé- 
èbrent  deux  grandes  fêtes  dans  Tannée  :  l'une  est  au  com- 
nencement  du  printemps,  quand  le  soleil  approche  du  sol- 
tice  d'été;  alors  le  héros  O'Donoghue,  qui  jadis  régna  sur  la 
erre,  monte  dans  les  cieux  sur  un  cheval  blanc  comme  le 
îit,  entouré  du  cortège  brillant  des  elfes.  Heureux  celui  qui 
aperçoit,  lorsqu'il  s'élève  des  profondeurs  du  lac  de  Killar- 
ey!  Cette  rencontre  lui  porte  bonheur.  A  Noël,  les  esprits 
>uterrains  célèbrent  une  fête  nocturne  avec  une  joie  sauvage 
■  qui  inspire  la  frayeur.  Les  esprits  des  forêts  courent  dans 
s  clairières,  revêtus  d'habillements  verts  ;  l'oreille  distingue 

mugissement  des  bœufs  sauvages,  le  trépignement  des 
levaux.  Lorsque  le  peuple  entend  ce  vacarme,  il  dit  que  c'est 
troupe  des  chasseurs  furieux  :  das  wiithende  Heer,  die 
''Ithenden  Jœger,  Dans  l'île  de  Moen,  on  appelle  ce  bruit  le 
'*onJette;  en  Suède,  c'est  «  la  chasse  de  Wodan  ».  Plu- 
&urs  poèmes  du  moyen  âge  renferment  des  allusions  à  ce 
Chasseur  sauvage  »  que  le  poème  de  Roland,  composé  par 
inrad  au  xiii^  siècle,  appelle  «  l'hôte  que  le  diable  envoie 
îvant  lui*.  »  On  le  retrouve  aussi  dans  les  légendes  du 
Chasseur  éternel  »,  du  «  Chasseur  sauvage  »,  de  1'  «  Esprit 
i  Hœselberg  »,  du  «  Chasseur  nocturne  »  des  Riesengebirge  ^, 
i  grand  veneur  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  de  la  chasse  de 
lint-Hubert  et  du  «  Chasseur  infernal.  »  Ces  différentes 
rendes  ont  fourni  à  Bûrgcr  le  sujet  de  sa  ballade  du  «  Chas- 
ur  féroce  »,  der  wilde  Jœger.  Le  nom  de  Ifellequin,  qu'on 


Schayos  .  F.gsai  lUtlorique  sur  les  usages^  croyances  el  tradilions  des  Belges, 
ixeljcs,  188i,  cliap.  ii,  p.  15. 
.  Crofton  Croker,  ouvr.  cité,  tome  III,  p.  93. 

Griram,  ouvr.  cité,  tome  I,  p  293,  2y6,  432,  470. 
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lai  donnait  an  moyen  'âge  et  qni  w  pcnf'^tre  qneiqae  Bap{»of% 
OL-yrec'cehn  à^Etfen-Kœfdg'^  le  roi  des  dUTes*  a  passé  enau^A 
Tnn  des  personnages  dn  tfaéftti^  bei^^aniasqae,  Arleqttm  i. 


II 

DB  L*ORIGXNS  PAIbNNB  DU  SABBAT  AU  XOTBN  AGB 

(Féêi,  p.  39.  -  i~  édit.,  p.  60,  note  i.) 

•  La  défense  dn  ooncile  d'Aix-la-Ghapelle  ne  laisse  ancvi 
dbntie  sur  Forigine  païenne  dn  sabbat  : 

lUud  etiam  non  admittendum^  dit  nn  de  ses  eanmtfi 
quod  quœdam  mnlieres  seeleraUB^  rétro  post  Satanam  cos^ 
^ersœ,  credant  se  etprofitentar  cum  Diana^  paganorum  ifoi 
et  innumera  muUerum  maltitadine^  eqnitare  beetias  el  hioUa 
terrarnm  spatia  intempesiiçœ  noctia  mIenUo  pertroMMt, 
Jttssionibus  çelut  dominœ  obedire  et  eertis  noctibas  ad  ejui 
serçitatem  eoocoH. 

On  voit,  par  ces  paroles,  qne  les  funenses  équipées  de  s^ht- 
cières  remontent  an  culte  de  Diane  ou  de  HoUa.  Cette  HoUa 
était  la  même  divinité  que  Frej^,  UIndiculas  semble  FaToir 
eu  en  vue,  quand  il  parle  de  la  lune,  sur  laquelle  des  femmes 
exercent  un  pouvoir  magique.  Cette  lune  est  Diane,  c'est-à- 
dire  Holda;  ce  pouvoir  exercé  sur  la  lune  par  des  femmes  est 
une  superstition  qui  se  rencontre  chez  les  Grecs;  on  Tattri- 
buait  aux  magiciennes  de  la  Thessalie  *.  Les  Capitulaires 
condamnent  également  les  assemblées  nocturnes. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  l'intéressante  dissertation 
de  Georges  Zimmermann,  intitulée  :  De  mntata  Saxonutn 
çeterum  religione  (Darmstadt,  1889 ,  in-4**),  pour  de  plus 
amples  détails  sur  cette  déesse  Holda  ^  identifiée  par  les 
Romains  à  Diane  et  à  Vénus;  on  Fappelait  aussi  Bensozie, 
Pharaïlde    ou    Hérodiade,    Ce    dernier    nom    est    posté- 


1.  Voy.  J.-J.  Ampère  :  Histoire  littéraire  de  France  avant  le  xik  tiècle^  loroell, 
p.  138  el  suiv. 

2.  Pline:  Histoire  naturelle,  xxx,  1.  Virgile,  Eglogtie  viii,  9.  Horace,  Epùdft. 
Ode  V,  vers  45-46. 
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rieor  à  rétablissement  du  christianisme;  il  lui  fut  donné 
d  après  la  tradition,  répandue  au  moyen  âge,  qu'après  la  mort 
de  Jean-Baptiste,  la  femme  d*Hérode  fut  condamnée  à  errer 
chaque  nuit  dans  les  bois,  sans  pouvoir  prendre  de  repos, 
depuis  minuit  jusqu'au  chant  du  coq.  D'après  l'auteur,  cette 
tradition  remonterait  au  culte  de  Holda,  dont  elle  ne  serait 
qu'une  transformation  ;  aussi  bien  que  les  légendes  relatives 
au  «  Chasseur  sauvage  »  et  du  «  Grand  Veneur  »  citées  plus 
haut. 

Les  vacations  nocturnes,  utisëtur,  se  rencontrent  aussi 
chez  les  Scandinaves;  elles  se  rattachaient,,  ainsi  que  les 
voyages  chez  les  Finnois ,  finforar^  aux  opérations  théur- 
giqaes  et  spécialement  au  seldr  ou  art  de  revêtir  telle  forme 
ou  peau  d'animal  qui  vous  plaisait.  Après  avoir  été,  chez  les 
peuples  du  Nord,  considéré  comme  la  science  des  dieux,  le 
^^Hr  fut  pris  en  horreur,  regardé  comme  la  science  des  loles^ 
-est-à-dire  des  ennemis  des  dieux  et  défendu  sévèrement, 
-«s  codes  Scandinaves  punirent  les  opérations  magiques 
^mme  des  crimes,  et  Olaf  le  Saint  brAla  traîtreusement 
^ns  un  festin,  après  les  avoir  enivrés,  tous  les  magiciens, 
ministres  du  seidr. 

III 

DR   l'identification    DU    DIEU    AVODAN    AVEC  MERCURE 

{JFèçiy  p.  41.  —  Irc  cdil.,  p.  63,  note  1). 

Beaulieu,  dans  son  Archéologie  de  la  Lorraine,  se  fon- 
[int  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  surnom  de  Wodan 
.  le  vieux  mot  saxon  ivood,  qui  signifie  bois,  en  a  conehi 
le  Mercure-  Wodan  était  le  dieu  des  forêts,  que  les  Gaulois 
3S  Vosges  et  des  bords  du  Rhin  adoraient,  comme  ceux  de 
\rmorique  et  des  Pyrénées  faisaient  le  Mercure  Teutatès. 
DUS  ne  partageons  pas  l'avis  de  cet  antiquaire  et  Tassimiln- 
on  d'Odin  et  de  Mercure  nous  semble  reposer  sur  des  rai- 
)ns  plus  solides.  Partout  où  Wodan  recevait  un  culte,  à 
and,  dans  l'île  de  Walcheren,  en  Germanie,  les  annalistes 
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latins  le  désignent  sous  le  nom  de  Mercure.  On  peut  s'en 
assurer  en  lisant  la  vie  de  l'archevêque  d'Utrecht,   saint 
Willebrord,  écrite  par  Alcuin*.  Le  dieu  à  qui  les  Alemanni 
oflraient,  près  du  lac  de  Zurich,  des  libations  de  cervoise  dans 
une  coupe  immense,  est  appelé  Wodan  par  Jonas,  abbé  de 
Bobbio,  et  il  ajoute  qu'il  est  le  môme  que  Mercure  *  :  or,  ces 
libations  dans  le  vase  nommé  kufe,  kuebeU  étaient  partico- 
lières  au  culte  d'Odin.  Au  viii*  siècle,  Paul  Wamefried, 
l'historien  des  Lombards,  écrit  que  Wodan  ou  Godan  était 
la  principale  divinité  de  cette  nation  avant  sa  conversion  au 
christianisme  ^. 

Or,  on  sait  que  la  religion  des  Lombards,  venus  des  bords 
de  la  Baltique,  était  la  même  que  celle  des  peuples  du  Nord, 
ce  qui  prouve  que  Wodan  est  bien  l'Odin  des  Scandinaves. 
D'ailleurs,  comment  douter  que  ce  Dieu  n'ait  été  bien  réelle- 
ment la  divinité  principale  des  Alemanni^  quand  Walafricd 
Strabon,  auteur  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  écrit 
dans  sa  Vie  de  saint  Gall,  qu'à  l'époque  du  saint,  c'est-à-dire 
au  début  du  vu*  siècle»  ces  peuples  avaient  trois  grandes 
idoles  qui  représentaient  leurs  trois  grandes  divinités  *.  Ces 
idoles  étaient  certainement  celles  de  la  triade  Scandinave, 
composée  d'Odin,  de  Thor  et  de  Frigga,  et  qu'r^ric  Olaus' 
nous  apprend  avoir  été  longtemps  adorée  à  Upsala  :  Le 
mercredi,  Merciirii  dieu,  fut  désigné  par  les  peuples  de 
souche  germanique,  sous  les  noms  de  ivodestag,  iCodungS' 
iag,  ivodenstag,  noms  qui  se  sont  conservés  en  flamand  et 
en  hollandais  sous  la  forme  wocnstagj  en  anglais  sous  celle 
de  ivednesday^'. 

On  sait  que  la  semaine  planétaire,  c'est-à-dire  rancicnne 
période  de  sept  jours,  à  laquelle  on  a  appliqué  le  nom  de 
sept  planètes,  d'après  la  correspondance  astrologique  établie 
entre  les  planètes  et  les  décans  du  zodiaque,  est  d'une  origine 

\.  Mabillon  :  Acla  nnnctorum  ordinisS.  lienedirli,  siPC.  III.  pars  prima. 

2.  Ibidem,  sœc.  Il,  p.  'iG. 

:\.  Historia  Lavqobnrdoriim.  \Àh.  l.  cap.  8  el  9. 

'i.  Mabillon  :  Acla  mmlnrum  ordinis  S.  Ucnedicti,  sîcr.  II,  p.  233. 

5.  Cel  ocrivain,  qui  c^nscipnail  la  llu'olo^ic  à  Upsal,  vers  le  milieu  du  xvsiivl''. 
e>l  lauteur  de  la  premier»'  histoire  un  peu  ample  de  la  nation  suédoise,  hisloin* 
eerit»^  en  lalin  el  intitulée  :  Ilistorift  Suecoriun  Gothorumque. 

6.  Harlh  :  Teulschlnnds  rrqcsrlnchte.  Max  renth,  1817,  p.  327. 
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grecqne  fort  récente;  la  plus  ancienne  mention  s'en  trouve 
dans  Dion  Cassius. 

Cette  semaine  a  été  adoptée  par  une  foule  de  peuples,  aussi 
!>ien  par  les  Indiens  que  par  les  Scandinaves.  La  substitution, 
aile  par  ces  derniers,  du  nom  de  leurs  dieux  à  ceux  des  dieux 
'omains,  identifiés  aux  planètes,  loin  d'assigner  une  origine 
ieptentrionale  aux  noms  des  jours  de  la  semaine,  chez  les 
Scandinaves,  ne  fait  que  nous  indiquer  les  noms  des  divi- 
lités  odiniques  assimilées  aux  dieux  romains.  Ainsi,  Téty- 
nologie  des  noms  de  jour  encore  en  usage  chez  les  nations 
germaniques  démontre,  à  elle  seule,  l'identité  qu'on  avait 
établie  entre  Wodan  et  Mercure,  entre  Thor  et  Jupiter,  entre 
Freya  et  Vénus,  et  ainsi  de  suite  *. 

Lorsque  Tacite,  parlant  de  la  religion  des  Germains,  rap- 
porte que  Mercure  est  le  dieu  que  les  Germains  révèrent  le 
plus,  qu'ils  lui  immolent  des  victimes  humaines^,  comment 
ne  pas  reconnaître  Odin  sous  ce  nom  de  Mercure,  Odin,  à  qui 
les  peuples  du  Nord  offraient  d'horribles  sacrifices,  interdits 
par  Charlemagnc,  sous  peine  de  mort,  aux  Saxons  '  ?  Cette 
assimilation  des  deux  divinités  venait  sans  doute  de  la  fonc- 
tion de  «  psychopompe  »,  qu'elles  remplissaient  l'une  et 
^'autre  :  Mercure  dans  l'Elysée,  Odin,  dans  le  Walhalla. 

Quelquefois,  avec  plus  de  raison,  Odin  ou  Wotan  a  été 
'dentifié  à  Mars,  à  cause  de  leurs  attributs  guerriers  à  tous 
ieux.  Le  roman  de  Brut  nous  fournit  encore  la  preuve  qu'à 
'époque  de  Wace,  Mercure  était  confondu  avec  Odin.  Le 
ti^uvère  de  Jersey  place  ces  mots  dans  la  bouche  d'Hengist 
parlant  au  roi  Vortigern  : 

Mais  sor  los  altres  honorent, 
Ce  vous  (li  bien,  Mernirion 
Qui  en  nostre  langage  a  nom 
Woden \ 

Mais  c'est  sous  le  nom  de  Mercure  que  VIndiculus  supers- 

1.  L.  Ideler  :  Handhuch  lier   mathematischen  und   lechmtchen  Chronologie. 
Oerlin.  1826,  in-8*.  p.  182  et  suiv. 

2.  De  moribiM  Germanorum^  c.  9. 

3.  Capitulaire  VIII,  de  pariihm  Saxoniœ.  Cf.  Vila  S.  Swiberti,  par  Marcelllii, 
cap.  XVIII,  p.  12,  cl  Rède,  liistoria  eeclexiiislicn  gentis  Avglorum,  livre  V,  c.  12. 

h.  Édition  l^^roiix  de  Lincy,  t.  1,  | .  130. 


380  APPENDICE 

titionum  désigne  Odin,  dont  il  condamne  le  culte  avec  celai 
de  7%or,  appelé  Jupiter.  Il  y  a  eu  effectivement  entre  ces  deu 
derniers  dieux  une  assimilation  pareille  à  celle  qui  eut  liai 
entre  Odin  et  Mercure.  Le  jeudi»  consacré  à  Jupiter,  était  auM 
le  jour  de  7%or,  d*où  les  noms  de   Torsdag^  Thundajr^ 
Donnerstag'f  sous  lequel  les  populations  germaniques  oa 
Scandinaves  désignent  encore  ce  jour.  Le  chêne,  Farbre  saeré 
du  roi  de  TOlympe,  était  Femblème  de  Thor  et  de  Taratm; 
on  sait  que  la  vénération,  qu'avaient  pour  lui  les  prêtres  pni* 
lois  allant  cueillir  solennellement  le  gui  sur  son  tronc,  leur 
avait  valu  le  nom  de  druides  ^ 

IV 

DB  LA   PARENTÉ   DES  DÉMONS  INCUBES  AVEC  LES  NAIKS 

{Féet,  p.  5e.  —  ir«  édit.,  p.  89,  note  4.) 

La  croyance  aux  démons  incubes  remonte  à  celle  aux  nains 
ou  esprits  nocturnes,  qui  venaient  sous  les  formes  les  pins 
bizarres  ou  les  plus  effrayantes  tourmenter  les  hommes  dorant 
leur  sommeil.  Dans  le  Nord,  ces  esprits  étaient  nommés 
mahr^  mahra^  et  se  rattachaient  aux  elfes  et  aux  druds.  Les 
mots  qui,  dans  les  différentes  langues  européennes,  désignent 
le  sommeil  accompagne  d'oppression  et  agité  de  rêves  allreux 
sont  empruntés  au  nom  de  mahr  :  en  danois,  maren;  en 
anglais,  nightmare ;  en  allemand,  nachiiiiar;  en  français, 
cauchemar.  Dans  les  pays  Scandinaves,  on  croit  que  la  mahr 
prend  plaisir  à  tirer  rhomme  par  les  cheveux,  comme  les 
lutins  de  l'ouest  de  la  France  s'amusent  à  tirer  les  crins  des 
chevaux.  La  maladie,  appelée  plica  en  polonais  et  dans 
laquelle  les  cheveux  deviennent  comme  une  sorte  de  feutre, 
s*appelle  en  suédois,  marlock  ;  dans  la  basse  Allemagne, 
ifiahrklafte,  mahrenzopf;  en  allemand,  mahrenjlicht^  c'est-à- 
dire  chevelure  tressée,  tapée,  bouclée  par  la  main  de  la  mahr^' 

1.  On  a  souvent  attribué  au  culte  de  Tlior,  et  nous  Pavons  fait  nous-mt^roe.l* 
nom  de  Thornldi  sUra  donne  jadis  h  une  forêt  de  la  Belgique  actuelle;  inaisc't^ 
une  opinion  erronôe,  car  Thornldug  vul  simplement  là  un  n(»m  d'homme. 

Voy.  la  dissertation  de  M.  Coqueberl-Montbrei  :  Mémoires  de  il  Soeiéli'tlft 

ntiquaires  de  France,  Ire  série,  t.  VI,  p.  295. 
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Chez  les  nations  superstitieuses,  le  cauchemar  a  dû  être 
iturellenient  rapporté  à  la  main  d*un  démon  qui  lutine  le 
>nneur,  et  ces  rêves  voluptueux,  produits  chez  Thommc 
sur  Fécoulement  séminal  involontaire  et  dans  lesquels  il 
imagine  avoir  commerce  avec  quelque  beauté  mystérieuse, 
es  chez  la  femme  d'excitations  hystériques  ou  de  sensations 
nalogues,  qui  lui  font  croire  qu'elle  se  livre  à  des  étreintes 
imoureuses,  ont  été  l'origine  de  la  même  croyance  chez  tous 
es  peuples.  Les  pilosi  des  Hébreux,  les  panisques^  sat)^res 
!t  éphialtes  des  Grecs,  les  faunes  et  sylçains  des  Latins,  les 
lénious  incubes  ou  succubes^  et  les  sj^lphes  du  moyen  âge 
ont  autant  d'enfants  de  l'imagination  du  dormeur,  agitée 
►ar  ses  sens.  Cicéron  avait  déjà  fait  observer  qu'il  ne  faut 
hercher  nulle  part  ces  êtres  fantastiques,  qu'ils  n'existent 
*as'.  II  faut  comparer,  pour  l'explication  du  cauchemar,  un 
hapitre  curieux,  de  l'ouvrage  de  Joseph  Franck,  intitulé  : 
^l'oxeos  medicœ  unwersœ  prœcepta^  publié  à  Leipzig,  en  i832, 
ù  l'on  trouvera  la  bibliographie  complète  du  sujet*. 


AFFINITE   ENTRE   LES   STATUES    DE   LA   VIERGE   MARIE 
ET   CELLES   DE   MAYA   ET    d'iSIS 

{Légendct  pieuses,  p.  127.  —  Irp  édil.,  p.  38,  noie  2.) 

De  même  qu'il  existe  une  ressemblance  frappante  entre  les 
lages  de  Marie  allaitant  le  Sauveur  et  celles  de  Maya  allai- 
nt  Bouddha,  comme  celle  que  rapporte  Moor  {the  Hindu 
antheon,  pi.  69),  de  même  les  figurines  égyptiennes  d'Isis 
mrrissant  Horus,  si  fréquentes  dans  les  collections  d'anti- 
lités,  rappellent  encore  ce  même  type  '. 
Non  seulement  le  type  archaïque  de  la  Vierge,  tel  qu'il  appa- 
It  dans  les  portraits  attribués  à  saint  Luc,  nous  reporte  à 
déc  d'Isis,  mais  encore  ce  même  type  égyptien  reparaît 

.  Cicéron  y  De  n^turn  Deorum,  cap.  111.  7. 

!.  Toiiiu  1,  partie  2,  cli.  x,  p.  452  :  (lt>  fnruho. 

\.  Cf.  Champollinn,  Notice  sur  le  Musée  Charles  A',  n»»  5&5,  536;  Wilkinson, 

slomê  and  matmers  of  the  ancient  EgyptianSt  pi.  34. 
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dans  plusieurs  simulacres  révérés  dans  rOccident  :  au  Puy- 
en-Velay ,  la  statuette  de  la  Vierge  la  représente  noire  et  h 
tradition  populaire  dit  que  cette  image  est  venue  d'Egypte. 
Cette  même  couleur  noire  se  retrouve  dans  les  statues  de 
Notre-Dame,  en  bois  de  cèdre,  de  Lorette,  d'Einsiedeln,  de 
Chartres,  de  Notre-Dame  de  Liesse,  de  Walcourt,  près  de 
Namur,  de  Hal  en  Brabant,  et  de  Kevelaer,  non  loin  de  Gel- 
dern  *.  On  sait  qu'Athor,  la  Vénus  égyptienne,  la  nourrice  des 
Dieux,  était  aussi  noire.  Bcaulieu,  dans  son  Archéologie  de 
la  Lorraine^  rapporte  une  figure  dlsis  trouvée  à  Tarquimpol, 
qui  rappelle  aussi  beaucoup  celle  de  la  Vierge  (pi.  ii,  n"  ii). 


VI 

LES   SAINTS    PORTE-CHRIST,    PORTE-CROIX    OU    PORTEURS 

DE    STIGMATES 

(Légendes  pieuses,  p.  lia.  —  Ire  édil.,  p.  35,  noie  %.) 

C'est  cette  même  métaphore  du  portement  du  Christ,  qui  a 
suggéré  souvent  aux  artistes  italiens  la  pensée  de  représenter 
les  saints  portant  la  croix  ou  Tcnfant  Jésus  ;  ces  représenta- 
tions ont  certainement  contribué  à  entretenir  la  croyance  qw^ 
les  saints  avaient  réellement  porté  le  Sauveur.  Saint  Chrislo- 
plic  n'est  pas,  en  efl'et,  le  seul  saint  qui  ait  été  regardé  coniinc 
ayant  exerce  ces  augustes  Ibnctions.  Saint  Amadour  \^^ 
remplit,  dit-on,  aussi  auprès  de  la  Vierge,  d'après  une  tradi- 
tion dont  il  serait,  sans  doute,  puéril  de  discuter  rauthenii- 
cite  -.  Une  confusion  du  même  ordre,  fondée  sur  une  inter- 
prétation littéral  des  paroles  de  Tapôtre  :  E*ro  .stiffinotd 
Jcsii,  in  corpore  mco  porto,  ou  de  ce  précepte  de  saint  Vin- 
cent Ferrier  :  Debeuuis  crucifiai  ad  iwitar  Christi  et  recipcr^ 
quiîujue  plagas  virtualité/',  a  donné  naissance  aux  idées  sin- 

1  Cf.  Mcmoires  de  la  Soc.  des  <ui  tiqua  ires  de  France,  l.  III,  p.  386;  Mcnoio^ 
de  M.  Vauf^rois:  H.  Rochelle,  D/nrours  sur  iongiue,  le  développement  etle^'iv"-' 
Icrr  des  types  imita tifa  de  lart  du  cUrùitianismCy  p.  38. 

i.  Cf.  CailUm.  Histoire  critique  et  reliqieuxe  de  N.-S.  de  lioeamadour.  P  *'• 
(18301,  iii-s.>. 
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;ulières  de  la  stigmatisation,  à  cette  légende  de  saint  Yoland, 
iup  le  cœup  duquel  on  trouva,  après  sa  mort,  la  marque 
Tune  croix  imprimée  *.  Sainte    Radegonde  donne  la  pre- 
mière l'exemple  de  cette  explication  de  ce  précepte  allégo- 
nqne,  en  se  gravant  la  forme  d'une  croix  sur  le  corps ,  avec 
le  bout  d'une  pique  rougie  au  feu  (Ribadeneira,   i3  août, 
p.  aïo).  Une  fois  acceptée,  détournée  de  son  acception  pre- 
mière, cette  idée  aura  été  matérialisée,  dans  la  vie  de  quel- 
<iaes  nouveaux  saints  ;  on  Taura  reproduite  plusieurs  fois  par 
imitation  et,  imbus  de  la  croyance  que  le  Christ  imprima 
parfois  à  certaines  créatures  qu'il  distinguait  des  autres  les 
marques  de  sa  passion,  des  esprits  exaltés  se  seront  ima- 
ginés, dans  des  extases  et  des  visions,  nées  de  l'hallucination 
de  leurs  sens,  les  recevoir  à  leur  tour.  Il  est  à  remarquer 
que  Ton  rencontre  un  bien  plus  grand  nombre  de  femmes 
que  d'hommes,  dans  la  vie  desquelles  se  lit  cette  circonstance 
étrange  de  l'imposition  des  stigmates.  Ainsi  pour  deux  saints, 
saint  François  et  saint  Furst,  qui  reçurent  cette  faveur  divine 
uommée  par  l'Eglise  :  vulnus  dwinum,  plaga  amoris  çiça, 
^ous  trouvons  parmi  les  femmes  :  sainte  Gertrude,  sainte  Ida 
Je  Louvain,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Hélène  de 
Hongrie,  sainte  Osanne  de  Mantoue,  sainte  Catherine  et  la 
^ur  Emmerich,  toutes  femmes  dont  la  biographie  décèle  le 
^lus  grand  dévergondage  d'idées  mystiques  et  la  plus  incroya- 
ble exaltation.  M.  J.  Gœrres,  dans  son  savant  ouvrage  inti- 
Ulé  :  Die  chrislliche  Mystik  (t.  II,  p.  4^0),  tout  en  ayant  à  cet 
'gard  une  opinion  très  différente  de  la  nôti'e,  reconnaît  néan- 
tloins  que  saint  François  est  le  premier  saint  dont  la  vie 
►rcsente  cette  circonstance  extraordinaire  et  que  l'idée  des 
tigmates  doit  être  cherchée  dans  la  version  littérale  de  ces 
Paroles  figurées  de  saint  Paul  :  Ego  stlgniata  Domini  nostrl 
wrto  -,  On  renconlrc  des  stigaiates  dans  la  vie  de  tous  les 
ïxtatiqucs  célèbres,  mais  principalement  celle  de  sainte  Ger- 


1.  Bzoviiis,  Aimales  ecdesùisticœ.  an  1237,  par.  10. 

2.  (^f.  l'ouvrage  du  P.  Raynaud  intilulo  :  i)e  Sliguiatismo  sncro  el  profano. 
Aon,  165-4,  la  Vie  d'Aniie-Calhcrine  Emmerich,  en  tôtc  de  l'ouvrage  intiule: 
'm  douloureutte  Passion  de  A'.-S.  J.-C,  trad.  do  l'ailemanii  (2»  odil.,  Pari»,  1836, 
n-80). 
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tnidc,  do  saint  François  d'Assise,  de  saint  Furst,  cv^ijiir. 
Celle-ci,  où  se  Usent  les  cnrieuses  révélations  de  ce  saint,  se 
trouve  dans  les  Acta  sanclorarn  Htberniœ,  de  Col^ano», 
(IX  feb.,  c.  Hi.  Au  reste,  noua  nous  proposons  de  pabltcn 
sur  re  sujet  neuf  et  intt-ressanl,  un  travail  coniplct  ', 


SUR   LES   BATO.SS    PLANTES    PAR   LES    BAI.NTS    K\   TKBBX 
QUI   HEVEUDISSE.NT 

{Legtjuitt  pie\iKt,  p.  IfiG.  —  Ir*  édition,  p.  T5,  iiolc  I.) 

Dans  la  légende  de  saint  Chnstophe,  ce  saint,  d'npr^  1* 
conseil  de  l'cnlunt  Jésus  qu'il  venait  de  passer  sur  ses  épaule», 
planta  son  bâton  dans  le  soi.  Le  bAton  reverdit  et  dovintnn 
arbre  qui  porta  fruit.  Le  bâton  de  saint  l''rani:ois  d'Assise 
devint,  après  avoir  été  planté,  un  chéue  que  l'on  montra 
longtemps  '.  Le  sens  allégorique  de  cette  légende  apparaît 
mieux  dans  celle  de  saint  BoniFacc  qui,  avant  de  consacrer 
l'église  de  Grossvargues,  planta  en  terre  son  bâton  desséclii!; 
lorsque  le  service  divin  fut  achevé,  le  bâton  avait  reverdi 
et  poussé  des  rejetons  '.  Le  biUon  de  saint  Bernard  devint 
aussi  un  arbre  après  avoir  été  planté  en  terre  '.  Spon  rap- 
porte dans  son  Voj-age'\  qu'on  lui  flt  voir,  à  Smyrne,  1< 
beau  cerisier  provenant,  à  ce  que  l'on  assurait,  du  liâton  à.e 
saint  I*olycarpe,  qui  avait  été  planté  en  terre.  Gela  rappcll* 
la  massue  de  bois  d'olivier  d'Hercule,  dont  parle  Pausanias', 
et  qui  était  devenue  un  superbe  olivier  qu'on  montrait  aia 
curieux.  Saint  Grégoire,  le  thaumaturge,  ayant  planté  le  bflton 
avec  lequel  il  avait  arrêté  les  eaux  débordées  du  Lycns, 
ce  bâton  prit  racine  et  devint  nn  arbre  qui  servit  désormai' 


1.  Vnlr  ;a  Jfngie 

et  t'Àtlialosic  a 
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tnntkj 

i,  Miu^n.  Vog«g 
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e  digue  à  ce  fleuve  *  ;  sainte  Brigitte  est  représentée  tenant 
la  main  un  rameau,  qui  reverdit,  dit-on,  en  signe  de  sa  vir- 
inité  ^.  Ces  histoires  ont  eu  pour  type  celle  de  saint  Joseph, 
itée  ci-dessus.  Elles  ont  peut-être  aussi  eu  pour  origine  ces 
)aroles  du  Psaume  aa  (v.  4}  :  Virga  tua  et  baculus  tuus  ipsa 
me  consolata  sunt. 

On  lit,  dans  la  légende  déjà  citée  de  la  Pénitence  d'Adam, 
i  histoire  miraculeuse  de  trois  vergettes  longues  d'une  aune, 
(]Qi  sortirent  de  trois  graines  mises  par  Seth  dans  la  bouche 
i'Adani,  après  sa  mort.  Elles  restèrent  toujours  vertes, 
jusqu'au  temps  d'Abraham,  de  Moïse  et,  enfin,  de  David, 
ïui  les  appoi'ta  à  Jérusalem;  c'est  à  leur  ombre  que  ce  der- 
nier aurait  fait  pénitence,  après  son  adultère  '.  Cette  légende 
était  fort  populaire  en  Italie.  Vasari  raconte  que  le  peintre 
l'omain  Pietro  délia  Franccsca  peignit  à  Arezzo ,  sur  la  cha- 
pelle du  maître-autel  de  S.  Francesco,  l'histoire  de  la  Croix, 
lepois  le  moment  où  Seth  plaça  les  graines  dans  la  bouche 
le  son  père ,  jusqu'au  jour  où  l'empereur  Héralius  entra 
lans  Jérusalem,  pieds  nus,  pointant  la  croix  sur  son  épaule. 
--  Le  bâton  de  saint  Pierre  d' Alcantara  se  changea  en  un  fi- 
;uier,  lequel  produisit  de  très  bons  fruits  qui  soulageaient  les 
tialades.  Saint  Sabinien  planta  un  bâton  en  terre,  et  le  bâton 
'erdoya,  poussa  des  rameaux  et  des  fleurs,  en  présence  d'un 
»rand  nombre  d'assistants,  et  mille  cent  huit  personnes  se 
onvcrtircnt  au  Seigneur  *. 

VIII 

SUR   LA    MORT    DE    MOÏSE    ET    LES   RITES   FUNERAIRES 

CHEZ   LES   JUIFS 
{Légendci  piewet,  p.  168.  —  Ire  édit.,  p.  78,  noie  ajoutée  par  Tautour). 

On  voit  dans  la   Vie  de  Moïse,  publiée  par  M.  Gaulmin, 
]ue  Saniaël,  prince  des  démons,  attendait  le  moment  marqué 

1.  Fleury  :   Hisloire  ecclmaglipie,  \\,    i\;    Vicelius  :    Hagiologium,  fol.  112; 
.obiiieau  :  Vie  des  saints  de  Itretngnc,  vio  do  saint  Friard,  t.  I,  p.  321. 

2.  Molanus:  Uisloria  sanctorum  im'iginum,  éd.  Paqnot,  lib.  11,  29,  p.  81. 
.3.  Van  Praol  :  H^vhercUes  sur  Louis  de  Diugcs,  p.  101-102. 

4.  Jacques  de  Voragine  :  Légende  dorée^  trad.  Brunet,  I,  245. 
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pour  la  mort  de  Moïse,  afin  de  le  tuer  et  de  lui  enlever  son 
àiue.  Mais  Dieu  ordonna  à  Tange  Gabriel  d'aller  lui  rendre 
cet  office.  Gabriel  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'osait  l'entre- 
prendre. Michel  s'en  excusa  de  même,  ainsi  que  Zinghiel,  en 
sorte  que  Dieu  y  envoya  enfin  l'ange  du  mal,  Samaël.  Mais 
Moïse  le  chassa  deux  fois,  l'aveugla  par  l'éclat  de  sa  gloire 
et,  enfin,  pria  Dieu  de  ne  pas  le  livrer  à  l'ange  de  la  mort. 
Dieu  l'exauça  et  vint  lui-même,  accompagné  de  Michel,  de 
Gabriel  et  de  Zinghiel,  pour  appeler  son  âme  à  lui,  et  il  la 
retira  par  son  baiser,  suivant  cette   parole  :   Mortuus  est 
Moïses,  serçus  Domini,  Jiibente  Deo,  ou,  en  serrant  l'hébreu 
de  plus  près  :  super  os  Domini,  c'est-à-dire  Moïse,  serviteur 
de  Dieu,  mourut  sur  la  bouche  du  Seigneur.  —  Le  vrai  sens 
de  cette  expression  est  qu'il  «  mourut  suivant  l'ordre  du  Sei- 
gneur ». 

Les  rabbins  enseignaient  que  l'ange  de  la  mort  se  tient 
sur  la  tête  du  malade  ou  du  moribond,  ayant  en  sa  main  un 
glaive  étincelant  et  prêt  à  frapper.  Le  moribond,  le  voyant, 
est  saisi  de  crainte  et  la  frayeur  lui  fait  ouvrir  la  bouche, 
dans  laquelle  l'ange  du  mal  fait  aussitôt  couler  trois  gouttes 
mortelles,  qui  sont  à  la  pointe  de  son  épce.  L'une  de  ces 
gouttes  le  fait  incontinent  mourir  ;  l'autre  le  rend  pâle  et 
livide  et  la  troisième  le  dispose  à  être  réduit  en  poussière. 
Dès  que  le  malade  a  expiré ,  l'ange  de  la  mort  accourt  au 
premier  vase  d'eau  qu'il  rencontre  ;  il  y  trempe  son  épée 
pour  la  laver  et  infecte  ainsi  ces  eaux  d'un  poison  mortel. 
C'est  pourquoi  les  juifs  répandent  alors  toute  l'eau  (jui  est 
dans  la  maison,  de  peur  que  quelque  animal  n'en  boive  el 
ne  s'empoisonne.  Ils  croient  de  plus  que  Tàme  du  mort  vient 
souvent  visiter  le  corps  qu'elle  a  quitté.  C'est  pourquoi  ils 
allument  pendant  sept  jours  une  lampe  dans  la  chambre 
mortuaire ,  afin  que  l'àme  y  trouve  de  la  lumière.  Lorsque 
le  corps  est  enterré,  l'ange  de  la  mort  vient  s'asseoir  sur  le 
tombeau,  lait  rentrer  pour  un  moment  l'àme  dans  son  corp^ 
afin  qu'elle  le  tienne  droit.  Alors  le  mauvais  ange  tenant  une 
cliaîiie  dont  la  moitié  est  chaude  et  l'autre  froide,  en  frappa' 
trois  fois  le  cadavre  ;  du  premier  coup,  il  lui  brise  les  os,  à\\ 
deuxième  il  les  disperse,  et  du  troisième  il  met  tout  le  corps 
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en  poussière.  Après  cela,  les  bons  anges  viennent  rassem- 
Uer  tons  les  os  épars  et  donnent  de  nouveau  la  sépulture  au 

corps. 

IX 

DE  LA  REPRÉSENTATION  FIGURER  DES  ANGES  DANS  LES  ÉGLISES 
LATINES  ET  DANS  LES  ÉGLISES  GRECQUES 
{Légendes,  p.  176.  —  !'•  édit.,  p.  8*,  note  3  et  p.  83.  note  1.) 

Saint  Jean  Chrysostome  a  dit  à  ce  sujet:  Kai  y^p  6  Faôpi^X 
tTauevo;  :paiV6Tai,  oux  èittiOT]  xrEpi  7r£pt  tov  i'^ytkov,  a)X  tva  »JLaOY)ç  ^ti  sx 
5v  ul^yjXoTGtTWV    yo)pt(i)v    xai   t'ov    ofvo)    Starpi^wv    irpoç  t/jV  avOpcf)iitVY)v 

iTxTflii  9uatv,  etc.  *.  Omnis  spiritus  aies  est  :  hoc  angeli  et 
vmones  igitiir  momento  ubiqne  sunt^,  dit  TertuUien  ;  et  le 
irdinal  Borromée  développe  la  môme  idée  dans  son  Traité 
;  la  peinture  sacrée  :  ALv  advelocitatem  indicandam  addun- 
r  ;  vestLsy  modes tiœ  causa  ;  oris  humani  specieSy  quia  nulla 
ia  perfectlor,  figura  juçenilis  est  ad  çim  potentiamque 
dicandam  quam  nulla  senectutis  tabès  attingit  ^ .  Chez  les 
lostiques  les  ailes  attachées  aux  épaules  et  aux  pieds  fai- 
ient  allusion  au  pèlerinage  de  Tâme  dans  des  régions  supé- 
eures.  La  jeunesse  donnée  aux  anges  avait  aussi  pour  but 
indiquer  la  pureté  de  leur  essence  et  l'éternité  de  leur  vie  *. 
'usage  d'attribuer  des  vêtements  blancs  aux  anges  est  venu 
1  désir  d'exprimer,  comme  nous  Tavons  dit,  la  pureté  de 
ur  essence,  motif  qui  fit  également  adopter  par  TÉglise  les 
[•nements  blancs,  les  jours  de  fête  des  vierges  et  des  confes- 
îurs  ^.  Néanmoins,  dans  TOrient,  la  couleur  bleue,  symbole 
issi  de  la  pureté,  comme  étant  celle  du  ciel,  a  plutôt  pré- 
alu,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  peintures  des  manus- 
•its  grecs.  Le  nombre  d'ailes  a  été,  par  la  même  raison, 
roportionnel  au  degré  de  perfection  et  de  spiritualité  de 
essence  des  hiérarchies  angéliques.  Voilà  pourquoi,  dans  les 

f.  De  iticomparabili  Dei  nalura  (Homélies,  III.  c.  5) 
±  ApoloyeticuSf  c.  22. 

3.  Livre  II,  o.  6,  p.  65.  —  Cf.  J;  H.  Ru  bel.  De  Dirinis  officiis,  lib.  1,  c.  5. 

4.  Barloloc,  biblioiheca  rabbinica^  pars  4,  p.  123. 

5.  Cf.    Augusli   :   BeHr'dge    zur  rlirisUichen   Kunst-Geschischtc  und  Ulurgik, 
I,  c.  V. 
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anciens  diptyques,  on  voit  les  chérubins  et  les  séraphins 
représentés  avec  six  ailes  ^  Souvent  même,  au  lieu  d'ailes,  on 
se  bornait  à  donner  aux  anges  une  robe  flottante  (cf.  Gori, 
ouv.  cit.,  t.  III,  pi.  3i).  Cest  à  partir  du  v*  et  du  vi*  siècle 
que  la  milice  céleste  fut  introduite  dans  les  représentations, 
accompagnée  de  ces  attributs  emblématiques  '.  Quand  Fart 
a  commencé  à  secouer  le  joug  du  symbole,  il  a  cherché  quel- 
quefois à  rendre  cette  idée  de  spiritualité  par  des  moyens 
moins  anthropomorphiques  ;  témoin  ces  fresques  de  Saint- 
Paul-hors-les-Murs  à  Rome,  où  Pietro  Cavallini,  pour  expri- 
mer Tessence  immatérielle  des  anges,  supprima  leurs  pied^ 
et  termina  leurs  corps,  par  des  espèces  de  nuages,  sous  de$ 
draperies  voltigeantes.  Cette  suppression  des  membres  aux^ 
quels  on  a  substitué  seulement  des  ailes,  fut  adoptée,  aU 
reste,  de  bonne  heure,  pour  les  puissances  les  plus  élevées 
de  la  hiérarchie  céleste. 

Dans  les  représentations  figurées  de  beaucoup  d*églises 
grecques,  appelées  Uassemblée  des  Archanges ^  on  voit 
les  archanges  saint  Michel,  saint  Raphaël  et  saint  Gabriel, 
entre  lesquels  se  tient  Jésus-Christ,  pourvu  d*ailes  comme 
les  archanges,  en  qualité  de  messager  de  la  grande  volonté 
de  Dieu.  Saint  Michel  est  en  costume  de  guerrier,  armé  d'une 
épée;  Raphaël,  en  prêtre;  et  Gabriel,  en  messager,  un  bâton 
à  la  main  ^. 

Au  XV®  et  au  xvi*'  siècle,  les  anges  sont  représentés  avec 
des  ornements  d'église,  des  chapes  et  des  dalmatiques,  comme 
on  peut  le  voir  à  la  rose  septentrionale  de  Saint-Ouen,  à 
Rouen  ;  dans  la  plupart  des  heures  et  des  missels  de  cette 
époque,  et  au  musée  du  Louvre,  dans  un  tableau  de  Lucas 
de  Leyde  représentant  TAnnonciation.  Dans  un  diptyque 
rapporté  par  Gori  ^,  les  Chérubins  sont  vêtus  en  diacres, 
avec  Tétole  sur  Tépaule  gauche;  les  Séraphins  ont  Tétole 
croisée  en  sautoir.  Ce  diptyque  est  probablement  antérieur 
au  xii'^  siècle.  Dans  les  mosaïques  de  Tcglise  de  Monrealc, 


\.  Gori  :  TUemurus  veterum  diptycorum,  t.  III,  p.  350. 
2.  VA.  S.  Grégoire  de  Nuzianze  :  Orationes,  xxiii,  xxv. 
8.  Didron  :  Iconographie  chrélienne,  p.  i89. 
4.  The»aurui  veterum  diplycarum,  t.  III,  p.  350. 


APPENDICE  389 

'es  anges  sont  revêtus  du  pallium.  Dieu,  le  Père,  et  Jésus- 
Christ  sont  aussi  généralement  revêtus    d'ornements  très 
somptueux.  Antérieurement  à  cette  époque,  les  anges  étaient 
représentés  avec  un  long  bâton  à  la  main,  une  tunique  et  un 
nianteau  blanc,   et  des  sandales,  comme  on  les  voit  dans 
Une  mosaïque  de  la  tribune  de  Sainte- Agathe  de  Ra venue, 
niosaïquc  qui  remonte  au  v®  siècle  ^  Ce  costume  rappelait 
l^idée  de  voyageurs,  de  messagers,   qui  était  attachée  aux 
anges  dans  la  Bible  et  était  tout  à  fait  d'accord  avec  le  tableau 
qu'elle  nous  fait  de  ceux  qui  apparurent  aux  Hébreux  *. 


DES  SYMBOLES  CHRÉTIENS  DANS  LES  CATACOMBES 

(Légendes,  p.  189.  —  !'•  édit.,  p.  98,  note  i.) 

Interdum  autem  symbolis  exprimebant,  ut,  earum  imagi- 
^um  ope,  mysteria  religionis  resqiie  a  Chrisio  serçatore 
^[estas  in  memoriam  reçocarent,  incenderentur  amore  divi- 
^-lariim  rerum  atr/ue,  ad  fidem  serçandum  imitarentur,  dit 
^lamachi  '. 

Ces  idées  n'étaient  pas  seulement  rappelées  sous  le  voile 
-^e  l'allégorie,  par  les  symboles  figurés,  mais  encore  par  les 
^représentations  historiques.  En  effet  les  sujets,  empruntés  à 
l'Écriture  et  répétés  par  les  artistes  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes,  n'ont  pas  été 
seulement  choisis  pour  oflrir  aux  yeux  des  circonstances 
célèbres  de  l'Histoire  sainte,  mais  reproduits  surtout  afin 
de  reporter  la  pensée  des  fidèles  vers  les  croyances,  les 
dogmes  dont  ces  faits  étaient  regardés  comme  les  figures, 
par  les  premiers  chrétiens.  C'est  ce  que  démontre  l'examen 
des  nombreux  monuments  qui  nous  sont  restés  des  premiers 
âges  de  l'art  chrétien,  puisque  ces  monuments  n'offrent  qu'un 


1.  Ciamplni  :  Yelern  Monumenla^\.  tab.  xLvr. 

2.  Cf.  Wincr  :  fiihlhchrs  Rfnlwôrterbuch,  t.  I,  arf.  Engel. 

3.  Origines  citristiauœ,  t.  111,  rliap.  viii,  part.  3,  pp.  16  et  19. 
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choix  tléterniini^  et  assez  restreint  de  sujeLs  tirés  de  lu  Bibl 
et  dont  !o  sens  lîg;Qré  résulte  elairetnent  dos  écrits  des  doc- 
teurs de  l'Église,  \iusi,  pour  l'Ancien  Testament,  on  tronvo 
toujours  les  représentations  de  la  chute  du  premier  hnniiue, 
de  Noé  dans  l'arche,  du  sacrifice  d'Abraham,  de  Moïse  fraji- 
pant  le  l'ocher  ou  recevant  des  oiaius  de  Dieu  les  tables  de 
la  Loi,  de  tout  le  mythe  de  Jouas,  et  de  celui  d'Élie  enlevé  au 
ciel,  des  Israélites  jetés  daus  la  fournaise,  et  de  Daniel  dau» 
la  fosse  aux  lions.  Pour  le  Nouveau,  ce  sont  les  sujeLs  de 
i'adoratiou  des  Mages,  du  miracle  des  noces  de  Cana,  de  la 
multiplication  des  pains  et  des  poissons ,  des  guérisous  de 
l'aveugle-né,  du  paralyti<iue,  de  l'hémorroïsse,  de  la  résur- 
rection de  Lazare  et  de  l'entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  qui 
ont  été  exécutés  par  le  ciseau  ou  le  pinceau.  Souvent  l'ordre 
dans  lequel  ces  sujets  étaient  disposés,  principalement  sur 
les  sarcophages,  avait  pour  but  de  faire  ressortir  davantage 
le  sens  mystique  de  ces  faits,  soit  en  opposant  à  ceux  du 
Nouveau  Testament  ceux  de  l'Ancien,  qui  en  étaient  re- 
gardés comme  l'image,  soit  en  reproduisant  à  c6té  les  uns 
des  autres  des  faits  qui  renfermaient  la  mfime  idée.  Par 
exemple,  dans  Bottari  ',  on  voit,  peints  en  pendants,  Daniel 
daus  la  fosse  aux  lions  et  les  trois  Israélites  dans  la  four- 
naise :  or  ces  deux  sujets  ëtîuent  l'un  et  l'autre  la  figure  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  future  '.  Dans  une  autre  pein- 
ture (pi.  3(>),  c'est  Jonas  rejeté  par  la  baleine,  qui  a  été  opposé 
aux  trois  Israélites,  comme  exprimant  encore  une  idée  com- 
mune'. Sur  un  sarcophage  (pi.  89),  l'artiste  paraît  avoir  voulu 
rappeler,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  les  principaux  mystères 
du  christianisme.  Les  cinq  sujets  qu'il  a  choisis  sont:  le 
Créateur  parlant  au  premier  homme,  Moïse  recevant  de  Dieu 
les  tables  de  la  Loi,  le  sacrifice  d'Abraham,  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons  dans  le  désert.  Or  Adam  était 
la  figure  du  Christ;  Jésus-Christ  était  regardé  comme  un 
second  Adam    qui    était  venu  réhabiliter   le  premier.   La 


1.  ScuUure  ;t  pitture  tagre  eilratti  da  i  cimilerl  di  Itùma,  pi.  13. 
i.  Uunter  ;  Ckriiilkhe  SianbiUUr  und  Kumlvortletlungm  dtt  allm  Chriilfti- 
IIAumi,  II.  pp.  69-71. 
3.  MUnter  :  ouv.  Cil,  II,  p.  M.  n-  10. 
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création  du  premier  homme  était  donc  la  fi^rc  de  Flncarna- 
tion  ^  La  loi  donnée  aux  Hébreux  sur  le  Sinaî  était  la  figure 
de  rÉvangile  apporté  aux  hommes  par  Jésus  ^.  Le  sacrifice 
d* Abraham  figurait  la  Passion  '.  La  multiplication  des  pains 
et  des  poissons  offrait  aux  fidèles  Fimage  de  TEucha- 
ristie*. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Bottari  (pi.  85),  on  voit,  sur  un 
autre  sarcophage,  les  sujets  suivants  :  la  résurrection  de 
Lazare,  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons,  le  miracle 
des  noces  de  Cana,  la  guérison  de  Thémorroïsse,  l'arrestation 
du  Christ  ou  de  saint  Pierre,  le  frappement  du  rocher.  Or,  en 
comparant  le  sens  mystique  de  ces  différents  sujets,  on 
reconnaît  qu'ils  expriment  allégoriquement  les  dogmes  de  la 
résurrection  future,  de  reucharistie  et  de  la  rédemption, 
sous  trois  formes  différentes. 

Il  est  probable  que  les  chrétiens  rattachaient  aussi 
plusieurs  d'entre  les  sujets  que  j'ai  énumérés  ci-dessus,  aux 
martyres  de  leurs  frères,  dans  lesquels  ils  voyaient  la  main 
de  Dieu  les  protégeant,  comme  elle  avait  jadis  protégé  contre 
la  mort  Jonas,  Daniel  et  les  trois  Babyloniens.  C'est  ce  qui 
semble  résulter  de  cette  prière  prononcée  par  saint  Cyprien 
d'Antioche,  avant  de  souffrir  le  martyre,  et  dans  laquelle 
se  manifeste  au  plus  haut  degré  la  pensée  d'associer  les 
tourments  qu'il  allait  éprouver  pour  la  foi,  avec  ceux 
qu'avaient  supportés  les  fidèles  de  l'ancienne  alliance  : 
Exaudi  me  orantem^  dit- il,  sicut  exaudisti  Jonam  de 
ventre  ceti.,,  Exaudi  me  orantem,  sicut  audisti  très  pueros 
de  camino  ignis,  Ananiam,  Azariam,  Mizaelem,,.  Exau- 
di me  orantem,  sicut  exaudisti  Danielem  de  lacu  leo- 
ntim,  etc.  *. 


1.  Cf.  s.  Grégoire  le  Grand  :  Opcra,  l.  I,  édit.  des  Bénédictins,  Oratio  XXX, 
p.  542;  Théophylactc,  in  cap.  4  Malhei  Commentarius,  p.  20.  Lutetiae,  1625, 
in-fo. 

2.  s.  Isidore  do  Séville  :  De  tabulis  legis  apud  AUegorias  in  $acri»  icripturis, 
15;  S.  Cyrille  Gophys,  in  Exodum,  lîb.  Ili,  p.  525;  0pp. ^  t.  I. 

3.  Origôiie  :  Homilia  VIII;  Basile  :  De  Spiritu  Sancto,  c.  14,  in  Genesim,  c.  21  ; 
S.  Jean  Chrysosiomo  :  Homilia  XV^  in  Epistolam  ad  Romanos^  c.  v,  p.  86.  Opéra, 
t.  IV,  édit.  Ni\ellius. 

4.  Théophylacte,  in  Matheum,  c.  xv,  Commentarius,  p.  83. 

5.  S.  Cyprien  :  Opera^  p.  427,  ln-8«,  Paris! is,  1836. 
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Cette  invocation  était  du  reste  en  usage,  quand  on  était  en 
danger  de  mort  ;  on  la  trouve  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

Veire  paterne,  ki  unkes  ne  mentis 
Seint  Lazarur  de  mort  resurrexis 
E  Daniel  des  leuns  guaresis, 
Guaris  de  mei  Tanme  de  tuz  perilz 
Pur  les  pecchiez  que  en  ma  vie  fis  '  ! 

On  rencontre  fréquemment,  dans  les  Actes  des  martyrs,  des 
passages  où,  comme  celui-ci  relatif  aux  diacres  Euloge  et 
Augure,  ces  courageux  confesseurs  de  la  foi  sont  comparés 
aux  trois  Hébreux  :  Similes  Ananiœ,  Azariœ  et  Mizaeli 
exstiterunt,  ut  etiam  in  illis  irinitas  dwina  cerneretur  '. 

Un  Acte  de  martyre  rapporte  que,  dès  que  les  liens  qui 
serraient  les  mains  de  ces  trois  martyrs  furent  consumés» 
ils  les  étendirent  en  forme  de  croix  pour  prier  suivant  la 
coutume  des  fidèles,  et,  représentant  ainsi  le  trophée  de  la 
victime  du  Sauveur,  ils  lui  rendirent  leurs  âmes  dans  le  fort 
de  leurs  prières. 

«  La  môme  main  qui  retira  autrefois  de  la  fournaise  de 
Babylone  les  trois  jeunes  Israélites,  nous  préserva  de  celle 
de  Garthage  »,  dit  Flavien  en  racontant  le  martyre  de  saint 
Montan  et  de  plusieurs  de  ses  compagnons  ^  pour  un  lait 
assez  analogue.  Dans  l'Acte  du  martyre  de  sainte  Droside,  il 
est  dit  qu'au  milieu  des  flammes  celte  vierge  se  ressouvint 
des  trois  enfants  de  la  fournaise,  qu'elle  s'imagina  être  avec 
eux,  au  milieu  des  flammes,  les  combattre,  les  fouler  aux 
pieds,  et  recevoir  avec  ces  trois  jeunes  combattants  une  qua- 
trième couronne  *.  Une  homélie  de  saint  Cyrille  nous  fait 
aussi  connaître  que  la  chaire  chrétienne  regardait  ce  miracle 
des  trois  jeunes  Hébreux  comme  une  admirable  image  de 
l'Église  militante  ''. 


1.  C/ian<o/i(/e /?o/ancZ.édiU  Léon  Gautier,  slropho  206,  vers  238't.  Coinp.  stro- 
phe io6,  vers  3100. 
i.  Ruinart  :  Acti  inarluriini  siiicera,  p.  iî\.  Ainsi.,  1713.  in-f<». 

3.  Uuiiiarl  :  Artd  marlijrunisincera,  p.  ^30.  Cl.  Martyr  S.  Honrin,  p.  3i8,  ihH. 

4.  Huinarl  :  Acla  murltjrum  sincern,  p.  537. 

îi.  S.  Cyrille  d'Alexaiuirie  :   Homilta  Kpfiesi  liahitn.   éciit.  Auhorl,  Paris.  Idh 
t.  V.  365. 
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«  Mon  frère  Théodole,  s'écriait  saint  Alexandre,  martyr 
jeté  dans  une  fournaise ,  hâte  -  toi  de  nous  rejoindre  ! 
L'ange,  qui  apparut  dans  la  fournaise  avec  les  jeunes 
Hébreux,  est  à  nos  côtés  K  » 

Une  autre  preuve  à  Tappui  de  la  destination  primitive  des 
représentations  chrétiennes,  c'est  le  caractère  abrégé  et 
essentiellement  symbolique  qu'on  y  observe  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  On  y  reconnaît,  de  prime 
abord,  que  l'artiste,  loin  de  se  complaire  dans  les  détails,  a, 
au  contraire,  réduit  le  sujet  aux  seuls  traits  distinctifs  et 
supprimé  les  accessoires . 

Cela  ressort  clairement  des  nombreuses  images  de  la 
résurrection  de  Lazare,  eu  l'on  a  figuré  le  Christ  armé  de  la 
baguette  du  thaumaturge,  et  le  corps  de  Lazare  entouré  de 
bandelettes  et  dressé  dans  une  crypte  *.  Pour  représenter  la 
guérison  du  paralytique,  on  n'a  figuré  souvent  qu'un  homme 
portant  son  lit  sur  ses  épaules  *.  Pour  rendre  le  miracle  des 
noces  de  Cana,  on  figura  Jésus  frappant  les  vases  de  sa 
baguette.  Si  Ton  cherche  les  mêmes  sujets  dans  les  bas-reliefs 
plus  modernes  qui  décorent  les  églises  de  style  roman  ou 
gotliique,  on  voit  les  détails  se  multiplier  et  ces  sujets  perdre 
peu  à  peu  leur  caractère  emblématique,  pour  en  revôtir  un 
plus  iconographique.  Comparez  par  exemple  la  résurrection 
de  Lazare,  sur  les  premiers  sarcophages,  avec  celle  d'un 
diptyque  rapporté  par  Gori,  dans  son  Thésaurus  veterum 
diptycorum  *,  et  où  l'artiste  a  ajouté  au  type  primitif  les 
scènes  de  Lazare,  un  spectateur  et  la  vue  de  Jérusalem. 

Dans  un  autre  diptyque,  donné  dans  la  pi.  VII  et  qui  pré- 
sente la  guérison  du  paralytique,  ce  n'est  plus  le  malade  qui 
apparaît  avec  son  lit;  c'est  Jésus  qui  lui  parle  et  lui  ordonne 

i.  Légende  dorée t  t.  Il,  p.  35f.  Les  musulmans  ont  reproduit  duns  la  logondo 
de  Nemrod  une  fouie  de  traits  de  Thisloire  des  Babyloniens.  Abraiiam  ayant  élu 
condamne  par  Nemrod  à  être  jeté  dans  une  fournaise  pour  avoir  brisé  les  idoles 
qu'adonVrent  ses  compatriotes,  Dieu  ordonne  aux  tlammes  de  ne  lui  faire  aucun 
mal,  mais  de  lui  servir  de  rafraîchissement.  L'ange  Gabriel  vint  assister  Abraham 
et  se  promener  avec  lui  au  milieu  du  brasier  comme  dans  un  jardin  de  dahlias 
(V.  notes  de  M.  deSacy  sur  le  Pevd-vameh  de  Fcrini  Aiùiiin  Attan). 

±  Botlari  :  PUture  et  Sculture,  pi.  il  64,  %. 

3.  Botlari  :  Ouv.  cit.,  pi.  'M,  39,  41,  51  GO. 

4.  Opéra  poâtUuma  (éd.  Posseri,  Florence,  1739,  in-f"),  l.  Ill,  pl.XIll.Cf.J.-B.  de 
Bossi  :  Homa  sotterranea. 


(lo   marcher.   L'emblème   a  disparu,   ponr  faire  place  à  la 
repi'f^sentatian  pure  et  simple  de  la  cui*e  miraculeuse. 

.\  ertlé  de  ces  modifications,  certains  types  se  sonlconservés, 
p.ir  exemple,  celui  adopte  pour  le  baptême  du  Sauveur, 
qu'on  trouve  représenté  absolument  connue  dans  les  Calu- 
combes  (voy.  Bottari).  Dans  une  des  peintures  du  beau  béné- 
dictionnaire  de  Snint-^lhehvold,  on  voit  le  Jourdain  repré- 
senté par  un  personnage,  au  front  surmonté  du  contes,  tenant 
une  rame  d"unc  main,  et  de  l'autre,  une  ni-ne  d"où  lésa 
s'échappe  par  torrents  '. 


F  tion 


sun  l'orib.statio.n  des  églises 

iLeqtnUtl.  p.  197.  -  1™  iilil.,  p.   107.  noio  ï.| 


Les  églises  étaient  tournées  du  côté  de  l'Orient,  par  attrac- 
tion pour  le  lieu  de  naissance  du  Sauveur  du  monde  :  l'riimsH 
longn[Ecc}esia),ad inxlar  naois et  ad  Ofieiilem  coruvrsa'.  A 
Rome,  quelques-unes  des  plus  anciennes  basiliques  n'onl  pas 
cotte  orientation,  qui  a  été  adoptée  surtout  h  partir  du  ix'  siè- 
cle. Sainto-M.i rie. Majeure,  bâtie  par  le  pape  Libère  (|  Mh 
est  la  premièi-e  basilique  de  Rome  tournée  vers  l'Orient.  Elles 
étaient  placées  sur  des  lieux  élevés,  comme  emblèmes  de  U 
supériorité  divine  et  comme  intermédiaires  entre  le  ciel  et  U 
terre  ;  Nostrœ  coliuitl>œ  donms  simple.x,  eliam  in  edil'S 
Hcmper  et  apcrlix  et  ad  lacein*.  Elles  comprenaient  quatre 
parties;  le  portique  fou  por\;be),  la  nef,  le  chœur  et  le  sanc- 
tuaire ;  emblèmes  respectifs  de  la  vie  pénitente,  de  la  ïîe 
chrétienne,  de  la  vie  sainte,  de  la  vie  céleste.  En  effet,  à  la 
porte  se  traînaient  les  pénitents,  appelés  audientes  aupro- 
sfrali,  parce  qu'ils  se  tenaient  à  genoux.  Puis  venait  la  plac' 
des«  consistants  »,consûtenïes,  qui  assistaient  dans  la  nef  an 
service  divin,  mais  sans  y  participer.  Ce  droit  était  réservé  a«ï 

1.  Langlois:  CaUigmpliie.-pt.X}. 

!,  (^'ifliililuliont  apoitoliquei,  lib.  Il .  c.  Lxrr. 

3.  Turliiltlcn  :  Adv.  Vnltittinianum.  cap.  ii. 
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fidèles,  participantes,  h'ambon  ou  chœur  était  plus  élevé  que 
la  nef,  comme  marquant  un  degré  de  vie  plus  parfait.  C'était 
là  que  se  plaçaient  les  clercs.  L'église  avait  quatre  portes, 
deux  du  côté  de  la  nef,  nommées  speciosœportœ^  symboles  de 
la  vie  terrestre,  et  deux  du  côté  de  la  nef,  appelées  portas 
sanctœ,  symboles  de  la  vie  céleste.  Le  sanctuaire,  accessible 
au  seul  clergé,  était  séparé  du  chœur  par  un  «  chancel  »  ou  ba- 
Iustre,qui  empêchait  les  laïques  d'y  entrer,  et  exprimait,  d'une 
façon  mystique,  la  barrière  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre,  et 
ne  s'ouvre  que  pour  celui  qui  est  mort  au  monde,  comme  est 
celui  qui  se  consacre  au  service  des  autels.  Dans  les  repré- 
sentations qui  décoraient  l'église,  la  gauche  se  rapportait  à  la 
vie  présente,  la  droite  à  la  vie  future.  La  forme  de  croix  don- 
née à  l'édifice  était  l'image  du  Sauveur,  l'abside  ou  chevet 
indiquait  la  place  ou  reposait  sa  tête,  les  transepts  formaient 
les  bras,  les  chapelles  placées  autour  de  l'abside  étaient 
peut-être  les  symboles  des  rayons  de  l'auréole.  Au  reste,  les 
églises  furent  d'abord  construites  sur  le  plan  des  temples  de 
Salomon  et  de  Zorobabel,  qui  présentaient  déjà  une  disposi- 
tion toute  mystique  *  et  avaient  dans  leur  distribution  des 
^apports  généraux  avec  l'univers  ^.  Les  trois  parties  prin- 
-ipales  du  temple,  le  parvis,  le  saint  et  le  saint  des  saints, 
'épondaient  à  la  terre,  à  la  mer  et  au  ciel.  Dans'  les  cathé- 
l^ales,  les  roses  représentaient  aussi  les  éléments,  comme  à 
^lle  d'Amiens,  par  exemple*.  Au  midi  est  la  rose  qui  figiu'e 
^  ciel,  l'air,  et  qui  est  peinte  en  rouge  ;  on  voit  dans  les 
ompartiments  des  archanges  et  des  chérubins.  A  l'ouest  est 
elle  de  l'eau  ou  de  la  mer,  les  compartiments  offrent  des 
oquillages  et  des  dauphins.  Au  nord  est  celle  des  vents. 

M.  Didron  *  a  fort  bien  remarqué  que  dans  le  bas,  dans 
es  parois  du  soubassement,  on  place  les  saints  représentés 
"^ivants  et  militants,  et  dans  la  voussure,  les  mêmes  saints 
norts  et  arrivés  triomphants  au  Paradis.  Le  chœur  est  incliné 


1.  Eiisèbe  :  Hist.  eccles.,  lib.  X,  c.  iv. 

±  Philon  :  VWi  Moxig,  lib.  111,  c.  ii.  —  (JosOphft,  Antiquiiéi  Juda'iquei,  lib.  VIII, 
.  VIII.  Cf.  Dupuis  :  Origine  île  tous  letCtUlei^  t.  i,  p.  179). 

3.  Gilbert  :  Description  de  ta  cathédrale  d^Amieni,  p.  71. 

4.  Iconographie  chrétienne^  p.  187. 


396  APPENDICE 

vers  la  gauche  pour  rappeler  l'attitude  de  J.-C.  sur  la 
croix  :  exemple,  à  la  cathédrale  de  Noyon.  Quelquefois  c'est 
Taxe  entier  de  la  nef  qui  a  été  infléchi  dans  le  môme  sens; 
exemple,  Saint-Nicolas-du-Port,  près  Nancy,  et  Saint-Geni- 
tour  du  Blanc  (Indre).  Dans  cette  dernière,  la  courbure  est 
complétée  par  un  arc  à  nervure  tranchante,  qui  suit  la  cour- 
bure de  la  voûte  et  retombe  sur  un  pilier  isolé,  qui  en  forme 
comme  la  continuation.  Cet  arc  isolé  figurait  le  glaive  qui 
coupe  le  cou  au  martyr  saint  Genitour  K 

C'était  principalement  le  portail  ou  parvis  des  églises  qui 
était  décoré,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore  dans  toutes  les 
cathédrales,  de  représentations  tirées  de  l'histoire  sainte  et 
de  statues  de  saints.  La  partie  supérieure  du  tympan  de  la 
porte  principale  était  occupée  habituellement  par  l'image  de 
Dieu  le  Père,  du  Sauveur,  de  la  Trinité,  ou  môme  du  couron- 
nement de  la  Vierge.  Au  dessous,  le  long  des  bandeaux,  en 
retrait  de  l'ogive,  étaient  placés,  sur  des  trônes,  les  Apôtres 
et  les  saints,  par  allusion  sans  doute  à  ces  paroles  de  l'Évan 
giles  adressées  par  le  Christ  à  ses  disciples  :  Cum  sederit 
Filius  hominis  in  sede  majestatis  siue,  sedebistis  et  ços  super 
sedes  duodecim,  (Math.  XIX,  28.)  Chaque  personnage  por- 
tait un  insigne  propre  à  le  faire  reconnaître  et  tenait  de 
plus  un  phylactère.  Alentour  on  voyait  aussi  des  anges  qui 
chantaient  les  louanges  du  Tout-Puissant,  en  s'acconipa|]fnant 
d'instruments  de  musique,  tels  que  la  harpe,  le  sistre,  lepsal* 
térion,  le  rebec  ;  d'autres  encensaient  la  Vierge  et  la  Triade 
divine.  Le  portail  des  églises  oITrait  ainsi  l'image  du  paradis. 
paradUsus,  nom  qui  fut  donné  pour  cette  raison  sans  doute  a 
Taire  du  portail,  et  qui  fut  changé  plus  tard,  par  corruption, 
en  celui  de  pannsiinn,  parvis. 

Il  paraît  qu'on  a  donné  aux  églises  parfois  la  forme  du 
triangle.  Saint  Angilhert,  père  de  Nithard,  et  compagnon  de 
Charlcniagnc,  fit  construire  en  triangle  l'abbaye  de  Geutule 
ou  Saint-Riquicr.  Le  cloître  était  triangulaire,  et  à  chaque 
angle  se  dressait  une  église.  Dans  chaque  église  il  y  avait 
3  autels,  3  chandeliers,  3  ciboires.  Chaque  église  était  desser- 

1.  Lcblan<^  :  Esquisses  pi l toi  enijucs  auv  l  Indre.  Ch;\lcauro\ix. 
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par  loo  moines  et  ii  enfants  de  chœur  ;  ce  qui  donne  un 
al  de  333  desservants,  le  tout  en  Thonneur  de  la  Trinité  ^ 


XII 

DES    REPRÉSENTATIONS    DE   DIEU   LE    PERE 
{Légendes,  p.  204.  —  l'codiU,  p.  115,  note  1.) 

jori  dit  qu  il  ne  connaît  pas  de  peinture  de  Dieu  le  Père 
téricure  au  xiii''  siècle'.  Jacques  Basnage  veut  que  les  plus 
tiennes  images  de  Dieu  soient  postérieures  de  700  à  800  ans 
concile  d'Elvire  tenu  vers  3oo,  ce  qui  les  reporterait  au 
ou  xii^ siècle^.  M.  Ëméric-David  assigne  pour  époque  à 
première  de  ces  représentations  Tan  85o^,  et  cite,  à  Tappui 
son  opinion,  la  Bible  latine  donnée  en  cette  année  par 
arles  le  Chauve  aux  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours, 
îternelest  peint  quatre  fois  dans  cette  Bible.  Sur  la  prc- 
ère  miniature.  Il  parle  à  Adam  qull  vient  de  créer  ;  dans 
deuxième,  Il  lui  touche  les  côtes  ;  dans  la  troisième  II  lui 
'îsente  Eve  ;  dans  la  quatrième.  Il  appelle  les  deux  époux 
i  viennent  de  manger  du  fruit  défendu.  Dieu  est  représenté 
is  la  figure  d'un  liomnic  de  trente  ans,  sans  barbe,  pieds 
5,  vêtu  d'une  tunique  bleue  et  d'un  manteau  rouge, 
fean  Damascène  (f  780),  bien  que  zélé  champion  des  ima- 
>,  qu'il  a  défendues  contre  Léon  Tlsaurien,  déclare  qu'on 
peut  pas  représenter  Dieu  le  Père ,  mais  seulement  Dieu 
Pils,  parce  qu'il  s'est  manifesté  :  «  In  errore  quideniy  dit-il^ 
'saremur,  si  vel  invisibilis  Dei  conficeremus  imaginem; 
oniam  id,  quod  incorporem  non  est  ncc  çisibile  nec  circon- 
iptum  necjiguratum^pingi  omnino  non  potes t  »  (Oratio  de 
aginibus)  . 

Théodore  Studite  (-{-820],  également  partisan  des  images, 
is  assure  que  les  Grecs  de  son  temps  ne  peignaient] amais* 


Act  I  Sanctoruin  Ordinis  lienedirti,  iv  siècle,  Vila  S.  Angilbei'ti, 

Thesauru»  velerum  dipiyvurum,  1 1  i,  p.  156  à  193. 

Histoire  de  l  Eglise  t  lib.  XXXIll,  c.  xxv. 

Discourt  historique  sur  la  peinture  moderne,  p.  43,  note. 
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rÉternel,  et  il  ajoute  qu'on  ne  doit  point,  qu'on  ne  saurais 
même  pas  le  peindre,  puisque  l'imagination  ne  peut  lui  attri- 
buer aucune  formel.  Malgré  ces  témoignages,  ropinion 
d'Éméric-David  ne  me  parait  pas  fondée.  D'abord  les  paroles 
de  l'abbé  de  Studion  ne  prouvent  point  qu'il  n'existât  pas 
avant  lui  en  Occident  des  images  de  Dieu  le  Père  ;  de  plus, 
au  xiii*  siècle,  alors  qu'il  est  constant  qu'il  y  en  avait  en 
Grèce,  Nicéphorc  Calliste  reprochait  aux  Jacobites  de 
peindre  l'Eternel,  usage  qu'il  traite  d'absurde*. 

D'ailleurs  on  sait  que  l'Eglise  d'Occident  montra  d'abord 
plus  de  propension  pom*  l'emploi  des  ligures  religieuses  que 
celle  d'Orient  ;  or  il  a  pu  s'écouler  un  assez  long  laps  de  temps 
entre  l'époque  où  ces  images  ont  commencé  à  paraître  en 
Occident  et  celle  où  elles  ont  été  acceptées  en  Orient.  Mais  il 
y  a  plus.  Les  monuments  attestent  formellement  la  présence 
des  représentations  du  Créateur  sous  forme  humaine  avant 
le  xi*  siècle.  Dans  plusieurs  sarcophages  des  iv®  et  V  siècles 
on  voit  clairement  Dieu  le  Père,  représenté  par  un  jeune 
homme,  qui  tantôt  s'adresse  à  Adam  et  à  Eve,  tantôt  reçoit  les 
offrandes  de  Gain  et  d'Abel,  tantôt  parle  à  Moïse  du  milieu 
du  buisson  ardent  ^  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître, 
avec  le  savant  Bott:iri  lui-môme,  que  c'est  le  Père  éternel 
qu'on  a  voulu  représenter,  surtout  dans  les  deux  derniers 
sujets.  Mais  y  aurail-il  entre  Topinion  de  Bottari  et  celle 
d'Kiuéric-David  un  moyeu  terme,  qui  puisse  trancher  la  dil- 
culté  soûle  vce  par  cette  ([ucstion  ?  Il  faut  rcuiarquer  que  toutes 
CCS  rcprcscntations  de  Dieu  l'oirrent  non  pas  dans  sa  i^loire 
céleste  et  son  existence  iniinic,  mais  tel  (|u'il  est  apparu 
parfois  à  riiomme,  d'après  rKcriture.  Dès  lors  cette  manil'es 
tation  n'a  guère  pu  avoir  lieu  que  sous  une  forme  humaine, 
comme  il  résulte  des  dillérentes  visions  consignées  dans  les 
Livres  saints.  Dans  ces  circonstances,  il  était  aussi  conforme 
à  la  vérité  historicpie  de  représenter  le  Créateur  sous  li^ 
ligure  d'un  homme,  que  d'offrir  Jésus-Christ  sous  la  nièiiie 
iorme  et  cela  pouvait  avoir  lieu  sans  blesser  l'opinion,  (pii 

1.  AnlinelicKs.  I.  r.  n  cl  \,  p.  im,  î;S  ;  cdil.  Siriiioiid,  11.  cap.  xx  el  ixi.  |>.  li-. 
i.  Histohe  vrrLi'iiitistùjue.  liv.  WIll.c.  lui. 
3.  liollaii  :  lonjc  H.  pi.  \l;  ol  cl  8». 
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proscrivait  alors  seulement   de  représenter  Dieu  dans  son 
wsence,  avec  un  corps  et  une  apparence  sensible,  de  le  peindre 
au  milieu  des  cieux,  sous  les  traits  d'un  simple  mortel.  La 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  citée  par  M.  Éméric-David,  n'olïre 
encore  de  représentation  humaine  de  Dieu  que  lorsqu'on  le 
montre  apparaissant  aux  premiers  hommes,  se  rendant  sen- 
sible à  leurs  yeux.  Or,  ces  manifestations  du  Tout-Puissant  à 
Adam  et  à  Eve  ne  doivent  avoir  eu  lieu  que  sous  une  forme 
humaine,  autrement  comment  Adam  se  serait-il  imaginé,  sans 
attacher  à  Dieu  une  idée  de  corporéité,  qu'il  pouvait  n'en 
être  pas  vu  en  mangeant  le  fruit  défendu  ?  Il  est  vrai  qu'il  est 
impossible  d'accepter  comme  un  fait  réel  cette  histoire  de  la 
pomme  et  du  serpent,  dans  laquelle  on  ne  peut  voir  qu'un 
mythe,  ainsi  que  le  remarque  si  bien  l'un  des  plus  profonds 
philosophes  modernes  :  Adamus  primas,  cui  Deus  reçelatus 
^uit,  ignorai  Deum  deum  esse  omniprœsentem  et  omniscium 
se  enim  a  Deo  abscondit  et  seciim  peccatum  coram  Deo, 
quasi  hominem  coram  haberet,  conatus  est  excusare  '. 

Ce  n'est  véritablement  qu'à  partir  du  xi«  ou  du  xii*'  siècle, 
Jue  l'on  a  vu  apparaître  des  images  deDieu  sous  forme  humaine, 
)ien  différentes  des  représentations  historiques  où  il  était  figure 
le  la  sorte.  Ce  quiconfîrme,  ce  me  semble,  toute  l'explication 
)récédcnte,  c'est  la  défense  du  septième  Concile  général  (chap. 
[,  5, 6),  qui  déclare  qu'on  peut  peindre  Jésus-Christ  dans  son 
lumanité,  mais  non  pas  comme  dieu  :  Deum  autem  pingi 
ion  posse.  Nicéphore  Calliste,  dont  j'ai  cité  tout  à  l'heure 
'opinion,  ajoute  aussi,  comme  une  sorte  d'allusion  à  ces  deux 
nanières  de  peindre  Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  représenter  ce 
^ui  est  invisible  et  ce  que  ne  peut  saisir  l'intelligence.  «  Nous 
Taisons  des  images  de  Dieu»,  dit  encore  l'évoque  JeandeTlies- 
$alonique,  «qui  le  représentent  comme  il  a  paru  dans  ce 
monde,  et  non  pas  comme  on  doit  le  concevoir  dans  son 
îssence  ;  car  à  quoi  peut  ressembler  ce  qui  n'a  ni  forme  ni 
:orps  ^7»  On  faisait  donc  une  diiférence  fondamentale  entre 

1.  Ben.  Spinosa,   Tractatus  t/ieologicus  poUlieus  de  prophetia,  ap.  Opcra,  éil. 
>aulus,  t.  I,  p.  182,  in-8'>,  Jenae,  1802. 

2.  Cf.  Ch.  I.upi,  SynoU.  gen.  et  prov.,  décréta  et  canonet,  cd.  Philippe  do 
eptim,  iynod.,  gen.,  t.  III,  p.  215. 
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ces  deux  classes  d'images,  celles  où  Ton  se  bornait  à  figurer 
le  Christ  avec  Tapparence  qu'il  avait  revêtue  durant  son 
séjour  sur  la  terre,  et  celles  qui  le  montraient  dans  son  règne 
iafiui  et  glorieux.  Or,  ce  qui  arrivait  pour  le  Christ  a  dû  se 
passer  pour  Dieu  le  Père.  Je  n'ajouterai  d'ailleurs  qn  on 
fait,  dans  le  but  de  convaincre  ceux  qui  douteraient  encore 
que  les  sarcophages  offrissent  réellement  des  représentations 
humaines  du  Créateur  :  c'est  que  je  retrouve  précisément  le 
sujet  du  sacrifice  de  Caîn  et  Abel,  tel  qu'il  apparaît  dans  ces 
monuments  des  pi*emiers  chrétiens,  reproduit  dans  un  bas- 
relief  d'un  ancien  édifice  de  l'ordre  des  Templiers,  à  Schon- 
grabern,  en  Autriche,  mais  accompagné  de  détails  qui  ne 
permettent  plus  de  douter  que  le  personnage  jeune  et  imberbe 
qui  reçoit  les  offrandes  des  enfants  d'Adam,  et  qu'on  a  placé 
sur  un  trône,  ne  soit  bien  réellement  le  Tout-Puissante 
D'Agincourt,  cite  (Peint.  ^  pL  43)i  ^^^^  miniature  de  la  Bible 
de  saint  Paul,  Bible  qui  est  du  xi«  siècle,  où  l'on  voit  aussi 
Dieu  sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  parlant  à  Adam  et  à 
Eve. 

M.  Didron,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Iconogra* 
phie  chrétienne j  Histoire  de  Dieu  (Paris,  i843),  explique  qu'on 
a  souvent  substitué  J.-C  à  Dieu  le  Père,  notamment  dans  un 
grandnombre  de  scènes  de  T  Ancien  Testament.  Par  cette  ingé- 
nieuse explication,  Tauteur  a  clairement  démontré  Torigine 
récente  des  images  de  Dieu  le  Père,  et  réfuté  une  des  princi- 
pales objections  tirées  des  monuments.  Par  exemple,  sur 
les  sarcophages  du  Vatican,  on  voit  Dieu  imberbe,  de  qui 
Adam  et  Eve  reçoivent  un  agneau  et  des  épis.  Ce  serait  donc 
Jésus-Christ  substitué  au  Père.  M.  Didron  reproduit  une 
peinture  à  fresque  du  couvent  de  Tlle  de  Salaniine,  qui 
représente  J.-C.  On  lit  au-dessus  de  son  épaule  :  IX C,  ce 
qui  signifie  ô  TravToxpaxwp.  Sur  une  autre  fresque,  J.-C.  est 
marqué  du  sigle  ICXC,  dans  son  auréole,  et  créant  Adam,  sur 
lequel  il  étend  la  main  et  qui  est  désigné  par  ces  mots  : 
'AoajjLo;  8  TupoitoTt/àcToç  (Iconographie y  p.  177  et  178). 

1.  Cr.  rurlicle  et  la  planchu  rcUilirsà  ce  monument,  dans  le  journal  intitulé: 
Cnrinrilnlen  der  phtfsisc/i-Uterariich,  arUstiche$-hislork/ies  Vor'Und'mitvceU, 
'i.  Vlll,  G*- partie,  pi.  Xlllj. 
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XIII 

DES   REPRÉSENTATIONS   DE  JÉSUS    EN    CROIX 

Légendes,  p.  207.  —  Ire  cdit.,  p.  120  el  121,  note  1.) 


Cet  usage  de  peindre  Jésus- Christ   crucifié    existait   au 
^''ir  ou  IX*  siècle.  L'auteur  du  Lu're  de  la  visite  des  malades^ 
^Hribué   faussement  à  saint   Augustin,  et  qui  parait  avoir 
^écu  à  cette  épo(|ue,  parle,  comme  d'une  cliose  nouvelle,  de 
^**oix  sur  lesquelles  on  avait  ajouté  la  figure  d'un  liomme 
î^i  souffre,  pour  renouveler  la  mémoire  de  la  Passion  de 
•■^sus -Christ  :  «  Adjicitur  super  criicem  qnœdani  hominis  inlbi 
'^^iiienlis  imago ^  per  quodsalutifera  Jesu  Chris ii  nobis  rénova- 
^^^r  passiohy.  On  voit,  du  reste,  clairement,  par  une  lettre  de 
^^int  Jérôme  (Ep.17,  ad  Marcellam),  qu'à  l'époque  où  il  vivait 
^Une  faisait  point  encore  de  crucifix,  puisque,  parlant  de  sainte 
^aule,  il  dit  qu'en  voyant  la  croix,  elle  adorait  Jésus -Christ 
^  rucifié  comme  si  elle  l'eût  vu  :  Prostrata  ante  crucem,  quasi 
'^endentem  Dominum  cerneret,   adorabat.   Cela  fait  dire  à 
Ni.  Éméric-David  2  :  ce  Le  génie  des  Grecs  semblait  se  refuser 
^  peindre  Jésus-Christ  couronné  d'épines,  percé  d'un  coup 
^e  lance,   épuisé  par   l'agonie.  Les  Latins  eux-mêmes,  qui 
t^onnurent  plus  tôt  que  les  Grecs  ces  peintures  lugubres, 
paraissent  ne  les   avoir    adoptées  qu'à  regret.  Longtemps 
encore  après  avoir  peint  Jésus-Christ  souflrant,  ils  le  repré- 
sentèrent sur  la  croix,  sans  barbe,  inaccessible  à  la  douleur, 
coiffé  d'un  bandeau  royal,  d'une  mitre   ou  d'une   tiare,   et 
quelquefois  même  assis  au  milieu  de  ce  bois  mystérieux, 
comme  sur  un  trône.  »  Le  génie  de  l'Albane  éprouvait  aussi 
ce   même  sentiment  de  répulsion  pour  la  peinture  du  Christ 
laid,  décharné,  et  expirant  au  milieu  des  souffrances,  lorsqu'il 
représentait  la  mort  du  Sauveur  sur  l'instrument  de  notre 
rédemption,  par  l'Enfant  divin  paisiblement  endormi  sur  la 
croix. 


i.  Liber  de  visita tione  in firmorum,  c.  ii. 
2.  Discount  liistorique  sur  / 1  peinture^  p.  65. 
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Vers  le  vi''  siècle,  on  parle  d*an  cmcifix  exécuté  à  Nar- 
bonne,  comme  d'un  fait  étrange  et  nouveau  '.  Pellicia  cherche 
à  prouver  que  Tusage  de  représenter  le  orucifix  est  beaucoup 
plus  ancien,  il  cite  les  vers  suivants  attribués  à  Lactancei 
mais  probablement  apocryphes  : 

Quisquis  ades,  mediique  subis  ad  limina  tciiipli» 
Siste  gradum,  insontemque  tuo  pro  crimine  passuui 

Respice  me 

Cerne  manus  clavis  fixas,  tractosque  lacertos 
Atque  ingens  lateris  vulnus,  cerne  inde  fluoreiu 
Sanguineum,  fossosque  pedes  artusque  cruentos. 

Il  cite  en  outre  une  monnaie  d*or,  ûgurant  parmi  les  pré- 
sents qu'en  looS  envoya  de  Gonstantinople  Fempereur  Henri. 
Cette  monnaie  d*or,  du  deuxième  module,  portait  Timage  du 
crucifix,  de  chaque  côté,  deux  femmes  vêtues  de  longues  ro- 
bes, et  plus  près  du  crucifix,  d*un  côté  la  lance»  de  Fantre 
Téponge,  avec  cette  inscription  : 

Ko9|Aou  TO  XuTpov  $i(Aa  xw  Ocou  Aoyou. 

Cette  monnaie  paraît  antérieure  au  vi"  siècle. 

Dans  une  mosaïque  de  Sainte-Agathe  de  Ravennc,  on  voit 
Jésus-Christ  couronné  du  nimbe  orné  de  pierreries.  II  est 
assis  sur  un  trône  gardé  par  deux  anges  '.  Au  Campo-Santo, 
dans  le  Jugement  dernier  d'Orcagna,  Jésus-Christ  a  sur  la 
tête  une  sorte  de  mitre  ou  de  tiare,  environnée  de  Tauréole, 
et  il  est  vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture,  et  dun  riche 
manteau  ^  Dans  le  Couronnement  de  la  Vierge,  par  Barnabe 
de  Modène  (d'Agincourt,  Peintures,  pi.  123,  3),  Jésus-Christ 
a  une  couronne  sur  la  tête,  et  porte  le  manteau  royal;  ce  qui 
se  voit  aussi  dans  le  même  sujet  sculpté  sur  Tautel  de  Fran- 
çois de  Bologne,  par  Pietro  Paolo  et  Jacobello  Veneziani*. 
Sainte  Gertrude,  dans  une  de  ses  visions,  vit  le  Christ  vêtu 
d'un  manteau  de  pourpre  et  d'une  robe  verte  (  Vie  de  sainte 
Gertrude,  liv.  II,  c.  xvii,  p.  218);  une  autre  fois,  le  Sauveur 


1.  Grégoire  de  Tours,  De  rjloria  marinrum^  lib.  I,  cliap.  xxii. 

2.  Ciampiui,  VMlera  Monumenla,  pi.  464, 1. 1. 

3.  Descrizione  délie  Pillure  del  Campo-Sanio  di  Pisa  (Pisa,  1816,  in-S%  pi.  m, 

4.  Cicognara,  Storia  délia  ScuUura,  1. 1,  pi.  26. 
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lui  apparut  habillé  d^ornements  pontificaux  (liv.  III,  c.  xvii, 
P-  3io),  à  peu  près  comme  on  le  voit  représenté  sur  le  portail 
de  Saint-Trophime  d'Arles  *.  Le  Rational  de  Durand,  dont  je 
<^ite  la  vieille  traduction  française,  dit,  à  ce  sujet  :  «  Si  nous 
devons  considérer  que  Jésus-Christ  est  en  peinture  couronné, 
pour  ce  qu'il  est  escript  de  luy,  et  aussi  comme  il  le  voulut  dire  : 
Egrediminifiliœ  Jherusalem  et  videte  regem  Salomonem  cum 
^fddemate  quo  coronaçit  eum  mater  sua.  Il  fut  (le  Christ) 
couronné  de  trois  couronnes  :  la  première  de  miséricorde, 
dont  la  Vierge  le  couronna  le  jour  de  la   conception  ou 
Annonciation  ;  cette  couronne  fut  double  par  les  dons  de  la 
liature  et  ceux  de  la  grâce,  voilà  pourquoi  on  l'appelle  dia- 
dème; la  seconde  fut  celle  dont  sa  marâtre  le  couronna  le 
Jour  de  sa  passion  :  c'est  la  couronne  de  misère  ;  la  troisième 
*^t  donnée  le  jour  de  la  résurrection  (part,  i,  fol.  xv). 

Au  X®  siècle,  selon  Didron^,  quelques  cnicifix  apparaissent 
^à  et  là,  mais  le  Crucifié  s'y  montre  avec  une  physionomie 
^ouee  et  bienveillante;  il  est  d'ailleurs  vêtu  d'une  longue 
^obe  à  manches,  laquelle  ne  laisse  voir  le  nu  qu'au  bout  des 
l^ras  et  des  jambes.  Aux  xv  et  xii®  siècles,  il  devient  peu  à 
\)eu  nu  :  il  n'a  plus  que  les  reins  couverts.  —  On  repré- 
sentait J.-C.  en  prêtre,  suivant  les  paroles  du  psaume  109: 
Tu  es  sacerdos  in  wternum,  secundum  ordinem  Melchi- 
-sedech.  Le  tambom*  de  la  coupole  centrale  des  églises 
grecques  représente  presque  toujours  ce  qu'on  appelle  la 
«  grande  liturgie  »  :  on  y  voit  le  Christ  en  costume  d'arche- 
vêque, recevant  successivement,  des  mains  d'une  procession 
d'anges,  les  divers  instruments  destinés  au  sacrifice  de  la 
messe*. 

Didron  remarque  qu'au  xiii®  siècle  J.-C.  était  revêtu  d'une 
robe  et  d'un  manteau,  mais  qu'à  partir  du  xv*  on  le  vit 
fréquemment  dépouillé  de  la  robe  et  à  peine  couvert  de  son 
manteau  qui  laisse  voir  nus  ses  bras,  ses  jambes,  sa  poi- 
trine et  son  côté  percé  d'une  lance  *.  Du  W  au  xv*  siècle,  on 


1.  I^ borde,  Monwnents  de  la  France,  t.  Il,  pi.  125. 
i.  Iconographie  chrétienne,  p.  266. 

3.  Didron,  Iconographie chrétiennCt  p.  293. 

4.  Iconographie  chrétienne ^  p.  267. 
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dépouille  insensiblement  le  Gracifié,  jusqu'à  ce  qu'on  aii —    U 
à  la  nudité  complète. 

Gomme  dans  le  Jugement  dernier  d'Orcag^a,  au  Gan^àjpo- 
Santo,   c'est  aussi  avec  la  marque  de  ses  souffrances  <:jtie 
des  saints  ont  vu  J.-G.  dans  leurs  extases  '.  On  lit  à  ce  snyH 
dans  la  Légende  dorée,  an  chapitre  relatif  à  TAscension  (j^ 
cite  toujours  la  vieille  traduction  française)  :  «  Et  selon  eu 
que  Bède  dit,  il  voulut  garder  les  playes  en  son  corps,  poa< 
cinq  causes,  et  dit  ainsi  :  Nostre  Seigneur  voulut  garder  se^ 
dignes  playes  et  les  gardera  jusques  au  jour  du  grand  Joge-^ 
ment,  pour  approuver  la  foy  de  la  sainte  résurrection,  pour 
les  présenter  à  son  Père,  quand  il  luy  suppliera  pour  les 
hommes,  affin  que  les  bons  voyent  comment  ils  sont  piteu- 
sement racheptez  et  affin  aussi  que  les  mauvais  congnolssent 
que  ilz  sont  droicturierement  condampnez,  etc.  ».  On  voit 
par  là  qu'il  est  impossible  de  concevoir  une  idée  plus  maté- 
rielle de  la  Divinité  qu'on  ne  le  faisait  au  moyen  âge  : 
Jésus-Ghrist  n'était  qu'un  homme -Dieu  qui  habitait  dans  les 
Gieux  ! 

Saint  Augustin  déclare  que  de  son  temps  on  ne  possédait^ 
aucune  image  du  Ghrist  :  «  Quâ  fuerit  ille  facie  non  penitus^. 

ignoramus nam  etipsius  Dominicœfacies  carnis  innumera-  ^ 

biliiim  cogitatiomim  dhersitate  Jingitiir,  qiiœ  tamen   un^ 
crat*ï>.  Ce  furent  les  Gnostiques  qui,  les  premiers,  fabr^E 
quèrent  les  images  du  Christ  qui  eurent  cours  parmi  les  chr»*« 
tiens,  comme  le  dit  Mosheim  :  «  EJiis  enim  generLs  (ut  Mai^^ 
chœÀ)onines  snnt  GnosUcorumreligiones^ut  fi^  uris  et  coloribw^j 
in  tabula  expr'iniisufe  pîngi  queantjino  facilius  expwta  tabu  ia 
quant  ex  librls  et  sernionibus  capianturet  nulla  est  inter  ecis, 
quœfacilius  penicillo  delineari  queat,  quant  Manicheam,  iota 
minium  fere  fabulis  constans.  Hinc  Gnosticorum  magLsfri, 
quod  exemple  Ophitarum  apud  Origenem,  adversus  Celsum. 
constat,  pictas  ejns  modi  religionLs   institutiones  in  plebis 
mnnus  tradere  volcbantj  id  est  tabulas  in  quibus  prœcipua 


1.  et.  La  Vie  el  le*  rèvéiitiong  de  s  tinte  Gertriule^  lib.  III,  c.  xviii,  p.  i\i',ti 
Vila  B.  matris  Terftœ,  a  Ribera  scripla  in  latinum,  a  Bfartiiiez  translata,  lib.  I. 
c.  VII.  p.  54.  (Colon.,  Agrippa,  16iO,  in-4). 

2.  De  Trinilalr,  lib.  YllI,  c.  ^  et  5. 
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religionis  capita    notis,   imaginibus,  figuris  objiciebantur 

Saint  Irénée  dit  aussi  en  parlant  des  Garpoeratiens  :  «  Ima, 
£ine8  quosdam  depictas,  quosdam  autem  de  reliqua  materia 
^abricatas  habeni,  dicentes  formam  Christi  factam  a  Pilato, 
Ulo  tempore  quofuit  Jésus  cum  hominibus^  » .  De  ce  genre  était 
sans  doute  Timage  du  Christ  que  Sévère  Alexandre  gardait 
dans  son  laraire  avec  celles  d'autres  sages  '.  M.  Raoul  Ro- 
chette  a  donné  le  dessin  d'une  monnaie  gnostique,  sur  la- 
quelle est  gravée  la  figure  du  Sauveur.  Voyez,  pour  toute  cette 
question  de  Torigine  des  représentations  du  Christ,  le  Discours 
sur  Vart  du  Christianisme  de  cet  antiquaire  et,  en  particu- 
lier, pour  les  images  acheïropoïètes,  c'est-à-dire  qu'on  croyait 
faites  sans  la  main  des  hommes,  le  Discours  historique  sur  la 
peinture,  d'Éméric-David. 


XIV 

SUB    LES  ANGES  PSYCHO-POMPES 

{Légendes,  p.  211.  —  1"  édil.,  p.  124  et  123.  note  4.) 

Les  Hébreux  croyaient  à  un  ange  qui  préside  à  la  mort  et 
tire  l'âme  du  corps,  d'une  manière  douce  ou  violente,  suivant 
le  mérite  de  la  personne.  Tous  ceux  qui  mouraient  d'une 
mort  prématurée  ou  violente  étaient  regardés  comme  des 
victimes  de  la  vengeance  divine,  et  livrés  à  l'Ange  extermi- 
nateur, en  punition  de  leurs  péchés  ou  de  ceux  de  leurs  pères 
ou  môme  de  leurs  rois  *.  L'auteur  de  Y  Assomption  de  Moïse 
dit  que  «  Josué,  étant  sur  la  montagne  où  mourut  le  prophète, 
vit  deux  Moïse  :  l'un  au  milieu  des  anges,  qui  montait  au  ciel, 
l'autre  sur  la  terre,  où  il  fut  enseveli  ».  Le  premier  étaitl'âme 
de  Moïse,  et  le  second  son  corps. 


1.  De  rebuê  christianis  unie  Constantinum  magnum^  p.  73' 

2.  Advernit  hœretesA'ih.  I,  c.  24. 

3.  Lampridius.  VitaAi^x.  Seceri,  c.  29. 

4.  Qenèie,  38,  7;  Exode,  12, 23:  yo6,  33,  23. 
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C'était  la  fonction  spéciale  des  anges,  et  notamment  celle 
de  saint  Michel,  leur  chef,  de  recevoir  Tâme  au  sortir  du 
corps,  et  de  la  défendre  contre  les  tentatives  du  démon: 
AXX*ô\fxàvaYYeXoiT:>;v<}n;/->jV7tapa^a€ovT6ç  àirayouaiv,  dit  saint  Ephrem^ 
A  Liège  et  dans  certaines  villes  de  Flandre  il  existait  des 
confréries  pour  venir  au  secours  des  agonisants,  qui,  par  cette 
raison,  s'étaient  mises  sous  l'invocation  de  saint  Michel.  La 
chapelle  placée  à  l'entrée  des  cimetières  était  aussi,  pour  la 
même  raison,  dédiée  à  cet  archange.  La  milice  céleste,  diri- 
gée par  saint  Michel,  se  tenait  sur  la  route  du  Paradis,  tandis 
que  Satan  veillait  sur  celle  de  l'Enfer*.  Les  premiers  chrétiens 
croyaient  les  anges  sans  cesse  occupés  à  descendre  du  ciel,  à 
monter  de  la  terre  pour  porter  à  Dieu  nos  bonnes  actions  et 
les  âmes  des  mourants  :  Quotidie  angeli  de  terra  longinqua, 
id  est  de  superna  patria  descendentes  in  mundo  '.  Ce  sont 
eux  qui  emportèrent  Enoch  tout  vivant  au  ciel  *. 

Dans  la  Bible  historiée  manuscrite  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, cotée  6829,  in-f'  (f*  3i  et  89),  on  voit  sortir  delà  bouche 
d'un  mourant  une  petite  figure  dont  on  n'a  point  indiqué  le  sexe  ; 
cette  figure  est  reçue  par  un  ange.  Dans  la  même  Bible  (f^  53) 
l'âme  d'un  martyr  que  l'on  vient  de  décapiter  est  représentée 
par  une  petite  figure  priant  Dieu,  près  de  la  tête  du  saint  ;  an 
f*^  80  verso,  des  princes  oUrentà  Dieu  leurs  âmes,  dans  leurs 
mains.  Au  portail  de  Saint-Trophime  d'Arles,  on  a  également 
représente  l'âme,  sortant  de  la  bouche  d'un  mourant  et  reçue 
par  les  anges  ^.  Au  portail  de  Saint-Gilles,  Tâme  est  portée 
par  les  anges  et  couronnée  par  eux  *^.  Sur  le  sceau  de  Bury 
Saint-Edmond,  on  voit  l'âme  de  saint  Edmond  portée  par 
les  anges,  dans  un  linceul  '.  Sujet  analogue,  sur  le  sceau  de 
Christ-Church,  à  Gantorbcry  **.  Dans  deux  diptyques  repré- 
sentant la  mort  (Kolayiai;,  dormitio)  de  la  Vierge  et  rapportés 

1.  De  serundo  ndvenhi  (np.  Opcrn.  t.  111,  p.  273.  éd.  Assomani).  Cf.  Bevolatione$ 
JhiqilUv,  lit).  IV,  c.lU?. 
i   Thilo,  Codices  npomjp/ii,  t.  I,  p.  778,  note. 
3.  S.  Bonavent  Pharet.,  c.  6,  op.  Opem,  t.  VI. 
•'i.  ^.  Jean  Clirysoslomc,  Homilid  LXXXVllI,  ap.,  Opéra,  !.  V. 
ij.  I.iborde,  Monuments  de  li  Fiduce.  t.  II,  pi.  124. 
i\    /'.iV/.,  pi.  126. 

7.  Dip^dalo,  Moridslicnn  anglicanuni,  t.  III,  pi,  17. 
î<.  Lahonle,  Mnnumontx de  la  France,  l.  1,  pi.  1. 
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par  Gori  *,  on  voit  Dieu  recevant  entre  ses  bras  Vàme  de 
Marie,  figurée  par  une  sorte  de  petite  poupée  habillée;  Dieu 
est  placé  devant  le  lit.  sur  lequel  la  Vierge  est  couchée  et 
qu'entourent  les  Apôtres. 

Dans  les  mystères  joués  au  moyen  âge  on  représentait  les 
anges,  qui  venaient  enlever  Tàme  de  Marie  du  tombeau  où 
elle  avait  été  déposée  * . 

Dans  la  partie  supérieure  du  bas-relief  qui  décore  le  toni^- 
beau  de  Dagobert,  à  Saint-Denis,  on  voit  Tâme  de  ce  roi 
représentée  par  un  petit  corps  nu  et  sans  sexe,  porté  dans  un 
linceul  par  saint  Denis  et  saint  Maurice  '.  Au  tombeau  d'Al- 
phonse II,  comte  de  Provence,  à  Aix,  on  a  figuré  Tâme  de  ce 
prince  sortant  de  son  linceul  et  emportée  dans  un  drap  au 
céleste  séjour,  par  les  anges;  Tun  d'eux  tenant  un  encensoir 
le  purifie,  tandis  qu'un  autre  lui  place  la  couronne  sur  la  tête*. 
Dans  le  tombeau  de  l'archevêque  Maurice,  à  la  cathédrale 
de  Rouen,  tombeau  qui  date  du  xiir  siècle  environ,  on  voi 
l'âme  du  prélat  portée  dans  le  linceul  accoutumé,  et  entourée 
de  six  anges  qui  tiennent  dans  leurs  mains  des  flambeaux  et 
des  encensoirs  ^  Quelquefois  l'âme  est  portée  par  un  seul 
ange,  sur  la  main  duquel  elle  est  assise,  en  tendant  les  bras 
vers  le  ciel,  comme  on  l'observe  dans  une  fresque  du 
xiii''  siècle  de  l'église  des  Trois-Fontaines,  et  dont  le  sujet 
est  la  mort  de  saint  Anastase  ^.  On  retrouve  dans  le  tableau 
de  Murillo,  représentant  l'apothéose  de  saint  Philippe,  l'âme 
figurée  aussi  par  un  petit  homme  nu,  porté  dans  le  ciel  par 
les  anges  ".  Pour  exprimer  qu'une  âme  était  celle  d'un  prince, 
on  était  dans  l'usage  de  placer  une  couronne  sur  la  tête  de  la 
petite  figure  symbolique,  une  mitre  pour  exprimer  un  évo- 
que, une  tiare  pour  un  pape. 

Dans  un  Dante  imprimé  en  i49i»  il  y  aune  gravure  florcn- 


1.  Thésaurus  veterum  lUptycorum,  l.  IIl,  pi.  37  el  42. 

2.  Voyez  l'Assomption  de  la  Vierge,  dans  le  Lndus  Conventriœ.  Collection  of 
nysteries,  by  J.  X.  Ilalliwel.  London,  1841,  in-8*. 

3.  Laborde,   ouy.  cit.,  t.  11,  pi.  152. 

4.  Milliu,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  11;  p.  288. 

5.  Deville,  Tombes  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  27 

6.  D'Agi neourt.  Peinture,  pi.  98. 

7.  Cf.  Musée  Reioil.  t.  Vf. 
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tine  représentant  la  croix  lumineuse  dont  le  poète  parle  en 
son  Paradis,  Sur  les  croix,  on  voit  douze  petits  êtres  nus 
et  à  genoux,  les  mains  jointes;  ce  sont  les  âmes  des  donze 
héros,  qui  brûlent  autour  de  la  croix  :  Josué,  Judas,  Macca- 
bée,  Charlcmagne,  Roland,  Guillaume  le  Conquérant,  Richard 
Cœur  de  Lion,  Godefoy  de  Bouillon,  Robert  Guiscard, 
Cacciaguida,  et  trois  autres  âmes*. 

Toutes  ces  représentations  entretenaient  la  croyance  popu- 
laire que  les  ilmes  sont  réellement  portées  au  ciel  par  les 
anges  après  leur  mort  :  «  car  ceux  qui  trespassent  de  ce  monde, 
s'ilz  sont  dignes,  ils  voilent  es  cieux,  dit  Durand  dans  son 
Rational,  sans  nul  empeschement,  et  sont  adjoints  à  la  com- 
pagnie des  anges  '  ».  Dans  un  g^aud  nombre  de  vies  de  saints, 
il  est  question  d'àmes  que  Ton  vit  ainsi  monter  au  ciel,  en 
céleste  compagnie.  Saint  Antoine  rencontra  en  chemin  Târae 
du  bienheureux  Paul  qui  montait  au  ciel,  au  milieu  des  anges, 
des  prophètes  et  des  apôtres  \Giry,  t.  I,  i5  janv.).  On  vit  de 
même  s'élever  dans  le  firmament  Tâme  de  saint  Éloi.  Un  reli- 
gieux vit  Tâme  de  saint  Antonin  monter  au  ciel  sous  la  forme 
d'un  petit  enfant  (Giry,  2  mai).  Voilà  évidemment  un  fait  qui 
prend  sa  source  dans  les  représentations  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  On  vit  les  âmes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Marcellin  s'élever  dans  les  airs,  sous  la  figure  de  jeunes 
filles  parfaitement  belles,  et  ornées  de  pierreries,  et  portées 
par  la  milice  divine  (Giry,  2  juin).  Saint  Benoît  vit  Tàme  de 
Germain,  évoque  de  Capoue,que  des  anges  enlevaient  au  ciel, 
dans  une  sphère  de  feu  (Giry,  21  mars). 

Sainte  Gcrtrude,  dans  une  de  ses  visions,  contempla  son 
ange  gardien  qui  la  présentait  à  Dieu,  en  la  portant  dans  ses 
bras  coin  me  un  nouveau-né  ^ 

Le  passage  suivant  de  la  Vie  de  saint  Bernard  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  l'existence  de  cette  croyance  :  In 
ipso  vero  moniento,  qiio  ulthiimn  exhalavit  spiritum,  visa 
est  in  codent  cnbiculo,  quo  sanctns  vir  Jacebat,  piissima  dci 
genilrix,  specialis  Bernardi  patrona,  largissima  suoruni  rc- 

1.  Didruii,  ouvrage  ci  lé. 

2.  Pan.  IV,  I^'ITS,  anc.  trad. 

3.  Vie  et  l'eoela lions  de  sainte  Gertrude,  liv.  III,  ch.  xmii. 
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muneratrixy  innumeram  angelorum  ad  cœlestium  spiri- 
tuum  multitudinem,  prout  Reginam  cœli  ac  dominam  ange- 
lorum decebat,  secuin  in  comitatii  habens.  Qiiœ,  cernentibus 
omnibus  qui  ad  funus  vénérant,  sanctissimam  çiri  Dei  ani- 
mant quasi  ab  oreejus  rapiens,  usque  ad  penetralia  cœli,  cum 
eodem  comitatu,  lœtantibus  angelis,  hymnosque  cœlestes  per 
aéra  cantantibus,  perducit,  quo  pia  sui  niemorum  immemor 
nequaquam  existeret;  siniiUter  et  visa  est  eadem  cœli  regina 
illam  beatam  nostri  patris  Bernardi  animam  in  cœlesti  beati- 
tudine  ad  latus  suum  collocasse  ^ 


XV 

DES   FIGURES  DE  l'aME 
(Légetides,  p.  511.  —  1'*  édit.,  p.  127,  note  1.) 

Daniel  (III,  v.  86)  semble  distinguer  Tàme  de  l'esprit,  dans 
le  passage  suivant  :  Benedicite;  spiritus  et  anima  justorum. 
Domino.  Il  est  certain  que  Josèphe  *  et  Tauteur  du  Livre 
d'Enoch  (eh.  4)  ont  cru  à  la  corporalilé  des  anges  et  par  con- 
séquent à  celle  des  âmes,  puisqu'ils  supposent  tous  les  anges 
de  même  nature  que  Tâme.  Le  dernier  de  ces  écrivains  distin- 
gue Tâme  de  Tesprit;  exemple  :  «  Les  esprits  des  âmes  des 
morts  poussent  leurs  soupirs  jusqu'aux  cieux;  'looi;  xà  ttveu- 
(AaTs  Twv  ^i»}(^wv  aTToOavovTOJv  àvGpoj7ro)v  ^VTU7)r^avovTwv  ».  Les  rabbins 
attribuent  aux  âmes,  après  la  dissolution  du  corps,  un  autre 
corps  subtil  qu'ils  appellent  le  vaisseau  de  Vâme,  Ils  croyaient 
qu'aussitôt  après  la  mort,  Tâme  des  méchants  est  revêtue 
d'une  sorte  d'habit,  dans  lequel  elle  s'accoutume  à  souffrir  et 
que  celle  des  justes  revêt  un  habit  magnifique  et  un  corps 
resplendissant,  grâce  auxquels  elle  s'accoutume  à  l'éclat  de  la 
béatitude  \  Cela  rappelle  que,  d'après  Homère,  l'âme  était 


1.  Vita  S.  Bernardi,  cap.  V,  p.  220,  ap.  Bollandislas  Acta^  XX  augusti. 

2.  Antiquités,  liv.  1,  ch.  4. 

8.  R.  Abdiam  :  In  oratione  mischem,  p.  91. 
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semblable  aa  corps.  Dans  Flliade,  Tâmc  de  Patrode  apparaît 
à  Achille  toute  semblable  au  héros  qu'elle  avait  animée  : 

nivr'  àuTTo  [U^^i  tt  nai  5|A{jLaTa  t£k*  ivalïa 
Kcà  9ei>vf)v  xa(  xoXct  ntp\  ypof  VifAota  êvto*. 

Quoique  la  majorité  des  Pères  ait  regardé  Tàme  comme 
une  substance  complètement  incorporelle,  sans  néanmoins 
concevoir  Tincorporalité  d  une  manière  parfaite»  cependant 
quelques  docteurs  lui  attribuaient  volontiers  une  forme: 
«  Characterem  corporis^  dit  saint  Irénée',  in  quo  etiam  aicf- 
iantur^  custadiunt  eumdem,  habentque  hominis  figuram^  ni 
etiam  cognoscantur  ».  Saint  Augustin,  tout  en  tenant  Tâme 
pour  incorporelle,  croit  cependant  qu'elle  peut  avoir  Fappa- 
rence  d'un  corps'  et  ne  peut  se  représenter  l'âme  incorporelle. 
Le  «  Maître  des  Sentences  »  enseignait  aussi  que  Tftme  avait 
Tapparence  d'un  corps  qu'elle  pouvait  porter  en  enfer,  qoe 
les  âmes  des  morts  ne  sont  pas  privées  de  leurs  sens,  et 
qu'elles  peuvent  encore  éprouver  une  foule  d'affections,  telles 
que  l'espérance,  la  tristesse,  la  joie  et  la  crainte  :  Hanc 
sinUlitudinem  (corporis)  etiam  apud  inferos  gerit^  non  corpo" 
ralem,  sed  corpori  similem. —  Probatur  animas  defunctorum^ 
non  solum  suis  sensibiis  non  prlvari,  sed  nec  ipsis  affectibiis, 
scilicet  spe,  trislitia,  gaiidio  ac  meta  carere^,  »  Mais  quelles 
qu'aient  élé  à  cet  égard  les  opinions  des  docteurs,  il  est  cer- 
tain que  le  peuple  ne  se  représenta  jamais  Tâme  autrement 
que  sous  une  forme  corporelle,  et  il  prit  toujours  au  propre 
ce  que  l'Evangile  dit  de  Tàme  de  Lazare  et  que  saint  Thomas 
entendait  au  figuré^.  C'est  ce  qu'on  peut  reconnaître  par  une 
foule  de  passages  des  Actes  'des  Martyrs,  dans  lesquels  on 
voit  souvent  reparaître  cette  expression  :  «  Les  esprits  bien- 
heureux le  vinrent  prendre  dès  qu'il  eut  expiré,  et  le  portè- 
rent dans  le  ciel,  comme  ils  y  avaient  autrefois  porté  Lazare'». 

1.  //«Virfc,  lib.  XXIII,  V.65. 

i.  Adversus  hœresps,  lib.  II,  c.  29,  34. 

3.  De  Gènes,  ad.  UtL,  lib.  X.  c.  xxiv,  xxxix.  Terlullien,  De  anima,  c.  3  elT. 

4.  Pierre  Lombard,  I.  IV,  c.  lxxxv. 

5.  Summa  adversus  y  entes,  c.  lxxxx. 

6.  Cf.  ap.  Ruinart,  Acla  mnrtyrum  sincera.  p.  514,  538,  elo. 
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j'n  fait,  rapporté  par  Raymond  d'Aguilhe  \  prouve,  au  reste, 
l'une  manière  irrécusable  la  grossièreté  de  la  conception 
e  Tàme  au  moyen  âge  :  «  Des  doutes  s'étaient  élevés 
armi  les  croisés,  sur  Tauthenticité  de  la  sainte  lance.  A  la 
^te  de  ceux  qui  doutaient  étaient  Arnoul,  chapelain  de 
obert  de  Normandie  ;  comme  on  lui  demanda  d'où  lui 
enaient  ses  doutes,  il  se  contenta  de  répondre  que  Févêque 

I  Puy,  Aimar,  avait  lui-même  douté.  Alors  un  prêtre, 
ierre  Didier,  se  leva  et  répliqua:  «Sache  que  Tévôque  Aimar 
m*est  apparu  après  sa  mort,  avec  saint  Nicolas,  et  m'a  dit  : 

II  est  vrai  que  je  suis  assis  dans  le  ciel,  à  côté  de  ce  saint  et 
ne  suis  point  damné  ;  mais,  pour  avoir  douté  de  Tauthenti- 
cité  delà  sainte  lance, j'ai  été  conduit  en  enfer,  où  Ton  m'a 
coupé,  comme  vous  le  voyez,  le  côté  droit  de  la  barbe  et 
des  cheveux.  Je  ne  pourrai  voir  Dieu  face  à  face  que  lors- 
que mes  cheveux  seront  repoussés.  »  Dante,  dont  Tadmi- 

ible  épopée  est  le  miroir  le  plus  fidèle  des  croyances  reli- 
ieuses  de  son  époque,  représente  sans  cesse  les  âmes  sous 
ne  figiu'c  humaine,  quoiqu'il  ne  leur  accorde  qu'une  appa- 
ence  de  corps  insaisissable.  Néanmoins  les  traits  des  morts 
ont  encore  ceux  qu'ils  avaient  durant  leur  vie,  et  le  poète 
econnaît  plusieurs  de  ceux  qu'il  rencontre.  Cette  croyance  à 
es  Ames  revêtues  de  formes  corporelles  remonte  à  la  plus 
autè  antiquité  païenne  et  elle  n'a  pas  cessé  de  se  perpétuer 
ans  le  peuple.  Cicéron  écrivait'  :  «  Tanlum  valait  error,  ut 
corpora  cremata  quant  scireni,  tamen  eafieri  apnd  inferos 
fingerenty  quœsine  corporibusnecfieri passent,  nec  intelligi. 
Animos  enim.per  seipsos  çiventes,  non  poterunt  mente  corn- 
plecti,  Jitrmam  aliqaam  figuramque  quœrebant,  »  On  lit 
insune  histoire  allemande  de  la  Création  (de  i/JSSi,  après 
le  Fauteur  anonyme  a  remarqué  qu'on  ne  peut  voir  l'Ame 
ec  les  yeux  du  corps  :  «  Doch  haw  ir  dinch  mit  glàublicher 
Warheit  vernommen ,  das  heylig  Leut  haben  gesehen  die 
Seel  von  den  Leib  scheydn,  in  menschlichen  Bild,  schœn 
und  frey  vor  meyl  als  dy  Kind  und  den  dy  Engl  pey  waren 


.  Historiens  occidentaux  des  Croisadpx,  t.  III,  p.  âKl. 
i.  TuMculnnon,  I.  I.  r,  xvi. 
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«  und  fuertn*s  zu  den  Himmelreich,  dahin  mir  Gott  dnrck 
«  seinen  Namen  auch  helffe  !  Ameu  !  ^  ». 


XVI 

DES    REPRÉSENTATIONS  DE  LA   FIN    DU    MONDE 

{Légendei,  p.  218.  —  l'*  édit.,  p.  iU,  note  5.) 

Bien  qn'on  paisse  dire  que  le  christianisme»  en  géaénif 
plonge  ses  racines  dans  les  doctrines  orientales  qui  Font  pré- 
cédé, c*est  dans  l'Apocalypse  que  le  mythe  persan  ou  indien 
a  laissé  ses  traces  persistantes.  Pour  en  donner  une  idée,  nous 
rappellerons  les  traits  les  plus  frappants  de  ressemblance  qui 
existent  entre  les  visions  de  l'auteur  hébreu  et  les  dogmes  des 
Naçkas  ou  des  Yédas. 

D'après  le  Mazdéisme  %  lorsque  aura  cessé  la  lutte  d*Ahri- 
man  contre  Ormuzd»  commencera  une  résurrection  générale: 
les  bons  et  les  méchants  reprendront  leur  corps,  et  toutrepren- 
dra  sa  forme  comme  au  premier  jour  de  la  <Mi*éation.  Les  bons 
se  rangeront  avec  le  bon,  les  méchants  avec  le  méchant 
Ahriman  sera  précipité  dans  Tablme  de  ténèbres,  et  dévoré 
par  Tairain  fondu.  Alors  la  terre  chancellera  comme  un 
homme  malade,  les  montagnes  désagrégées  s'écrouleront 
en  vomissant  des  torrents  de  feu,  la  nature  entière  sera 
renouvelée,  la  terre  disparaîtra  avec  le  règne  d' Ahriman, 
et  désormais  Ormuzd  régnera  seul;  tout  deviendra  lu- 
mière ! 

Or  TApocalypse  nous  dépeint  de  môme  la  fin  du  monde  : 
le  Diable  sera  précipité  dans  Tétang  de  feu  et  de  soufre,  avec 
l'enfer  et  la  mort,  après  le  grand  combat  que  Satan,  avec  ses 
satellites,  aura  soutenu  contre  Tarchange  Michel.  Elle 
annonce  ainsi  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  une 
résurrection  dernière,  une  Jérusalem  céleste  qu'éclairera  la 
lumière  de  Dieu.  Ces  idées  avaient  été  en  partie  déjà  adoptées 


Fabricius,  Codices  pseuilepigraphi  Veteris  Testament^  1. 1,  p.  39. 
2.  Creuzer,  Ueligions  de  l'Antiquité,  trad.  Guigniaiit,  1. 1,  p.  329. 


APPENDICE  ii3 

par  les  Juifs  lors  de  la  captivité  de  Babylone  ;  tel  était  le 
mythe  de  la  chute  de  Satan  et  de  la  victoire  de  Tarchange 
Michel  et  ses  légions  sur  les  anges  rebelles.  C'est  aujourd'hui 
un  fait,  qui  ne  saurait  être  sérieusement  contesté,  que  les 
archanges    ne  sont  autres   que  les  Amschapands,   comme 
ceux-ci  au  nombre  de  sept  ;  les  anges,  les  Izeds,  et  les  démons 
lesdêws,  dont  Ahriman  (Satan)  est  le  chef  * .  Je  retrouve,  dans 
le  Rational  de  Durand,  un  passage  qui  prouve  que  la  tradition 
de  ce  combat,  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits,  se  ratta- 
chait encore  à  FOrient,  même  dans  les  idées  populaires  qui 
Soupçonnent  d'ordinaire  si  peu  les  origines  des  croyances 
Vulgaires*  :  «  Pour  ce,  en  ceste  feste  desnomméc  à  saint  Mi- 
chel, en  especial  pour  la  victoire  qu'il  eut  contre  le  dragon 
etqu'il  fut  envoyé  en  Egypte,  à  résister  à  celui  de  Perse  et 
poiu*quoy  il  est  appelé  prévost  du  Paradis^  ». 

La  fin  du  monde  prédite  par  l'Apôtre  présente  aussi  la  plus 
grande  ressemblance  avec  \e  calkiavatara  qui,  d'après  la  doc- 
trine védique,  doit  mettre  fin  à  Tâge  présent.  Dans  le  mythe 
indien,  Vischnou,  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  paraîtra 
pour  exercer  la  vengeance,  monté  siu*  un  coursier  éclatant  de 
blancheur,  armé  d'un  glaive  resplendissant  à  l'égal  d'une 
comète.  Dans  l'Apocalypse,  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité se  montre  sur  un  cheval  blanc,  une  épée  tranchante  sort 
de  sa  bouche  :  il  vient  juger  et  combattre.  Lors  du  calkiavatara, 
lorsque  paraîtra  Calki,  le  destructeur,  le  serpent  Sécha,  vomis- 
sant des  torrents  de  flammes,  consumera  tous  les  mondes, 
toutes  les  créatures,  puis  ensuite  commencera  une  nouvelle 
création,  un  monde  nouveau.  Selon  saint  Jean,  Dieu  fera  des- 
cendre du  ciel  un  feu  qui  dévorera  tout  :  après  cela  on  verra 
un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Le  dragon  vomira  des 
torrents  d'eau,  comme  Sécha,  dans  les  Védas,  vomit  des  tor- 
rents de  feu. 

A  peine  Jésus-Christ  aiu'a-t-il  porté  sa  sentence,  qu'à  sa 
voix  im  fleuve  de  feu  sortira  de  son  trône  et  dévorera  les  cou- 
pables :  Nam  rogo,  représentante  imagine  secunduni  Christi 

1.  J.  Reynaud,  art.  Zoroastre,  dans  V Encyclopédie  nouvelle. 

2.  Rational,  ancienne  traduction  française,  partio  Vil,  (»  30â. 

3.  Creuzer,  ouvrage  cité,  19S. 
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adi^ntwn  inspexeriSt  quando  cernai  in  nuyestate^  angeUm 
item  innumera  multitadine^  cnm  timoré  et  tremoret  yus  air 
sistente^  throno ,  igneum  ftamen  quod  de  throna  egredien» 
peccatores  deçorat  ' . 

Une  religion  dont  tous  les  dogmes  révèlent  une  origine 
orientale,  et  qui  semble  avoir  été  une  des  rivières  forméei 
du  grand  fleuve  asiatique,  la  religion  d'Odin,  nous  offire  aussi 
des  rapprochements  qui  ne  sont  pas  moins  frappants.  Nous  j 
apprenons  que  le  serpent  Midgard^  fils  de  Loki^  c'est-à-dire 
du  Démon,  sera  jeté  dans  la  grande  mer  par  le  Père  des 
dieux;  qviHela  (la  mort)  sera  précipitée  dans  les  enfers.  Ce 
qui  est  précisément  la  même  idée  qu'exprime  saint  Jean  en 
disant  que  le  dragon  qui  séduisait  les  saints  sera  jeté  dans 
Tétang  de  feu  et  de  soufre,  et  que  la  mort  sera  précipité  dans 
Tétang  de  feu  '.  Même  analogie  entre  la  destruction  de  la  fin 
du  monde,  conçue  par  les  Scandinaves,  et  celle  donnée  par 
TApôtre  ou  même  TÉvangile.  Suivant  les  premiers,  cette  te^ 
rible  catastrophe  sera  précédée  d'horribles  fléaux,  tels  que  la 
famine  et  la  peste.  La  terre  tremblera,  les  étoiles  tombtfont 
du  ciel  :  Heùndall,  le  gardien  du  pont  céleste,  le  saint  Michel 
des  Scandinaves,'sonnera  de  la  trompette,  et  ce  son  retenti- 
rera  dans  le  monde  entier.  Loki  marchera,  comme  TAnte- 
christ,  à  la  tête  de  tous  les  monstres.  Sartur  le  suivra  une 
épée  flamboyante  à  la  main.  Le  loup  Fenrlr  sera  déchaîné. 
Mais  bientôt  le  inonde  sera  embrasé,  le  Niflheiin  ou  Tenfer 
détruit.  Alors  apparaîtront  de  nouveaux  cieux  et  une  nou- 
velle terre. 

La  fable  persane  de  la  victoire  qu'Ormuzd  rempoitera  à  la 
fin  du  monde  sur  Ahriinan  et  les  dews^  est  au  fond  la  même 
(juc  celle  du  combat  de  Jupiter  contre  les  Titans.  Cest  tou- 
jours la  victoire  définitive  du  bien  sur  le  mal.  Dans  les  tra- 
ditions juives,  encore  consignées  dans  les  écrits  rabbiniqueset 
dans  le  livre  d'Enoch,  les  géants  passent  pour  les  enfants 
qui  naquirent  de  Tunion  adultère  des  Anges  rebelles  avec  les 
femmes  de  la  terre.  Anges  rebelles  et  géants,  ayant  à  leur 


1.  s.  Jean  Daiuascî^nc,  Oratio  (uiversiis  Conntantinum,  t.  I  des  ŒuMt»,  p.  619 
i.  Cf.  Apoc,  XX,  9  et  iS.  Mallet,  Edd(U  p.  138. 
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^te  Azaël  et  Semiazar,  furent  exterminés  par  Gabriel,  Michel 
t  Raphaël. 

L'analogie  est  d'autant  plus  frappante  que  les  Titans  étaient 
ils  d'Uranus  (le  Ciel)  et  de  Gaïa  (la  Terre).  Le  chef  des  Ti- 
ans,  Kronos,  avait  été  précipité  dans  le  Tartare,  et  règne 
iepuis  aux  extrémités  du  monde.  De  même,  le  livre  d*Énoch 
lous  montre  Raphaël  lançant  Semiazar,  le  chef  des  Anges 
ebelles,  aux  extrémités  du  monde,  dans  les  enfers,  où  il 
emeurera  jusqu'à  la  fin  du  monde  *. 


XVII 

SUR   LA   LÉGENDE   DES  MAGES 

{Légendes,  p.  290.  —  Ire  édit.,  p.  202,  note  2.) 

Comuie  Ta  si  bien  observé  Strauss,  il  ne  faut  aller  chercher 
ette  explication  de  Tétoile  des  Mages  que  dans  Tidée  astro- 
)gique  qu'une  étoile  annonçait  la  naissance  des  personnages 
élèbres,  et  que  les  Mages,  confondus  avec  les  Chaldéens,  et 
apposés  très  versés  dans  l'astronomie,  avaient  observé  celle 
ui  prédisait  la  naissance  du  Christ.  C'est  dans  la  même  idée 
ue  se  trouve  le  sens  de  la  prophétie  de  Balaam,  qui  parlait 
implement  de  quelque  roi  d'Israël  puissant  et  victorieux, 
cboulfarage  '  dit  que  Zesdasche  (Zoroastre)  prédit  aux  Mages 
i  naissance  d'un  Messie  né  d'une  Vierge,  et  ajouta  qu'au 
mips  de  sa  naissance  paraîtrait  une  étoile  inconnue  qui  les 
aiderait  vers  son  berceau  et  leur  ordonnerait  de  lui  offrir 
es  présents.  Sharistani,  auteur  musulman,  rapporte  égale- 
lent  une  prédiction  de  Zoroastre,  touchant  un  prophète  qui 
evait  réformer  le  monde.  Dans  l'évangile  arabe  de  l'Enfance 
tt  Sauveur,  il  est  dit,  au  chapitre  8,  que  les  Mages  vinrent 
'Orient  à  Jérusalem,  ainsi  que  Tavait  annoncé  Zoroastre'. 
[  y  a  certainement,  dans  ces  traditions  musulmanes,  une  ré- 

j.  Hésiode,  Opéra  dieruni,   v.  169;  Pîndare,  Olympiques,  ^i^,  Comp.  Philon  : 

',  GigantibuSj  et  Livre  d'Enoch. 

2.  Historia  dynastiarum. 

a.  Cf.  Tbilo,  Codices  apocryphU  1. 1.  p.  71. 
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minisccnce  de  la  légende  évangélique,  h  laquelle  sont  venues 
s'ajouter  des  croyances  empruntées  à  la  religion  mazdéenne, 
dans  laquelle  Zoroastre  était  désigné  sous  le  nom  d'  «  étoile 
d'or*  ». 

Le  sens  astrologique  de  Tétoiie  apparaît  aussi  visiblement 
dans  ce  passage  du  protévangile  de  saint  Jacques,  c.  si  :<)(Une 
étoile  est  née,  elle  brille  par-dessus  toutes  les  autres  étoiles 
du  ciel,  au  point  d'en  effacer  la  clarté  ».  Saint  Ignace  écrivait 
de  même  aux  Ëphésiens  :  «  Une  étoile  a  paru  dans  les  cieux 
au-dessus  de  toutes  les  étoiles,  et  sa  lumière  était  inefTable, 
et  son  éclat  nouveau  a  excité  Tétonnement,  et  toutes  les  étoiles, 
avec  le  soleil  et  la  lune,  se  sont  rangées  en  chœur  autour 
de  cette   étoile'.    »  L'antiquité,   par   une    idée  toute  sem- 
blable à  celle  qui  est  rapportée  dans  la  légende  des  Mages, 
croyait  que  Thrasybuleet  Timoléon  avaient  été  conduits  par 
des  feux  célestes.  Dans  l'Enéide,  une  étoile  indique  àEnéela 
route  qu'il  doit  suivre,  en  quittant  Troie.  Au  reste,  tout  paraît 
faire  croire  que,  bien  avant  que  l'astrologie  fût  réduite  à  une 
science  raisonnée  et  difficile,  le  peuple  rattachait  les  phéno- 
mènes célestes  aux  événements  du  monde,  et  qu'il  s'imaginait 
qu'il  y  a  entre  eux  deux  une  corrélation  nécessaire.  Cela  pro- 
vient des  idées  religieuses  qui  se  sont  attachées  au  ciel.  Dans 
tous  les  temps,  le  ciel  étant  considéré  comme  le  séjour  réel 
de  la  divinité,  les  phénomènes  qui  s'y  produisaient,  au  lieu 
d'être  rapportés,  comiue  ceux  de  la  terre,  à  une  cause  phy- 
sique, furent  attribués  directement  à  Dieu  ;  de  là,  la  croyance 
que  les  apparitions  de  comètes  annonçaient  de  grands  événe- 
ments, comme  on  veut  que  cela  soit  arrivé  à  la  mort  de  César 
et  de  Mithridatc;  de  là,  ces  récits  d'éclipsés  qui  eurent  lieu 
au  moment  où  se  passaient  de  grandes  calamités,  comme  on 
le  rapporte  du  moment  où  Romulus,  le  Sauveur  et  où  le  saint 
roi  Robert  expirèrent.  Cette  croyance  existait  déjà  chez  les 
païens.  Julius  Obsequens  (cap.  82)  dit  qu'on  vit  des  étoiles 
tomber  du  ciel  à  Frénésie  et  à  l'île  de  Céphalonie^. 


1.  Cf.  Crouzer,  ouvr.   et  tr.id.  cil.,  t.    I,  p.    380.   Ilvde,   de  religio   Porcawu 
t.  XXXI. 

2.  Iqnatti  Ejùntolœ,  a  p.  Croiizor,  I.  c,  9S2. 

3.  Jul.  Obsequens,  de  Vrodigm,  r.  82  el  111. 
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Luther  quî,  malgré  rindépendance  naturelle  de  son  esprit, 
était  encore  imbu  des  superstitions  de  son  temps,  voyait  dans 
comètes  un  avertissement  de  la  fin  du  monde  K  Origène, 
dans  son  Traité  contre   Celse,   fait  voir  par   ses    propres 
réflexions  quelle  liaison  existait,  aux  yeux  des    chrétiens, 
entre  toutes  ces  idées  grossières  et  l'histoire  des  Mages.  Il 
remarque  en  eflet  que  les  grands  événements  et  les  révolu- 
tions du  monde,  la  chute  des  empires,  les  guerres  et  autres 
catastrophes  de  ce  genre  ont  été  annoncés  par  des  météores 
îélestes,  et  il  rappelle  le  traité  du  philosophe  Chérémon  sur 
es  comètes,  traité  dans  lequel  cette  opinion  était  soutenue 
►ar  l'auteur.  Il  faut  ranger  dans  le  même  ordre  de  croyance, 
1  chute  d'étoiles,  dont  parlent  TEvaugile  et  l'Apocalypse.  Les 
neiens  avaient  déjà  cru  à  des  faits  analogues.  Ces  idées  fu- 
3nt  suggérées  par  la  vue    des    étoiles   filantes  véritables. 
Weric  Vital,  qui  écrivait  à  une  époque  où  la  pensée  de  la  fin  du 
londc  préoccupait  sans  cesse  les  esprits,  rapporte* une  chute 
étoiles  arrivée  en  l'an  1095,  le  4  avril,  «  étoiles  qui,  disait-il, 
>mbaient  comme  la  grêle  ».  L'historien  de  la  Normandie  ne 
anqua  pas  de  rapporter  cet  événement  à  la  prédiction  évan- 
îlique.  De  nos  jours,  Joseph  de  Maistre  a  admis  que  les  co- 
ètes  sont  des  signes  de  la  vengeance  de  Dieu  ^.  Ignace-Marie 
jrster  n'est  pas  éloigné  de  cette  idée  dans  son  livre  intitulé  : 
ssai  sur  Vinfluence  des  comètes  sur  les  phénomènes  de  la 
rre  (Bruges,  i843).  Les  plus  anciennes  hymnes  à  la  Vierge, 
'escrites  dans  les  temps  de  pestilence,  commencent  par  la 
îère  de  diminuer  l'influence  maligne  des  astres.  L'angelus, 
stitué  par  le  pape  Calixte  III,  remonte  à  l'apparition  de  la 
•mète  de  Halley  (i456).  Ces  faits  rappellent  tout  de  suite  ces 
uies  nombreuses  et  périodiques  d'étoiles  filantes  qui  em- 
irrassent  si  fort  les  savants,  depuis  quelques  années.  Les 
usulmans  croient  que  les  étoiles  filantes  ont  été  créées  par 
ieu,  pour  lapider  les  esprits  malins  et  les  écarter  des  sphères 
lestes  < . 


.  Mémoires,  Irad.  Michèle!,  1. 111,  p.  139. 
L  Histoire  eccUsiaslique.  Lib.  9,  p.  407. 
I.  Soirées  de  Samt-Pélershourg. 
.  Coran^  surato  67. 
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LA    FÊTE    DES    ROIS-MAGES 


{U'ijenUeg,  p.  i^i.  —  W-  cdil.,  p.  a>5-î07,  iiuto.) 

L'origine  de  cette  fête,  que  le  peuple  désigne  sous  le  nom 
de  Fête  du  liai  boit,  remonte  aux  rois  du  festin  dont  parle 
Horace  : 

Non  régna  vini  sortiere  lalis*. 

Cette  dignité  bouflonne  du  roi  du  Festin  était  appelée  par  les 
Grecs  :  ouuTroai'jip/oçpaaiXeùç  et  par  les  Romains:  rexnwdimpe' 
rator  '.  Pierre  de  Natalibus  dit  que  des  trois  rois  mages,  le  pre- 
mier avait  Go  ans,  le  second,  4^,  le  troisième,  20  *.  On  lit 
dans  les  Collectanea,  faussement  attribués  à  Bède  le  Véné- 
rable :  Dicitur fuisse  primus  senex  et  canus,  barba  prolixa  et 
capiUis,  aurum  obtulit  régi  Domino.  Secundus,  jut^enis,  im- 
berbis,  rubicunduSj  thure  quasi  l)eo  oblatione  digna,  Deum 
honorât.   Tertius  fu.scus,   intègre  barbatus^  per  myrrham 
Filiuni  hoiainis  miindo  professas  est  ». 

Suivant  la  légende  qui  avait  cours  au  moyen  âge,  les  Mages 
reçurent  le  baptême  des  mains  de  saint  Thomas  et  souffrirent 
le  martyre  dans  Tlnde.  L'hymne  suivante,  chantée  le  jour  de 
l'Epiphanie,  rappelait  la  prétention  de  Cologne  : 

Hyinnis  lauduin  |)raeconiis, 
Deuin  colc  Colonia, 
Trium  reguin  reliqiiiis 
Dilata  Doi  gralia  *. 

11  y  a  au  reste  peu  d'événements  du  Nouveau-Testament 
qui  présentent  autant  de  difficultés  liistoriques  que  l'histoire 
des  Mages.  Aujourd'hui,  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  l'Epi- 
phanie après  la  fêle  des  Innocents,  et  cependant  le  massacre 

\.  Livre  VII,  odo  4. 

i.  Hain|>H)ii  :  Cal^ndarium  mediiievi.  Londres,  18H,  in- 8,  l.  I,  p.  136. 

li.  Catnlotjus  siinrlorum^  lib.  Il,  c.  48. 

».  H. -A.  Daniel.  Themmrux  hifmnolotiirfu.  l.  I.  p.  i78. 
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des  lunocents,  d'après  l'Évangile,  suivit  l'adoration  des 
Mages.  Pour  faire  accorder  ces  deux  faits,  il  faut  donc 
admettre  qu'ils  ne  se  sont  pas  passés  la  même  année.  Mais 
alors,  comment  expliquer  l'intervalle  de  temps  qui  séparerait 
l'arrivée  des  Mages  du  massacre  ordonné  par  Hérode?  Les 
sarcophages  des  premiers  chrétiens  en  nous  montrant,  par 
leurs  bas-reliefs,  Jésus  déjà  âgé  d'environ  un  an,  lorsqu'il 
reçoit  les  présents  de  ces  personnages  mystérieux,  confirment 
l'hypothèse  qui  tendrait  à  supposer  qu'une  année  s'était  déjà 
écoulée  depuis  la  naissance  du  Christ,  à  l'arrivée  de  ceux-ci, 
et  cette  opinion  a,  sans  aucun  doute,  été  fort  accréditée 
chez  les  premiers  chrétiens  ;  elle  est  d'ailleurs  formellement 
soutenue  par  saint  Epiphane  '  ;  elle  a  été  adoptée  par  Faber, 
Osiander,  Bollandus.  11  faut  joindre  à  ces  autorités  celle  d'un 
ménologe  grec  de  l'empereur  Basile  Porphyrogénète,  de  Vaxi 
mille  environ,  qui  fixe  au  26  septembre  la  fuite  en  Egypte. 
Au  moyen  âge  cette  tradition  avait  encore  cours.  A  Saint- 
Eustorge  de  Milan,  l'enfant- Jésus  est  représenté  déjà  grand, 
dans  le  sujet  des  Mages. 

Dans  plusieurs  bas-reliefs  on  le  voit  prendre  lui-même  les 
présents.  D'après  Le  Nain  de  Tillemont*,  on  assignait  en  Orient 
le  G  janvier  pour  date  de  la  naissance  du  Sauveur,  et  l'on 
célébrait  en  ce  jour,  nommé  Epiphanie  ou  fête  des  lumières, 
la  Noël  et  l'adoration  des  Mages.  D'après  Cassien,  on  célé- 
brait aussi  en  même  temps  le  baptême  de  J.-C,  dont  aujour- 
d'hui on  ne  fait  pas  mémoire  dans  l'église  latine.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianzc  ajoute  encore  à  cette  fête  la  purification 
de  la  Vierge.  En  sorte  que  l'église  grecque  honorait  en  un  seul 
jour  tous  les  mystères  de  l'enfance  de  J.-C.  Saint  Jean  Chry- 
sostôme,  en  parlant  de  la  fête  de  Noël,  dit  formellement  : 
«  Aujourd'hui  les  Mages  sont  venus  adorer  Jésus-Christ.  » 
Les  Grecs  honorent  encore  actuellement  l'arrivée  des  Mages 
le  q5  décembre,  et  célèbrent  la  fête  du  baptême  du  Sau- 
veur, le  6  janvier. 

Une  série  de  bas-reliefs,  situés  au-dessus  de  la  porte  de 


4.  Adversun  liœreseiy  lib.  i. 

i.  Mémoires  pour  tercir  à  l'Histoire  eccléttiaslique^  l- 1»  p.  ^50. 
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Dieu,  à  la  catht^dralc  d'Amiens,  fait  connaître  qu'il  existait 
en  outi'e,  aur  les  Mages,  d  autres  traditions  acceptées  par  le 
vulgaire.  Ou  voit  en  elTet,  dans  im  des  bas-reliefs,  le  voyage 
en  bateau  des  Mages;  dans  un  autre,  Hérode  ordonne  de 
bi-lller  les  débris  de  ce  bateau.  Ces  faits,  étrangers  au  récit 
évaogélique,  se  rattachent  très  probablement  à  quelque  lé- 
gende apocryphe  oubliée  aujourd'hui  '. 


SL'It    LES   MIIIACLRS 


I 


«  Conslal  antem,  dit  saint  Thomas  d'Aqidn,  quod  n^y- 
solo  imperio  it-re  riùracula  operaftir,  angeli  vero  et  fiomin^s 
dieiinlur  instrumenta  dhinœ  oirtutw  ad  miraculortim  parerz 
tionem'.  »  Saint  Ambroise,  dans  une  de  ses  lettres',  pari 
de  la  tristesse  que  les  anges  rcsseutent.  d'élre  forces  d'ag-ii 
comme  ministres  des  vengeances  célestes  et  agents  des  lléavii 
dont  Dieu  fi-appe  le  pêcheur,  alors  qu'ils  préféreraient  milJe 
fois  ne  pas  sortir  du  bonheur  calme  et  pur  dont  ils  jouissenl. 
Ces  citations  siiftisent  lumr  met  In'  en  >■  viiliiio-  l'uiipositimi  qui 
existe  entre  les  idées  des  chrétiens  d'aujourd'hui  les  plus  ortho- 
doxes et  les  conceptions  anthropomorphiques  de  Dieu  et  des 
anges,  qui  étaient  adoptées  unanimement,  ilya  quatre  ou  cioq 
siècles.  Aujourd'hui  on  attribue  à  l'homme,  à  sa  constitution, 
à  ses  croyances,  un  elTct  que  l'on  était  toujours  porté  jadis  à 
rapporter  à  Dieu,  par  l'intermédiaire  des  esprits  célestes,  ses 
agents.  En  voulons-nous  une  preuve  dans  le  récit  du  fait  le 
plus  simple  ?  Sainte  EuUlie  s'échappe,  durant  la  nuit,  do  toit 
paternel,  elle  se  jette  dans  la  première  route  qui  s'offre  àelle 
et  s'égare  bientôt;  alors,  errant  à  l'aventure,  elle  s'ei^age 
tantôt  dans  des   marais,  tantôt  au  travers  des  halliers  qui 
déchirent  ses  membres  délicats.  Cependant,  après  avoir  long- 

1.  Gitb«rl,  Dacription  de  U 
%  Apud  Castclllnum  :  Dt  ir 
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temps  vagué,  elle  retrouve  sa  route.  Le  fait  n'a  au  fond  rien 
de  surprenant;  la  sainte  a  pu,  dès  les  premiers  rayons  de 
Vaurore,  reconnaître  les  lieux  et  fixer  sa  marche.  A  l'époque 
où  Ton  écrivait  l'acte  de  son  martyre,  on  n'en  jugeait  pas 
^insi.  Cette  circonstance  si  simple  s'oiTrait  aussitôt  entourée 
d'une  auréole  de  merveilleux  ;  on  n'admettait  pas  que  sainte 
Eulalic  eût  pu  dC elle-même  reprendre  la  droite  voie  ;  un  ange 
avait,  disait-on,  guidé  ses  pas. 

Lorsque  la  malheureuse  Agnès  fut,  par  l'odieux  raffine- 
ment de  cruauté  de  ses  persécuteurs,  placée  dans  un  lieu  de 
débauches,  pour  y  subir  un  martyre   moral  mille  fois  plus 
atroce,  pour  cette  chaste  vierge,  que  les  supplices  les  plus 
horribles,  la  vertu  seule  de  la  sainte  imposa  longtemps  au 
libertinage  de  ceux  qui  étaient  tentés    d'assouvir  sur  elle 
leur  brutale  passion.  Plus  éhonté  que  les  autres,  un  jeune 
homme  se  présente,  il  s'efforce  de  faire  céder  à  ses  désirs 
I>estiaux  cette  chrétienne  qui  n'a  pour  se  défendre   que  le 
respect  naturel   qu'inspirent,  même  au  vice,  l'innocence  et 
la  pureté.  Mais  bientôt  le  sentiment  de  son  forfait  s'empare 
de  lui.  A  ce  regard  d'indignation  que  jette  sur  lui  la  vierge,  qui 
résiste  en  invoquant  le  Dieu  protecteur  de  la  vertu  contre  les 
attentats   du  méchant,  le   coupable  s'émeut,   s'arrête,   une 
crainte  religieuse  s'empare  de  lui;  il  chancelle,  sa  vue   se 
trouble  et  s'obscurcit,  eflbt  ordinaire  de  l'eUroi.  Mais  pour 
l'auteur  de  l'acte  du  martyre,  dans  Tidée  qu'il  se  représente 
de  cette  scène,  l'ange  du  Seigneur  a  frappé  le  criminel  de 
cécité.  Cependant,  revenu  bientôt  de   son  ti*ouble,  celui-ci 
recouvre  Fusage  de  la  lumière  ;  alors,  poursuivant  toujours  sa 
pensée,  l'écrivain  s'écrie  que  Dieu  lui  a  rendu  les  yeux  pour 
exaucer  les  prières  de  la  sainte'. 

Il  existe  même  des  faits  qui  ont  cesse  d'exciter  notre  éton- 
nement,  et  dans  lesquels  personne  n'est  plus  tenté  de  voir  un 
effet  particulier  de  l'action  divine,  le  résultat  d'une  médiation 
directe  du  Créateur.  Qu'un  homme  se  rende  aujourd'hui 
coupable  de  quelque  crime  odieux,  nous  reconnaissons  dans 
cet  acte  le  résultat  d'une  passion  puissante  que  n'ont  refrénée 

i.  Ruinart  :  Acia  martyr um  sincera. 
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ni  la  conscience,  ni  la  crainte  dn  châtiment  infli^^  par  k  loi, 
FeSet  souvent  d'une  organisation  vicieuse»  d*une  nature  per. 
verse,  placée  dans  des  conditions  qui  n'ont  fait  que  favoriser 
davantage  le  développement  de  ses  funestes  penchants.  An 
moyen  âge»  rien  de  cela  ;  toutes  les  actions  criminelles  de 
rhomme  sont  rapportées  à  Tinfluence  du  démon.  Les  anges 
peuvent  aussi,  sruivant  Fopinion  alors  admise,  agir  sur 
rhomme,  exciter  dans  son  âme  des  pensées*  des  désirs  et 
des  passions.  Cum  Dei  sit  çoluntatem  dare^  dit  Saint  Tho- 
mas, ejus  eiiam  estproprium  eam  efficaciter  matare;  angeli 
autem  solum  id  possuni  per  modam  suadentis  aut  passions 
concitantis* . 

L'artiste  voulait-il  peindre  un  envieux,  un  luxurieux,  un 
avare  ;  il  nous  montrait  un  homme  subjugué  par  un  démon 
que,  pour  rendre  Timage  plus  frappante,  il  plaçait  sur  ses 
épaules.  Voyez  les  bas-relief sde  Téglisede  Moissac*  et  de 
celle  deTournay.  L'homme  méchant  n'était  plus  ainsi  qu*nne 
machine  dont  le  démon  faisait  jouer  les  rouage .  Tant  est 
grande  souvent  la  puissance  du  penchant  qui  nous  entraîne 
au  mal,  de  la  passion  qui  nous  domine,  qu'on  conçoit  qu'on 
ait  pu  croire  autrefois  que,  dans  ces  moments ,  Thomme  fût 
poussé  par  un  être  supérieur.  C'est  cette  croyance  qui  rap- 
pelle rexclamation  placée  par  Virgile  dans  la  bouche  de 
Nisus  : 

Dîne  hune  ardorera  mentibus  addunt, 
An  sua  cuique  Deus  fit  dira  cupido  ? 

La  doctrine  des  Tao-ssé,  tout  en  admettant,  comme  le  chris- 
tianisme, l'existence  d'esprits  intermédiaires  entre  rhomme 
et  Dieu,  pour  gouverner  le  monde,  laisse  au  moins  plus  de 
liberté  à  l'homme  :  «  En  général,  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  naissent  du  cœur  de  l'homme,  dit  le  Lwre  des  Ré- 
compenses et  des  Peines  ;  si  son  cœur  forme  une  bonne  pen- 
sée, les  mauvais  esprits  disparaissent  ;  s'il  forme  une  pensée 
coupable,  les  trois  carrières  malheureuses  apparaissent  devant 
lui.  C'est  pourquoi  les  bons  et  les  mauvais  esprits  accourent 

1.  Summa  theologiœ,  qucst.  112,  art.  2,  p.  1. 
%  Labordo  ;  Monuments  françaii^  t.  V,  pi.  M. 
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^^1^8  lui,  suivant  la  pensée  qu'il  a  formée,  sans  se  faire  atten- 
^^un  instant  *.  Ainsi,  dans  cette  doctrine,  c'est  Thomme  qui 
appelle  le  démon  par  sa  faute,  mais  non  pas  le  démon  qui 
^  empare  de  l'homme  pour  le  pousser  au  crime. 

De  nos  jours,  heureusement,  on  a  rendu  à  Thomme  sa  liberté, 
^^n  lui  a  restitué  le  mérite  et  le  démérite  de  ses  actions,  en 
(Prenant  de  Dieu  et  du  monde  Tidée  plus  juste  que  rappellent 
^^es  belles  paroles  de  Spinosa  :  Conchidimus  itaque,  non 
er  miracula  Deum  ejusque  existentiam  et  providentiam 
ognoscere  non  posse,  sed  hœc  longa  melius  concludi  et  natii- 
^œjixoatqueimmutabiliordine*.  Et  celles-ci  :  Majusçide- 
^ur  esse  miraculum,  si  Deus  mundum  semper  uno  eodemque 
-m^rio  atque  immutahili  ordine  gubernaret,  quant  si  leges^ 
^uas  ipse  in  naiura  optime  et  ex  merâ  libertate  sanciçit,  prop- 
ter  stultitiam  hominum  abrogaret  '. 

Kun  des  physiologistes  les  plus  profonds  de  notre  époque, 
M.  Bordach,  a  dit,  avec  une  égale  vérité,  en  parlant  de  cette 
intervention  de  la  divinité  et  des  êtres  supérieurs  dans  tous 
les  événements  d'ici-bas  :  «  Ce  serait  supposer  qu'en  général, 
ou  du  moins  dans  certains  cas  particuliers,  la  marche  légi- 
time de  la  nature  ne  correspond  point  à  la  volonté  de  Dieu, 
puisque  cette  volonté  aurait  besoin  d'intervenir  immédiate- 
ment pour  être  remplie;  idée  manifestement  païenne*.  » 

Ainsi  ressort  de  plus  en  plus  l'opposition  entre  la  science 
moderne,  qui  ne  voit  que  des  agents  physiques  et  des  pro- 
priétés inhérentes  aux  choses,  et  la  vieille  théologie  qui  leur 
substitue  des  êtres  individuels  et  raisonnables  exécuteurs  de 
la  pensée  divine.  Strauss  a  développé,  avec  sa  raison  habi- 
tuelle, cette  vérité  si  saisissante.  Je  traduis  ses  propres  paro- 
les :  «  A  mesure  que  l'humanité  sortait  du  moyen  âge  et 
acceptait  dans  ses  diverses  applications  le  principe  moderne, 
la  croyance  aux  anges  devait  mourir  peu  à  peu  sur  un  sol  si 
totalement  étranger  à  celui  sur  lequel  elle  avait  pris  nais- 
sance. En  eflet,  à  considérer  d'abord  l'action  des  anges  dans 


1.  Trad.  Stanislas  Julien,  p.  512 

2.  De  Miraculû,  c.  6,  ap.  Opéra,  éd.  Paulus,  t.  I,  p.  239. 

3.  Cogitata  metnphytira.,  l.  II.  9,  p.  72. 

4.  Traité  (le  Phi/siologiey  trad.  Joiirdan,  t.  V,  p.  558. 


de  Dieu,  réalisés  immédiatement,  en  vue  d'une  fin  i 
nées.  Il  y  a  plus.  Nous  cherchons  la  cause  premier 
phénomènes  dans  l'ordre  de  la  nature,  que  nous  réd 
UD  ensemble  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent,  san 
subordonner  directement  l'une  de  ces  parties  à  Dieu. 
cause.  D'autre  part,  pour  ce  qui  est  des  relations  d* 
avec  Dieu,  le  système  de  Copernic  est  venu  faire  évt 
lieu  où  l'antiquité  juive  et  chrétienne  se  représentait 
du  Tout- Puissant,  entouré  de  ses  anges.  Depuis  qui 
constellé  n'est  plus  considéré  comme  une  sphère  e 
firmamenlum,  —  étendue  au-dessus  de  la  terre,  et  sei 
cloison  séparant  les  cieuz  matériels  et  spirituels, 
raison  de  l'étendue  indéfinie  des  premiers,  on  ne 
chercher  le  paradis  au  delà,  mais  en  deçà.  Dieu  ne  ) 
être  au-dessus  des  étoiles,  autrement  qu'il  n'est  en 
autour  de  nous.  Les  anges,  à  leur  tour,  doivent  de 
toujours  davantage  dans  ce  monde  constellé  et  ne  pin 
aux  théologiens  modernes,  que  comme  les  habitants  s 
d'autres  astres.  Or,  ce  mode  desistence  est  radicalen 
férent  de  celui  qu'attribuaient  aux  anges  les  Juifs  et 
miers  chrétiens. 

XX 


SUR   LA.   SORCBLLBHIE 
(Légtndtl.  p.  1(6.  -  I"  édil.,  p.  3S6,  doIo  I .) 

«  La  sorcellerie    fut   une  longue  hallucination  < 
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coups  d*une  justice  iusensée  démontre  à  quel  point  les  mala- 
dies intellectuelles  se  communiquent  et  persistent  avec  force, 
puisque  les  bûchers  ne  les  arrêtaient  pas  et  qu'ils  mouraient 
tous  avouant  leurs  relations  avec  le  démon.  Tout  cela  était 
feux,  ils  Taffirmaient  et  mouraient  en  raffirmant!  »  Que 
devient  alors  le  mot  de  Pascal  :  «  Je  crois  aisément  des  témoins 
î«i  se  laissent  égorger  ?  »  Ces  persécutions  exercées  contre  les 
Sorciers  nous  rappellent,  en  effet,  celles  qui  furent  dirigées 
<^ontre  les  premiers  Chrétiens,  et  dans  lesquelles  on  vit  aussi 
des  milliers  d'infortunés  expirer  dans  les  tortures,  en  affir- 
ïioaDt  la  vérité  des  faits  qu'ils  croyaient  avec  une  foi  non 
ïïioins  vive  que  celle  des  sorciers.  Les  uns  s'imaginaient  être 
*iispirés  par  Dieu,  les  autres  par  le  démon  ;  voilà  quelle  était 
toute  la  diflérence.  Au  moyen  âge,  la  crainte  des  supplices 
étemels  remplaça  le  désir  de  la  béatitude  qui  animait,  le 
ïiéophyte  des  premiers  siècles  de  la  foi.  Et  comme  l'a  dit  avec 
justesse  M.  Ch.  Louandre,  dans  un  article  plein  d'intérêt  sur 
le  diable*,  «  pendant  cette  période  Satan  a  inspiré  plus  de 
frayeur  que  Dieu  n'a  inspiré  d'amour.  »  Que  l'on  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  de  l'exagération  à  rapprocher  le  nombre  des  mar- 
tyrs de  celui  des  sorciers,  qui  ont  péri  victimes  de  la  supersti- 
tion populaire,  voici  les  faits  :  «  La  population  était  à  la  lettre 
divisée  en  sorciers  et  ensorcelés.  »  Delrio  raconte  que  cinq 
Cents  sorciers  furent  exécutés  à  Genève  en  x5i5,  dans  le  cours 
4e  trois  mois.  Un  millier,  dit  Barthélémy  de  Spina,  périt  en 
Xine  année  dans  le  diocèse  de  Côme,  et  les  années  suivantes, 
terme  moyen,  on  en  brûlait  une  centaine.  En  Lorraine,  de 
x58o  à  1695,  Remigius  se  vante  d'en  avoir  fait  brûler  neuf 
cents.  En  France,  la  multitude  des  exécutions,  vers  l'an  1670, 
est   incroyable.  Le   sorcier  connu  sous  le  nom   de    Trois- 
JÊchelleSj  donna  à  Charles  IX,  lorsqu'il  était  en  Poitou,  le 
nom  de  douze  cents  de  ses  complices  ;  telle  est  du  moins  la 
version  la  plus  modérée  et  la  plus  raisonnable  de  cette  his- 
toire ;  car  l'auteur  du  Journal  de  Henri  III  en  porte  le  nom- 
bre à  trois  mille.  Bodin  ajoute  encore  un  zéro,  ce  qui  fait 
trente  mille. 

1.  Revue  des  Deux  31  ondes,  t.  XXXI,  15  août  1842,  p.  595. 
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A  Texemple  des  autres  pays  de  TEurope,  rAngletem 
alluma  ses  bûchers  et,  suivant  Barrington,  3o,ooo  indiTidos 
furent  victimes  de  ces  stupides  accusations  ^  Dans  aocon 
pays,  peut-être,  la  superstition  ne  fut  plus  sotte  et  plus  san- 
guinaire qu*en  Ecosse.  Aussi  trouve-t-on,  au  greffe  de  la  Goor 
d*Édimbourg  une  foule  d*arrêts,  rendus  de  16721  à  i6a&,  et 
qui  se  résument  par  ces  mots  :  «  convaincus  et  brûlés.  »  Le 
dernier  jugement  rendu  sur  cette  matière  est  celui  du  3  mai 
1708  qui  condamna  Elspet  Rule  à  avoir  la  joue  brûlée  et  k  être 
bannie  d*Écosse  à  perpétuité,  et  la  dernière  exécution  à  mort 
est  celle  d'une  vieille  femme  de  la  paroisse  de  Loth,  con- 
damnée par  le  shériff  Davidross,  député  de  Gaithness.  Cette 
malheureuse,  conduite  par  un  froid  intense  et  presque  nue  an 
lieu  du  supplice,  se  précipita  avec  une  sorte  d'empressement 
dans  les  flammes. 

Dans  FAllemagne ,  plus  spécialement  désignée  dans  la 
bulle  dlnnocent  VIII,  qui  prescrivait  les  poursuites  les 
plus  rigoureuses  contre  les  magiciens,  cette  contagion  fit 
des  ravages  incroyables.  Bamberg,  Paderbom»  Trêves, 
Wurtzbourg,  furent,  pendant  un  siècle  et  demi,  les  points  où 
elle  fit  le  plus  de  mal.  Cependant,  après  Fintroduction  des 
procédures  par  commission,  aucune  partie  de  la  confédéra. 
tien  germanique  n'échappa  à  sa  funeste  influence.  Hauber  a 
dressé,  dans  la  Bibliothèque  Magique,  le  catalogue  des  exé. 
entions  des  sorciers  qui  eurent  lieu  de  1627  à  1629.  A  Wiui2- 
bourg,  pendant  deux  mois  et  demi,  plus  de  cent  cinquante 
individus  montèrent  sur  le  bûcher.  Dans  le  petit  district  de 
Linden,  qui  comptait  à  peine  six  cents  habitants,  trente  per- 
sonnes furent  mises  à  mort,  de  1G60  à  1664  *. 

Pour  se  former  une  idée  de  la  procédure  dont  ces  malheu- 
reux sorciers  étaient  devenus  Tobjet,  il  faut  lire  l'ouvrage 
intitulé  :  Discours  exécrables  des  sorciers,  ensemble  leur  pro- 
cès fait  depuis  deux  ans,  avec  une  instruction  pour  un  juge  en 
fait  de  sorcellerie,  par  Henri  Boguet,  grand  juge  au  comté  de 
Bourgogne  '.  Le  lecteur  pourra  juger  du  degré  d'ignorance 

1.  Observations  sur  le  20*  statut  de  Henri  IV. 

t.  Voyez  un  article  sur  la  magie  tiré  du  Foreign  quarterly  Revi^t\  dans  le 
numéro  de  juillet  1830  de  la  Revue  Britannique,  2"  série,  I    1,  p'.  28. 
3.  Paris.  16U3. 
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qui  existait  encore  à  celte  époque.  Un  greffier  inscrivait  gra- 
vement une  déclaration,  telle  que  celle  de  Françoise  Secre- 
tain,  qui  avouait  s*être  rendue  au  sabbat  sur  un  bâton  blanc, 
y  avoir  dansé  et  battu  Teau  pour  faire  la  grêle.  Tout  cependant 
dénonçait  le  dérangement  d'esprit  de  ces  femmes,  dont  Tune 
était  même  atteinte  de  convulsions   nerveuses  durant  son 
interrogatoire  ;  mais  on  voulait  voirie  démon  partout,  jusque 
dans  les  crachats  mêlés  de  sang  et  de  pus  que  les  malades 
rejetaient  avec  effort,  jusque  dans  la  pluie  qui  survint  durant 
le  jugement.  Les  sorciers,  dit  Boguet,  laissaient  échapper 
par  la  bouche  des  démons  sous  forme  de  pelotes  rouges  et 
noires  ;  et  puis  il  ajoute  que  Satan  s'éleva  dans  les  airs,  au 
milieu  d'une  fumée  épaisse  qui  se  résolvait  en  pluie. 

Sprengel  cite  un  de  ses  confrères,  l'inquisiteur  Cumanus, 
qui,  ayant  fait  brûler  quarante  et  une  sorcières  dans  la  seule 
année  i485,  et  dans  un  seul  comté,  in  comitatu  Burbiac,  ne 
laissait  pas  néanmoins  d'y  continuer  ses  poursuites.  —  Des 
visionnaires  d'un  autre  genre  n'ont  pas  été  davantage  épar- 
gnés. Sous  Cromwell,  Jacques  Naylor  fut  condamné  au  pilori 
et  à  la  prison,  pour  avoir  soutenu  que  J.-C.  résidait  en  lui,  et, 
avant  lui,  des  illuminés  avaient  été  mis  à  mort  sous  les  règnes 
de  Henry  VIII  et  d'Elisabeth*.  Sprengel,  dans  Maliens 
male/icarunij  dit  encore  que  c'est  par  le  prestige  des  sor- 
ciers que  des  hommes  sont  transformés  en  bêtes,  et  il  donne 
comme  exemple  une  jeune  fille  qui,  par  suite  d'un  maléflce, 
fut  changée  en  jument,  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  de 
ceux  qui  la  regardaient.  Le  bienheureux  M acaire,  devant  qui 
elle  fut  conduite,  la  reconnut  pour  femme  et  la  délivra  de 
cette  illusion  démoniaque  '. 

1.  Abbo  Grégoire  :  Histoire  des  sectes  religieuses,  t.  Il,  p.  205. 

2.  Parchappe  :  Hecherches  historiques  sur  les  démoniaques  et    la  sorcellerie, 
Rouen,  18^3. 
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^'*«^n^/e  (dame),  fée  tutélaire  du  foyer  chez  les  Gaulois P.  et  y).  24,  46 

^^/i/ie;ire  ordonnée  comme  remède  contre  la  possession  et  la  folie.  .  .  .    y».  855 

'^'^Ae/roy>or<'^<*«  (Images).  Ce  qu'on  appelait  ainsi P.  405 

^«^ArVo/i,  monstre  dans  le  poème  Tondalu* , yj.  221 

*T  ^^///f>  et  3/e//inon.  Leurs  âmes  pesées  par  Mercure P.  168 

^  *" /M  </c«  .Vrtr/yr*.  Altérations  subies P.  3i0 

"^ «^ /M //<•  Pi7a/c.  Sont  apocryphes P.  318 

"^•'<fl«i  [Pénitence  d),  légende  rabbinique y».  98,  P.  165,/*.  219 

—  Légende  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  —  Figure  de  J.-C P.  289 

—  {HévMationt  d'),  livre  apocryphe P.  320  et  P.  385 

"'^  Jfertion9  ei^rébmle».    Causes  qui,    au  moyen  âge,  tendaient  à  les  déve- 
lopper     P.  344 

'^fr.  Signification  double  de  ce  mot  arabe p.  254 

^V//H^ai(,  symbole  de  J.-C.  interdit  par  le  concile  Quinilo  sexie,  P.  212; 

dut,  depuis  lors,  être  accompagne  de  Timage  du  Crucifie P.  213 

'^Agni'M  (Sninte).  Sa  légende P.  421 

^Xffnbftrt  (Saint).  Son  opinion  sur  la  conception  de  J.  C p.  266 

^4vr/y>/>/ne  (Sainte),  \ier(.e.  Miracle  relatif  à  sa  mort P.  272 

^if/le.  Symbole  do  Saint-Jean  l'Evangéliste P.  et  y*.  282 

Jiimar.  évéque  du  Puy.  Épisodes  de  sa  légende P.  122,  411 

wiirv  (Saint)  évéque  de  Verdun,  multipliant  le  vin P.  102 

Akkfu.  Nom  dc:»  fées  chez  les  Finnois P.    53 

A /aro</ lie  (Marguerite).  Sn  légende P.  18i,  p,  209 

Albert  (Saint),  carme.  Sa  légende P.    96 

—  (Saint)  ermite.  Son  jeûne  extraordinaire,  P.  99:  multiplie  le  vin.  .    P.  102 
Tourmenté  par  le  diable p,  249 

Albert-le-Grand,  —  constructeur  d'un  automate P.  334 

Albin  (Saint).  Sa  légende ;>.  156 

(1)  Le  V  indique  la  page  du  texte  ;  le  y>  se  rapporte  aux  notes. 
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Atdeffonde  (Sainte).  Sa  légende P.  IW 

Mdric  (Saint).  So  légende P.  elp.  ifl 

Alexandre.  Actes  du  martyre  de  saint  Théociole P.  889 

Alexandre  le  Grand  guidé  par  des  corbeaux,  p.  274;  représenté  avec  des 

cornes P.  286 

Alexandre  S^'ère,  conservait  une  image  du  Christ  dans  son  laraire  ....    P.  4(K 
Alexandre  III  (le  pape).    Comment  il  s'eiprime  sur  les  images  grossières 

de  Dieu  et  de  la  Trinité p.  ilO 

Al  fies.  Voir  Elfes. 

Aliénation  mentale  regardée  dans  Tantiquité    et  au  moyen  âge  comme 

un  elat  surnaturel P.  331 

Alphonne  II.  Sujet  qu'on  voit  sur  son  tombeau P.  406 

Aniatlour  (Saint).  Sa  légende P.  38i 

Amand  (Saint),  de  Maêslricht.  Son  opinion  sur  la  Pytbie,/^.  345;  triomphe 

des  serpents P.  228 

Am6roi>e  (Saint).  Trait  de  sa  légende,  imité  de  Platon P.  96 

—  Sauvé  miraculeusement  d'un  assassinat P.  158 

—  Passages  de  ses  écrits  ciiés p.  243,  279,  P.  420 

—  Mentionne  un  Krant/ile  des  XII  apôtre» P.  313 

Ame.  Sous  quelles  formes  on  se  la  représentait  au  moyen  j^e  P.  ilO  P.  409-HO 

—  Vue  s'élevanl  dans  le  ciel P.  405-406 

—  Comparée  à  la  colombe  en  quittant  le  corps WHl 

.Iwif'  (saint).  Faisant  jaillir  une  source P.  118 

Amiens   (Cathédrale  d').    Bas-reliefs  relatifs  à  l'histoire  des  Mages  que 

l'on  y  voit P.  420 

Amienfi  (ville  d'),  aune  licorne  dans  ses  armoiries V-^} 

Aw/>oM/e  (Sainte).  Origine  de  sa  légende P.  91.  269;  P.  elp.  270 

Anastase  (Saint).  Légende P.  409 

A/icre.  Symbole  chrétien P.  etp.  192 

André  (Evangile  de  saint)  cité  par  le  décret  de  Gclase P.^^^ 

—  (Actes  de  saint)  lus  par  des  hérétiques P.  319 

AndrocUs,  Histoire  de  son  lion  attribuée  à  saint  Marc P.  283 

Andromède  (Mythe  d') P.  et  p.  230 

Ane.  Emblème  du  démon,  consacré  à  Typhon P.  et  p.  252 

-liif/e  (Saint).    Légende  de  ce  chAleau P.  176 

Aufjélii/ni',  héroïne  du  Ilnland  furie ti.r  d'Ariosle,  comparée  à  Andromède,   p.  230 
Anf/es,  d'abord  principes  animes  de   l'Univers,  P.  104;  Origine  de  leurs 

attributs    P.  et  p.  175;  flgurésavec  des  ornements  sacerdotaux,  P.  388; 

leurs  diverses  fonctions /».  175:  p.  396;  P.  405:  P.  423-42^ 

Aiiifilhcrt  (Saint)  bâlil  l'abbaye  de  Saint-Ri(inicr,  dito  frutiihi ]\'^ 

Atiinti   (Saint).   Le    tliauniaturgc.    Sa    iéficnde, l'.  247 

AiiiiiKiiu-  siispcMuliis  en  guisu  d'cr-io//».  source  de  légendes  />.  âSi  ;  incar- 
nations du  diable 1^.  el  ;'•  ^- 

Aiiiic  (Sainle)    Sa  légende !'.  ^ 

Amtean  de  saint  Marc  (miracle  de  T) p.  Uâ 

Avncnii.r  ou  rtirhcfs.  kiocs  superstitieuses  que  les  anciens  y  attachaient.  .    !*•  ^|J 

—        portos  |»ar  des  poissons,  sujets  d'armoiries p-  ''" 

Afinircrsnirr    fjouri  de   la   mort  des  saints.     Incertitude  qui   a  toujours 

régné  à  leur  e^ard /».    5'1 

.l;»;*o//r/<*//'<// de  la  naissance  de  J  .-C.  cl  de  Jean-Baptiste. T.   9^ 

AuiKinrififitiHs  miraculeuscs F    '-^ 

Celle  de  la  naissance  de  plusieurs  saints  est  imite»'  de  l'Evangile  ;\oir 

.saint  Dominique,  saint  Taurin) p.  95.  i* 

Table.iu.  p<ir  Lucas  de  Leyde I'.  388 

Ansi-f/is,-  (\i*  dacj.  Circonstance  (\u\  lui  (il  fonder  un(>  abbaye  à  Fec^mp..    I'   ^ 

.4//.vr///tc  (Saintj  de  r.anlorbery.  iV\lin\on  di*  son  Mi-tudot/inm /).  155 

.A;>/o//jt' (Saint)    Sa  légende  rapprochée  de  la  vie  d'Elie P.  HT./).  l"2 

—  Significulion  symbolique  de  son  cochon P.  265 
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■ii/'^rtte  f Saint).  Lf^ende  de  se8  tentations /«.  345,    1*.  408 

^"/onM  (Saint),  évéqu«  de  Florence;  analogie  de  sa  légende  avec  la  vie 

«l'Blio  et  d  Elisée P.  117 

^pien  (Dispute  de  saint  Pierre  et  d').  Ëusèbe  et  Jérôme  la  tiennent  pour 

«upposéc P.  319 

pocalifpte.  Les   premiers  Chrétiens    étaient  divisés  sur    son   véritable 

auteur P.  315,  316 

-         Point  de  ressemblance  que  plusieurs  de  ces  passages  offrent 

avec  les  doctrines  orientales />.  411 

ffr^nhen  (Ouvrages)  des  premiers  temps  du  Christianisme.  Enuméra> 

tiondes  principaux P.  317 

pnllim,  métamorphosé  eu  dauphin,  sert  do  guide  à  une  colonie  Cre- 
toise  p.  i78 

po«o«  ^Saint)  multiplie  les  pains P.  loi 

M/'wiu* /Saint).  I^ende P.  IW 

po/»A'*,  dieu  égyptien,  représenté  .sous  la  foniie  d'un  serpent P.  ïl7 

f»théft9e  des  empereurs.  Circonstance  de  cette  cérémonie  devenue  la 

«ource  de  certaines  légendc>s P.  272 

Ràfre».  Duvrages  apocryphes  qui  portent  leur  nom P.  319 

f>/vin7;wi«  trumpeuiies.  Satan  en  est  regardé  comme  l'auteur p.  "ioi 

*^n  lie  Jcast',  V.  Jessé. 

-    (Culte  des) P.  12,  13 

~-    (Lc}$ende  des)  qui  se  sont  inclinés  devant  Jésus-Christ  et  devant 

*a  Vierge P.  et  ^.  299 

'^ff^s  ou  arbustes,  dans  lesquels  on  a  découvert  une  image  miraculeuse 

•'o  la  Vierge.  .   .   • P.  299 

^ehrtieriin  (Saint).  Origine  du  nom  de  ce  saint P.  et  p.  300 

'^Hintm.  divinité  celtique P.  3,  et  4 

^<i«M  (Saint).  Sa  légende />.  268 

'^fé,  druidt  sse P.      4 

^en/ multiplié  miraculeusement.  Origine  de  ces  légendes P.  160 

^e,  fée  des  flleuses  diligentes  en  Franche-Comté P.  2,  et  3 

'•iophnne.  Comment  il  appelle  le  plus  haut  degré  de  folie ,  .     p.  354 

'«/»/#>.  Sa  méthode  a  renouvelé  l'esprit  théologique P.    77 

nifte,  nom  d'une  fée  dans  le  Tasse P.  14,  P.  30 

•«rm/r/ (Saint).  Miracles  rapportés  dans  sa  légende..  .     P.  153,  P.  160  et  P.  277 

»«/*',  fee P.  2  et  3 

^hitr,  héros  légendaire.  .  .• P.    29 

*aroth.  Démon  revêtant  la  forme  de  dragon p.  223 

^im*e  (Saint),  distingue  entre  livres  canoniques  et  apocryphes.  ...     p,  313 

VWiro/<(  (Saint\  Son  bénédictionnaire P.  394 

W,  la  Venus  égyptienne,  nourrice  des  dieux P.  382 

•o/Kw,  parque  de  l'Avenir  chez  les  Grecs.  (V.  Morta) P.  10,  et  42 

foiirAeiAci}/,  moyen  de  guerison  des  maladies P.  eip.  363 

bernn  ou  Oberon^  roi  faé P.  14,  et  22 

fiuMtin  (Saint).  Son  opinion  sur  les  Dnaii  ou  démons  incubes.  P.  et 
•.  59;  fait  jaillir  une  source,  P.  118  ;  ses  déclarations  sur  les  images, 
>.  169,  P.  199,  P.  404  ;  son  opinion  sur  la  durée  du  monde,  p.  194;  sur 
es  miracles,  p.  337  et  338;  sur  l'action  des  domons  sur  le  corps  de 
'homme,  P.  359  et  360;  sur  la  foi,  P.  370;  sur  la  vérité,  P.  371:  sur 
a  figure  de  Tâme,  P.  410;  n'est  pas  l'auteur  du  livre  intitulé /a  Visite 

!tr*  malades p.  401 

r/iM/m  (le  moine),   emploie   des  images   pour  convertir  les   Anglo- 
saxons P.  193-194 

rc/mnt(«  (Coelius).  Son  opinion  sur  les  voyants  et  les  prophètes.   ...    P.  354 

nfre/jcrthe  (Sainte).  Sa  légende P.  250 

aloH,  sorte  d'Ile  Fortunée  chez  les  Gaulois P.  27  et  28 

fuglen    (guérison    iV ,.    de    rEvangile.     reproduite    dans    la    Vie   des 

♦ainls P.  108 
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-  pseudonyme  de  iiarnte  Vèronk|ue p.  *" 


>wm(PJ.-l).  do),  La  dccouver 
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IKbraela,  déesse  iiaulmse P.    » 

fliW»  ISalnl),  ba  Icgi'nde P-  W 

Blaiêe  (Sajtil)  Diarclisnt  sur  lea  eaut.   P.  103  :  ion  Ame  s'envolanl  en 

colombe P.  ïl 
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ù,  roi  de  Bulgarie.  Comment  il  fut  converti  par  Méthodius.  ...  P.  194 

Amoieii/Kre  (Saint).  Sa  définition  des  démons p    338 

—  Sa  réponse  A  saint  Ttiomas ..../).  167 

—  Passage  de  ses  «  Méditations  »  cité p.  284 

^mface  (Saint).  L(>gende  sur  son  bâton P    884 

^•Ve  (SainI),  nrche\éque  de  Clermonl.  Miracle  rapporté  dans  sa  vie  .  p.  275 
Nommée.  Voir  Charles  (Saint;. 

^ono,  dieu  des  Celti'S P.      3 

^ouuet.  Cité  8-tr  la  possession  des  démons ...     p.  3M 

^feket  (S .-D .  du).  La  découverte  de  .«on  ima^e p.  299 

^uddha.  Trace  de  son  pied  moniréc  à  Ceyian P.  302 

~      allaité  par  Maya P.  381 

^guer.  Phénomène  observé  par  ce  voyageur,  rapproché  du  récit  de  la 

transfiguration P.  et  p.  335 

^rncchion  (Saint).  Sa  lé<,<ende P.  257 

^randan  (Saint).  Sa  légende p.  279 

^«/e  (SainI)    Sa  légtMide p.  269 

^réchéliant  (forôt  de).  Séjour  des  fc<s P.  14.  18,  20,  66 

^ttaffne  (Chants  populaires  de  la).  Ce  qu'ils  rapportent  du  t^upplice  des 

damnés P.  239 

^^igitte  (<ainte)    Annonciation,  P.  96;  Piis.*a^'e  de  ses  Révélations.  ...     p.  264 

^^^oeken.  Phénomène  d'optique  observé  sur  cille  muntngne p.  335 

^^"oicnie»,  fé<*s  des  Ecossais  ei  des  Irlniid.iis P.  47  et  60 

^ptno  (Saint).  Compare  le  fidèle  au  cerf p.  262 

^*^ss(m  (N.-D.  du).  Découverte  de  son  image p.  300 
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^«tèrre».  Dieux  forgerons  chez  les  Grecs P.    55 

^^on  (Saint)  triomphant  des  serpents P.  226 

^nin  (Cabyt),  Légende  arabe  sur  le  meurtre  commis  par  lui  sur  Abel 

(ffebyt) p.  273 

^a/iya  (le  çerpent)  dans  la  mythologie  hindoue P.  217 

ynlkiaratara  rapproché  de  l.i  fin  du  monde  des  Chrétiens P.  412 

^-nlvaire,  Etymologie.  —  Lieu  présumé  de  la  sépulture  d'Adam  ....  p.  289,  290 

^umpestres.  Divinités  chnnipélres  chez  les  Gallo-Komains P.      9 

Stimulus.  Dieu  des  Gaulois  a.ssimilé  à  Mnis P.      4 

^nno  (Alonso).  Un  de  ses  tableaux  devenu  l'origine  d^ine  légende.  .  .     P.  297 

^nnrms  apostoliques    Dé'iaccord  sur  leur  valeur P.  322 

^nnonisation.  Les  plus  anciennes  que  les  papes  aient  faites p.  3^1 

Caraïbes.  Croyaient  ;»ux  possessions  démoniaques p.  357 

Cardan.  A  été  halluciné  et  croyait  à  la  Voracité  des  sorciors  ....    p.  3U  et  350 

Oamak.  Légende  des  serpents.  V.  Cat/on  (Saint) p.  226 

Cojtten.  Passage  de  ses  conférences,  cité  p.  254.  Ce  qu'il  nous  dit  dans  ses 

conférences  de  l'action  des  démons  sur  le  corps P.  360 

^-ataeombes  de  Rome.  Sujet  de  leurs  peintures P.  389-394 

Catalepsie  guérie  par  l'attouchement P.  363  et  364 

Catherine.  (Sainte).  d'Alexandrie.  Sa  légende P.  268 

—  —         deSienne.Savision.p.l82;métamorphosedesoncœur    P.  184 

—  —        Son  mariage  avec  J.-C.  prisa  la  lettre P.  181 

—  —        accompagnée  de  l'emblème  du  cerf P.  261  et  383 

Cauchemar  regardé  comme  l'efTet  d'une  cohabitation  avec  un  génie  ou 

un  démon P.  361 

Cara</mt(Piétro).  Sa  manière  de  peindre  les  anges P.  388 

r<»ci7«(Salnte).  Sa  légende P.  et  p.  «4 

Cécité,  Idée  du  châtiment  céleste  attachée  à  cette  infirmité p.  157 

—     morale,  causée    par    le  péché,  entendue   littéralement  par  le 

peuple P.  154, 155 
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—  Identifiée  un  démon P.  Ei 

Cerf,  Symttole  chrétien,  p.  191,  P.  i9%  SOO;  Regardé  comme  l'ennoml 

des  serpents,  P.  M:  K61e  miraculeux  dé  cet  animal,  P.  tSfi;  Ori- 
gine des  légendes  relatives  à  cet  animal,  P.  U6.p.  SOO:  Figure  près 

de  plusieurs  saints *....' P.  SE 

Cerriti.  Btymologie  de  ce  nom,  donné  à  certains  fous  ches  les  Eomains.  P.  M 

Chaîne  qui  entoure  les  damnés  dans  les  ropréwnlalions  do  renier  ....  p.  IH 

Charité  iStiïnle),  Origine  de  son  nom P.  W 

Charte»  (Saint)  Borromée P.  117 

Charlemagne,  Provoque  un  réveil  de  la  raison P.   71 

—         interdit  les  sacrifices  humains , P.  lïl 

Charles  le  C^mm  (Bi  ble  de).  Représentation  humai  ne  do  Dieu  qu'on  y  voit.  P.  VP 

Charte»  VI,  roi  de  France,  exorcisé  pour  sa  folie P.  Btt 

Charron.  Attribue  à  rimagination  les  phénomènes  do  folie,  vision,  etc..  p.  10 

Cha»»ear,  Le  chrétien  lui  est  compsré p.  M 

Chat.  Symbole  du  démon p. 

Chederte»^  héros  oriental p. 

CA^tf,  emblème  de  Jupiter,  de  Thor  et  de  Tara nn p. 

Cheval  en  course.  Symbole  chrétien P. 

Chien,  Incarnation  du  démon P.  m,  P.  et  p. 

Chimère,  Animal  formé  de  Tunlon  du  dragon  et  du  lion., p.  iU 

ChcFur  des  églises.  Leur  significstion  symbolique P.  M 

Chrétien»  des  premiers  siècles.  Leur  esprit P.  ^  71 

Chri»tiani»me.  Avult  encore  peu  transformé  la  société  au  iv«  siècle..  .  .  P.    Si 

Différents  éléments  dont  il  est  composé. p.  188 

Chri»tine  (Sainte)  de  Toscane  —  respectée  par  les  flammes P.  119 

Chrintophe  (Saint).  Sens  allégorique  de  ce  mot,  P.  145;  Légende,  jttatues 

colossales  do  ce  saint—  leur  vertu  curative.  ...    P.  143,  1(6,  147 

Explication  de  la  légende  relative  à  sa  baguette P.  S8i 

Christophe  de  Romandiola  (Saint).  Miracle  rapportée  son  sujet.  .  .      .  /i.    i66 
Chrysoitôine.  V.  Jean  (Saint). 

deux.  Entendus  au  moyen  âge  matériellement.' P.  I76etsuiv. 

rinir  (Saint) .  Sa  légende P.  fflS 

r/atrc  (Sainte).  Annonciation  de  sa  naissance,  P.  96;  multiplie  les  pains  P.  loi 

r/(fmeNr  (Saint),  dit  Romain,  pape  —  recommande  l'imitation  de  J.-C..  .  p,    89 

—  Les   àecoijnitione»  de  ce    pontife   portent  un  caractère    apo- 

cryphe  p.  127  et    P.  319 

—  (Saint),  évoque  de  Metz—  triomphant  d'un  serpent,  V.  GraonilU.  P.  96 

Clé»  du  Paradi».  Prises  à  la  lettre P.  178 

Clochette.  Sens  de  celle  attachée  au  cou  du  cochon  de  saint  Antoine  .  P.  £5 

riotho.  Parque  lllandière  du  présent,  chez  les  Grecs P.  10,  23  et  42 

riotilde  (Sainte)  multipliant  le  vin P.  102 

Clovin.  Récit  de  sa  conversion  empruntée  celle  de  Constantin P.  131 

—       Il  guérit  di^  ôcrouelles P.  168 

Cluricaime».  Nains  d'Irlande P.  48,  M,  56 

rn-rnnits  sauvé  par  un  dauphin p.  278 

f'ofinée  (Fer  de)  revenante  la  surface  de  Tuau;  miracle  reproduit  dans 

plusieurs  vies  de  saints p.  117,  118 

Collette  du  Mont.  Jugée  pour  sorcellerie..  . p.  253 

/'o/o^iie  (Ville  de)  prétend  posséder  les  reliques  des  Mages P.  418 

Colomban  (Saiol).   Annonciation  do   sa  naissance,  P.  96;  multiplie  led 

pains,  P.  101;  traverse   les  eaux  d'un  fleuve,   P.  122;  emploie  des 

images P.  191 
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oUmbe.  Symbole  de  Tesperance,  P.27S;  Bmblèmedu Saint-Esprit,  P.  908; 
P.  i64  et  suiv.,/>.  268;  Pourquoi  on  offrait  cet  oiseau  à  la  puriflca- 
tioQ  et  à  la  messe  de  la  canonisation,  p.  265;  se  rattachant  aux  reli- 
gions orientales,  P.  i65;  Colombes  miraculeuses  descendues  sur  la  tôte 
ée  plusieurs  saints,  prêtres  et  évéques,  P.  S67  et  p.  968:  attribut  de 
Vénus  Libitina,  représentée  sur  les  sarcophages  chrétiens,  P.  266; 
était  regardée  comme  douée  de  vertu  prophétique,  P.  267;  indique 
à  saint  Gaucher  le  lieu  où  devait  ôtre  fonde  le  monastère  de  Saint- 
Jean-d'Aurel,  P.  270;  figure  auprès  de  plusieurs  saints  (V.  P'ujeon).  P.  268  et  269 
'O/onne  de  feu,  qui  guidait  les  Israélites;  son  explication  rationnelle.  .  .    P.  138 

^oUthu*  (Saint)  guérissant  un  aveugle p.  ]06 

'^e  (Saint)  apparaissait  en  songe  aux  malades  pour  les  guérir p.  863 

ométe*.  Croyance  superstitieuse  relative  aux)  .  , P.  417 

oteep/ion  de  Marie  et  de  la  mère  de  Jean-Baptiste p.  265 

—  Manières  allégoriques  dont  on  les  représentait  ....  P.  263  et    P.  298 

*nferente»  {DU),  auteurs  des  cauchemars  (V.  Incube) P.  361 

^*tantin  (baptême  de).  Inscription  qu'on  lisait  à  Saint-Jean  de  Latran 

lu-dessus  d'une  représentation  de  ce  sujet. P.  159 

^^titutioM  apostolique».  Désaccord  sur  leur  valeur p.  322 

|ara«  (Saint).  Miracle  analogue  à  celui  de  Josué P.  119 

v'beau.  Oiseau  de  mauvais  augure.  Emblème  du  démon p.  et  P.  273 

—  Des  corbeaux  avertissaient  Odin  de  tout  ce  qui  se  passait  sur  la 

Lerre p.  273  et  274 

trbinion  (Saint).  Sa  légende P.  250 

*rentin  (Saint).  Légende  de  son  poisson P.  274 

tmes.  Emblème  de   la  puissance,  attribuées  au   démon,  données  A 

Mofee P.  285 

irp«  des  saints,  crus  plus  légers  que  ceux  des  autres  hommes.  .  .    P.  102,103 
irybanteê.  Voyez  Curi'tea. 

mronue  donnée  à  la  Vierge, p.  123,  124;  symbolique  prise  au  sens  maté- 
riel, P.  283;  triple  couronne  donnée  à  J.-C.:  sa  signification  allégo- 
rique  P.  403 

apaitd.  Symbole  du  diable p.  235 

efsceut  (Saint).  Analogie  de  sa  légende  avec  la  vie  d'Élie P.  117 

<M;or/i7««  sacrés.  On  les  ornait  de  bijoux  et  d'anneaux P.  277 

^Lr.  Idée  de  salutqui  y  était  attachée:  légende  de  l'invention.  .  .    P.  et  p.  151 

-o««e«  d'évôques,  en  forme  de  serpent p.  220 

ucifix.  Epoque  à  laquelle  ils  apparurent P.  401 

mibert    (Saint).     Une    colombe    fait    connaître     où    reposent    ses 

restes p.  270 

trèteê.  Nains  forgerons  chez  les  Grecs P.  56,  57 

(//i/>er^  (Saint)  multipliant  le  vin P.  102 

iprien  (Saint)  d'Antioche P.  891 

/r  (Saint),  fait  périr  un  dragon,  p.  229;  Actes  de  son  martyre P.  310 

pnlU  (Saint)  d'Alexandrie.  Homélie P.  et  p.  392 

D 

ag.  Signification  de  ce  nom p.  276 

agobert  (le  roi).  Comment  il  découvrit  les  reliques  de  saint  Denis.  ...    P.  257 

agon.  Dieu-poisson  des  Philistins P.  276 

âme  blanche,  fée  fliandière.  V.  Bertha,  Holda P.  23,  iâ,  46 

ttwie  du  lac.  V.  Sébille^  Viviane P.    49 

wnien  (Saint)  apparaissait  en  songe  aux  malades,  pour  les  guérir.  .  .     p.  363 

ninona,  déesse  gauloise P.      4 

nniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Sens  figuré  de  ce  sujet  représente  dans 

les  monuments  chrétiens P.  891-392 

tan«e  des  morts.  Caractère  de  cette  représentation P.  215 
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Dauphin^  symbole  du  Sauveur  des  hommes.  Origine  du  surnom  donné 

à  ce  poisson P.  et  p.  278 

—        Représenté  à  l*ëglise  de  Wechselburg P.  S79 

David.  Comment  il  calmuit  les  accès  de  SaUl p. 

Darifl  du  Valais  (Saint).  Représente  avec  une  colombe P. 

Demoinelleê  (Honncs),  fées  présidant  aux  accouchements P.  19-ÎO 

Damons.  Regardés  comme  ayant  la  faculté  d'évoquer  les  tempêtes.  P.  et 
p.  105;  Regardés  conime  la  source  de  tous  nos  vices,  P.  hH;  Considér*^ 
par  les  Pères  de  l'Eglise  comme  la  cause  des  maladies,  P.  S39;  Com- 
parés aux  lions,  P.  et  />.  244  ;  Leurs  caractères  et  leurs  définitions,  p.  338; 
Représentés  avec  une   tête  de  loup,    P.  250;  Incubes,  parenu  des 

nains P.  861  et  880 

Denis  (Saint),  rArcopagite.  Comment  fut  découvert  le  lieu  de  sa  sépulture. 
P.  257;  Portant  sa  tête,  P.  et  p.  293;  Les  écrits  qui  lui  sont  attribues 
sont  apocryphes,  P.  319;  Portant  Tàme  de  Dagobert,  P.  407;  On  faisait 

des  liturgies  sous  son  nom P.  810 

Dent»,  évêque  d'Alexandrie.  Son  opinion  sur  l'Apocalypse,  rapportée  par 

Eusèbe P.  3I( 

Denis  (abbaye  de  Saint-).  Sujet  allégorique  d'un  vitrail.    .    p.  159,  p.  967»  P. 

Derceto.  Déesse  sauvée  par  un  poisson P.  87( 

Désert.  Assigné  pour  séjour  aux  démons P.  et/».  1' 

Detps.  Assimilés  aux  serpents P.  SI' 

Diable.  La  plus  ancienne  représentation  qu'on  en  connaisse,  p.  220; 
Epithètes  sous  lesquelles  il  était  désigné  au  moyen  âge, p.  349;  Formes 
fantastiques  qu'on  lui  attribuait,  P.  285,  286:  Apparaissait  sous  la  forme 
d'un  serpent  ou  d'un  corbeau,  P.  273;  Empreintes  laissées  par  ses 
pieds,  />.   802;  Auteur  des   rêves  lascifs,    attribués    aux    incubes. 

(V.  .v«/««) p.  a«^^^ 

Z^mne  identifiée  à  Ilolda  et  à  Freya  (V. /^^o</iW<>) P.  46  et  81^^.  ^ 

Z^iVre  ordonnée  contre  la  folie  et  la  possession /».  8^^^^ 

Dieu.  Idée  difTérente  que  nous  avons  aujourd'hui  de  l'action  que  Dieu 
exerce  sur  la  terre,  P.  121  :  Regardé  par  les  premiers  chrétiens  comme 
l'agent  immédiat  des  phénomènes  naturels,  P.  331,332;  De  sou  action 

dans  les  miracles.. P.  182 f^ 

Dieu  le  Père.  Figuré  d'abord  par  une  main,  P.  202;  Epoque  à  laquelle 
apparurent  les  premières  représentations  de  Dieu  le  Père.  P.  230  et 
suiv.;  figuré  sous  les  traits  d'un  vieillard,  P.  204;  comme  un  fiontife  et 

un  roi P.  20W   ^^55 

D^pux.  Pouvaient,  suivant  la  croyance  antique,  posséder  les  hommes.   .    P_      35^ 

Diofftii'fc  (Epitre  à) p ^ 

Diptiff/iirs.  c)nl  prceede  les  tableaux  el  les  grandes  images  placés  au- 
dessus  des  autels, /j.  195;  Leur  but  primitif 1*   195 

/>/>//u/.v,  nom  d'un  lies  deux  larrons,  crucifiés  avec  J.-C ;*    -    i^ 

Djinns  ou  Jfjoxui/t.  Prennent,  suivant  la  croyance  des  Arabes,   la  forme 

d'un  chien /-»  _  251 

—     Démons  des  Arabes ^»  ,  334 

Doiidnitiuf  iSainl'.  Annonciation  de  sa  naissance P.  95  el     jt.  96 

Dons  (lit  Siiiht-/Cxf)rit.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  là 1*.366 

Dortnans  (Les  .srpt).    Légende WT^ .  loi 

/>/«r  (/'(fn/v /e).  Signification  de  celle  expression j^»-  f19 

/>rac//t'»/"»7«  (Légende j y-».  230 

Druf/on.  Symbole  de  Satan,  P.  218;  Écrase  par  la  Vierge  el  h  s  saints, 
P.  ely>.  iaO;  Portait  une  pierre  précieuse  dans  la  tête,  y>.  230;  Enseigne 
militaire  des  Assyriens,  p.  23i;  Son  action  sur  la  fin  du  monde. 
V.  Serpent F.  US 

Drnsis  (Sainte).  Actes  de  son  martyre P-  39i 

/>;i/^/«,  sorte  de  doinoiis  incubes.  WMnhr P-  5S0 

Druon  (Saint)  multiplie  les  pains P.  iOi  ; 


INDEX  437 

I>mtan  (Saint).  Miracle  qui  eut  lieu  à  son  sacre p.  'ÈBS 

^W  (Albert).  Comment  ce  peintre  a  représenté  saint  Christophe.    ...     p.  1A6 

^ient  (génies)  ou  démons  incubes P.  59  et  361 

^t  duzik,  nains  bretons  assimilés  aux  Dusiens  de  Saint  Augustin..  .  .    P.    59 
^w/*.  Voyez  Nains. 


^'>tt  bénite.  Vertus  médicales  qui  lui  étaient  attribuées p.  154 

"^    quieouU.  Symbole  chrétien p.  191,  P.  192 

^«««jaillissantes  sous  la  baguette  de  MoTse P.  139 

^'~-'    passées  à  pied  sec  par  plusieurs  saints P.  102,  103 

j^^»oni7«  (Evangile  des).  Pourquoi  il  fui  rejeté P.  312 

'*^AW^  pour  monter  au  ciel  (croyance  à  une) p.  178 

^ftpteê    Dans  les  idées  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  prédisaient  des 

^ événements  funesl es P.  416 

^>i7iire  sainte,  regardée  comme  l'unique  source  de  toute  vérité  par  la 

^l^remière  théologie P.  73  et  sulv. 

2.^i7iraM  (Saint)  apaisant  la  tempête P.  103 

^^moncf  (Saint).  Sa  légende P.  406 

—      Ce  miracle  reproduit P.  118 

^r/am  (Saint).  Sa  légende P.  118,  p.  228 

"^ffliMe  (L').  Lutte  contre  le  rationalisme,  P.  82;  Son  enseignement  actuel 
imprégné  do  rationalisme,  P.  85:  S'e^t  trompée  souvent  dans  la  ques- 
tion de  l'authenticité  des  livres,  P.  323:  A  admis  la  réalité  des  posses- 
sions démoniaques P.  357 

"^ffliae*.  Leur  disposition  symbolique,  P.  195-196;  leur  orientation.    P.  394  et  suiv. 
^«jryp/e  (Voyage  en)  de  J.-C.  enfant,  raconté  dans  les  Evangiles  apo- 
cryphes     P.  314 

-égyptiens  {Évangile  de»).  Pourquoi  il  fut  rejeté P.  312 

-^lé/nentê.  Les  quatre  animaux  qui  y  présidaient,  au  moyen  âge P.  281 

-^//•c#.  fées  Scandinaves  (V.  Mahr) P.  43,  49,  62,  380 

'^/•e  (Saint),  abbé,  multiplie  les  pains P.  101 

^lie.  Circonstances  de  la  vie  de  ce  prophète  reproduites  dans  d'autres 

vies  de  saints P.  117 

-^lie  (Apocalypêe  d'),  ouvrage  apocryphe P.  320 

^list^e,  La  résurrection  opérée  par  ce  prophète  porte  tous  les  caractères 

d'un  fait  naturel P.  329 

^loi  (Saint).  Annonciation  de  sa  naissance P.    96 

—  Miracle  du  noyer  desséché P.  100 

—  Multipliant  l'argent,  P.  161.—  Bonne  odeur  de  son  corps p.  182 

.^mmericA  (*œur).  Ses  visions  et  sa  biographie P.  383 

^mi7/enn«(Sainte)  tentée  par  un  serpent P.  222 

Jinerguinène    Ce  qu'on  entendait  par  ce  mot p.  352 

Mnfer.  Représentations  au  moyen  âge P.  et  p.  2Î1 

^n/Aou«ia«re.  Ce  qu'on  entendait  par  ce  mot P.  352 

JCottur,  Fête  du  printemps  chez  les  Scandinaves  paTetis P.  K75 

JSphialteê.  Démons  chez  les  Grecs P.  381 

£phrem  (Saint).  Trait  de  sa  légende,  imité  de  Pindaro,  P.  98  ;  citations,  p.  269,  P.  406 
iS'pt/epsie  ou  «  mal  sacré».  On  lui  attribuait  dan>  l'antiquité  une  origine 

divine P.  354 

Arp(7«p^i7ue  pris  dans  l'Evangile  pour  un  possédé  du  démon P.  et  p.  355 

Epine  {N.'D.  de  V).  La  découverte  de  son  Image p.  299 

iSpipAane  (saint).  Multipliant  l'argent P.  161 

—  Son  opinion  sur  les  images P.  199 

—  Autres  passages  de  ce  Père,  cités P.  165,  P.  419 

Epiphanie.  Différentes  époques  auxquelles  on  a  célébré  cette  fôte.    ...    P.  418 
Epreuveê  par  le  feu.  Idée  sur  laquelle  elles  étaient  fondées P.  119 
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Bêdroê  (Passage  du  iv«  livre  d*),  relatif  à  la  piyehoatasie P. 

Stpéranee  (Sainte).  Origine  de  la  sainte P. 

Bêprit  (Saint).  Représenté  symboliquement  par  une  oolombe,  P.  MB;  ra- 
rement sous  forme  humaine p. 

Etang  {N,'D.  de  V),  Découverte  de  son  Image iP. 

iPrtaifie  (Saint)  de  Hongrie.  Annonciation  de  sa  naissance P. 

—  diacre,  rempli  du  Saint-Esprit P. 

iProfiM.  Idées  superstitieuses  qui  y  étaient  attachées  dans  l'antiquité..  .    P. 

Btole.  On  la  passait  au  cou  des  exorcistes P. 

iffueAart'«ft'e.  Légende  fondée  sur  ridée  exprimée  par  ce  sacreasMit P.  S^ 

EuMiê  (Légende) P.  271,  P.  4M43t 

Evphrûêie  (Sainte).  Son  Jeûne,  imitant  celui  du  Christs P.    91 

iPitf^  de  Césarée,  auteur  de  la  Irc  hagiologie p.  M 

—     Passage  de  son  histoire  ecclésiastique  relatif  aux  livres  eanoni- 
qnes  des  Chrétiens,  cité P.  Mft  et  aulv. 

Euataehe  (Ssint),  dit  Placidas.  Sa  légende -  .  •  .    P. 

Bvangéliête»  (les  quatre).  Comment  les  érangélistes  étaient  d*abord  flgnréa 
symboliquement,  P.  Y79,  Leurs  animaux  symboliques P. 

EvangileM.  Manière  dont  ils  ont  été  rédigés P.  M4 

—  orthodoxes,  étaient  complétés  par  les  apocryphes P.  Ut 

—  des  douze  Apôtres P.  US 

—  d*Ève.  Écrit  apocryphe P.  165,  SU 

—  des  Hébreux.  Opinions  diverses  A  son  sujet. P.  MS.  et  tl6 

—  de  la  nativité  de  Marie.  Opinions  sur  son  origine P.  Ul 

»      Traditions  qui  en  tirent  leur  source p,  M 

—  de  Saint  Thomas  (V.  Protévangile) - P.  Slt 

—  •  de  Valentin P.  Ut 

i?ré9ue«  (premiers),  dont  on  a  célébré  l'offlce P*  Hl 

Kvron  (Eglise  d*).  Légende  rapportée  relativement  à  une  repréaentation 

qu'on  y  voyait j». 

Etwree  (Saint).  Représenté  avec  une  colombe P. 

Ex-voto.  Source  de  légendes ^*  tl( 

£'xom«;/ie  employé  contre  la  folie  de  Charles  VI .  P.  348 

—  Rituel  et  impressions  sur  Pesprit  des  malades.  .  .  p.  338  et  356,  P.  857 

Extaite.  Fréquent  chez  les  moines  et  les  ermites P.  850 

Kyck  {\aB).  Son  tableau  des  Mages p-  292 

Ézéchiel.  Sens  des  quatre  animaux  de  sa  Vision P.  S81 


Ffi6ien  (Saint).  Représenté  avec  une  colombe P.  968 

fWe^/r»,  fées  gardiennes  des  ponts  et  des  defllés.  (V.  Milloraines) P.   19 

Fantin  (Saint) P.  i6l 

Farine.  Parole  de  Dieu  comparée  à  la  bonne  farine p.  159 

Fata.  Fées  des  Gaulois,  assimilées  aux  Parques P.  8.  16,  22 

Faïur^  épouses  des  Fntui  ou  Fauni,  divinités  champêtres P.    91 

Fauncfi.  dcmons  chez  les  Latins P.  881 

Faiiêf  (Lé}2ende  de).  De  quoi  elle  nous  dit  que  Tenfer  est  peuplé.  .    P.  2i3  et  238 
Ft^cnmp  (Eglise  de  Tabbaye).  Trace  du  pied  de  J.-C.  qu'on  y  montre.  .  .     p.  30! 
Féea.  Présidaient  aux  naisî^ances,  comme  les   Parques,   P.   19:  bilan- 
dières,  P.  ï3:  Vénérées  dans  les  Pyrénées.  P.  29;  Prolectrices  des  mo- 
numents. P.  3U-3I;  Danseuse.s.  P.  33;  Eunemiesde  la  Vierge  ....    P.  34,  33 

félix  de  Vrt/o/j»  .<nmli,  sa  l^ende P.  529 

Fenri»  ou  Frmlr  (le    loup).  Joue  le  rôle  de  Satan  dans  la  mythologie 

Scandinave p.  249 

FétttKdaiisIa  mythologie  Scandinave.  V.  Ao<?/,  J'thfuf».  Jean  (Saint-).  ...    P.  249 
Fmov  (Saint),  ermite.  Sa  légende • p. 
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esséché  (Miracle  du)  reproduit  ailleurs P.  100 

londe.  Chants  de  désolation  et  de  victoire  des  Hébreux,  pris  par 
premiers  Chrétiens  pour  des  prédictions  de  lafln  du  inonde.  P.  etp.  ikO 
laraison  de  la  description  qu'en  donnaient  les  premiers  Chré- 
vec  celle  que  présentent  d'autres  religions P.  412  et  suiv. 

Voyages  magiques  chez  les  Finnois P.  377 

allumé.  Symbole  chrétien P.  19! 

>aint).  Cilé P.  113 

légorique  qui  perçaii  le  cœur  de  sainte  Thérèse,  légende P.  297 

laini)  portant  sa  tête P.  29S 

[)uvées  dans  la  bouche  de  certains  saints  après  leur  mort.  ...  p.  166 

r'/Miic.  Kiymologie  prétendue  du  nom  de  cet  endroit p.  166 

lint).  Sa  légende P.  119 

N.-D.  de).  Légende  à  son  sujet p.  166 

ntmence  souvent  par  le  côté  moral  ou  affectif  de  rintelligence.  P.  845 

k)rte  de  génies  nains P.    45 

adorées,  p.  13,14;  des  fées P.    18 

Uismanx.  Les  Chrétiens  y  gravaient  des  poissons  symboliques.  P.  276 

et<ni/«, /Vj/^e*.  divinités  champêtres P.    10 

aint).  Sa  légende p.  172 

Passage  de  ce  poète  relatif  à  la  psychostasie P.  169 

Ile),  Enpérance  (Sainte),   Charité  (Sainte),  filles  de  sainte  Sa- 

P.  et  p.  300 

(Saint)  d'Assises,  multipliant  les  pains.  P.  101.  Sa  vie  presque 

entièrement  empruntée  à  telle  de  J.-C.  .  .    P.  114,  p.  115  et  P.  333 

Saint)  de  Paule  marchant  sur  les  eaux P.  103 

—       Xavier  ressuscitant  un  mort,  P.  109;  devenant  un  géant.  P.  150 
fein  (Hans  de).  Légende  fondée  sur  le  dragon  placé  sur  son  tom- 

P.  231 

esse  des  moissons  chez  les  Germains  (V.  Diane) P.  874 

ivinité  Scandinave P.  378 

inl).  Sa  légende p.  229 

jettes  à  métamorphoses P.  252 

int).  Sa  légende P.  383 
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archange),  soldat  de  Dieu, p.  158;  présidée  TAnnonciation.  .  p.  265 

»corteJ.-C.,  P.  388;  luttant  contre  les  démons P.  415 

ieu  des  Scandinaves.  (V.  Ynland). 

il).  Sa  légende P.  378 

Sortes  de  fées  chez  les  Gaulois P.    27 

.  Epoque  de  sa  légende p.  232 

Tom  d'un  des  Rois  mages.  .  .  , p.  292 

uréde  Ratisbonne).  Cause  de  ses  cures  merveilleuses P.  863 

éant  (le  Douai.  —  Origine  de  sa  légende p.  233 

Sainte)  de  Brahant.  —  Sa  légende p.  157  P.  256 

—       de  Paris.  Guérissant  une  main  sèche P.  107 

îaint).  Sa  légende P.  118 

Fée  dans  les  légendes  du  moyen  âge P.    18 

^ainl)  du  Blanc.  —Sa  légende P.  293  et  396 

aint).  sa  légende  rappelant  celle  de  Persoe P.  et  p.  230 

/.  roi  de  Grande-Bretagne.  Sa   folie,  traitement  différent  de 

Charles  VI,  roi  de  France P.  348 

Saint).  Sa  légende P.  347 

>aint)  prédisant  sa  mort,  comme  Jésus-Christ P.  110 

—     évèque  de  Capoue.  Sa  légende P.  408 
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GersQn  (Jean).  Son  opinion  sur  les  image»  dans  les  églises,  P.  198  :  contre 

les  ri'présenlutions  grossières  de  la  Trinité p.  iUO 

Gertrude  (^ainte)   Extr.iit  dn.son  offlce.  p.  182;  entendant  les  anges,  p.  296: 

sa  légende,  P    383;  se:!  visions P.  40iet  406 

Geatas    Nom  d'un  des  deux  larr<>ns  crucifles  avec  J.-C p.  2M 

Gheel  (Belgique);  pourquoi  on  l'appelle  village  des  fous  (V.  Nymphana).  p.  359 

Gildas  (Saint    multi|ili<int  le  vin p.  lOi,  103 

Gilles  (SainI).  Faisant  des  miracles P.  107 

—  Sa  l^ende,  p.  â:i3;  Comment  on  découvrit  sa  demeure p.  256 

Gilles,  seigneur  de  Chin.  Origine  de  sa  légende p.  353 

—  Son  combat  avec  le  tterpenl p.  247 

Givre.  Figure  héraldique,  source  de  légeniles p.  2S2 

Glon'ane,  fée  dans  les  po^irs  de   Spenser P.     66 

6'/o««inr/e  (Sainte).  Son  jeûne  imitdnl  celui  du  Christ P.    98 

Gnoêtiques.  Sont  les  premiers  qui  ont  fait  des  images  du  Christ.    P.  200  et  P.  404 

Gnomes  Sorte  de  nnins      p.    44 

Goulven  (Saint),  évoque,  sa   légende P.  118 

Gmal  (saint).  Légen  e P.  39,  40,  165,  S88 

Graouilli.  Symbole  de  Saian    ou  du    paganisme  à    Metz  (V.  Clément), 

(Saint).       p.  219  et  p.  228 

Grallon.  (Le  roi).  Empreinte  du  pied  de  son  cheval />.  301 

Grannuê,  dieu  gaulois  identiflo  à  Apollon p.  4 

Greatakes  (Valentin).  A  quelle  cause  il  faut  rapporter  les  guérisons  qu'il 

opéniit P.  368 

Grégoire  le  Grand  (Saint).  Sa  légende,  p.  162  et  p.  163;  Opinion  sur  les 
images,  P.  193;  Pas.Hages  de  ses  œuvres,  cilé^  p.  112,  155;  Refiresenté 
avec  une  colombe  à  l'oreille.  P.  269;  Son  opinion  .«iiir  le  caractère 

régressif  de  la  possessi  n  démoniaque,  p.  356;  Légende  de  son  bâton.  P.  384 

Grégoire  (Saint)  évoque  d'Agngenle P.  128 

Cr^^otre  (Saint),  thaumaturge.  Légende  relative  à  son  bâton P.  384 

Grenouille.  Symbole  du  diable  au  moyen  âge p.  235 

Grohard  (Saint)  de  Nantes.  Sa  légende P,  293 

Guditle  (Sainte).    Légende P.  250 

Guérison  morale  du  péché  entendue  par  le  peuple  dans  le  sens  phy- 
sique, P.  153  *  tsuiv.;  Pr»'uve  de  celle  confusion  pjr  une  inscription 

de  Saint-Saturnin  de  Toulouse P.  154 

Guérisons  produites  par  le  seul  effet  de   l'imagination P.  362 

Gueule  béante.  lma}:e  de  l'enfer P.  22! 

GM<7/ffM//jt' (Sainf) /-Vn/m/,  son  corbeau  miraculeux P.  274 

G»«/A/r/c  (L'ermite)  refuse    nr  humilité  d'imiterle  jeûne  de  J.-C P.    99 

Guiou,  chef  des  nains  de  lirelagne P.     56 

H 

Hadrien  iL'empercuri,  guoiissaul  des  maladies. .       P.  363  et  P.  369 

Haf/iolof/ies.  Manière  <  ont  elles  se"  sont  formées  (V.  Kpi/dianc).   ...     P.  323  et  3Î4 

Hallucinations.  Altril)uées  aux  démons  par  l'Eglise p.  338 

—             s'all  eut.  en  certains  cas,  avec  une  raison  saine IV  346 

Hnlfin,  esprit  conseiller  des  l'innois P.    53 

Haroun  al  llarhild .  Lt'j^ende  racontée  sur  son  anneau P.  277 

Hedwif/e  (>ainle).   Mulli[»liant  le  vin P.  102 

Hélène  (Sainte)  de  Hongrie.  Sa  légende P.  383 

Hellnn  (Saint)  multipliant  les  pains 1».  101 

Helinand,  auteur  d'Actes  rem   lis  de  fables P.  .123 

helquin    Coruption  du  mol /i7/'t'n-/ivr/j;V/,  devenu  Arlequin      P.  376 

Hémorrhotsse  (Guérison  de  V).  Miracle  reproduit P.  107 

Henri  VII,  d'Angleterre.  Sujet  vu  à  Westminster  sur  son  tombeau.  ...  p.  174 

i^enri /e /ion.  L^ende  du  lion  que  l'on  voyait  sur  son  tombeau p.  247 
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Hermès  (Thoth).  Sa  fonction  dans  la  psychostasie  égyptienne p.  169 

tfmxfe.  Comment  on  le  représentait  dans  le  mystère  de  la  passion.  .  .  .    p.  212 

Brrodinde,  identifiée  à  Diane,  au  moyen  âge P.  376 

Biaulei  ffonl,  noms  du  soleil  dan«  le  dialecte  de  la  Basse-Bretagne.  .  .    P.  873 

HiboH,  rejfiifdé  comme  r^mblcme  de  J.-(^ p.  261 

BiénpoUs  (Temple  d*).  On  y  conservait  des  poissons  ornés  de  bijoux 

d'or P.  277 

Bilaire  d'Arles  (Saint)  représente  avec  une  colombe P.  268 

Bilnire  dc  Poitiers  (Saint),  evêque,  ressuscitant  un  enfant P.  148 

Bilarion  (Saint).  Légende P.  121 

Binemar  a  rapporté  le  premier  le  miracle  de  la  Sainte-Ampoule  (V.  Am- 
poule)  • p.  269  et  270 

Bippoerate    Découvrit  la  vraie  nature  de  l'épilepsie P.  354 

Binehensprunff  (Légende  de  1')  à  Carisbad p.  257 

Bohenlohe  (le  prince  de).  A  quelles  causes  II  faut  attribuer  les  guérisons 

qu'il  opérait P.  364 

Bolda.  déesse  confondue  avec  Diane  et  Vénus  (V.  Berchta).  .     P.  39,  46,  47,  876 

Bomtre   Vers  sur  l'âme  qui  s*envole p.  272 

^ommc,  attribut  de  saint  Mathieu,  transformé  en  ange P.  282 

^oruf.   allaité  par  isi» P.  881 

^^tie,  devenue  chair  réelle,  P.  160;  Ayant  répandu  du  sang P.  287 

^**ffuei,  évéque  de  Lincoln,  exorcise  un  aliéné p.  356 

I      ^tt/f/g/^e,  déesse  apparaissant  aux  couches  de  certaines  femmes P.    58 

I      ^*thert  (Saint).  Sa  légende,  P.  258;  Comment  son  invocation  guérissait  de 
'a  rage.  p.  259  et  P.  864;  Ordonnait  les  bains  aux  possédés,  p.  855; 

Comment  il  était  représenté.  . P.  et  p.  264 

^**mbert  (Saint)  de  Marolles.  Sa  légende P.  250 

jacinthe  (Saint)  marchant  sur  les  eaux P.  108 

j^V»ien  f/ir/n  prisa  la  lettre P.  i80etsuiv. 

^Jtperbolique  (Style).  Source  de  léi^endes P.  309 

hystérie.  Ses  accès  se  mêlent,  chez  les  femmes,  aux  extases p.  181 

—  Produit  l'exaltation  religieuse  et  mystique P.  et  p.  845 


J^^>noc^u/e.  Examen  des  causes  qui  ont  fait  naître  leur  existence P.  201 

^^*i«(IyOyç}  sens  mystique  de  ce  mot p.  201 

r5*a  (Sai'nte).  Sa  légende P.  274  et  383 

^^=^o/e«.  Les  premiers  chrétiens  les  croyaient  habitées  parles  démons  .  .    p.  198 
^^naceAe  Loyola  (Saint).  Etait  un  halluciné,  p,  90,  P.  350;  Guérissait  des 

^     malades  par  attouchement P.  107 

^^mafies    Leur  origine,  P.  186;  Leur  classiflcation,  P.  187;  Sont  un  moyen 
d'enseigner  les  ignorants,  P.  193;  Jetèrent  les  chrétiens  dans  des  voies 

anthroporoorphiques P    197  et  405 

^^naginntion.  Son  effet  sur  la  maladie  etguérison P.  et  p.  362  et  p.  368 

^*nitation  de  J.-C.  But  proposé  à  la  vie  chrétienne P.    89 

^^nare  (les  7  épttres  de).  Question  de  l'aulhenticité.  P.  332;  Citation.  ...     P.  416 

^ncuàe*  (démons).  Auteurs  des  cauchemars  (V.  Dusii,  Conferentes) P.  361 

•f^ndiena  :  comment  ils  provoquaient  Textase p.  350 

innocents  :  (Fôte  des) P.  418-419 

^nêpiréê.  V.  Knergnmène,  Enthousiaste, 

Joie,  foui  ou  loel  :  fête  des  Germains  et  Scandinaves,  à  l'époque  de  Noôl . .    P.  878 

/o/e«,  ennemis  des  dieux  chez  les  Scandinaves P.  377 

Jrrnée  (Saint)  ;  extra  ils  de  son  ouvrage  contre  les  hérésies,  p.  222.  p.  279,  P.  410 

—    Mentionne  les  imdges  dans  le  culte  des  Garpocratiens P.  405 

/«iV/ore  (Saint)  de  séville,  explique  les  animaux,  symboles  des  évangé- 
listes p.  282 
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IsU,  représentée  allaitant  des  reptiles,  P.  289;  allaitant  Honis  (V.  S^ 

Vierge) p. 

Ivan  (Saint).  Sa  légende P. 


Jaeqnpê  (Saint)  le  majeur.  Devenu  à  Compostelle  un    objet  do  pèleri- 
nage  P.   9f 

—  Son  épttre  mise  en  doute  par  Origène P.  9<$ 

•—     A  donné i>on  nom  à  des  liturgies P.  390 

—  Indique  des  moyens  de  guérir  les  maladies P.  365 

Jacques  (Saint)  le  mineur.  Son  évangile  cité  par  le  papeGélaae P.  313 

JacqncR  de  Voniffine ;  auteur  6e  \b  L4tgende  Har^ P.106et38S 

Jainblique  était  un  halluciné P.  350 

Jean  (Saint)  liaptiste.  So  fête  (V.  Féles) P.  877 

—  Abbé  de  Fontaine^  multipliant  les  pains P.  101 

—  l.'au minier.  Sa  légende P.  I6iell63 

—  rhrtjHOêtome.  Sa  légende  P.  176  et  387:  extraits  de  ses  œuvres.  p.Udeip.fA 

—  Son  opinion  sur  l'étoile  de  Noél,  P.  105;  sur  la  fôte  de  Noôl P.  H9 

~  f/e />ieM  (de  Grenade)  entendait  la  musique  céleste P- 2)6 

—  de  Penay  multipliait  Pargent..  . P.  16i 

Jean  /'AVnni7f<Zi«^0  (Saint).  Comment  il  apparut  à  sainte  Gertnide p  i^ 

--  Son  animal  symbolyque V.iii 

—  On  lui  attribue  des  Actes,  P.  319,  une  Histoire  apostolique p'^ 

Jean  Silentiaire  (Saint).  Salégende P   2W 

Jeanne  d'Are—  priait  auprès  de  la  fontaine  des  Fées.  P.  18  et  35;  expli- 
cation do  ses  visions P.  el/>-  3*7 

Jt^hnel,  archange  des  Juifs,  présidant  au  feu P- iOi 

J^rôtne  (Saint)  Légende  de  son  lion,  P.  eip.  247;  Mentionne  nn  Evangile 
des  Douze  apôtres,  P.  313;  Rejette  l'épltre  de  Jude,  p.  315;  Vit  les  osse- 
ments du  monstre  à  la  fureur  duquel  avait  été  exposée  Andro- 
mède, p.  280;  Citation  à  propos  de  la  Croix P.  *M 

Jenm^  (Arbre  de).  Origine  de  ce  symbole  (V.  Arbres)..  .  .    p.  164,  P.  195,/»  3W 
Jt'xus'Christ.  Type  moral  de  lous  les  saints P.   89 

—  Son  annonciaiion  P.  9.S.  96;  Son  jeune  reproduit  dans  d'autres  vies 

de  saints P.   98 

—  Sa  marclij  sur  les  eaux   reproduite  dans  plusieurs  légendes  des 

Saillis V-^'A 

—  Paroles  qu'il  a  prononcées  et  qui  ne   sont  pas   rapportées   par  les 

livres  canoniques 1'.  314 

—  Ecrits  qui  lui  sont  faussement  attribués  (V.  A^7^»r) P. -H? 

—  Lettres  qui  lui  sont  attribuées 1*.  318 

—  Epoque  à  laquelle  parurent  ses  premIOres  images    ....     P.  4()|elsuiv. 

—  Représenté  enfant P.    Î07  et  ^0} 

—  Apparaît  ainsi  dans  les  visions  des  extatiques p-^'^ 

—  C<m.*idéré  comme  le  second  Adam /».  290 

—  Les  hallucinés  se  le  représentaient  tel  qu'il  l'auraient  vu  dans  leurs 

visions p.  181,  IKJ 

—  Légende  de  ses  larmes P.  i84-185 

—  Gardera  ses  cinq  plaies  jusqu'au  Jugement  dernier P.  16^ 

—  Traces  de  ses  pieds  en  différents  lieux /».  3(H 

Jonas.  Son  histoire  symbolique  tigurail   souvent  sur    les    monuments 

chrétiens P.  391 

JotuiH,  cvéque  d'Orléans.  Opinion  sur   les  images /*.  193 

Josaphat.  V.  Barlaam. 

Joseph  (Saint)  patron  des  chanoines;  extrait  de  sa  dernière  prière.    /*.  93  P.  i*3 

yo«r'/}/f  d'Arimathie.  Salégende.  .  .      P.  i88 
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^otèphe  (Flavius).  Dit  avoir  vu  la  chaîne  avec  laquelle  avait  été  attachée 

Andromède p.  230 

—  Son  opinion  sur  la  nature  dei  démons p.  354 

■'oMe  (Saint).  Sa  légende P.  118 

•^otué.  Arrêta  le  soleil;  explication  de  ce  prétendu  miracle P.  139 

Jothen  ou  Jattes^  géants P.    58 

Jourdain  (Passage  du).  Miracle  reproduit P.  122 

Jude  (Saint).  (Epitre  de).  Admise  par  Origène P.  316 

•JutUeael  (Saint)  guérissant  un  lépreux P.  161 

Juffement  dernier    Epoque  à  laquelle  on  a  commencé  à  représenter  ce 

sujet  sur  le  portail  des  églises P.  194 

«'«</«  accuses  d*a voir  percé  des  hosties  avec  un   poignard P.  287 

«'«/ten  (Saint)  martyr;  entendait  la  musique  céleste p.  296 

Julien  l'Hospitalier  (Sa'ini).  Explication  de  sa  légende P.  162  et  259 

Men  (Saint)  du  Mans P.  118 

Jtlitte  (Sainte).  Actes  de  son  martyre P.  310 

Juntmen P.  4,  9 

'««/  (Saint)  d^Auxerre.  Sa    légende P.  293 

fiiMtin  (Saint).  Circonstance  de  sa  vie  qui  parait  avoir  fourni  l'idée  d'un 

trait  de  la  vie  de  saint  Christophe /).  144 

—  Passage  de  sa  Ire  Apologie,  cite />.    88 

—  Passage  de  son  dialogue  avec  Tryphon,  cité p.  260 

^ttMtine  (Sainte)  tentée  par  un  dragon P.  228 

—  Représentée  avec  une  licorne />.  264 

*uvénal  (patriarche  de  Jérusalem).  Ce  qu'il  écrivit  à  Marcien,  empereur,  p.  296 


teZ/af  (Saint).  Comment  son  corps  fut  découvert P.  257 

Centif/em  (Saint).  Miracle  rapporté  dans  sa  vie P.  277 

{eyna  (Saint).  A  détruit  des  serpents P.  226 

{han  des  Tartares.  Cadeau  qu'il  reçut  de    saint  Louis /).  194 

Uage-weib,  nom  d'une  fée P.    25 

ir»6o/f/, /ra/;)ot//er,  génies  familiers  des  Allemands P.  45,  61 

ïoltk.  Voir  Nains. 

Corrigane»,  fées  de  la  Basse- Bretagne P.  27,  82,  36,  48,  54 

Krattiê^  génies  gardiens  des  trésors  chez  les  Finnois P.    59 


^Mchefis.  Parque  du  pas»é  chez  les  Grecs P.  10,  42 

L<ir/i«/a«  (Saint).  Circonstance  racontée  dans  sa  vie p.  1H2 

0/u/i6erM Saint).  Annonciation  de  sa  naissance P.    96 

Ifunpes  des  premiers  chnHiens.  portaient  quelquefois  lesymboledu  cerf.    P.  260 
lanere  (Pierre  de)  Croit  que  les  diablesse  montrent  sous  forme  de  lions    p.  244 
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sieurs saints..  . P.  247 

Lys.  Légendes  nées  des  comparaisons  tirées  de  cette  fleur P.  et />.  164 
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Luntititpic.  Orij4ine  de  ce  mot />.  302 
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Mahr,  Mahrn,  démons  incubes P.  3«0 

Maimonide.  Sonopinionsur  le  rôledu  style  figuré  dunsles  livres  Hébreux  />.  139 
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^aurtre  (Saint).  Portait  l'âme  de  Dagobert P.  407 

ifauri7/e  (Saint),  renrésenté  avec  une  colombe P.  268 
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plusieurs  églises p.  268 
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